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PREMIER ARTICLE. 


La réputation, déjà si grande, de Marco Polo doit gagner encore à 
la savante publication que vient de lui consacrer M. G. Pauthier; et l'on 
peut croire que, par cette édition, préférable de beaucoup à toutes les 
autres, le voyageur vénitien conquerra définitivement une estime et 
une confiance qu'on lui a quelquefois contestées, et qu'on ne pourra 
plus désormais lui refuser à aucun titre. La rédaction que donne le la- 
borieux éditeur, d'après trois manuscrits de la Bibliothèque impériale 
de Paris, est infiniment plus élégante et plus correcte qu'aucune des 
précédentes; et elle semble en même temps la plus authentique. On v 
suit avec aisance Ja pensée de l'auteur, et cette lecture facile ne contri- 
buera pas peu à en faire apprécier tout le mérite. Le livre est très-bien 
composé; le plan s'en déroule avec une clarté qu'on n'est guère habitué 
à trouver dans les œuvres du moyen âge, et qui fait d'autant plus de 
plaisir qu'elle est moins attendue. Marco Polo a préféré notre langue 
pour conserver les souvenirs de ses longs voyages, et la netteté de son 
esprit est en un complet accord avec les qualités propres à l'idiome 
dont il se sert. 


( # C3 
var -2 ra O0 1 112 


6 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1867. 


M. G. Pauthier ne s'est pas borné à reproduire cette excellente ré- 
daction; il l'a, de plus, enrichie de toutes les notes qui peuvent éclaircir 
les difficultés du fond, subsistant même sous la forme la plus accom- 
plie. Dans l'immense parcours qu'a suivi Marco Polo pour se rendre 
aux extrémités de la Chine, et pour en revenir par terre et par mer, 
il a nécessairement nommé une foule de lieux, qu'il a pour la plupart 
personnellement visités, et dont le reste lui a été connu par oui-dire. 
L'identification de ces noms très-nombreux, défigurés, et insolites à 
des oreilles européennes, était chose ardue; et c'est là le point auquel 
s'est plus particulièrement appliqué M. G. Pauthier. Pour réussir dans 
ce travail pénible mais essentiel, il fallait la connaissance de plusieurs 
langues fort peu répandues et surtout celle du chinois. Ï n’y a que les 
juges spéciaux en cette matière qui puissent prononcer avec autorité 
sur les identifications que propose M. G. Pauthier; mais elles sont, en 
général, d'une telle évidence, grâce à tous les secours fournis par les 
documents officiels de l'Empire du Milieu , que le doute ne paraît plus 
possible. Quand il y a coïncidence entre les données des auteurs chi- 
nois et celles de Marco Polo, ce serait un scepticisme par trop exi- 
geant que de vouloir encore les révoquer en doute; les témoignages 
allégués par M. G. Pauthier, antérieurs ou postérieurs, sont si multipliés, 
que l'incertitude se renferme dans des limites de plus en plus rétrécies; 
et, en supposant que M. G. Pauthier n'ait pas encore fait tout ce qu'on 
peut se promettre, il a certainement fait beaucoup plus qu'aucun de 
ses prédécesseurs dans cette voie épineuse. [1 faut ajouter qu'outre le 
contrôle des études chinoises, l'exactitude de Marco Polo a encore 
pour elle les relations géographiques les plus récentes, qui confirment 
chaque jour tout ce qu'il avait le premier appris à l'Europe étonnée et 
même incrédule. Nous somines encore assez loin de connaître comme 
nous le voudrions cette partie de notre globe; et les mœurs des peuples 
qui l'habitent, mieux étudiées, nous préparent sans doute encore bien 
des surprises. Mais, à mesure qu'on les observe davantage, nous voyons 
que le voyageur vénitien ne nous a pas trompés, et quil ne sest pas 
souvent trompé lui-même. 

Enfin, Marco.Polo n'est pas seulement exact et vérace pour la géo- 
graphie et pour les événements historiques; il l'est même pour un cer- 
tain ordre de faits qui, jusquà ces derniers temps, passaient pour 
fabuleux, et qui se sont vérifiés, d'une façon merveilleuse, par des dé- 
couvertes contemporaines. On peut espérer que d’autres faits qui restent 
encore incertains se justifieront également. D'ailleurs on ne doit pas 
s'attendre à ce qu'un voyageur qui a vu tant de choses dans des pays si 
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profondément troublés, si nouveaux, si extraordinaires, n'ait jamais, 
soit dans ce qu'il a entendu, soit dans ce qu'il a vu de ses propres yeux, 
commis d'erreurs. Mais, tout compris, il ny a personne parmi les 
voyageurs célèbres qui, dans des circonstances analogues, en ait moins 
commis, et qui ait réuni au même degré l'intelligence, le courage et 
la conscience indispensables pour en si peu commettre. Avec Marco 
Polo, le proverbe est en défaut, bien qu'il ait semblé trop longtemps lui 
être applicable; et le brave Vénitien a beau venir de loin, il ne pro- 
fite pas d'un privilége dont il n'a que faire pour intéresser les lec- 
teurs. 

Je ne veux pas dire cependant que son récit, même avec toutes les 
qualités que je lui accorde, soit absolument ce qu'on exigerait d'un 
voyageur de nos jours. En toutes choses, et surtout dans les sciences 
dontles progrès ne s'accomplissent que par des observations accumulées, 
il faut tenir le plus grand compte des temps. Strabon est un géographe 
admirable; et cependant que de choses il ignore! Que de lacunes ne 
peut-on pas signaler dans son œuvre, tout admirable qu'elle est! Stra- 
bon en est-il pour cela moins grand? Il faut avoir la même équité et la 
même indulgence pour un homme qui voyage, au xnr° siècle de notre 
ère, dans des contrées qu'aujourd'hui même il est si difficile de traverser 
et de connaître sur place. Maintenant que les sciences accessoires à la 
géographie possèdent tant d'instruments et de ressources précieuses; 
maintenant que les méthodes d'observation en tout genre sont suppo- 
sées à la portée de toutle monde, on demande beaucoup aux voyageurs, 
et l'on est en droit de leur beaucoup demander. Mais il ne faut pas 
transporter ces exigences sévères à six cents ans en arrière ; et, l'époque 
étant donnée, c'est à cette mesure qu'il faut rapporter les louanges ou 
les critiques. 

Considéré à ce point de vue, surtout dans l'édition tant améliorée 
que nous devons au zèle de M. G. Pauthier, Marco Polo est, sans con- 
tredit, un des hommes dont la mémoire doit vivre avec le plus d'éclat 
dans les annales de la science géographique. Par une exagération d'en- 
thousiasme peut-être un peu forte, on a voulu placer « son modeste nom 
«entre celui d'Alexandre, vainqueur et explorateur belliqueux de l'Asie, 
«et celui de Christophe Colomb!.» Sans lui assigner une gloire tout à 
fait aussi retentissante, on peut trouver qu'à bien des égards, quoique 
dans un rang plus humble, il est supérieur à ceux qu'on lui donne pour 


M. Walckenaër, article sur Marco Polo dans la Biographie universelle, et aussi 
Histoire générale des voyageurs, 1826, t. I, p. 52. 
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émules. Alexandre est avant toutun conquérant ; seulement l'élève d'Aris- 
tote n'oublie pas les droits de la science au milieu de ses courses aventu- 
reuses. Colomb est un homme de génie qui, par son courage et sa per- 
sévérance imperturbables, a découvert une moitié du globe; mais il n’a 
pas observé pendant un quart de siècle les pays où il avait abordé après 
tant de luttes ct tant d'épreuves. Marco Polo est le voyageur dans la 
réelle acception du mot, bien qu'il le soit par occasion, comme on l'était 
alors. Conduit fort jeune par des spéculations de commerce dans des 
régions lointaines et immenses, il les étudie avec la plus rare sagacité; 
et, à son retour dans la patrie, il raconte naivement, quoique avec la ré- 
serve d'un diplomate, ce qu'il a vu et ce qu'on lui a dit en Asie. C'est 
une des narrations les plus attachantes, les mieux faites et les plus 
instructives. Le commerçant vénitien ne pense pas à devenir un auteur; 
mais ceux qui l'interrogent ÿ pensent pour lui, et c'est en cédant à leurs 
instances qu'il se détermine à faire écrire pour eux tout ce qui les a 
tant de fois ravis dans sa bouche. 

Ce fut longtemps une question de savoir dans quel idiome Marco 
Polo avait d'abord rédigé son voyage ,ou, du moins, ce qu'il en voulait 
divulguer au public. Ramusio, de Venise comme lui, et qui a rendu 
son nom fameux en publiant, au milieu du xvr siècle !, une des meil- 
leures collections de voyages, a prétendu que Marco Polo avait d'abord 
dicté son livre en latin à un nommé Rustigielo; que ce premier texte 
avait été traduit en langue italienne vulgaire, et que c'était sur cette 
traduction que Pipinus de Bologne avait refait une traduction latine en 
1320, du vivant même de Marco Polo. Tout au contraire, Grynæus, qui, 
vingt ans avant Ramusio, avait publié dans son Novus orbis, collection 
de voyages, une traduction latine différente de celle de Pipinus, sou- 
tenait que l'auteur avait d'abord écrit dans sa langue maternelle, en vé- 
nitien. Ces deux opinions, également vraisemblables, ne se fondaient 
sur aucune preuve décisive, et le problème restait sans solution, lors- 
qu'en 1827 M. le comte Baldelli Boni, donnant une très-belle édition 
du 1 Milione de Marco Polo?, vint trancher le débat d'une manière 
presque complète. La traduction italienne dont se servait le nouvel édi- 


 Ramusio ou Ramnusio (Jean-Baptiste), après avoir été chargé de missions 
importantes à l'étranger, était devenu secrétaire du Conseil des Dix. Sa collection 
de voyages, intitulée Navigations et Voyages, parut de 1550 à 1556, et elle eut un 
très-grand succès; elle a même aujourd'hui encore beaucoup de valeur. L'auteur 
était remonté jusqu'aux voyageurs de l'antiquité, avant d'arriver à ceux de son 
temps. — * L'édition du comte Baldelli Boni a paru à Florence, en 1827-1828, 


4 vol. in-4°; elle est précédée de prolégomènes intéressants et très-développés. 
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teur était de 1309 tout au moins, l'auteur de la copie étant mort cette 
année même. Cette date était incontestable; mais, en comparant le texte 
italien avec Île texte en vieux français donné en 1824 par la Société de 
géographie de Paris, M. le comte Baldelli Boni constata que son texte 
‘italien n'était qu'une traduction du texte français, encore plus ancien 
qu'elle. Les arguments qu'il fournissait étaient décisifs : les fautes trop 
visibles de la traduction italienne laissaient apercevoir la leçon origi- 
nale, sur laquelle il n'y avait point à hésiter. Ainsi la rédaction française 
avait dû être composée entre l'année 1295, date du retour de Marco 
Polo à Venise, et l'année 1309, date de la version italienne, que 
M. le comte Baldelli reproduisait, tout en reconnaissant loyalement 
qu'elle n'était pas la rédaction primitive. 

Après cette démonstration, il fut à peu près avéré quele voyageur avait 
employé la langue de notre pays pour communiquer au monde ce qu'il 
savait de l'Asie; et cette opinion peut désormiais passer pour acquise à 
l'érudition !. Tous ceux qui, depuis M. le comte Baldelli Boni, ont pris 
part à la discussion, ont été unanimement de cet avis, qu'ils fussent 
eux-mêmes Français, ou Italiens ou Anglais. MM. Paulin Pris (1833) 
et d'Avezac (1839) sont d'accord avec MM. Hugh Murray (1844), Tho- 
mas Wright (1854) et Vicenzo Lazari (1847). C'est une gloire de plus 
pour notre vieil idiome; et à Brunetto Latini, avec bien d’autres, il 
faut joindre son contemporain Marco Polo, qui a cru, comme lui, que 
«ceste parleure était plus délitable et commune à plus de gens. » 

Mais toute difficulté n'était pas encore écartée. Î1 fallait arriver à des 
preuves encore plus précises, et savoir en détail, s'il se pouvait, quand 
et comment le récit du voyageur avait été mis tout d'abord par lui sous 
forme française. C'est là ce que nous apprend aussi posilivement que 
possible la rédaction publiée par M. G. Pauthier. Elle est précédée 
d'une préface, ou, comme le dit très-bien M. G. Pauthier, d'un certificat 
d'origine, dans lequel nous trouvons les renseignements suivants : 

« Monseigneur Thiébault, chevalier, seigneur de Cépoy, requit le 


* Il paraît que, dès le milieu mème du x1v° siècle, c'est-à-dire vingt ou trente ans 
après la mort de Marco Polo, c'était uné’ tradition admise qu'il avait rédigé en 
français le récit de ses voyages. M. D'Avezac (Bulletin de la Société de yéographie, 
août 1841, pages 117 à 120) cite un passage de la chronique de Jehan le Long, 
d'Ypres, évêque de Saint-Bertin, où il dit a que Marco Polo «librum 
«in vulgari gallico composuit. » Voir le 3° volume du Thesaurus novus anecdotorum 
de dom Martène et doin Ursin Durand. Ce passage est certainement fort curieux, 
mais il n'esl pas absolument péremploire, puisque celle assertion est dénuée de 
preuves. - 
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«sire Marc Pol, bourgeois et habitant en la cité de Venise, de lui don- 
«ner copie de son livre. Le dit sire Marc Pol y consentit volontiers ; 
“et pour l'honneur et révérence de très-excellent et puissant prince 
« Monseigneur Charles, fils du roi de France et comte de Valois, il 
« donna et baïlla au dessus dit seigneur de Cépoy la première copie 
«qui eût été faite de son dit livre, fort content qu'il fût porté et an- 
«noncé es nobles parties de France. Cette copie fut en eflet apportée 
«en France par le seigneur Thiébault; mais, après son décès, qui survint 
“bientôt, ce fut son fils aîné qui en fit faire une première copie à son 
«très-cher et redouté seigneur monseigneur de Valois. Plus tard, il en 
« donna aussi d'autres copies à ses amis qui l'en ont requis. » 

Puis, comme si les détails précédents ne suffisaient pas, la préface 
ajoute en terminant que « cette copie fut baillée dudit sire Marc Pol au 
« dit seigneur de Cépoy, quand il alla en Venise pour monsieur de 
« Valois et pour l'impératrice sa femme, vicaire général pour eux deux 
«en toutes les parties de l'empire de Constantinople. Ce fut fait l'an de 
« l'incarnation mille trois cent sept, au mois d'août. » 

Cette préface si importante se trouve dans deux manuscrits : l'un de 
de la Bibliothèque impériale de Paris (anc. 10270; fr. 5649, petit 
in-4° vélin); l’autre de la bibliothèque de Berne, provenant de Bongars, 
le conseiller calviniste de Henri IV, et l'auteur du recueil des historiens 
des croisades intitulé : Gesta Dei per Francos. 

Mais ce n'est pas tout. Ce certificat d'origine n'émane que de la fa- 
mille de Cépoy, cherchant à bien établir l'authenticité de son exemplaire 
et des copies qu'elle en a données ou laissé prendre. Mais voici le témoi- 
gnage de Marco Polo lui-même. En tête de la rédaction quil remet au 
seigneur de Cépoy pour le frère du roi de France, se trouve un prologue 
où l'auteur, lout en parlant de lui-même à la troisième personne, dé- 
clare les intentions dans lesquelles il publie son livre; il ne veut pas 
perdre pour lui ni pour les autres le fruit de ses observations, 
qui n'ont pas duré moins de vingt-six ans. Pendant qu'il demeurait en 
la prison de Gênes, il a fait composer (retraire) cet ouvrage par Rusta 


Pisan (Rusticien de Pise), qui était aussi prisonnier; et cela se passait en 


l'an 1298 de l'incarnation du Christ. 

Avec cette préface de la famille de Cépoy, et avec ce prologue écrit 
sous les yeux de Marco Polo, tout devient d’une entière clarté; tout se 
comprend et se classe on ne peut mieux. Rentré dans sa patrie après 
cette longue absence, le voyageur, jeune encore, et qui n'avait guère 
que quarante-cinq ans, avait pris part aux affaires publiques; et, en bon 
citoyen, il assistait à la bataille navale de Curzola, que les Vénitiens 
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perdirent contre Îles Génois dans l'Adriatique. Fait prisonnier, comme 
l'amiral Dandolo, il fut amené et retenu à Gènes, avec tous les égards 
qui lui étaient dus. C'est pendant cette captivité, que, en rapport 
avec Rusticien de Pise, il lui dicta, en 1298, une première rédaction 
française, qui est sans doute celle qu'a publiée la Société de géographie 
de Paris, pour inaugurer, en 1824, le premier volume de son recueil. 
L'écrivain auquel s'adressait Marco Polo avait quelques droits à cette 
confiance. D'après ce que nous en apprend M. Paulin Pâris, Rusticien 
de Pise s'était fait déjà connaître pour avoir compilé et réuni toutes les 
histoires de la Table ronde, disséminées jusque-là en une foule d'ou- 
vrages particuliers. « Ce grand travail, dit M. Paulin Pâris, donne l'idée 
« d'un homme habile dans les secrets de la langue romane française. » 
Rusticien de Pise avait, en outre, rédigé en français des romans de che- 
valerie, qui ont été imprimés, Gyron le courtois et Méliadus de Léonnoys. 
1 paraît que le roi Henri IIT d'Angleterre, protecteur passionné des 
poëtes anglo-normands, goûtait vivement les œuvres de Rusticien, à 
qui, dit-on, il fit présent de trois superbes châteaux. Il était donc assez 
naturel que Marco Polo s'en rapportât à un secrétaire si exercé et si 
bien apprécié de son temps. 

Cependant cette première rédaction ne paraît pas avoir compléte- 
ment satisfait le voyageur intelligent. Le style de Rusticien de Pise, si 
l'on en juge par l'édition de 1824, est, sous plus d'un rapport, peu 
digne du renom de l'auteur. Les fautes grammaticales y abondent; il 
est plein d'italianismes; et, s’il était tant estimé par un prince angjlais, il 
l'aurait été probablement beaucoup moins par les esprits cultivés tels 
qu'il s'en trouvait à la cour de France. Peut-être Marco Polo ne savait- 
il pas assez le français pour sentir ces différences; mais des yeux plus 
clairvoyants l'en firent apercevoir; et, rendu à la liberté, ü fit refaire à 
Venise une rédaction plus correcte, pour qu'elle pût être offerte à ‘la 
curiosité d'un prince de sang royal, Charles de Valois, frère de Philippe 
le Bel, et dont le fils fut le chef de la branche qui porte son nom!. De 
_ là cette copie remise par Marco Polo au seigneur de Cépoy, qui se 
trouvait à Venise en 1305, et qui y jouait un assez grand personnage. 

Le chevalier Thiébault, seigneur de Cépoy, avait été envoyé auprès 
de Ja république de Venise pour y traiter une affaire de quelque con- 
séquence. Le comte Charles de Valois avait épousé en secondes noces 


? Charles, comte de Valois, était le troisième fils, de Philippe le Hardi. Son fils 
Philippe succéda, en 1328, à Charles le Bel, et fut le premier roi de la branche dite 
des Valois. 


2. 
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Catherine de Courtenay, petite-fille de Baudoin IT, qui avait hérité du 
_ vain titre d'impératrice de Constantinople. Il y avait déjà plus de qua- 
rante ans que les Grecs avaient repris Constantinople sur les Latins 
usurpateurs et perfides. Michel Paléologue avait chassé l'infortuné Bau- 
doin, qui s'était réfugié en France, où id avait dû vendre, pour pouvoir 
vivre, son marquisat de Namur au roi. Mais on ne renonce pas si vite à 
l'espoir d'une couronne, même quand elle est aussi peu tentante que celle 
de l'empire grec du xur' siècle; et le comte de Valois avait chargé le sei- 
gneur de Cépoy de suivre dans le Levant ses droits, qui n'étaient pas 
plus mauvais que tant d'autres. C'était là ce qui avait amené Thiébault 
à Venise; et, s’il y avait quelque chance à risquer, c'était avec l’aide de 
la République qu'on pouvait recommencer l'entreprise. Outre le rôle si 
glorieux et si lucratif que Venise avait joué durant toutes les croisades, 
elle avait eu avec Pierre de Courtenay des rapports plus étroits qu'avec 
aucun prince. Quand il était parti en 1216 pour conquérir sa capitale, 
qui formait à peu près tout son empire, une flotie vénitienne avait dû 
transporter ses troupes. Plus tard, lorsque Baudoin IT avait repris ces 
projets insensés, Venise l'y avait aidé en recevant en gages, pour les 
sommes qu'on avançait assez imprudemment, la fameuse couronne d'é- 
pines, beaucoup de morceaux de la vraie croix, et d'autres reliques, 
ue saint Louis racheta pour la Sainte-Chapelle de Paris. Ainsi la fa- 
mille de Courtenay avail toujours maintenu ses prétentions, et elle 
pouvait se flatter de les réaliser un jour, si la couronne de France et 
Venise voulaient bien la soutenir. | 
Parmi les hommes qui pouvaient servir les desseins du seigneur 
Thiébault, Marco Polo devait être consulté un des premiers. Non-seu- 
lement il venait de s'illustrer par un voyage dont Venise, ltalic entière 
et l'Europe s'entretenaient; non-seulement il avait parcouru plusieurs 
parties de l'empire que convoitait Charles de Valois; mais, en outre, sa 
famille avait établi dans tous ces parages de vastes relations de com- 
merce; elle avait une maison à Constantinople: elle en avait une à Sol- 
daïa ou Soudach sur ics bords méridionaux de la Crimée; et elle devait 
avoir des agents ou des correspondants partout où il était de quelque utilité 
d'en entretenir. Joignez à cela l'expérience diplomatique de Marco Polo 
acquise dans les missions les plus périlleuses, et la longue habitude des 
affaires que les peuples peuvent avoir entre eux. Marco Polo, ministre 
de l'empereur de Chine et le servant dans les négociations secrètes, res- 
semblait, à plus d'un égard , au seigneur Thiébault, fondé de procuration 
d'un prétendant ambitieux. La liaison était toute naturelle; et, d'après 
ce qu'on peut juger du caractère aimable et bienveillant du voyageur, 
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il est probable que ses qualités personnelles provoquérent une amitié 
qui, de part et d'autre, ne pouvait être qu'agréable ct utile. 

Voilà donc deux rédactions du livre de Marco Polo : l'une qui est in- 
férieure, de 1298; l'autre de 1307, qui est très-supérieure. Il suffit de 
jeter les yeux sur les deux pour se convaincre que la seconde vaut in- 
finiment mieux que la première. La distance même est si grande, bien 
que l'intervalle de temps ne soit que de huit années, qu'il est difficile 
de s'expliquer des divergences aussi profondes de langage, autrement 
que par une variété de dialectes. La rédaction remise à Thiébault de 
Cépoy est du français proprement dit, tandis que la rédaction de Rus- 
ticien de Pise est du picard mêlé de normand. Mais je ne veux pas 
entrer dans ces questions délicates, et je les Jaisse aux maitres, nos 
confrères, dont la science consommée les a si bien élucidées?. Je me 
borne donc, avec M. Paulin Päris, à trouver que la version de 1 307 l'em- 
porte de beaucoup sur la précédente de 1298, et à me féliciter avec 
lui que le vœu qu'il exprimait, il y a quinze ans°, ait été réalisé par 
M. G. Pauthier. Il n'est pas à regretter que nous ayons le texte de Rus- 
ticien; mais il était vraiment regrettable que celui de Thiébault de 
Cépoy se fit tant attendre, du moment qu'on en savait la haute valeur. 

Mais ce n'est point à de simples variantes d'expressions, ni même à 
unc différence de dialectes que se bornent les dissemblances entre les 
deux rédactions. Celle de 1298 est plus étendue que l'autre; et c'est là 
ce qui avait déterminé, en 1824, la préférence de la Société de géogra- 
phie de Paris*. Elle se termine par vingt-sept chapitres qui manquent 
dans la rédaction de Thiébault. Ces chapitres, qui sont incontestable- 
ment authentiques; se rapportent exclusivement aux Mongols de Perse, 
depuis la fin du règne d'Argoun-Khän jusquà celui de Houlagou, de 
Baidou et de Ghazan. Ces détails, quoique d’une exactitude remar- 
quable, n'offrent pas un vif intérêt; et Marco Polo a pu les retrancher 


* Ainsi la rédaction de Rusticien dit fréquemment la cose ou la couse pour la 
chose ; cascune pour chacune; le plain pour la plaine, etc. Voir l'ouvrage de M. G. 
Fallot sur les dialectes du xnr° siècle, 1839, page 465, et M. G. Pauthier, Introduc- 
lion, page 91. —* Voir l'Histoire de lu langue française par M. E. Littré, tome I. 
page 12, où il a marqué si fermement les différences de la langue d'oil et de la 
‘ langue d'oc, du français, du picard et du normand. — * M. Paulin Päris s'est oc- 
cupé, à deux reprises spéciales, de Marco Polo dans le Bulletin de la Société de géo- 
graphie de Paris, tome XIX, 1833, p. 23-31, et dans une lecture devant les 
cinq académies de l'Institut, 25 octobre 1850. — * Voir la préface de l'édition de 
la Société de géographie de Paris, p. 46. — * M. G. Pauthier conjecture avec 
grande vraisemblance que Marco Polo tenait tous ces renseignements de Raschid- 
ed-din , le fameux historien des Mongols de Perse, dont M. Et. Quatremère a publié 
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sans grand dommage. Cependant, comme la rédaction qu'il confiait au 
seigneur de Cépoy s'arrête brusquement au milieu même du règne 
d'Argoun (Argon), on peut supposer que c'est le temps seul qui a fait 
défaut, et que, si Marco Polo eût été moins pressé, peut-être par le dé- 
part de l'ambassadeur du comte de Valois, il n'eût pas hésité à joindre 
ces derniers récits, comme il l'avait fait pour l'exemplaire de Rusticien. 
En éditeur scrupuleux, M. G. Pauthier nous a donné ce complément, 
qui n'était pas indispensable, mais qui ne nuit pas au reste, en mon- 
trant combien les informations du voyageur étaient exactes sur tous les 
points qu'il a touchés !. 

Après ces témoignages si concordants et si clairs, et qui nous font 
assister au travail de Marco Polo et de ses coopérateurs, nous n’en 
aurions plus à désirer qu'un seul, tout matériel, il est vrai, mais qui 
achèverait par cela même tous les autres : c'est que les manuscrits que 
nous conservons à la Bibliothèque impériale fussent ceux-là mêmes que 
le seigneur Thiébault de Cépoy dut faire faire pour son maître, Charles de 
Valois. M. G. Pauthier ne nous le dit pas en propres terines; et ses in- 
vestigations, déjà si amples, ne devaient pas porter jusque-là ?. Mais le 
fait n'est pas impossible. Deux de nos trois manuscrits ont appartenu à 
Jean, duc de Berry, mort en 1416, et ils sont mentionnés dans le cata- 
logue de sa bibliothèque de Méhun-sur-Yèvre®. Jean-sans-Peur, duc de 
Bourgogne, avait donné le plus beau au duc de Berry son oncle, troi- 
sième fils du roi Jean le Bon. Sans doute le duc de Berry avait déjà l’autre 
en sa possession. Tous deux renferment la rédaction de Thiébault 
de Cépoy, sauf des variantes insignifiantes. Cependant ils ne sont pas des 
copies d'un même texte, puisque l'un renferme: des chapitres que 
l'autre n'a pas*, et le moins ancien paraît avoir été transcrit sur un ori- 


en partie l'ouvrage. Raschid-ed-din, médecin et ministre de Ghazan-Khän, était à 
Tébriz quand Marco Polo y passa en 1295. Il n'est pas douteux qu'ils durent avoir 
ensemble plus d'une communication. — * Il serait curieux de collationner, sous le 
rapport philologique, les deux rédactions de 1298 et de 1307; il sortirait sans 
doute bien des lumières de ces rapprochements purement grammaticaux. — * Ce 
serait également une recherche fort utile que celle de tous les manuscrits de la 
relation de Marco Polo dans les différentes langues : français, italiens, latins. On 
pourrait ne pas descendre au delà du x1v° siècle. Voir la bibliographie détaillée 
du livre de Marco Polo dans l'édition anglaise de Marsden (1818) et de Vicenzo 
Lazari (1847). — * Ce catalogue a été publié, en 1860, par M. Yver de Beauvoir. 
Les deux manuscrits cotés B et À par M. G. Pauthier y figurent sous les n°* 116 et 
117. (Voir l'Introduction de M. G. Pauthier, page 92.) — * Le manuscrit coté À 
par M. G. Pauthier (anc. 10260, fr. 5631) présente une lacune de six cha- 
pitres, GXLIV À CxLix; le nouvel éditeur les a naturellement suppléés, p. 470 


LE LIVRE DE MARCO POLU. 15 


ginal resté inconnu. Enfin le troisième manuscrit est plus récent que 
ces deux-là; il est aussi moins correct ; mais il a l'avantage de nous four- 
nir le précieux certificat d’origine dont j'ai parlé plus haut. S'il est per- 
mis de hasarder une conjecture, le manuscrit coté A par M. G. Pauthier 
est peut-être une des copies que fit faire directement le fils aîné de 
Thiébault de Cépoy. Mais c'est aux paléographes de s'orienter au milieu 
de ces obscurités. 

Quel doit être le titre exact de l'ouvrage de Marco Polo ? Le titre 
a beauccup varié; et, comme il n'est pas définitivement fixé, le nouvel 
éditeur a bien fait de prendre cette formule générale, qui ne compro- 
met rien : Le livre de Marco Polo. Dans le plus vieux de nos trois ma- 
nuscrits le livre est intitulé: Marc Pol, Du Devisement de la { Narration 
du monde). Il n'y a pas de titre spécial, ni dans la préface de la famille 
de Cépoy, ni dans le prologue de Marco Polo. Le second manuscrit, 
un peu moins vieux, dit plus explicitement : le livre de Marco Pol et des 
merveilles d'Aise, la grant, et d'Inde la maiour et minour, el des diverses re- 
gions du monde. Mais il n'est que faire d'aller plus loin; ce qui nous im- 
porte, c'est de savoir que tous les titres plus ou moins fastueux qui ont 
été imposés au livre de Marco Polo ne viennent pas du modeste voya- 
geur, et qu'il ne faut les attribuer qu'à l'enthousiasme ou au charlata- 
nisme de ceux qui les ont imaginés. 

Une dernière question qu'on peut se poser à l'égard de ce livre, 
cest de rechercher pourquoi Marco Polo a donné la préférence à la 
langue française sur toutes les autres. Le motif paraît évident : c'est que 
Ja langue française, ainsi que le disait Brunetto Latini, était alors la 
plus commune. C'était surtout la France qui avait brillé et agi dans les 
croisades; pendant les deux derniers siècles, elle avait rempli toutes 
ces contrées du bruit de ses exploits héroïques; sa langue s'était pro- 
pagée avec ses établissements et ses entreprises de toute sorte. Dans 
les parties orientales de l'Europe, cette langue était devenue peu à peu 
l'idiome général. La conquête du royaume de Naples par le duc d'Anjou. 
frère de saint Louis, l'avait portée dans le midi de la Péninsule. Grâce 
au mélange des peuples, et à toutes les relations si graves qui en avaient 
été la suite, tout ce qu'il y avait de distingué dans la société de ce 
temps comprenait et parlait le français. Venise, la cité commerçante 
par excellence, la conquérante d'une multitude de pays par ses flottes 


a 488. Ces chapitres sont tout à fait indispensables, et il serait fort intéressant de 
savoir par quelle erreur ou par quel accident ils ont pu disparaître. Est -ce un 
feuillet qui a disparu ? Est-ce simplement distraction de copiste ? 
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dominatrices, pouvait moins qu'aucune ville se passer du nouveau lan- 
gage; et presque tout le monde devait le savoir autour de Marco Polo, 
quand il revint vers les dernières années du xu siècle. Il l'adopta, 
comme 6Gn le faisait généralement, et d'autant plus volontiers qu'il dé- 
sirait s'adresser, ainsi qu'il le dit, « à l'univers. » 

Tout à l'heure, nous citions l'exemple de Brunetto Latini; on peut 
en citer un plus spécial et plus topique en quelque sorte. Ainsi le 
prince Hayton de Gorigos (en arménien, Héthoum), qui avait accom- 
pagné le roi d'Arménie, son cousin, à la cour de Gazan-Khän, empe- 
reur des Tatares, choisit aussi la langue française pour dicter son His- 
toire d'Orient à Nicolas Faulcon, qui la traduisit en latin par ordre de 
Clément V. Hayton, contemporain de Marco Polo, voyageait à peu 
près à fa même époque, dans quelques-unes des contrées qu'avait par- 
courues le Vénitien. Sans qu'il se fût concerté avec lui, il crut pareille- 
ment que le francais était la langue la plus convenable qu'il püt adop- 
ter pour le récit de ses voyages, qu'il publiait en 1303. Autre exemple 
encore. Jean de Mandeville, chevalier anglais, qui parcourut une partie 
des contrées décrites par Marco Polo et qui voyageait cinquante ans 
après lui, se servit encore de la langue française pour écrire l'original 
de sa relation’. D'ailleurs Mandeville est très-inférieur, même à Hayton 
J'Arménien, et ses récits extravagants ne méritent nulle créance. Mais 
ces exemples de l'emploi du francais pour la publication des voyages 
montrent assez que Marco Polo n'est pas une exception. Loin d'innover, 
il ne fit que se conformer à un usage recu. Après une absence si pro- 
longée, sa langue maternelle devait lui être devenue peu familière; et 
il lui était d'autant plus aisé d'emprunter le secours d'une langue étran- 
gère. 

La question d'authenticité et d'idiome étant ainsi vidée, on peut, 
même avant un examen complet, prendre une première opinion du 
mérite singulier de Marco Polo en le comparant à quelques-uns de ses 
devanciers gt de ses rivaux contemporains. Î[l n'a pas été le seul qui ait 
entrepris de connaître ces Tatares, qui, depuis un siècle à peu près, 
avaient fait de l'Asie le théâtre et la victime de leurs déprédations et 
de leurs conquêtes. Avant sa tentative, couronnée d'un plein succès, 
on peut en compter au moins trois autres, dont les relations plus ou 


* Voir le Il volume des Voyages et mémoires de lu Société de géographie de Paris, 
page 426. La relation de Mandeville est plutôt une œuvre de fantaisie que le ré- 
sultat d'observations réelles; il insère dans son récit des pages entières tirées de 
romans de chevalerie, dont il choisit les aventures les plus incroyables pour se les 
approprier. 
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moins développées sont aussi parvenues jusqu’à nous. Ce sont celles de 
Jean Du Plan Carpin, celle du frère Ascelin et celle de Rubruquis. 
Jetons un coup d'œil sur ces trois voyageurs pour nous convaincre de 
la supériorité énorme du Vénitien. Ce fut au uom de la religion et de 
la politique que l'Europe essaya, vers le milieu du xm° siècle, de nouer 
quelques communications avec cette puissance formidable qui, partie 
des extrémités orientales de la Chine, s'était avancée jusqu'à l'Euphrate 
et allait déborder sur les contrées voisines. Les Tatares étaient une 
menace; mais ils pouvaient aussi devenir de très-utiles auxiliaires. Ils 
étaient en guerre avec les mahométans, que les croisades avaient eu 
pour objet d'arrêter et de détruire. Si les croisés pouvaient s'entendre 
avec les khâns mongols, le mahométisme courait grand risque d'être 
écrasé entre deux ennemis. On avait, de plus, le vague espoir de con- 
vertir à la foi chrétienne ceux dont on voulait se faire des alliés. Une 
tradition assez bien fondée donnait à penser que des prêtres nestoriens 
avaient dès longtemps pénétré dans ces régions si lointaines, et qu'ils 
comptaient de nombreux prosélytes, même à la cour et dans la famille 
des farouches conquérants. | 

Il y avait là bien des motifs pour entamer des négociations, quelque 
difficiles qu'elles fussent; et, si l'on doit s'étonner de quelque chose 
c'est qu'elles n'aient pas été.essayées plus tôt. 

En effet ce ne fut qu'en 1245 que le pape Innocent IV envoya pour 
la première fois un légat près des khâns tatares, dont on redoutait alors 
une attaque imminente. Le légat apostolique était un frère mineur ita- 
lien nommé Jean Du Plan Carpin!. Plein de courage, et digne de la 
confiance qu'on mettait en lui, Carpin resta près de dix-huit mois en 
route, et, aidé d’un interprète qu'il avait pris en Pologne, il pénétra jus- 
qu'à Batou-Khäân ,un des petits-fils de Gengis-Khän , qui commandait dans 
le royaume appelé de Kiptchak, au nord de la mer Caspienne et du lac 
d'Aral; de là il menaçait la Russie, où il avait déjà plus d'une fois lancé 
ses hordes sauvages. Après avoir traversé le Dniéper, Carpin s'était 
avancé au nord-est de la mer d'Azof par le pays des Comans et des 
Naïmans, jusqu'à celui des Mongales, ou Mongols, qui étaient les véri- 
tables Tatares. Il avait été assez bien accueilli; mais son ambassade, 
qui s'élait arrêtée à des chefs inférieurs, était demeurée sans résultat. 
Seulement il avait pu donner sur les mœurs des peuplades qu'il avait 
parcourues des détails assez exacts, quoique concis. Ce qu'il avait cons- 
taté de plus intéressant et de plus pratique, cest que la plupart des 


* Cette relation a été publiée de nouveau en 1838 par M. d'Avezac. 
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khâns mongols avaient auprès d'eux et à leur cour des prêtres chré- 
tiens, et que, sans être convertis eux-mêmes, ils laissaient cependant 
leurs serviteurs chrétiens officier solennellement et catéchiser leur en- 
tourage. Les Mongols eux-mêmes n'avaient pas une foi religieuse bien 
arrêlée; mais, comme ils croyaient à un Dieu créateur de toutes choses, 
c'était là un germe heureux qu'on pouvait féconder et qui ne laissait pas 
que d'exciter quelque espérance. Enfin le frère Du Plan Carpin révé- 
Jait pour la première fois l'existence, dans l'extrême Asie, d'un royaume 
chrétien, dont il nommait le chef Prêtre-Jean, personnage qu'on a cru 
longtemps imaginaire, et dont Marco Polo devait constater la parfaite 
réalité. | 

Ce premier voyage, qui n'avait pas été absolument infructueux, fut 
suivi deux ans après par celui du frère Ascelin ou Anselme, qui devait 
être bien davantage. Le frère Nicolas Ascelin était un dominicain 
qu'Innocent IV chargea d'une mission analogue à celle de frère Carpin. 
Seulement, au lieu d'aller au nord, Ascelin descendit par le sud de la 
mer Caspienne dans la Perse, et ne put parvenir qu'auprès d'un chef 
mongol nommé Bajou-Novian, qui était alors 4 la tête du gouvernement 
de cette contrée. Frère Ascelin remit à cet officier secondaire les lettres 
du pape, et rapporta la réponse évasive et hautaine que le barbare crut 
devoir y faire. Le voyage de frère Ascelin et de ses compagnons n'avait 
duré que deux mois. Ïl n'avait eu le temps de rien voir; et les extraits 
que Vincent de Beauvais a conservés de cette relation dans son Miroir 
historique montrent beaucoup de bonne volonté, mais très-peu de dis- 
cernement!. 

Le frère Rubruquis (Guillaume), de l'ordre des frères mineurs, est 
bien autrement instruit que ses deux prédécesseurs; il est allé beaucoup 
plus loin qu'eux, sans avoir néanmoins pénétré aussi avant que Marco 
Polo. Pendant son séjour en Palestine, saint Louis, inspiré peut-être 
par l'exemple du pape Innocent 1V, avait résolu de se servir des Mon- 
gols contre ‘les Sarrasins, et de les convertir à la foi chrétienne, qu'ils 
semblaient tout disposés à embrasser. Il leur envoya donc une ambas- 
sade à la tête de laquelle il mit Rubruquis (ou Ruysbroeck), qui partit 
de Constantinople au mois de mai 1253, et alla aborder à Soldaïa, la 
première ville de ces parages, où l'on pouvait entrer en contact avec 
les Tatares. Il s'avança de campements en campements jusqu'à celui 
de Batou-Khân; mais ce prince ne crut pas pouvoir prendre sur lui la 


® Bergeron les a traduits en français dans son recueil, à la suite de la relation 


de Carpin, Paris, 1634. 
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responsabilité de la négociation, et il accompagna Ruysbroeck jusqu’à 
Caracarum, la capitale de Mangou, le Grand-Khän, sans lequel on ne 
pouvait rien conclure. L’ambassadeur avait été bien reçu par l'empe- 
reur barbare, qui lui avait accordé plusieurs audiences; il avait traité 
l'essentielle affaire de la conversion avec le Grand-Khän et sa cour: il 
avait discuté quelques points de dogme avec les prêtres nestoriens, 
qui étaient en possession de diriger la conscience de l'impératrice et du 
prince héréditaire, en même temps que celle des principaux officiers. 
Ruysbroeck, après un assez long et assez inutile séjour, était revenu 
avec des lettres du Grand-Khän en réponse à saint Louis et à ses ouver- 
tures. De Tripoli de Syrie, où il était arrivé après deux ans d'absence, 
il envoya au pieux monarque la relation qui est parvenue jusqu à 
nous. Sous forme de lettre, elle renferme des renseignements précieux 
sur tout ce qu'avait fait et vu frère Rubruquis, d'abord dans un récit 
spécial du voyage, et ensuite dans une description étendue des mœurs 
des Tatares. Le bon moine constatait, avec plus de précision encore 
que Carpin, les heureux développements que le christianisme, sous 
forme nestorienne, avait pris et conservait dans ces contrées réputées 
idolâtres. Jusque dans Garacarum, au centre de la Mongolie, il avait 
rencontré des chrétiens de toute nation, entre autres un orfévre de 
Paris admis à la cour de Mangou, et une femme de Lorraine, qui d’a- 
ventures en aventures étaient venus jusqu'à ces confins ignorés. Du 
reste, Rubruquis ne donnait pas une très-haute idée de la capitale du 
Grand-Khän; et, sauf le palais de l'empereur, il n'estimait pas que tout 
Caracarum valût le Saint-Denis du roi son seigneur. 

IL y avait à peine quelques années que Rubruquis était de retour, . 
quand Marco Polo partit avec son père et avec son oncle, pour ces 
pays lointains, qui n'étaient pas tout à fait inaccessibles, mais où l'on 
rencontrait tant de périls et dont on savait encore si peu de chose. 
Marco Polo devait eff rapporter à lui seul plus de documents que tous 
ceux qui l'avaient précédé et la plupart de ceux qui l'ont suivi. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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À History of discoveries at Halicarnassus, Cnidus and Branchidæ, un 
atlas in-f° et deux volumes in-8°, Londres, 1862.— T'ravels and 
discoveries in the Levant, deux volumes in-8° avec planches et 
gravures sur bois, Londres, 1865. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !. . 


Il] 


Les sculptures du Mausolée. 

Cinq sculpteurs avaient été chargés par Artémise de décorer le 
tombeau de Mausole, ou du moins l'histoire a conserve les noms des 
cinq principaux sculpteurs qui ont dirigé les travaux de décoration. 
C'étaient Scopas, Léocharès, Bryaxis, Timothée et Pythis. 

Scopas était un des deux chefs de l'école attique, le rival de Praxitèle. 
H était né à Paros, comme Agoracrite, le disciple chéri de Phidias, et 
cette petite ile a eu le privilège de donner à l'art le plus beau des mar- 
bres, et des artistes éminents pour le tailler. On citait parmi ses statues 
l’Apollon qui fut transporté par Auguste dans le temple du Palatin, une 
Latone, une Hécate, la Minerve de Cnide, le Mars assis, dont le marbre 
de la villa Ludovici est peut-être une copie réduite, l'Esculape, la Bac- 
chante furieuse qui déchirait un chevreau et que reproduisent plusieurs 
cratères antiques. Ses deux travaux les plus considérables étaient les 
frontons du temple de Tégée, représentant le confbat de Télèphe contre 
Achille, la chasse du sanglier de Calydon, et les sculptures du Mau- 
solée. 

Léocharès est aussi un Athénien. Fidèle encore au goût des créations 
idéales, qui caractérise l'école attique, ilavait représenté des dieux, Mars, 
Apollon, Jupiter Tonnant, Jupiter et le peuple d'Athènes; mais, plus 
jeune que Scopas, il incline vers l'école réaliste dont le Dorien Lysippe 
est le chef. Il fait des portraits, des statues iconiques: il représente 


Voir, fi le premier article, le cahier de novembre, p. 661, et, pour le 
deuxième, le cahier de décembre, p. 744. 
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Philippe, Amyntas, Olympias, Alexandre; il ne se contente même plus 
de reproduire Îles traits des princes, il copie ceux des particuliers : des 
piédestaux trouvés dans l'acropole d'Athènes nous apprennent par leurs 
inscriptions qu'il avait immortalisé une famille dont les membres prin- 
cipaux s'appelaient Pandaitès et Pasiclès. Son chel-d'œuvre était un Ga- 
nymède enlevé par un aigle : l'aigle sentait tout le prix et toute la délica- 
tesse de ce fardeau!, et les serres, malgré l'épaisseur des vêtements. 
s'efforçaient d'adoucir leur pression. La copie du Vatican est d'un équi- 
libre lourd qui ne dégage pas le mouvement ascensiounel. L'original 
avait sans doute plus de légèreté et d'effet. 

Bryaxis est encore un sculpteur athénien, peut-être un élève de Scopas. 
H a vécu longtemps encore après lui, puisqu'il a connu le roi Seleucus 
et fait sa statue. On montrait de lui à Mégare le groupe d'Esculape et 
d'Hygie; à Cnide, Bacchus; à Antioche, Apollon; à Patara en Syrie, 
Jupiter avec des lions; à Rhodes, les images colossales de cinq divinités. 
Ainsi, comme toute l'école attique, Bryaxis avait l'habitude de créer 
des types; comme Léocharès, il savait faire des portraits. 

Timothée, le quatrième, est peu célèbre : on cite de lui une Diane 
transportée dans le temple d'Apollon Palatin, un Mars et un Esculape 
qui étaient en marbre, et je serais assez tenté de le croire Athénien 
d’après la nature même de ses œuvres, qui sont des créations idéales, 
car les chasseurs, les guerriers armés, les athlètes dont parle Pline dans 
son livre sur les fondeurs, étaient en bronze, d'une époque plus avancée, 
et probablement d'un autre statuaire. 

Enfin Pythis serait tout à fait inconnu, s'il n'avait fait le quadrige 
placé au sommet du tombeau : c'était sans doute un artiste vanté spé- 
cialement pour son habileté à imiter les chevaux. 

Ces cinq sculpteurs ne vinrent pas seuls à Halicarnasse. [ls amenè- 
rent avec eux leurs élèves, leurs praticiens. Il fallait des mains nom- 
breuses pour couvrir de bas-reliefs et de frises continues, les quatre 
faces et les divers étages d'un monument qui avait plus de cent pieds 
sur chaque côté, pour exécuter des groupes décoratifs, des animaux, 
des statues variées qui contribuaient à la richesse de l'architecture et se 
répétaient régulièrement. Les fragments que M. Newton a retrouvés 
dans ses fouilles sont nombreux, mais mêlés de telle sorte qu'on re- 
nonce à leur assigner une place certaine. En ne les considérant qu en 
eux-mêmes et isolés, ils contiennent des renseignements précieux, sinon 


* « Aquilam sentientem quid rapiat in Ganymede et cui ferat, parcentemque un- 
«guibus, etiam per vestem. » 
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sur le style particulier de chaque artiste, du moins sur le caractère général 
de l'art au milieu du quatrième siècle. soixante et dix ans après Phidias. 
Je crois, en eflet, que ce serait un espoir peu fondé que de penser re- 
connaître la main de Scopas ou celle de Léocharès avec certitude. Le 
texte de Pline est plutôt propre à nous décevoir qu'à nous satisfaire. 
« Scopas, dit-il, a été chargé de la façade orientale, Bryaxis de celle du 
«Nord, Timothée de celle du midi, Léocharès de celle du couchant. 
«Pythis a fait le quadrige de marbre qui est au sommet. » 

Au premier abord, l'explication de ce texte paraît très-simple. M. New- 
ton a découvert des fragments de chevaux d'une proportion colossale : 
ce sera le quadrige de Pythis. Toutes les sculptures trouvées à l'Orient 
seront de Scopas : toutes les sculptures trouvées à l'Occident seront de 
Léocharès, etc..... Mais quelques réflexions dissipent bientôt cette 
confiance. En premier lieu le monument, renversé en partie par 
un tremblement de terre, dévasté à plusieurs époques, ne présente 
plus qu'un mélange confus, où déjà il est difficile d'assigner aux débris 
de l'architecture, si clairs par eux-mêmes, une place certaine. Que sera- 
ce pour les débris des sculptures, qui n'ont rien de nécessaire et pou- 
vaient être disposés suivant le caprice des architectes ou des décorateurs? 
* En second lieu, la plupart des morceaux de sculpture ont été déplacés 
par les modernes. On en a transporté à Gênes, on en a encastré dans 
les murs du château de Budrum; les Turcs qui se construisaient des 
maisons sur l'emplacement même du Mausolée, les employaient comme 
matériaux dans leur fondation; de sorte que, même lorsque M. Newton 
a vu sortir du sol, à l'est du tombeau, des sculptures de la frise, il a 
bien pu dire que c'était le côté sculpté par Scopas; mais nous ne serons 
pas pour cela plus certains de voir une œuvre de Scopas. En troisième 
lieu, les fouilles de M. Newton contribuent précisément à inspirer des 
doutes sur la valeur du témoignage de Pline. En découvrant les débris 
d'œuvres si diverses, qui se reproduisaient sur les quatre côtés, statues, 
bas-reliefs, lions, cavaliers, figures décoratives ou allégoriques, les mo- 
dernes ont le droit de se demander si le travail avait été réparti d'une 
manière aussi inintelligente que le dit Pline entre quatre artistes dontle 
talent était inégal et les aptitudes variées. Quoi! chacun d'eux aurait fait, 
avec la régularité d'une manœuvre, un nombre donné de lions, de 
chevaux, de statues drapées, de reliefs, de chars, d'attributs, et, à me- 
sure que le spectateur tournait sur les façades, il aurait vu les sujets se 
continuer, se répéter, tandis que la conception, le style, la main chan- 
geaient. Ên admettant qu'ils fussent tous très-habiles, ils ne savaient 
pas tout faire. J est permis de supposer, par exemple, que Scopas n'avait 
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pas l'habitude de faire des lions, que Bryaxis ne savait pas faire un ca- 
valier colossal. Il paraît plus naturel de diviser le travail selon les capa- 
cités, de donner à chaque série de compositions plus d'unité, de confier, 
par exernple, les statues les plus importantes au plus grand maître, tous 
les lions au plus adroit imitateur, chacune des trois frises (puisqu'il y en 
avait trois, selon M. Newton), dans son entier, à une même direction. 
Je n'aflirme rien, je doute, et ces doutes me font accueillir avec une 
singulière défiance les assertions de Pline, qui n'a, en matière d'art et 
d'histoire, qu'une médiocre autorité. 

Du reste, si, pour les détails, notre curiosité ne peut être satisfaite, 
si nous ne pouvons nous écrier. « Ceci est du Scopas, ceci est du Timo- 
«thée, » la science générale de l’art n'en a pas moins obtenu des don- 
nées claires et des résultats importants. On ne pourra essayer de carac- 
tériser l'atelier de tel ou tel maître, mais on peut étudier l'état de l’école 
attique, à cette époque, ou, du moins, les tendances et les défauts des 
artistes qui se rattachaient à Scopas et rivalisaient avec l'école de Praxi- 
tèle. Îl est vraisemblable que Scopas, le plus illustre des sculpteurs 
‘appelés par Artémise, avait été consulté sur le choix des collaborateurs 
qu'il voulait s'adjoindre, qu'il les avait désignés, que sa pensée s'était 
portée sur ceux qui professaient les mêmes principes que lui, et, par 
la conformité de leur exécution, concouraient à donner au monument 
quelque apparence d'unité, quelque harmonie de style. Dire que Scopas 
a été le chef de l'entreprise, comme Phidias l'a été pour le Parthénon, 
ce serait aller trop loin, et aucun passage des auteurs n'autorise cette 
conjecture. Mais Scopas a exercé, du moins, sur ses compagnons l'as- 
cendant qu'exerce un homme supérieur sur ses rivaux, même à leur 
insu, même quand ils résistent. De sorte que la question me paraît se 
poser en ces termes : « Quel était, au milieu du quatrième siècle, le mé- 
«rite de l'école attique, représentée par Scopas, et, si le style de Praxi- 
«tèle nous est révélé par le Faune, l'Amour, la Vénus de Cnide, l'A- 
« pollon Sauroctone, quel était le style de Scopas et de ses partisans? » 

On comprend ‘qu'avant d'essayer de répondre à cette question, il 
convient d'analyser avec quelque méthode les débris des sculptures du 
Mausolée. Ceux qui ne connaissent point le Musee britannique peuvent 
contrôler facilement cette analyse, car ils trouveront à l'école des Beaux- 
Arts un choix de moulages assez nombreux qui ont été envoyés de 
Londres. 

Examinons d'abord les sculptures purement décoratives, qui repro- 
duisent, par conséquent, des motifs analogues, et, par la variéte même 
des mains qui les ont exécutées, prennent un caractère général, et, pour 
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ainsi dire, impersonnel. Les lions, tirés des cours du château de Bu- 
drum ou retrouvés en certain nombre sous les ruines du Mausolée, 
étaient un élément considérable de cette décoration. Soit qu'ils fussent 
placés auprès des portes, soit qu'ils occupassent la corniche du soubas- 
sement, soit qu'ils fussent disposés entre les colonnes (nous avons dit 
plus haut pourquoi cette restitution nous paraissait plus plausible), ils 
complétaient l'ensemble de l'architecture et contribuaient à la grandeur 
de l'impression. Debout comme des sentinelles, trop élevés pour qu'on 
distinguât les détails, ils étaient conçus pour la distance et pour l'effet. 
L'Angleterre possède les fragments de vingt lions environ. Leur atti- 
tude et leur expression sont variées : la gueule ouverte laisse voir la langue 
et les dents. Ils sont traités avec l'habileté mais avec l'ignorance des 
sculpteurs grecs, qui ne connaissaient point de lions et surtout n'en 
avaient jamais pu copier. Depuis les lions de Mycènes jusqu'aux lions 
du Pirée et du Mausolée, on voit une série de types conventionnels, 
traités librement, spirituellement, sans consulter la nature. Les Grecs 
n’ont que deux beaux spécimens du lion : ce sont Îles têtes qui décorent 
les chéneaux des temples, parce qu'ils ont emprunté à l'art assyrien son 
type hiératique, féroce, avec l'énorme ouverture de la gueule, ou les 
lions couchés avec les pattes de devant croisées, parce qu'ils les ont 
empruntés à l'art égyptien. C'est peut-être ce qui explique le mérite du 
grand lion de Cnide. Mais, quand les Grecs se sont éloignés de ces deux 
modèles, ils n'ont fait que des lions assez médiocres. Ceux du tombeau 
de Mausole sont de ce nombre. Ils n'ont ni vie ni grandeur; leur cri- 
nière est mesquine et sans étude, elle est partagée, dans sa longueur, par 
une raie qui en diminue encore l'épaisseur. Du reste, ce qui prouve 
qu'ils n'avaient, aux yeux des artistes, qu'une valeur décorative, c'est 
qu'ils étaient peints. On a retrouvé sur leurs corps des traces de couleur, 
du brun foncé tirant sur le rouge. La langue était peinte en rouge. 
Supposera-t-on que les maîtres athéniens se soient partagé les lions 
et aient exécuté chacun leur quart? Combien cela est peu vraisem- 
blable ! Combien je croirais plutôt qu'un seul a été chargé de toute 
celte suile d'animaux, qui devait avoir les mêmes qualités de décoration 
monumentale, les mêmes défauts, et se reproduire sur les quatre faces 
de l'édifice avec une certaine harmonie ! S'il fallait nommer quelqu'un, 
pourquoi ne pas désigner plutôt Pythis, l'auteur des chevaux du qua- 
drige , qui avait la réputation de représenter les animaux mieux que ses 


! «The lions, of which it is probable that we possess fragments of about twenty.» 
(Vol. IT, p. 229.) 
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contemporains. Pythis aurait fait quelques modèles et laissé à des élèves, 
à des praticiens peut-être, le soin de les reproduire et de les varier. Il 
y eut mème un maladroit trop zélé qui crut bien faire en donnant à la 
langue de son lion toutes les aspérités de la langue du chat. Ce qu'il 
faut remarquer surtout, dans cet ordre de sculptures, c'est la recherche 
du mouvement et de la variété. Les lions tournent la tête à droite, à 
gauche, leur pose est plus animée, plus expressive ; en un mot, sans 
ètre vrais, ils ont quelque chose de vivant. Or l'on sait que le trait ca- 
ractéristique de l'école attique, à celte époque, c'était de poursuivre à 
outrance le mouvement et la vie. C'est la seule conclusion que nous 
puissions tirer de cette scric de sculptures et elle s'accorde parfaitement 
avec la théorie générale de l'art. 

On doit considérer aussi comme une partie essentielle de la décora- 
tion, mais comme une décoration, les frises qui couraient sur les quatre 
côtés de l'édifice, soit sur l'entablement du portique, soit sur le sou- 
bassement. M. Newton a reconnu trois frises distinctes, et des bas-re- 
liefs formant panneau. La frise la plus importante est celle qui couron- 
nait le périptère. Le British Museum en possède seize morceaux. Douze 
ont élé retirés des murs du château de Budrum,, où ils étaient encastrés 
depuis plusieurs siècles, et donnés en 1846 par lord Statford ; quatre 
seulement ont été trouvés par M. Newton dans ses fouilles. Un dix- 
septième fragment existe dans la villa di Negro, à Gênes, où il a été 
transporté sans doute par quelque chevalier de Saint-Jean. 

Ces morceaux représentent tous le combat des Grecs contre les Ama- 
zones, sujet si familier aux sculpteurs athéniens, et qui devenait un 
sujet d'à-propos sur la côte d'Asie Mineure. Ce qui frappe, au premier 
coup d'œil, c'est une affectation de lignes obliques qui se croisent et se 
font équilibre. Les jambes écartées des combattants forment des angles 
calculés, et les pieds passés les uns devant les autres forment un lien un 
peu factice ?. On est loin des compositions serrées, nourries, abondantes, 
des frises du Parthénon, de la Victoire aptère, du temple de Phigalie. 
Les personnages sont clair-semés, et les artistes, qui ont voulu évidem- 
ment ne pas compliquer un travail déjà considérable, ont cherché à 
racheter par la pondération, le mouvement et d'habiles agenceinents, 
use pauvreté d'autant plus réelle qu'ils l'avaient voulue. Les proportions 
des figures sont allongées et le relief est beaucoup plus fort que dans la 


? Ce morceau de la frise a été gravé dans les Monuments inédits de l'Institut archéo- 


logique de Rome, V, pl. 1 à 4. — * Voyez les remarques curieuses de M. Falkener, 
Dedalus, p. 169. 
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frise du Partkénon; on avait dû tenir compte de la hauteur à laquelle 
cette frise était placée, et qui était d'environ trente mètres. 

La part des difficultés ou des convenances matérielles étant ainsi 
faite, quel est le mérite de ces sculptures? Ce mérite est-il tel qu'on 
doive reconnaître Ja main de Bryaxis, de Timothée, de Léocharès et de 
Scopas? M. Newton, qui a trouvé précisément ses quatre morceaux sur 
le flanc oriental du Mausolée, se demande {cela est bien naturel) si 
ce ne scrait pas là l'ouvrage de Scopas, puisque Pline dit que c'est à ee 
qu'il a travaillé. M. Newton est frappé de leur conservation, ce qui tient 
au hasard qui les a tenus enterrés quatre siècles de plus que les autres, 
et de la supériorité de leur composition, qui est animée, aussi bien 
que de leur exécution magistrale. Hélas! je voudrais être de son avis, 
car je sais qu'on doit respecter la tendresse d'un père pour ses enfants. 
Mais, avec la meilleure volonté du monde, je ne puis admirer ces spe- 
cimens, si intéressants d’ailleurs à d'autres points de vue. D'abord, ils 
ne gagnent rien, tant s'en faut, à être mieux conservés que les autres. 
Le défaut des sculptures de cette frise, en général, c'est qu'elles sont 
sèches. Or, quand le temps a atténué leurs saillies, brisé leurs angles, 
elles se couvrent d'un voile plus doux, tandis que la fraicheur des sur- 
faces épargnées accuse leur dureté, tandis que la netteté des contours 
non altérés laisse sentir leur maigreur. En outre, dans chacun des quatre 
morceaux vantés par M. Newton, il y a des fautes qui trahissent une 
main qui nest certes point celle du maître. Par exemple le cheval de 
l'amazone qui est dessinée à la planche 9 {est-il besoin de dire que ce 
n'est point d'après ces planches que je juge et que l'on peut juger?) est 
bien loin des chevaux du Parthénon. Le poitrail est énorme, comparé 
à la croupe, et l'agencement du cou avec le poitrail est presque une 
difformité. La draperie de la jeune femme est d'une pauvreté choquante, 
et elle se sépare sur la cuisse avec des plis qui feraient réprimander un 
écolier de nos jours. Au-dessous est représenté un morceau plus com- 
plet. Un Grec, tombé sur un genou, essaye de parer le coup mortel que 
lui porte une amazone. Le mouvement du jeune homme est mauvais, 
trop composé ; il n'a ni véhémence si c'est la lutte , ni abandon si c'est la 
mort. La cuisse qui s appuie sur le sol est tellement courte, qu'une aussi 
forte erreur ne peut être excusée par aucune intention et par aucut 
effet. Dans le troisième fragment, on voit une charmante amazone, 
belle, pleine de feu, d'un mouvement net et énergique, les draperies 
volant au vent, mais celle qui est à cheval et tire de l'arc en fuyant, à 


? Planche 10. 
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la mode des Parthes, a une cuisse démesurément longue, et son cheval 
est fort laid. Enfin le quatrième morceau est entièrement digne de 
blâme. L'amazone est maniérée, gauche , sottement voluptueuse. L’ar- 
tiste na pensé qu'à écarter grossièrement sa draperie, et à montrer 
tout ce qui est d'ordinaire caché; il a même oublié les lois de l'équilibre, 
afin de tourner complétement vers le spectateur ce qu'il suppose le 
devoir charmer, et son amazone lève les bras avec une mollesse et une 
maladresse qui sont l'effet d'un faux aplomb. Quant aux deux Grecs 
qui l'entourent, ils sont raisonnablement iraités, mais, si ceux qui iront 
voir les moulages en plâtre de ces bas-reliefs à l'École des Beaux-Arts 
veulent jeter en même temps un regard sur les œuvres de nos jeunes 
lauréats et surtout sur les bas-reliefs qui ont obtenu les grands prix de 
Rome, ils seront frappés d'un air de famille. Les deux Grecs sont deux 
académies, telles qu'on les fait dans l'atelier, sous l'œil du maître. Ce 
sont des études et non des œuvres originales. 

Jamais, pour mon compte, je ne pourrai me résigner à reconnaitre 
dans ces œuvres inégales, tantôt charmantes, tantôt défectueuses, pleines 
de tradition à la fois et d'inexpérience, la main de Scopas. Les modernes 
se font des frises antiques une idée tellement exagérée, qu'il y a danger 
qu'elle soit fausse. Peut-être n'est-il pas inutile de présenter sur ce sujet 
quelques réflexions. 

Dans le principe, les temples n'avaient pas de frises. On imagina un 
jour de tracer quelques peintures grossières sur le grand bandeau qui 
courait, soit sur les entablements, soit sur le sommet du mur de la cella. 
Ces peintures représentaient des animaux fantastiques, semblables à ceux 
qu'on voit sur les plus anciens vases, et copiés sans doute sur les modèles 
venus d'Orient. C'est pour cette raison que la frise s'appelait GaiGopos, 
c'est-à-dire la partie qui porte les animaux. Quand l'art s'avança, on pei- 
gnit des personnages et des combats. Enfin, comme ces peintures ne 
se distinguaient point assez, comme elles ne donnaient point assez de 
mouvement et de saillie à l'entablement des portiques ou à la corniche 
de la cella ,.on s'avisa de sculpter en relief très-bas les figures qui de- 


vaient être peintes entièrement. C’est pour cela que la frise du Parthé- 


non elle-même, le chef-d'œuvre toujours cité par les modernes, était 
entièrement peinte ; c'est pour cela que ses plans sont combinés d'une 
façon si particulière; c'est pour cela que le relief est si léger, même 
pour les chevaux et les bœufs. La plupart des ornements et des attributs, 

les couronnes, les casques, les brides, les boucles d'oreilles, étaient rap- 
portés en métal et ce métal était doré. On comprend donc qu'une frise 
n'était, aux yeux des Grecs, qu'une simple décoration, faite rapidement, 


À. 
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pour l'effet, par des mains secondaires : jamais ils ne pensent à louer 
ni à citer l’auteur d’une frise. Quand Pausanias voit un beau temple, il 
nomme les sculpteurs qui ont rempli de statues les frontons; il ne dit 
rien de ceux qui ont fait la frise. Les modernes, au contraire, ont trouvé 
surtout des frises parmi les ruines des temples. La situation de ces bas- 
reliefs, taillés dans les blocs mêmes de la construction ,appuyés et main- 
tenus par les corniches et la toiture, les a préservés plus longtemps des 
dévastations ; leur faible saillie les a protégés dans leur chute; ce sont 
surtout les frises du Parthénon, du Théséion, de la Victoire aptère, du 
temple de Phigalie, du Mausolée, qui noustransmettent, avec des dates 
presques certaines, l'ensemble de la tradition et le caractère le plus gé- 
néral des écoles helléniques, depuis Phidias jusqu'à Scopas. Nous avons 
raison de nous y attacher, si nous cherchons l'esprit du temps et les ten- 
dances impersonnelles d'une école ou même l'influence d'un maître; nous 
avons tort d'y chercher le ciseau et surtout un chef-d'œuvre de ce maître. 
Je craindrais de paraître injuste pour la frise du Mausolée, si je ne pou- 
vais citer ée que j'écrivais, il y a treize ans, sur la frise du Parthénon! : 

«Il y a dans ces sculptures une différence frappante entre la compo- 
«sition et l'exécution. La composition a un caractère d'unité que per- 
«sonne n'a méconnu. C'est le même principe, le même dessin, le même 
«style. On sent qu'unc seule inspiration a esquissé d'un bout à l'autre 
«tous les tableaux. L'exécution, au contraire, est inégale : ici, admi- 
«rable de largeur ou de fini; là, sèche, négligée, parfois même incor- 
«recte. Ce passage de la beauté à la médiocrité ne peut s'expliquer que 
« par les mains différentes qui ont rendu la pensée du maitre. De l'exa- 
«men seul du bas-relief résulte cette conviction, que, si Phidias a conçu 
«et dessiné leur magnifique ensemble, ses élèves l'ont gravé sur le 
«marbre. .... La part de Phidias dans le vaste travail de la frise n'aurait 
«donc rien d'exagéré, si elle se réduisait à un dessin général. Pour l'es- 
«quisse elle-même, j'admettrai toutes les réserves que l'on voudra 
« faire. Chacun a pu apporter son idée; chacun a pu, dans l'intérêt de 


«la variété, chercher des motifs, des combinaisons différentes. Mais l'er- 


«semble a trop d'unité, trop d'harmonie de style, pour qu'un seul génie 
«n'ait pas recueilli tous les éléments, et, en se les assimilant, ne Îles 
«ait pas transformés et coulés dans le même moule. La preuve la plus 
«remarquable, c'est que les morceaux dont le travail est le plus faible 
«et le plus sèchement rendu sont cependant esquissés avec autant de 
« largeur que les autres et dans le même sentiment. » 


! L'Acropole d’Athenes, t. NM, ch. 1v. 
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On me pardonnera une citation qui me laisse plus de liberté dans 
mes critiques, en me mettant à l'abri de tout soupcon de partialité. Ce 
que j'ai osé dire du Parthénon, que j'admire par-dessus tout, et qui, de- 
puis mon premier pas en Grèce, n'a pas cessé de rayonner devant mes 
yeux, je puis le dire du Mausolée. La frise des Amazones n'est pas plus 
de la main de Scopas que la procession des Panathénées n'est de la 
main de Phidias. Des bas-reliefs hauts d'environ un mètre sont déjà 
difficiles à bien voir sur un mur qui n'a que douze mètres d'élévation. 
Comment se voyait donc une frise, de proportion plus faible, à trente 
mèlres de hauteur? Les personnages devenaient imperceptibles, et, si un 
tel travail était nécessaire à la décoration du tombeau, un sculpteur 
illustre le faisait faire, mais ne se le réservait pas comme un privilége. 
C'était l'œuvre courante de ses élèves, moins habiles, ct des praticiens 
qu'il avait amenés d'Athènes avec lui. Il est possible que Scopas, Bryaxis, 
Timothée et Léocharès, se soient concertés pour arrêter la composition, 
en déterminer les règles et l'esprit, distribuer les sujets, obtenir à la fois 
de l'unité et de la variété, mais ils n’ont point sculpté eux-mêmes la part 
qu'ils se réservaient. Si l'influence de Scopas a prédominé, puisqu'il était 
le chef reconnu de l'école attique, toutes les études ont pu se centra- 
liser dans son atelier et recevoir quelque empreinte de son style. Mais 
c'est s'avancer déjà bien loin dans le monde des suppositions. 

Ces réserves faites, quel est le caractère de l'ensemble des fragments 
qui nous restent? C'est l'énergie, la recherche du mouvement, l'anima- 
tion systématique. L'expression de chaque groupe est aussi intense que 
possible et l'action est exagérée. Déja, dans la frise du temple de Phi- 
galie, exécutée par des Athéniens pendant que Phidias vivait encore, 
mais loin de ses yeux, on remarque ce besoin de mouvement, de véhe- 
mence outrée, qui est comme une protestation de la jeunesse émanci- 
pée. On veut passer de la tranquillité religieuse, de la pompe rhythmée, 
de l'action sobre et sculpturalc à toutes les fureurs de la bataille. La 
frise du Mausolée surenchérit, dans ce sens, sur celle de Phigalie, avec 
plus de maigreur, de sécheresse, mais avec feu et avec passion. Une 
tendance sensuelle perce aussi; on reconnaît le siècle des courtisanes, 
qui gâteront l'art et s'empareront des artistes. Praxitéle ne copie plus 
les vierges qui vont en procession vers le temple de Minerve, et 
Apelle ne saura peindre Vénus sortant des flots que lorsqu'il aura vu 
Phryné se baigner sur la plage d' Éleusis. C'est pourquoi les Amazones, 
au lieu de rester héroïques, grandioses, et de paraître les sœurs de 
Diane chasseresse, deviennent délicates, gracieuses, presque coquettes 
comme des Bacchantes, et la bataille n'est quelquefois qu'un prétexte 
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pour déranger un vêtement avec une intention lascive. Tous les sculp- 
teurs savent ce que fait l'intention dans des sujets de ce genre, et qu'il 
est aussi facile de rendre chaste une statue entièrement nue que de 
rendre indécente une statue couverte de vêtements. 

La frise était peinte, ce qui ne diminuait pas l'effet d'une nudité mon- 
trée hors de propos. M. Newton assure que le fond était bleu d'outre- 
mer, les chairs rouges, les draperies et les armes de diverses couleurs. 
Les brides des chevaux étaient en métal. 

Quant aux deux autres frises dont M. Newton a retrouvé des restes, 
leurs fragments sont peu nombreux et n'offrent pas assez d'importance 
pour devenir caractéristiques. Il y avait un combat de Grecs et de Cen- 
taures. Îl y avait aussi une course de chars. Une des femmes qui mon- 
taient un char est reproduite par une photographie!. Elle est d'un 
style qui rappelle les Niobides, par le jet et par l'exécution des dra- 
peries. On y trouve aussi l'/ris du fronton du Parthénon qui a servi 
de type, pour l'agitation des plis et la véhémence du mouvement, à tant 
de figures attiques. Il est vraisemblable que, si ces frises nous étaient 
connues par des débris plus considérables et par une certaine étendue, 
il y aurait lieu de leur appliquer les mêmes réflexions qu'à la frise des 
Amazones. | 

Mais, dira-t-on, si le rôle des quatre principaux sculpteurs se réduit 
de la sorte, s'ils n'ont eu qu'une direction générale, qu'un droit d'inven- 
tion et d'influence sur les suites de bas-reliefs qui couvraient le Mau- 
solée, si même celte influence est absorbée par la prépondérance et 
l'ascendant de Scopas, qu'ont-ils fait par eux-mêmes? Où reconnaitre 
leur trace personnelle? Où chercher leur main?— Il faut la chercher dans 
les œuvres isolées, dans les statues en ronde bosse, dans les figures co- 
lossales, qui étaient les plus difficiles, en un mot, dans les créations qui 
leur paraissaient plus dignes d'exercer leur talent qu'un simple bandeau 
décoratif, qui attirait peu les regards quand il n'était qu'à 60 pieds 
de hauteur, et qui leur échappait quand on le suspendait à 90 pieds 
dans les airs. Les fouilles de M. Newton ont constaté l'existence d'un 
certain nombre de ces statues, qui en laissent supposer un plus grand 
nombre. Il y avait des groupes aux angles du soubassement, dit M. New- 
ton, et il publie un beau fragment de cavalier!, plein de feu, une fine 
draperie collée sur les jambes (c'est un Asiatique avec les anaxyrides), 
tandis que le corps du cheval qui se cabre a quelque chose à la fois de 
grandiose et de délicat. Il y avait des sculptures dans l'intérieur du Mau- 


! Travels and Discoveries in the Levant ,t. 1, p. 96. 
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solée, et, de quelque nature que fussent ces œuvres, qui ont été réduites 
en chaux par les chevaliers de Rhodes, elles étaient à l'abri des intem- 
péries, plus propres par conséquent à rassurer des maîtres sur leur durée 
et à exciter leur émulation. Sur la corniche du soubassement, sur les 
degrés du péristyle, sur les entablements, entre les colonnes ou sur 
les angles de la pyramide, il y avait place pour des groupes et des 
figures colossales. On ne saurait dire aujourd'hui avec précision commént 
étaient disposés ces personnages de grande proportion et d'un caractère 
historique autant que décoratif, mais M. Newton a retrouvé parmi ces 
ruines enfouies des fragments assez nombreux pour altester leur im- 
portance. Peut-être les princes de la race d'Hékatomnus et toute la 
famille des dynastes cariens était-elle représentée avec des Victoires, des 
divinités allégoriques, et ce cortége que l’art, stimulé par la flatterie, 
sait inventer à la cour des rois. Outre le cavalier cité plus haut, on a 
découvert un torse mâle, recouvert d'un vêtement souple, abondant, 
compliqué; un autre torse nu et attaché à un débris de trône, de façon 
à indiquer une divinité assise; trois torses encore d'hommes et de 
femmes, drapés et de grande dimension. Les têtes sont sorties du sol 
en plus grand nombre, et il y en a qui frappent par leur beauté, Celle 
que M. Newton a fait graver à la page 106! est d'un style grave et ma- 
gnifique. Quoique mutilée, elle est d'une expression pathétique et d’une 
simplicité qui rappelle les maîtres. Trois rangs de boucles disposés autour 
du front éloignent l'idée d'une divinité et font penser à un portrait. 
D'autres têtes de femmes, également colossales, ont la même coiffure 
ou portent le voile, tandis que des têtes d'hommes se présentent avec 
la tiare des satrapes ou le bonnet phrygien. Les jambes, les bras, les 
mains, ne manquent pas; mais tout était brisé, dispersé au sein de la 
terre, il faut attendre qu'un habile et patient restaurateur réussisse à 
rapprocher ces débris. M. Newton croit avoir les pieds d'au moins douze 
statues, les unes colossales, les autres de grandeur naturelle, toutes 
avec des sandales et des rochers en guise de base. Je me permettrai 
d'appeler l'attention des zélés directeurs du Musée britannique sur tous 
ces fragments. Ils ont plus d'importance que la frise; ils demandent à 
être classés avec le plus grand soin, réunis avec réserve, exposés avec 
ensemble; alors seulement ils pourront être étudiés et fournir à la 
science des éléments nouveaux. La place manque au musée, il est vrai, 
mais On l'agrandira, et la salle du Mausolée est une des premières qu'il 
faille constituer. | 


* Halicarnassus, Cnidus and Branchidæ , vol. 11, premiere partie. 
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Cette variété de statues, qui ornait et animait l'intérieur de l'édifice, 
suffisait pour occuper de grands artistes pendant plusieurs années. [1 en 
est deux, surtout, qui ont échappé par miracle à la ruine, si l’on admet 
le système de MM. Newton et Pullan, qui les supposent au sommet de 
la pyramide et les placent sur le quadrige. Cette hypothèse n'est pas 
seulement ingénieuse, elle devient vraisemblable avec la réflexion, car, 
si un tremblement de terre a renversé le sommet de la pyramide, les 
statues qui s'y trouvaient ont dû être projetées assez loin et s'enfoncer 
dans la terre, où leurs débris sont restés ignorés et à peu près complets. 
Au contraire, les statues mêlées à l'architecture et placées plus bas ont 
dû être précipitées moins loin, être écrasées sous le monceau des ruines, 
et plus tard, quand on est venu chercher des matériaux dans ce mon- 
ceau, elles ont été détruites ou rendues incomplètes par les dévas- 
tateurs. 

Ce pointadmis, il n'est pas moins ingénieux de croire que le person- 
nage monté sur le char était Mausole, montant au cicl, et préludant 
aux apothéoses des rois successeurs d'Alexandre ou des empereurs ro- 
mains. Chacun sera libre d'apprécier la vraisemblance de cette explica- 
tion. C’est un grand hasard, lorsqu'on ne trouve qu'une seule statue en- 
tière dans un monument, que ce soit précisément celle de Mausole. Mais, 
quand rien ne contredit absolument cette séduisante chimère, il est 
sage de l’accepter et de donner un nom illustre qui fixe l'attention pu- 
blique et résume tout un ordre de découvertes. Cependant je réclame 
à mon tour un peu de liberté dans l'étude de ces deux statues : parce 
que MM. Newton et Pullan les placent sur le quadrige, je demande à 
n'être pas forcé de les attribuer à Pythjs, et à ne pas modifier les appré- 
ciations que peut suggérer la contemplation de ces œuvres capitales, 
qui sont, à mes yeux, la plus précieuse conquête de l'explorateur an- 
glais. 

Mausole, puisque ce nom est communément adopté, est à la fois 
une statue idéale et un portrait. Le corps est conforme aux plus belles 
traditions de la sculpture athénienne, la tête ne ressemble à rien de 
ce que l’on connaît jusquici dans l'art grec. La tunique, le manteau, 
l'arrangement des plis, le poids du corps supporté par la jambe droite, 
Ja jambe gauche élégamment fléchie, les hanches accusées, l'ensemble de 
la pose, le sentiment expressif, tout est grandement conçu, exprimé 
avec grâce et d'un effet majestueux. Le ciseau a su donner aux ajuste- 
ments une souplesse, une lumière, une couleur qui séduisent. On re- 
connaît même dans la draperie tendue sur le genou gauche pour s'en- 
rouler autour du pied droit le système idéal, la hardiesse convention- 
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nelle des plis de la Vénus de Milo. Voilà bien l'allure libre, la science 
consommée, la main rapide et sûre d'un grand artiste : voilà un ré- 
sumé de tout ce que l’école d'Athènes a professé et pratiqué depuis Phi- 
dias et depuis Praxitèle. Mais la tête de Mausole déjoue nos prévisions 
ou déconcerte nos idées habituelles. Elle est copiée d'après la nature 
et on y constate quelque chose de contraire à la nature. On sent un 
type barbare et cependant un mélange d'idéal hellénique. Les cheveux 
rejetés en arrière découvrent le front; la barbe est courte et serrée; 
la face , carrée et massive, déroge aux proportions accoutuinées; les yeux, 
enfoncés sous les sourcils, ont une fixité qui n'est pas sans douceur; 
l'ensemble rappelle un type du nord de l'Europe, slave autant que 
scandinave, et, si nous cherchons en France un point de comparaison, 
l'ensemble rappelle le type lorrain d'une fàçon assez vive. Je connais 
des Lorrains qui ressemblent au roi Mausole. Ce rapprochement ne 
peut que les flatter, car Lucien fait dire à Mausole dans un de ses Dia- 
loques des Morts! : «J'étais grand, beau, terrible dans les combats. » 
Cependant, quand la première surprise est tombée, quand on ob- 
serve de plus près la figure du roi, on remarque que les cheveux ont 
une disposition, un point de départ qui n'est pas sans analogie avec la 
crinière du lion et avec la chevelure de Jupiter olympien, que le front 
a une double convexité que le modèle vivant ne donne jamais, mais 
qui caractérisait Hercule, ou Thésée assimilé à Hercule par les artistes 
athéniens; que la bouche est purement idéale, qu'elle a une ampleur, 
une régularité pleine de mansuétude qui constituent précisément la 
bouche du Jupiter olympien. Enfin il est clair que l'artiste, à qui l'on 
avait commandé un portrait?, n'a copié la nature que pour la rehausser, 
qu'il a, soit avec intention, soit malgré lui, combiné les éléments de 
ressemblance qu'on lui fournissait avec l'élément idéal de Îa royauté, 
qui était Jupiter, et l'élément idéal de Ja force , qui était Hercule. Ni Sco- 
pas, ni Léocharès, ni Pythis, n'ont connu Mausole. Qui oserait affirmer 
qu'Artémise ait pu leur fournir quelque portrait fait de son vivant. Cela 
est toutefois probable, et la petite cour d'un despote asiatique ne pou- 
vait avoir oublié ce genre de flatterie. De toute façon, le sculpteur 
athénien, accoutumé à ses types, n'a pu échapper à leur tyrannie, ce qui 
serait seulement curieux, ou en a marqué volontairement l'empreinte, 
ce qui est plus important pour l'histoire de l'art, et ce que je crois mani- 


! Dialogue xx1v.— * Il est utile de remarquer que les monnaies du roi Mausole 
ne sont point do Less à son effigie; elles portent, d'un côté, la tête d'Apollon, de 
l'autre, Jupiter de Labranda, la bipenne sur l'épaule. 
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feste; car Mausole, avec cette incohérence apparente et une certaine 
gaucherie qui résulte d'un premier tâtonnement, nous offre le prototype 
de ce fameux Alexandre créé plutôt que copié par Lysippe. Ce front 
léonin, ces cheveux rejetés en arrière, ces réminiscences de l'Hercule et 
du Jupiter, que Lysippe saura fondre avec les traits du fils de Philippe, 
l'auteur de la statue de Mausole les a vus, cherchés, essayé de fondre 
avec les traits du roi de Carie. La première apothéose, figuréc par le qua- 
drige, était bien d'accord avec cette première transfiguration qui assi- 
milait un roi à un dieu. Lysippe, le réaliste de Sicyone, ne serait ainsi 
que le continuateur de l'idée poétique des sculpteurs athéniens. C'est 
bien, en effet, une idée vraiment attique. En pleine république, ne 
voyons-nous pas les Athéniens comparer Périclès au Jupiter olympien, 
et, quand Phidias fait le portrait de Périclès, il l'assimile au roi de l'O- 
lympe, père des dieux et des hommes. 

La statue de femme qui a été trouvée avec celle de Mausole est plus 
belle encore, bien que la tête soit fruste et que les mains manquent; 
elle est également colossale : sa hauteur est d'environ trois mètres. 
M. Newton croit que cette statue était sur le quadrige auprès de Mausole, 
qu'elle tenait les rênes, que c'était sa divinité tutélaire qui le condui- 
sait au ciel, de même que, sur les vases peints, Hercule est enlevé au 
ciel par Minerve, sa protectrice. Je ne contesterai pas la place de la 
statue, mais son attribution. Le front entouré de trois rangs de boucles, 
le derrière de la tête encadré d'un voile à la façon des statues romaines, 
l'ampleur de la poitrine et des seins, qui attestent la maturité, me font 
croire que cette statue était un portrait plutôt que l'image d’une divi- 
nité. Pourquoi, tandis que Mausole était assimilé à Jupiter et à Hercule, 
Artémise elle-même , ou quelque femme illustre de la dynastie carienne, 
n'aurait-elle pas été assimilée à Junon ou à Minerve. La ressemblance 
aurait rappelé la femme, l'acte et l'attitude auraient rappelé la déesse. 
C'est ainsi que les Cyrénéens avaient consacré à Delphes le quadrige 
de leur roi Battus, conduit par la nymphe Cyréné!. C'est ainsi que Pi- 
sistrate ventra dans Athènes sur un char que conduisait une belle femme 
costumée en Minerve. C'est ainsi que la frise des Panathénées nous 
montre des jeunes filles, déesses de la lutte ou de la victoire, tenant 
les guides, tandis que les guerriers athéniens sautent dans leur char ou 
s'y tiennent en équilibre. 

Mais, quel que soit le personnage représenté par l'artiste, l'œuvre est 


" Pausanias, X, xv. Dans une procession d'Alexandrie, on vit la statue d'A- 
lexandre déifié placée entre les statues de Minerve et de la Victoire. 
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d'une grandeur et d'une finesse saisissantes. Les draperies ont une 
abondance qui rappelle la Cérès du Parthénon et surtout les Parques. 
Elles sont riches et libres, souples et idéales; elles rchaussent les formes 
avec une noblesse qui montre l'inspiration plus que l'étude du modèle, 
et qui rend la convention aussi vraisemblable que la nature. La déli- 
catesse de l'exécution égale l'ampleur du jet; chaque pli est suivi, creusé, 
animé; chaque surface est expliquée et carcssée avec un art consommé, 
c'est l'union la plus exquise de la majesté et de la grâce. On remarque 
aussi un des pieds, qui est conservé et qui est un chef-d'œuvre. Enfin, 
autant j'hésite à attribuer l'exécution de la frise des Amazones aux ar- 
tistes célèbres qui ont dirigé la décoration du Mausolée, autant je suis 
certain d'admirer la main d'un maître dans ces statues grandioses 
que leur importance même a dù faire réserver aux plus habiles. Je se- 
rais même tenté de dire que Scopas seul a pu être chargé d'un travail 
qui était le morceau capital, puisque c'était le roi lui-même et sa com- 
pagne, divine ou mortelle, qu'il fallait représenter. Mais, sans rien aflir- 
mer sur ce point, nous sommes sûrs d'avoir sous les yeux des produc- 
tions originales, authentiques, nombreuses, variées, de l'école attique, 
au milieu du 1v° siècle. Les fouilles d'Halicarnasse nous révèlent, du 
moins, la moitié de cette école sous un jour, non pas nouveau, mais 
plus complet. Elle était partagée alors entre deux glorieux rivaux, 
Praxitèle, plus âgé, plus voisin par conséquent du grand siècle, Scopas, 
plus jeune, plus téméraire par besoin de nouveauté. 

Praxitèle était mieux connu de la postérité, je veux dire que les co- 
pies multipliées de ses œuvres les plus fameuses le caractérisaient mieux. 
Ainsi le Faane du Capitole, le plus beau des soixante ou soixante-deux co- 
pies que nous possédons, l'Amour, rapporté d'Athènes par lord Elgin , et 
cet admirable torse d'Amour qui est au Vatican, l’Apollon Sauroctone, qui 
de la villa Borghèse est passé au Louvre, la Vénus de Cnide, gravée sur 
les monnaies grecques, nous montrent la mollesse idéale , les formes ten- 
dres et adorables, lc parfum sensuel et délicat, le rêve voluptueux et 
noble que poursuivait Praxitèle, tout en s’attachant aux grandes tradi- 
tions de Phidias. Scopas, au contraire, ne nous était guère révélé que 
par l'Apollon palatin , dont le Vâtican possède une copie, aux plis nom- 
breux, flottants , un peu emphatiques, mais pleins de mouvement et de 
grandeur, et par cette Ménade! qui déchire un chevreau avec une folie 
charmante, un délire rhythmé, tandis que ses draperies flottent au gré 
du vent. Nous savions que Scopas cherchait surtout l'expression pathé- 
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tique, tandis que Praxitèle étudiait la beauté calme et souriante, que 
l'un préférait les figures drapées, l’autre les figures nues, que l'un excel- 
lait dans l'action, l'autre dans la composition des groupes; que Scopas 
était plus poétique, Praxitèle plus amoureux; le premier vif et pas- 
sionné, le second, mesuré, épris de la pondération, caressant avec pa- 
tience des types efféminés et raÿyonnants. Scopas, c'était le mouvement 
et la vie, Praxitèle, c'était la grâce et la volupté. 

Les sculptures du Mausolée, prises dans leur ensemble et attribuées 
à l'ensemble de l'école de Scopas, donnent à nos idées plus de préci- 
sion. Les défauts que nous avons signalés dans une analyse un peu trop 
longue peut-être de ces sculptures ne sont pas moins instructifs que les 
qualités que nous avons louées : ils nous apprennent comment les prin- 
cipes d'un artiste qui ose beaucoup sont exagérés aussitot par ses élèves 
ou par ses amis, et précipitent la décadence de l'art. La frise du Mau- 
solée atteste une véritable décadence, et, si l'exécution n'a été confiée 
qu'à des artistes moins habiles, les maîtres qui ont conçu et dessiné la 
composition n'ont été ni irréprochables ni maintenus toujours par 
les règles du goût. Les modernes ont prêté longtemps à l'art grec une 
perfection immobile et monotone. Cette erreur naïssait de la banalité 
des appréciations ou d'un aveuglement qui voulait ne rien critiquer et 
mettre toutes les œuvres sur le même plan. Aujourd'hui l'histoire de 
l'art est reconstituée, les écoles sont définies, les œuvres classees, et 
nous savons que l'art grec a été soumis à la grande loi humaine d’un 
progrès lent et d'une chute rapide. Déjà les élèves de Phidias oublient 
ou dédaignent les leçons du maître, dès qu'ils échappent à sa surveil- 
lance ou quand ils travaillent seuls à Phigalie. Praxitèle affaiblit le grand 
caractère religieux de l'art attique, et se tourne vers les courtisanes et les 
adolescents efléminés. Scopas secoue les entraves, et, au lieu de cette 
sérénité calme, de cette simplicité sublime qui caractérisait les dieux, 
il a cherché à exprimer les passions humaines, il a préféré la fougue, 
le désordre, la variété, la couleur; il a fait souffler dans ses draperies le 
vent et la tempête, il a rompu les proportions, forcé les poses, dédaigné 
la pondération. Et, comme le principe de l'école attique était de créer 
librement, de se fier à une science solide mais inspirée plus qu'à l'étude 
constante des modèles, ceux qui l'imitèrent n'eurent point son génie, ils 
se heurtèrent contre les écueils qu'il avait évités, et la décadence fut 
subite. 

Je ne puis m'appesantir sur des considérations qui demandent à être 
développées, il faudrait écrire un chapitre d'histoire de l'art, qui excé- 
derait les limites d'un article. Il me faut donc aussi me contenter de si- 
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gualer, en finissant, deux faits qui mériteraient également une démons- 
tration spéciale : le premier, c'est que les statues rapportées de Xanthus 
par M. Fellows, néréides, nymphes et divinités mythologiques, ont une 
parenté sensible avec les sculptures du Mausolée et pourraient être, soit 
de la même main, soit tout au moins de la même école; le second, 
c'est qu'après une étude attentive du tombeau de Mausole on conserve 
peu de doutes sur l'auteur du célèbre fronton des MNicbides. Les uns 
l'atiribuaient à Praxitèle, les autres à Scopas : il est à peu près évident 
aujourd'hui que l'auteur ne peut être que Scopas ou un de ses élèves 
les plus brillants. Je recommande ces deux questions aux archéologues; 
elles méritent d'être traitées avec détail, et, quelque opinion qu'ils adop- 
tent, les sculptures du Mausolée leur apportent un secours nouveau 
et important pour la solution du problème. 


_ BEULÉ. 





ŒUVRES COMPLÈTES D'AUGUSTIN FRESNEL, publiées par MM. Henri 
de Sénarmont, Émile Verdet et Léonor Fresnel; tome premier, 
Paris, Imprimerie impériale, 1866. 


PREMIER ARTICLE. 


Aucun nom, dans l'histoire de la science, n'est plus grand que ce- 
lui d'Augustin Fresnel. Ses admirables travaux sur la lumière sont le 
meilleur modèle peut-être que puisse choisir un jeune physicien. 
Comme Huyghens et comme Newton, dont il a si glorieusement suivi 
les traces, Fresnel fut à la fois un expérimentateur ingénieux et habile 
et un théoricien profond, capable d'éprouver par les spéculations ma- 
thématiques les plus délicates toutes les conceptions suggérées par un 
sentiment merveilleux de la mécanique. L'optique, grâce à lui, est 
sortie du domaine des hypothèses. Il n'y a plus aujourd'hui à hésiter 
entre deux systèmes, et l'opinion d'Huyghens, devenue une vérité, 
ne compte plus un seul adversaire. 

L'édition dont on publie le premier volume n'est pas une simple 
réimpression des écrits de Fresnel dispersés dans divers recueils; un 
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nombre considérable de pièces inédites ajoutent à l'intérêt d'une pu- 
blication tout à fait digne de figurer à côté des œuvres de Laplace, de 
Lavoisier et de Lagrange, dans la grande collection d'histoire scienti- 
fique nationale, publiée aux frais de l'État sous les auspices du ministre 
de l'instruction publique. Deux hommes éminents, Sénarmont et Verdet, 
à la hauteur tous deux de la pieuse mission qu'ils ont successivement 
partagée avec le frère de l'illustre auteur, ont consacré leurs dernières 


. forces à l'étude et à la mise en ordre de ces précieux documents. 


Sénarmont, frappé il y a cinq ans déjà, au moment où il regardait 
son travail comme terminé, a laissé cependant à son savant et digne suc- 
cesseur, Émile Verdet, la tâche de rédiger la belle introduction qui res- 
tera comme un modèle d'histoire scientifique, dignement racontée par 
un critique de premier ordre à ceux qui peuvent en comprendre le 
détail. 

Deux théories bien différentes, proposées pour l'explication des phé- 
nomènes optiques, partageaient encore Îles physiciens au commence- 
ment de ce siècle. Lesuns, prenant Newton pour guide, attribuaient aux 
corps lumineux une émission continue de projectiles lancés avec une 
vitesse immense , et produisant, en frappant la rétine, la sensation de 
la vision; d'autres, moins nombreux, faisaient avec Huyghens consis- 
ter la lumière dans les vibrations d'un fluide qu'ils nommaient éther, 
et dont l'extrême ténuité, s’alliant avec une élasticité immense, expli- 
quait la vitesse presque infinie avec laquelle elle se transmet. Les corps 
lumineux, comparables, suivant eux, à une cloche sonore dont l'ébran- 
lement se transmet à l'air, sont animés d'un mouvement incessant qui 
se communique sans s'épuiser et sans leur faire perdre aucune parcelle 
de leur substance. | 

Des arguments considérables, invoqués contre l'un et l'autre système, 
étaient restés sans réponse suffisante. 

« Quand on considère, dit Huyghens, l'extrême vitesse dont la lumiere 
«s'étend de toutes parts, et que, quand il en vient de différents en- 
« droits, même de tout opposés, elles se traversent l'une l'autre sans 
«s'empêcher, on comprend bien que, quand nous voyons un objet lu- 
« mineux, ce ne saurait être par le transport d'une matière qui, depuis cet 
«objet, s'en vient jusqu'à nous ainsi qu'une balle ou une flèche traverse 
«l'air; car assurément cela répugne trop à ces deux qualités de la lu- 
«mière et surtout à la dernière; c'est donc d'une autre manière qu'elle 
«s'étend, et ce qui nous peut conduire à le comprendre, c’est la con- 
« naissance que nous avons de l'extension du son dans l'air. » 

. Quelque petits qu'on veuille supposer les corpuscules lumineux, il 
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semble difficile, en outre, de supposer que la vitesse immense dont ils 
sont animés ne leur donne pas une force vive considérable. Comment 
comprendre alors que les effets mécaniques d'une telle impulsion restent 
inappréciables aux expériences les plus délicates? La vitesse de la lu- 
mière mesurée par des expériences indépendantes de toute hypothèse 
est en effet de 75,000 lieues par seconde : ainsi donc un projectile d'un 
dix-millième de gramme posséderait une force vive égale à celle d'un 
boulet de dix kilogrammes, parcourant 1,000 mètres par seconde. La 
réunion incessante de ces projectiles, arrivant par millions au foyer 
d’une lentille, produirait certainement des effets mécaniques dont l'ab- 
sence signalée par Franklin est une objection très-sérieuse et qui suffit, 
suivant Euler, pour rendre le système de Newton réellement révoltant. 
Elle n'est pas cependant décisive; dans l’infiniment petit, en effet, non 
plus que dans l'infiniment grand, rien ne nous donne le droit de li- 
miter la nature, et, quelle que soit la vitesse des projectiles, on peut 
les supposer assez petits pour réduire leur force vive autant qu'il sera 
nécessaire. | 

L'hypothèse de la matérialité de la lumière donne lieu 4 une autre 
difficulté plus grave encore, à laquelle aucune réponse satisfaisante n'a 
été faite. Les propriétés de la lumière restant les mêmes, quelle que soit 
la source dont elle est issue, il faut admettre que les divers corps célestes 
nous envoient avec la même vitesse des rayons de même nature. Les 
masses très-diverses des astres qui les lancent devraient cependant, d'a- 
près la théorie de l'attraction, retarder très-inégalement les divers cor- 
puscules qui s'en éloignent, et l'on peut prouver aisément qu'une étoile 
d'un diamètre deux cent cinquante fois plus grand que celui du soleil 
ramènerait vers elle les corpuscules lancés avec la vitesse de la lumière, 
et serait, par conséquent, invisible à de grandes distances. 

Euler enfin, dans ses Lettres à une princesse d'Allemagne, a développé 
une quatrième et très-sérieuse objection. 

«On’ne peut pas dire, écrit-il, que cette émanation de Ja lumière 
«ne sc fasse pas en tous sens, car, en quelque endroit qu'on soit placé, 
«on voit le soleil tout entier, ce qui prouve incontestablement que des 
«rayons de tous les points du soleil sont lancés vers cet endroit. Ge 
« cas est donc tout différent de celui d'une fontaine qui jetterait des jets 
« d'eau en tous sens. Îci ce n'est que d'un seul endroit que le trait sort 
«vers une certaine contrée, et chaque point ne fournit qu'un seul trait, 
« mais chaque point de la surface du soleil en lance une infinite qui 
«se répandent en tous sens. Cette circonstance seule augmente infi- 
«niment la dépense de matière lumineuse que le soleil aurait à faire ; 
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«un autre inconvénient, qui ne paraît pas moins grand, est que non- 
«seulement le soleil lance des rayons, mais que toutes les étoiles en 
«lancent aussi, et, puisqu'il y aurait partout des rayons du soleil et des 
«étoiles qui se rencontreraient, avec quelle impétuosité devraient-ils 
« se choquer les uns les autres! Combien leur direction devrait-elle en 
«être changée! Cette rencontre de rayons devrait avoir lieu pour tous 
“les corps lumineux qu'on voit à la fois : cependant chacun paraît dis- 
« tinctement, sans souffrir le moindre dérangement de la part des autres, 
«preuve bien certaine que plusieurs rayons peuvent passer par le même 
«point sans se troubler réciproquement, ce qui semble inconciliable 
«avec le système de l'émission. En effet, qu'on fasse rencontrer deux jets 
« d’eau, d'abord on verra qu'ils se troublent terriblement dans leur jeu, 
« par conséquent on doit en conclure que le mouvement des rayons de 
« lumière est très-essentiellement différent des jets d'eau et, en général, 
« de toutes les matières lancées. » 

Mais ces objections et d'autres encore, auxquelles ils ne répon- 
daient pas davantage, n'ébranlaient pas les partisans de l'émission, 
et la propagation rectiligne des rayons lumineux leur semblait une 
preuve décisive contre leurs adversaires. «Si la lumière, disaïent-ils, 
était due aux vibrations d'un fluide élastique, elle se propagerait en 
toutes directions en tournant comme le son autour des obstacles in- 
terposés, et le phénomène seul de la nuit serait absolument inexpli- 
cable. » 

La diffraction des rayons dans le voisinage d'un obstacle répond en 
partie cependant à cette objection. Les faits curieux découverts par Gri- 
maldi, et soigneusement décrits par Newton dans son Optique, mon- 
trent que la théorie physique de l'ombre n'est pas aussi simple qu'on 
l'enseigne en géométrie, et qu'un rayon de lumière peut se dévier, sans 
être réfléchi ni réfracté, pour aller éclairer un point où ne peut par- 
venir, sans rencontrer d'obstacles, aucune ligne droite, issue de corps 
lumineux. Le cône d'ombre théorique contient des franges brillantes, 
et la lumière qui a traversé une fente étroite laisse subsister des lignes 
obscures dans l'espace qu'elle devrait, suivant la théorie de l'émission, 
éclairer uniformément. La lumière et le son, lorsqu'ils rencontrent un 
obstacle sur leur route, ne se comportent donc pas d'une manière 
essentiellement différente, et les effets produits varient du plus ou moins 
seulement. Qui osera dès lors affirmer a priori que la différence immense 
des vitesses n'en peut fournir une explication suffisante? L'analyse des 
phénomènes conduit à assigner aux ondes sonores une longueur dix mille 


fois plus grande au moins que celle des ondes lumineuses, et l'on 
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conçoit, sans entrer dans aucun examen approfondi, qu'il en puisse ré- 
sulter dans la grandeur des déviations, sinon dans leur nature, des dif- 
férences correspondantes dont il n'y a plus rien à conclure. 

Huyghens, en exposant la théorie qui devait si complétement triom- 
pher un siècle et demi plus tard, n'avait abordé aucune de ces ques- 
tions. Son exposition dogmatique fait connaître les phénomènes et l'ex- 
plication qu'il en donne, sans prévoir et discuter les objections; ses 
indications, presque toutes confirmées par les progrès de la science, 
reposent rarement sur une preuve claire et complète. 

« On y verra, dit-il en parlant de son livre, de ces sortes de démons- 
«trations qui ne produisent pas une certitude aussi grande que celle de 
«la géométrie, et qui même en diffèrent beaucoup, puisque, au dieu 
«que les géomètres prouvent leurs propositions par des principes cer- 
«tains et incontestables, ici les principes se vérifient par les conclu- 
«sions qu'on en tire, la nature de ces choses ne souffrant pas que cela 
«se fasse autrement. Il est possible toutefois d’y arriver à un degré de 
« vraisemblance qui bien souvent ne cède guère à une évidence entière, 
«savoir lorsque les choses qu'on a démontrées par ces principes suppo- 
«sés se rapportent parfaitement aux phénomènes que l'expérience a fait 
«remarquer, surtout lorsqu'il y en a un grand nombre, et encore quand 
«on se forme et qu'on prévoit des phénomènes nouveaux qui doivent 
«suivre des hypothèses qu'on emploie, et qu'on trouve qu'en cela l'effet 
«répond à notre attente. » 

Ce programme, si sagement tracé, doit être celui de tous les physi- 
ciens géomètres, et Huyghens, en indiquant la voie, n'ignorait pas que 
d'autres pourraient s'y avancer plus loin que lui. 

L'admirable ouvrage d'Huyghens laisse, en effet, beaucoup à désirer 
aux amis de la rigueur géométrique, et les démonstrations, si ingé- 
nieuses qu'elles soient, permettent encore bien des doutes à ceux mêmes 
qui en ont accepté le principe. 

La première remarque d'Huyghens, quoique fort juste et réellement 
fondamentale, laisse désirer déjà une démonstration plus solide et 
puise aujourd'hui, il faut l'avouer, toute sa force dans les raisonne- 
ments par lesquels Fresnel l'a pleinement confirmée. 

«Ïl y a, dit Huyghens, à considérer, dans l'émanation des ondes, 
« que chaque particule de la matière dans laquelle une onde s'étend ne 
« doit pas communiquer son mouvement seulement à la particule pro- 
« chaine, qui est dans la ligne droite du point lumineux, mais qu'elle 
«en donne aussi nécessairement à toutes les autres qui la touchent et 
“qui s'opposent à son mouvement, en sorte quil faut qu'autour de 


6 


42 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1867. 


«chaque particule il se fasse une onde dont cette particule soit le 
«centre. » | 

Cette remarque d'Huyghens fait naître cependant une grave diffi- 
culté. L'onde produite par l'ébranlement d'un point étant supposée 
sphérique, chaque point de la sphère ébranlée à un instant donné de- 
viendra le centre d'une onde sphérique nouvelle, et ces sphères ne 
tarderont pas à remplir l'espace, dont tous les points devront, par con- 
séquent, être ébranlés d'une manière permanente à partir de l'instant où 
le mouvement leur parvient. Huyghens affirme sans le prouver que c’est 
seulement sur la sphère enveloppe de toutes ces ondes élémentaires que 
le mouvement sera sensible et que partout ailleurs les vibrations se 
détruisent. Ce principe nécessaire à la théorie est invoqué par lui dans 
l'explication qu’il donne de la réfraction, où il continue à admettre, 
sans démonstration aucune, que des ondes excitées par différents points 
d'un milieu donnent lieu, par leur coexistence, à uné onde unique 
qui est, à chaque instant, l'enveloppe des surfaces qui limitent le mou- 
vement produit par chacune d'elles. Les autres points où se croisent 
à chaque instant une infinité de surfaces ébranlées sont soumis à un 
nombre. infini de mouvements dont il affirme que la résultante est 
nulle. 

Cette destruction mutuelle des mouvements qu'une molécule d'éther 
doit recevoir de plusieurs sources différentes a été de nouveau affirmée 
par l'illustre physicien anglais Thomas Young, qui restera à jamais cé- 
ièbre par ses expériences et ses raisonnements sur les manières diverses 
de rendre sensibles les interférences dans lesquelles l'obscurité naît ainsi 
en quelque sorte au sein même de la lumière. 

La lumière issue d'une source quelconque et obligée à traverser 
une ouverture très-petite, étant reçue ensuite par deux fentes parallèles 
très-étroites et peu distantes l'une de l’autre, la région qui, suivant les 
lois de l'optique géométrique, devrait rester dans l'ombre, est parta- 
gée par des bandes alternativement obscures et brillantes, produites, 
suivant Thomas Young, par l'accord ou la discordance des mouvements 
dus aux deux faisceaux lumineux; et il le prouve péremptoirement 
en faisant disparaître les franges par la suppression de. l'une des ouver- 
tures. 

C'est à ce principe des interférences que Thomas Young rattachait 
l'explication du phénomène des anneaux colorés et de la coloration des 
lames minces si minutieusement étudiée par Newton et expliquée par 
lui d'une manière si insuffisante. 

La première observation relative à la coloration des lames minces re- 
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monte au chimiste Boyle, qui les étudiait en 1663, dans les Transactions 
philosophiques de Londres. C'est à lui qu'on doit l'observation si cu- 
” rieuse des vives couleurs d'une plaque qui, variables avec son épaisseur, 
semblent indépendantes de sa nature propre. C’est, au fond, d'ailleurs, 
l'expérience si connue, mais non moins belle, des bulles de savon, dont 
la surface, primitivement incolore, amincie par l'évaporation, se teint 
des nuances les plus riches, continuellement variables avec son épais- 
seur. 

L'illustre Hooke, dans sa Micrographie publiée en 1665, revient sur 
la même question. I fait voir que la couleur d'une lame mince de 
mica dépend de son épaisseur, lorsque celle-ci toutefois est comprise 
entre certaines limites. On lui doit aussi la belle expérience des anneaux 
colorés produits autour du point de contact de deux verres incolores, 
entre lesquels on peut introduire, sans que l'expérience cesse de réus- 
sir, un fluide incolore quelconque. 

Hooke est allé plus loin encore; il a aperçu nettement le principe de 
l'explication véritable, en guidant par là Thomas Young, qui l'a loyale- 
ment reconnu, vers la découverte qui doit immortaliser son nom. 

« Îl est évident, dit Hooke, que la réflexion sur l'une et l'autre face 
« de la lame est la principale cause de la production des couleurs. Suppo- 
«sons que le rayon tombe obliquement sur la lame mince, une partie 
«est réfléchie par la première surface, l'autre est réfractée, et atteint 
«la seconde surface, qui la réfléchit en partie en la renvoyant vers la 
« première, où elle subit une seconde réfraction. Le rayon sortant de 
«cette manière a donc subi deux réfractions et une réflexion. À cause 
« du temps nécessaire pour le double trajet à travers la plaque, le rayon 
«plus faible se propage derrière le rayon primitivement réfléchi qu'il 
«accompagne; de telle sorte que les surfaces étant trop rapprochées 
« pour que l'œil les distingue, une ondulation confuse ou double, dont 
«la partie la plus forte précède et la plus faible suit, produit sur la vi- 
«tesse l'impression du jaune. Si les surfaces sont plus éloignées, la vi- 
«bration la plus faible peut coïncider avec celle du rayon réfléchi qui 
«succède à celle qui lui correspondait primitivement, ou, suivant les 
«cas, avec la troisième, la quatrième, la cinquième, etc. et les couleurs 
« doivent, suivant l'épaisseur de la plaque, changer un même nombre 
« de fois. » 

Ce passage, dont je ne prétends pas démêler toutes les obscurités, 
me semble cependant décisif comme il l'était aux yeux de Young, fort 
intéressé pourtant à ne pas exagérer l'importance du rôle de Hooke. 
M. Verdet, dans une note de sa belle introduction, se montre, si j'ose le 
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dire, plus que sévère pour la mémoire de cet homme réellement 
grand, dont l'esprit impatient, toujours agité et variable, était aussi in- 
génieux à deviner que téméraire à aflirmer les vérités entrevues; ses 
écrits, pleins d'incohérence, de contradictions et de génie, semblent faits 
pour désespérer les commentateurs et renferment le germe des plus 
grandes découvertes qui, présentées en désordre et sans preuves rigou- 
reuses, sont toujours trop incomplètes pour que son nom y soit resté 
attaché. 

« Young et Arago, dit M. Verdet, ont souvent cité Hooke à côté de 
« Huyghens comme un des fondateurs de la théorie des ondes et lui ont 
«même attribué la découverte du principe des interférences. Il est bien 
«vrai que Hooke définit la lumière comme un mouvement rapide des 
«vibrations de très-petite amplitude (a movement quick vibratil of ex- 
«treme shortness); mais ce mouvement aurait, suivant lui, l'inconce- 
«vable propriété de se propager instantanément à toute distance et ne 
« différerait guère, par conséquent, de la pression de Descartes. Hooke re- 
«vient sans cesse sur cette notion d'une propagation instantanée et essaye 
«même, dans ses Lectures on light (page 76 des OEuvres posthumes), de 
« réfuter par des objections aussi vagues que peu concluantes les con- 
«séquences que Rœmer a tirées de l'observation des satellites de Jupi- 
«ter. [l est bien évident que l'idée d'une propagation instantanée est 
«incompatible avec celle des interférences, et, en effet, si on lit avec 
«attention l'explication des anneaux colorés, où l'on a voulu trouver le 
«germe de la grande découverte de Young, on n’y reconnaît que le dé- 
«veloppement d'une théorie des couleurs, assez analogue à celle que 
« plus tard Gœthe a voulu substituer à celle de Newton. » 

: Celui qui parle de Hooke avec tant de froideur, et presque de dé- 
dain, joignait à une érudition profonde un esprit critique de premier 
ordre. M. Verdet était certainement un des hommes les plus compé- 
tents sur une telle question, et je serais fort disposé a priori, je n'hé- 
site pas à le déclarer, à incliner mon propre jugement devant le sien. 
J'ai fait cependant ce qu'il conseille, et, après avoir relu le passage de 
Hooke, ilne me semble pas que, pour l'avoir convaincu d'erreur sur un 
point et de contradiction avec lui-même, on ait acquis le droit d'effacer 
son nom de l'histoire de la science, et je ne puis, dans mon respect 
pour la décision formelle d’un esprit aussi sagace, qu'y renvoyer à son 
tour le lecteur. | 

L'explication confuse de Hooke n'était, quoi qu'il en soit, que le 
commencement d'une théorie aujourd'hui exacte et précise, et c'est à 
Young, sans contredit, que l'on doit, avec l'énoncé du principe des in- 
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terférences, la théorie complète de ces contrariétés inégales et variées 
qui produit la coloration des James minces et le phénomène des an- 
neaux colorés, dont on peut prévoir et expliquer par le raisonnement 
les plus minutieux détails. 

Pour donner une idée de l'esprit élevé et du style excellent dans les- 
quels est écrite l'introduction de M. Verdet, nous citerons ici les pages 
dans lesquelles il analyse et juge les travaux de Thomas Young : 

« Toutes les vibrations sonores qui résultent du libre jeu des forces 
« élastiques d’un corps primitivement ébranlé sont décomposables d'une 
«infinité de manières en deux demi-vibrations exactement contraires 
u l'une à l'autre, de sorte qu'à deux époques séparées par une demi-vi- 
«bration, et plus généralement par un nombre impair de demi-vibra- 
«tions, les vitesses des molécules sont égales et opposées. Si deux vi- 
«brations de ce genre, parties d'une même origine, viennent, après 
«avoir parcouru des chemins inégaux, se réunir en un même point sous 
« des directions sensiblement parallèles, elles devront se renforcer ou 
«s'affaiblir réciproquement, suivant que la différence de leurs durées de 
«propagation, à partir de l'origine, sera d'un nombre pair ou impair de 
« demi-vibrations, et si la différence des chemins parcourus n'est qu'une 
«petite fraction de ces chemins eux-mêmes. L’'intensité des deux vibra- 
«tions étant à peu près égale, il y aura repos presque absolu au point 
«où elles seront en discordance complète. Si les vibrations lumineuses 
«sont constituées d’une manière analogue, il sera possible, en ajoutant 
«de la lumière à la lumière dans des conditions convenables, de pro- 
«duire de l'obscurité. 

«Telle est la substance des raisonnements qui ont conduit Thomas 
« Young à l'expérience mémorable par laquelle le système de l'émission 
«a été définitivement réfuté et l'existence des ondes lumineuses ren- 
« due, pour ainsi dire, aussi palpable que celle des ondes sonores. Sur 
« deux trous étroits et voisins, percés dans un écran opaque, Young a 
« fait arriver le faisceau des rayons solaires transmis par un autre trou 
«étroit pratiqué dans le volet de la chambre obscure; les deux cônes lu- 
« mineux qui se sont propagés au delà de l'écran opaque ont été dilates 
«par la diffraction, de manière à empiéter l'un sur l'autre, et, dans 1a 
«partie commune, il s'est produit, au lieu d'un accroissement général de 
« l'intensité lumineuse, une série de bandes alternativement obscures 
“et brillantes, occupant exactement les positions où, d'après la théo- 
" «rie, les mouvements vibratoires devaient réciproquement se renforcer 
«et s’affaiblir. Les bandes ont disparu lorsqu'on a fermé l’un des deux 
«trous. Elles ont disparu également lorsqu'au faisceau unique originaire 
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« d'un trou étroit on a substitué la lumière solaire directe ou celle d'une 
« flamme artificielle : il est facile de comprendre cet effet, vu que, dans 
«ce cas, les conditions de maximum et de minimum d'intensité lumi- 
«neuse ne sont pas satisfaites aux mêmes points par les divers groupes 
«de rayons qu'on peut concevoir émanés des divers points de la 
« SOUrCE. 

«Rien de plus varié que la série des conséquences que Young a su 
«déduire de sa découverte. Elle lui a d’abord expliqué, jusque dans 
«leurs plus minutieux détails, ces couleurs des lames minces dont 
« Newton avait déterminé les lois avec tant de soin et d'exactitude : les 
«rayons réfléchis aux deux surfaces de la lame parviennent évidem- 
«ment à l'œil en des temps inégaux, puisque les uns traversent deux 
«fois la lame, et que les autres n'y pénètrent pas. Suivant les valeurs 
«diverses de cette inégalité des durées de propagation, c'est-à-dire sui- 
«vant l'épaisseur de la nature de la lame, suivant l'inclinaison de la lu- 
«mière incidente, ces deux groupes de rayons doivent alternativement 
«se renforcer et s'affaiblir ; et, comme les conditions de ces effets oppo- 
«sés, liées avec la durée des vibrations, ne sont pas les mêmes pour tous 
« les éléments de la lumière blanche, l'inégale modification d'intensité de 
«ces divers éléments en un point donné de la lame a pour conséquence 
«J'apparition des couleurs; et, si, pour rendre un compte tout à fait 
«exact des particularités du phénomène, il faut admettre une nouvelle 
«propriété de la réflexion, l'expérience directe confirme l'existence de 
«cette propriété. Les couleurs, semblables à celles des lames minces, 
«que Newton a obtenues avec des plaques épaisses, et qui lui ont sem- 
«blé un corollaire de la théorie des accès, s'expliquent par les mêmes 
«principes. Tandis que Newton était obligé de supposer, ce qui est con- 
«traire à l'expérience, que la deuxième surface de ces plaques possédait, 
«à un degré très-sensible, la faculté de diffuser la lumière en tous sens, 
«la théorie nouvelle attribue cette propriété à la première surface ren- 
«contrée par les rayons lumineux, et l'expérience confirme encore cette 
«conclusion. Les phénomènes de diffraction, ces franges intérieures et 
«extérieures à l'ombre des corps opaques, qui se montrent toutes les 
«fois qu'on réduit suffisamment le diamètre de la source lumineuse, et 
«qui, dans les conditions les plus habituelles des expériences, se cachent 
«dans la confusion de Ja pénombre, résultent aussi de mouvements vi- 
« bratoires qui, venant de divers côtés, et en suivant des chemins iné- 
«gaux, concourir en un même point, tantôt se renforcent, tantôt s'af- 
«faiblissent. Un grand nombre de phénomènes naturels doivent être 
«rapportés aux mêmes principes, entre autres les arcs colorés qui s'ob- 
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«servent souvent au delà du violet de l'arc-en-ciel ordinaire, et dont 
«les théories de Descartes et de Newton sont incapables de rendre 
«compte, les couronnes qui, dans une atmosphère chargée de goutte- 
«lettes d'eau en suspension, apparaissent autour du soleil et de la lune, 
«l'irisation superficielle des minéraux, le reflet chatoyant des plumes 
«des oiseaux, et, en particulier, de toute surface présentant de fines iné- 
«galités régulièrement espacées. Partout où l'on peut distinguer deux 
« groupes de rayons dont les durées de propagation sont inégales, soit 
u parce qu'ils ont pénétré à des hauteurs inégales dans la goutte de pluie 
«productrice de l'arc-en-ciel , soit parce que les uns ont cheminé dans 
«l'air, les autres dans des gouttelettes aqueuses, soit parce que Îles uns 
«se sont réfléchis sur le sommet, les autres sur le point le plus bas des 
«stries d'une surface, partout l'observateur reconnaît les alternatives de 
«lumière et d'obscurité, et les colorations variables caractéristiques de 
«l'interférence. Enfin, ces divers phénomènes déterminent les éléments 
«numériques fondamentaux des vibrations lumineuses, et substituent 
«des données précises aux vaines conjectures d'Euler. Ils s'accordent 
«tous à démontrer que les ondulations les plus réfrangibles sont aussi les 
« plus rapides; d'ailleurs, même dans les ondulations les plus lentes, cette 
«rapidité est de nature à confondre l'imagination : en une seconde, il 
«ne s'accomplit pas moins de quatre à cinq cents trillions de vibra- 
«tions sur un rayon de lumière violette. 

«L'admiration qu'inspirent toujours les écrits où sont exposées ces 
«immortelles découvertes n'en doit pas dissimuler les imperfections et 
«les lacunes. Comme il arrive souvent aux génies qui se sont formés 
«eux-mêmes sans recevoir et sans se donner la forte discipline d'une 
« étude régulière de la tradition scientifique, Young n'a jamais bien com- 
« pris la différence qu'il y a entre un aperçu et une véritable démons- 
atration, ainsi que Laplace le lui reprochait dans une lettre que l'édi- 
«teur des OŒuvres de Young a publiée {t. [*, p. 374). Il ne faut pas 
“entendre par 1à seulement que Young a ignoré ou négligé l'art de 
« présenter ses découvertes sous cette forme classique qui les aurait fait 
«accueillir plus promptement par les interprètes autorisés de la science 
«contemporaine, il faut reconnaître que, dans bien des cas, il a passé 
« à côté de difficultés déjà signalées, sans paraître les apercevoir, et que 
«d'autres fois il s'est contenté d'expliquer en gros les phénomènes sans 
«instituer entre l'expérience et la théorie cette comparaison minutieuse 
«qui garantit seule la possession de la vérité. Ainsi il n'a fait faire aucun 
«progrès à la théorie de la réflexion et de la réfraction, acceptant 
«comme entièrement satisfaisant tout ce que Huyghens en avait dit. I 
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«n'a pas peut-être été assez difficile pour la démonstration expérimen- 
«tale de son principe fondamental : les deux rayons qu’il faisait inter- 
«férer lui étaient fournis par un phénomène aussi mystérieux pour lui 
«que pour ses prédécesseurs, l'inflexion de la lumière dans l'ombre des 
«corps opaques, et les partisans de l'ancien système pouvaient soutenir, 
«avec quelque apparence de raison, que les interférences n'étaient 
. «qu'une particularité spéciale aux phénomènes de diffraction. Ce qu'il 
«a dit de la diffraction est à peu près entièrement inexact. Suivant lui, 
« ce phénomène résulterait, dans certains cas, de l'interférence des rayons 
«directs avec les rayons réfléchis sur les bords des corps, et, dans d'au- 
«tres, de l'interférence des rayons infléchis de côtés opposés par une 
«atmosphère condensée au voisinage de ces bords. Fresnel à montré 
« depuis que les circonstances les plus propres à modifier la proportion 
«de la lumière réfléchie sur les bords, et l'état de l'atmosphère con- 
«densée dans leur voisinage, n’exerçaient pas la moindre influence sur 
«les phénomènes de diffraction. » 

Quoique ces beaux travaux apportassent à la théorie de Huyghens le 
premier progrès important qu'elle ait recu, ils eurent d'abord peu de 
retentissement, même en Angleterre. Les compatriotes de Thomas 
Young recevaient avec défiance une théorie contraire à celle de leur. 
grand Newton, et Young, qui sans doute rencontrait souvent cet obs- 
tacle, composa inutilement un mémoire pour prouver qu'au fond ses 
idées s'accordaient avec la doctrine qu'elles devaient cependant ren- 
verser. Mais un nouveau pas était nécessaire; les explications ingé- 
nieuses de Young semblaient devoir le préparer. Il n'en fut rien pour- 
tant; c'est en appliquant son génie à l'étude directe de la théorie d'Huy- 
ghens que Fresnel parvint à dissiper tous les nuages, et, lorsqu'il composa 
son premier mémoire, il n'avait pas encore peut-être entendu prononcer 
le nom de Thomas Young. 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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ŒUVRES DE GEORGES CHASTELLAIN, publiées par M. le baron 
Kervyn de Lettenhove, membre de l'Académie royale de Belgique. 
Bruxelles, 1863-66, 8 volumes in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


à 


La publication des œuvres historiques et littéraires de Georges Chas- 
tellain n'est pas moins intéressante pour la France que pour la Bel- 
gique. Un érudit français, M. Buchon, a, le premier! de notre temps, 
mis en lumière quelques productions de cet auteur?. Le même écrivain 
(M. Buchon) avait été chargé par la Société de l'Histoire de France de 
reprendre l'œuvre qu'il avait commencée et de donner, sous les aus- 
pices de cette compagnie savante, une édition, plus complète, des frag- 
ments nombreux et dispersés qu'a laissés l'éminent chroniqueur du 
quinzième siècle. Mais ce travail de réunion constituait précisément la 
partie la plus difficile de la tâche dévolue à celui qui voulait tenter une 
aussi laborieuse entreprise. M. Buchon fut surpris par la mort avant 
d'avoir pu terminer à son gré ces opérations de recherches prélimi- 
naires. 

Déjà, cependant, des matériaux importants avaient été rassemblés 
aux frais de la Société de l'Histoire de France. Mais la Belgique, de son 
côté, possédait dans ses bibliothèques des manuscrits considérables de 
Chastellain. Elle revendiquait en ce dernier ua compatriote. L'Acadé- 
mie royale de Belgique annonça la résolution d'accomplir définitive- 
ment l'entreprise projetée des deux côtés de la frontière. C'en fut assez 
pour que la compagnie française se désistât de son dessein, offrant gra- 
tuitement à l'Académie royale les fragments qu'elle avait déjà réunis, 
et prenant avec nos voisins, de bonne grâce, l'avance de la courtoisie. 

Aujourd'hui, nous avons sous les yeux les huit volumes dont se com- 
pose l'édition des œuvres de Chastellain imprimée à Bruxelles. Cette 
importante publication mérite toute l'attention de la critique. Exécutée 
sous Ja direction de M. le baron K. de Lettenhove, que tant de liens et 


‘ Nous négligeons volontairement quelques fragments empruntés ou attribués a 
Chastellain par Meyer, Chifflet, etc. — * La dernière édition qu'il en ait donnée 
fait partie du Panthéon littéraire, et porte ce titre : Œuvres inédites de sire George 
Chastellain, Paris, 1837, grand in-8°. | 
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de qualités littéraires rattachent à la France , nous accueillerons cette belle 
et utile production avec autant de sympathie et d'intérêt que si elle avait 
été faite en France par l'un des nôtres. Nous suivrons l'éditeur de vo- 
lume en volume, en nous arrêtant à chacune des divisions qu'il a adop- 
tées. Nous examinerons successivement chacune de ces parties et nous 
en rendrons au lecteur un compte aussi exact et aussi impartial qu'il 
nous sera possible. 

Le tome 1" contient d'abord une notice étendue de l'éditeur sur la 
vie et les ouvrages de Georges Chastellain. | 

La vie de Georges Chastellain était hier encore peu connue. M. de 
Lettenhove, aidé surtout de ses confrères et compatriotes, a beaucoup 
ajouté à ce que nous possédions de lumière sur ce sujet'. Les archives 
de Belgique lui ont fourni, à cet égard, des matériaux précieux?. Cette 
biographie, toutefois, offre encore bien des obscurités, bien des pro- 
blèmes à éclaircir. Et tout d'abord Îa critique ne saurait, je crois, 
fixer encore avec certitude et précision la date exacte à laquelle naquit 
G. Chastellain. Simon Le Boucq, prévôt et historien de Valenciennes, 
mort en 1657, nous a transmis l'épitaphe du chroniqueur (inhumé dans 
cette ville), épitaphe qui se termine ainsi : 

«Et au comble de Lxx ans décéda de ce siècle, le xx de mars x. 
«cecc. Lxx!III, Priez Dieu pour son âme. » 

Tel est le texte donné par M. Arth. Dinaux qui, le premier, a im- 
primé l'ouvrage de S. Le Boucgq, d'après le manuscrit original conservé 
dans la bibliothèque publique de Valenciennes?. 

D'après cette donnée unique, on a longtemps admis que G. Chas- 
tellain était né vers 1405. Cependant le même Chastellain raconte de 


! Voy. Biographie Didot, article Chastelluin. — * Réunis par M. Al. Pinchart, 
chef de section aux Archives du royaume belge, dans le Messager des sciences, etc. de 
Gand, 1862, p. 3o1 et suiv. — * Histoire ecclésiastique de Valenciennes, V'alen- 
ciennes, 1841, gr. in-4°, p. 47. Avant Simon Le Boucq, Jules Chifflet a publié 
cette même Res en termes identiques, si ce n'est que la date d'année est ainsi 
exprimée, ou, si l'on veut, traduite par Chifflet, M. CD. LXXIV, mode d'expres- 
sion numérale empruntée à l'antiquité et remis en usage du temps de Chiffiet, 
mais généralement inusité au xv° siècle, au lieu de M. CCCC. LXXIIIT, forme 
habituelle au xv° siècle. J. Chifflet a publié cette épitaphe en tête de son ouvrage 
ou édition intitulée : Histoire du bon chevalier messire Jacques de Laluin, etc. 
Bruxelles, 1634, petit in-4°, p. 7. À cette époque (1634), déja l'inscription origi- 
nale n'existait plus, car Chifflet dit, en parlant de Chastellain : «11 fut enterré en 
«l'église de la Salle-le-Comte, à Valenciennes, où son épitaphe se voyoit autrefois 
« dans un tableau attaché contre un pilier, comme il est icy rapporté. » (Suit l'ins- 
cription. — Loc. cit.) 
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visu l'entrée de Philippe le Bon à Gand, en janvier 1430, après son 
mariage avec Isabelle de Portugal. Là il ajoute qu'il ÿ eut «maintes. 
«autres cérémonies...que J ai oublides, dit-il, car Jeune enfant estoye en- 
«core, etc.!» Quelques chapitres plus loin, à propos de faits qui se pas- 
sérent au mois de juillet de la même année, il invoque le bruit public qui 
courait à Louvain en Brabant. «... Au moins, dit-il, comme j'en- 
« tendis lors, qui mesmes demouray en celuy temps escolier à Lou- 
« vain ?. » 

Cette université, ouverte depuis peu (en 1426), avait été fondée 
par Jean IV, duc de Brabant. Plusieurs auteurs* ont écrit les annales de 
cette école célèbre. Aucun d'eux ne mentionne le nom de Chastellain, 
soit parmi les maitres ou gradués de Louvain, soit parmi les écoliers il- 
lustres sortis de l'université. À cette époque, les colléges de Louvain‘ 
nexistaient pas encore sous le patronage officiel de l'université. La fa- 
culté des arts, vraisemblablement, s'ouvrait (comme à Paris, dans le 
principe, les écoles de la rue du Fouarre) à de très-jeunes écoliers, qui 
venaient y apprendre les éléments des lettres latines. Peut-être G. Chas- 
tellain prit-il part quelque temps à ces exercices. . 

Mais, enoutre, et même avant l'érection de l'université, il y avait à 
Louvain des écoles particulières ou pédagogies qui subsistèrent depuis, 
et qui enseignaient la grammaire latine ainsi que la philosophie®. Rien 
n'empêche donc d'admettre que G. Chastellain fût placé dans une de ces 
maisons à titre de pensionnaire. [1 put être ainsi, comme il le dit, « éco- 
«lier à Louvain, » sans même appartenir pour cela à l'université de cette 
ville. 

Quoiqu'il en soit, il nous semble résulter de ces détails que G. Chas- 
tellain était toujqurs jeune enfant lorsqu'il étudiait à Louvain. En éva- 
luant ainsi de dix à quinze ans l'âge qu'il avait alors, notre auteur 
serait donc né vers 1 4 1 5 ou 1420, c'est-à-dire dix ou quinze ans plus tard 
qu on ne J'admettait antérieurement. 


* Chronique de Chastellain , t. IT, p. 16 de la présente édition. — * Ibid. p. 76. — 
* Jean Vermeulen ou Molanus; Nicolaus Vernulæus; Valère André etc. Pour Mola- 
nus, voy. Collection des chroniques belges, in-4°, 1861, 2 vol. éd. par M. de Ram. 
— ‘ Ils furent institués en 1446: Vernulæi Academia lovaniensis, Loyvain, 1628, 
in-4°, p. 126. Cf. Valère André, Fasti academici lovanienses, 1650, in-4°, p. 252. 
— * Auteurs cités, ibidem. — * La version de l'épitaphe donnée par Le Boucq, 
ou l'édition même de Dinaux, peuvent contenir sur la date une erreur de lecture. 
« Au comble de 50 ans» (La Serna Santander, Mém. hist. sur la bibl. de Bourgogne, 
Bruxelles, 1809, in-8°, p. 21, avait lu : au comte de 70 ans) est une expression peu 
propre et équivoque. L'auteur de l'épitaphe était évidemment disciple de Chastel- 
lain, on le reconnaît précisément à la pompe et à l'obscurité de son style. A-t-il voulu 
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Georges Chastellain appartenait par sa naissance aux burgraves {borch- 
grave) ou châtelains d'Alost!. Il tenait par là aux illustres maisons de Ga- 
 vre et de Mamines. Georges servit d'abord militairement, et des comptes 
de 1434 nous le montrent recevant, à ce titre, des gratifications du 
duc Philippe le Bon. La paix d'Arras (1435) paraît avoir mis fin très- 
promptement pour Chastellain à la carrière des armes. Dès lors il entra 
dans la vie civile et s'y consacra désormais tout entier. De 1435 à 
1445, aucun document découvert jusqu'ici ne nous permet de suivre 
avec précision la trace de ses faits et gestes. .Nous savons seulement que, 
durant cette période, il visita la France, fut reçu à la cour du roi, se 
tenant au courant des événements politiques et fréquentant les person- 
nages les plus considérables. | 

L'un d'eux fut Georges de la Trimouille, qui avait tenu auprès de 
Charles VII le timon des affaires. La Trimouille prit possession de son 
grand crédit en 1428 et fut disgracié en 1434 ; il mourut le 6 mai : 446. 
Soit avant, soit après sa disgrâce, il futen relation avec le chroniqueur 
flamand. 

Ce fait intéressant, en lui-même, s'explique sans peine par ce motifque 
G. de la Trimouille, dans la duplicité de son rôle et de son caractère, 
eut constamment un pied chez le roi de France, dont il était le gou- 
verneur ou le premier favori, et l'autre pied en Bourgogne, à l'ennemi. 

G. Chastellain , au livre 1‘ de sa chronique, raconte une curieuse anec- 
dote concernant un de ses compatriotes, je veux dire un Gantois, si 
l'on en juge ainsi par le nom qu'il portait. Il s'agit du solitaire nommé 
Jean de Gand, ermite de Saint-Claude? et dit le bienheureux Jean de 
Gand. Ce religieux , après avoir vainement essayé de réconcilier Henri V 


dire que G. Chastellain mourut comblé d'années, étant sepluagénaire? En ce cas, 
il faudrait bien revenir à la date de 1405 pour la naissance, et les passages (de 1430) 
que nous venons de ciler seraient inexplicables. Mais il y a un autre sens plus na- 
turel, quoique assez recherché encore, de cette expression, au comble de. G.Chastel- 
lain mourut, suivant l'épitaphe, le 20 mars, et, suivant un document de comptabi- 
lité authentique (cité par M. de Lettenhove, t. 1, p. xxxvir, note 2), le 13 février 
1474 (1475 nouveau style). Peut-être faut-il entendre simplement par là qu'à 
cetle date le défunt était au comble de 70 ans, c'est-à-dire comptait 70 ans révolus. 
Mais cette expression peut également s'appliquer au nombre de £x ans (en suppo- 
sant une faute de lecture); auquel cas G. Chastellain serait né en 1415 ou 1414. 
— " Leticnhove, Notices, p. ix et xiij. — Ce titre de châtelain était usité, comme 
on sait, dans le Nord ou au Nord de la France, en diverses régions. Ainsi les 
châtelains de Beauvais, les châtelains d'Ypres. Cette dénomination, qui était celle 
d'une fonction héréditaire, a fini par constituer; en pres de ces divers lieux, 
des noms patronymiques, également héréditaires. Tel est le cas, notamment, pour 
notre Georges Chastellain. — * En Franche-Comté. 
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et le dauphin (Charles VIT), prit parti pour la cause française, et pro- 
phétisa, dit-on, à Henri sa fin prochaine. Le chroniqueur, au début de 
ce chapitre si intéressant, s'exprime en ces termes : « De ce roy icy, le 
«roy Henry, entre autres comptes que j'ay oy faire de luy bien grands, 
«m'eschéit une fois un, le quel me fit un haut et noble baron, le sei- 
«gneur de la Trimouille, et me certifia avoir esté advenu par effet au 
«roy Henry avant sa mort!.» | 

Après la Trimouille, G. Chastellain obtint un accès intime et fami- 
lier auprès d'un homme bien différent, mais qui succéda toutefois à la 
Trimouille dans le haut maniement des affaires: nous voulons parler 
de Pierre de Brezé, seigneur de la Varenne, sénéchal de Poitou en 1440, 
qui, vers 1443, entra au gouvernement du royaume. Brezé connut 
Chastellain probablement à la cour de France et se l'attacha comme 
secrétaire; témoin les documents qui vont suivre et que nous fournit 
la notice de M. le baron Kervyn. 


«À Georges le Chastelain, serviteur de monseigneur le séneschal de Poitou, 
pour don à lui (Georges) fait par mon dit seigneur (le duc de Bourgogne) pour 
aide, et pour acheter ung cheval quand il a esté devers lui avec son dit maistre, 
la somme de xlviii livres. 

« À G. le Chastelain, escuier, serviteur de Mgr de la Varenne, séneschal de Poy- 
tou, pour don, quandil a naguères esté devant Monseigneur à Gand, pour certaines 
choses et matières secrètes, dont il ne veult autre déclaration estre faicte : xl liv. 

« À G. le Chastelain, elc. pour don, pour lui aïdier à deffrayer de la ville de 
Gand, où il a esté devers Monseigneur, de par son dit maistre; au quel lieu il a 
séjourné par aucun temps, en allendant la response de cerlains affaires pour les- 
quels il y estoit venu, dont Monscioneur ne veult autre déclaration estre faicte : 
x] liv,» (Registres de la Chambre des comptes de Lille*.) 


Le savant éditeur ne rapporte pas la date de ces extraits? et ne nous 
dit point quelles étaient ces affaires secrètes. Mais ces extraits se rap- 
portent certainement aux négociations qui eurent lieu dès la fin de 


! Ed. Lettenhove, I, p. 337. L'un des savants continualeurs des Bollandistes 
de Bruxelles a consacré récemment à ce merveilleux personnage une petite mono- 
graphie pleine d'intérêt; elle a pour titre : Le bienheureux Jean de Gand, dit l'ermite 
de Lint-Claude, précurseur de Jeanne d'Arc, par Victor de Buck, prêtre de la Com- 
pagnie de Jésus. Bruxelles, 1862, 4o p. in-8°. (Extr. de la Revue belge et étrangére.) 
—" Notice, p. x1v, note 2. — * Cette date est expressément relatée par M. Pin- 
chart, le premier éditeur de ces documents, qui s'étendent, dit-il, du premier 
avril 1444 au 31 mars 1445 n..s. (Messager de Gand, 1862, p. 306.) Ceci s'ap- 
plique au premier des lrois exlrails qui précèdent. Les deux derniers sont de 1446. 
(Id. ibid.) Tous trois paraissent avoir trait à la même matière. 
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1444 et plus tard entre les cours de France et de Bourgogne. P. de 
Brezé venait de marier la fille de René d'Anjou au roi d'Angleterre 
Henri VI. Nous employons cette forme de langage, venait de marier, 
parce que, ministre dès lors tout-puissant, il fut politiquement l'auteur 
de cette importante mesure, à laquelle il prit une part notable d'acti- 
vité et d'influence personnelles. Au moment de conclure avec le prin- 
cipal ennemi du royaume ce grand acte de pacification, beaucoup 
d'autres questions ambtantes étaient à résoudre, parmi les alliés de la 
France. Ï fallait régler les conséquences des trêves avec les Anglais. Il 
fallait se ménager l'accord du duc de Bourgogne. Ici la difficulté était 
d'autant plus délicate, que Charles VIT, toujours éloigné par le cœur du 
Bourguignon, lui disputait sous main, alors même, la possession du 
Luxembourg. D'autres questions de domaine et de souveraineté pen- 
daient également, à l'état de litige, entre le roi de France et son grand 
vassal. 

P. de Brezé s'entremit personnellement à vider ces difficultés. Dans 
ce dessein, il se rendit à Rouen vers la fin de 1444, pour conférer avec 
les ambassadeurs d'Angleterre. Puis, vers le commencement de l'année 
suivante, il se porta dans les États ducaux, à Bruxelles et plus tard à 
Gand!, pour conférer avec le prince et son conseil touchant les affaires . 
de Bourgogne. Il se fit accompagner, en cette première occurrence, 
par G. Chastellain, sujet de Philippe le Bon. 

Telles sont les affaires secrètes dont il est question dans ces extraits 
et dont le duc ne voulait pas ébruiter la matière, hors de propos, 
alors que les négociations ne faisaient que commencer. Le duc, en ef- 
fet, sous la date du 4 mars 1445 (n. s.), donna, sur ce sujet, de nou- 
velles instructions à ses ambassadeurs. On peut lire tont au long cette 
pièce intéressante dans la volumineuse histoire de D. Plancher, et l'on 
y trouvera la preuve des explications qui précèdent?. 

Nous ne saurions dire l'époque précise ni l'occasion primordiale aux- 
quelles remontait cette liaison de Chastellain et de Brezé, mais nous 
dirons que cette amitié, fondée sur une estime réciproque, fait hon- 
neur aux deux personnages. On n'omettra pas non plus de remarquer à 
ce propos, en considérant les doubles rapports signalés entre Chastellain, 
La Trimouille et Brezé, que Le chroniqueur du xv‘siècle savait choisir les 


‘ Soit par lui, soit par ses délégués. — * Histoire de Bourgogne, tome IV; 
texte, p. 299, 260; Pièces justificatives, p. clxxv et suivantes. Un congrès, pour 
terminer ces différends, avait d'abord été convoqué à Reims. Mais il n'eut pas lieu 
dans cetle ville et fut transféré à Châlons. (Voy. Histoire de Charles VIF, tome IIT, 
p. 76 elsuiv.) ° 
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positions propres à lui permettre de puiser aux meilleures sources ses 
informations historiques. 

En 1446, nous retrouvons G. Chastellain auprès de son «prince na- 
« turel, » le duc de Bourgogne, à Arras. Mais il avait dès lors rompu tout 
lien d'attache. ou d'emploi officiel , avec le gouvernement de Charles VII. 
Il y a même lieu de juger que Philippe le Bon s'empressa de revendi- 
quer, pour sa propre utilité, les services qu'il pouvait attendre d'un 
homme d'élite et d'une intelligence aussi distinguée. C'est pourquoi 
nous le vovons désormais exclusivement attaché à la maison de Bour- 
gogne. Philippe le Bon le fit successivement écuyer-panetier, puis 
tranchant, échanson, puis membre de son conseil (1 4 janvier 1 456-1457). 

De 1446 à 1455, G. Chastellain remplit une suite de missions très- 
actives et d'un ordre assez important ou relevé, tant à la cour de 
France que dans les divers pays soumis à Philippe le Bon, comme 
aussi à Trèves, à Cologne, en Bretagne et ailleurs. En 1454, il sem- 
ploya comme «poëte et orateur» aux jeux littéraires et aux mystères 
dramatiques qui marquèrent les fêtes données, à Nevers, par le duc, à 
plusieurs princes et princesses de son alliance. Dans les documents qui 
attestent ces diverses pérégrinations, G. Chastellain est mentionné (en 
1447) sous la forme de Georget, diminutif qui, le plus souvent et en 
principe, désignait la jeunesse du dénominé, mais qui, souvent, se 
continuait pendant toute sa vie, ou qui indiquait une certaine familiarité 
à son égard de la part du rédacteur. Quelquefois aussi le voyageur est 
nommé, dans ces documents, Georges l'Aventureux, Georges le Hardi. 

Quoi qu'il en soit,en:1 455 , Georges Chastellain , plusieurs fois éprouvé 
par la maladie, embrassa désormais un genre de vie tout à fait sédentaire, 
ou, du moins, il se fixa dans une résidence dont on ne le voit plus s’éloi- 
gner qu'à de rares intervalles. Philippe le Bon, à cette date, lui assigna 
une demeure dans son château comtal de Hainaut, dit la Salle-le-Comte, 
à Valenciennes. Le duc lui alloua en même temps une pension assez 
libérale (18 sous de deux gros, ou 36 sous, monnaie de Flandres, par 
jour), sur la vecette de ce domaine. Cette pension était accordée à 
limpétrant, sous condition, par celui-ci, « de mettre en escript choses 
«nouvelles et moralles, en quoy il est expert et congnoissant, »et aussi 
«mettre en fourme, par manière de cronicque, fais notables, dignes de 
«mémoire, advenus par chi-devant et qui adviennent et peuvent sou- 
«vente fois advenir?.» En d'autres termes, G. Chastellain était institué 
par le duc écrivain moraliste et historiographe. 


! Lettenhove, p. xxj à xxv. — * Comptes authentiques cités, ibid. p. xxviij. 
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Georges Chastellain remplit cette double mission avec une assiduité 
consciencieuse et une distinction remarquable. Jusque-là, comme 
Froissart en son temps, il avait écrit des œuvres légères, productions 
galantes de jeune clerc. Il avait beaucoup vu, beaucoup observé, beau- 
coup recueilli dans sa mémoire et dans ses notes. De 1455 jusqu'à sa 
morl, G. Chastellain ne quitta sa plume et son étude, ou cabinet de 
travail, que pour accomplir en France quelques derniers voyages ou 
missions. C'est au sein de cette laborieuse retraite qu'il composa, du- 
rant ces vingt années, les nombreux et intéressants écrits dont nous 
devons maintenant entretenir nos lecteurs. | 

Parmi les ouvrages de Chastellain, le plus considérable, le plus im- 
portant par son sujet et par son étendue, est sa chronique. 

L'historiographe de Bourgogne paraît même avoir donné à cet ou- 
_vrage des proportions inusitées. Nous ne possédons aujourd'hui et les 
laborieux éditeurs n’ont pu réunir dans leur publication qu'une partie 
de cette chronique. Un article des comptes de l'empereur Charles V 
porte ce qui suit en 1524 : 

«À messire Gauthier Chastelain, de Leuz?, pour faire grosser ane 
« cronicque faite par son père, vi" livres. » 

Ceite note et quelques indications bibliographiques assez vagues, 
telles sont les seules notions qui nous restent, relativement à l'ensemble 
de cette chronique. Après les longues recherches faites précédemment, 
il est peu probable que l'on parvienne désormais à recouvrer la totalité 
de l'œuvre, et l'on peut même révoquer en doute qu'elle ait jamais été 
complétement achevée par l'auteur dans toutes ses parties °. D'après les 


" Le portrait physique, ou représentation peinte, de G. Chastellain, nous a été 
conservé dans le ms. fr. 8349 de la bibliothèque impériale. Ce ms. exécuté vers 
1470, contient un fragment de la grande chronique de cet auteur. Au f° 124 (mar- 
qué aussi cxij) verso, une miniature, de ne manque pas de mérile, nous montre 
Chastellain âgé, les cheveux blancs, offrant ce volume à Charles le Téméraire, duc 
de Bourgogne. Cette peinture a été copiée par les soins de Gaignières : Maisons 
étrangères , L. Ï, p. 34. Elle a été lithographiée dans le grand ouvrage (interrompu) 
de M. de Bastard : Peintures des manuscrits, in-folio, au chapitre des Manuscrits fla- 
mands (xv° siècle). G. Chastellain est également représenté, vers 1465, dans le beau 
ms. des Douze Dames de Rhélorique, n° 1174, fr. Ê 17, reproduit, texte et figures, 
par Balissier. Moulins, 1837, in-4°. — * Fils de Georges, doyen de l'église col- 
légiale de Saint-Pierre à Leuze (Belgique). — * Messager, p. 311.— * Lettenhove, 
page xlvnj. — * Molinet dit, en parlant de son maître Chastellain : « Grande 
«planté de ses œuvres sont demeurez imparfaictes; qui donront labeur intolérable 
«a ceux qui voudront paratleindre la fin de ses conceptions.» Jean Molinet, au 
prologue de ses Chroniques (continuation de Chastellain); ap. J. Chifflet. op. sapr. 
cil. p. 10. 
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fragments qui nous ont été conservés et d'après les calculs que ces mor- 
ceaux fournissent au savant éditeur, l'ensemble de la chronique de 
Chastellain occuperait de 15 à 20 volumes in-8°, semblables à ceux 
que présente l'édition actuelle de ses œuvres. 

À ce compte, le quart ou le tiers seulement de ce monument histo- 
rique nous aurait été conservé; car la chronique de Chastellain n'oc- 
cupe que les cinq premiers volumes de cette même publication. 

La chronique de Chastellain s'étendait, à ce que l’on pense, depuis 
la mort de Jean-Sans-Peur, en 1419, jusqu'au siége de Neuss (1474). 
G. Chastellain se place de la sorte entre Froissart, son prédécesseur et 
son maître, qui finit vers 1410, et ses élèves !, Molinet ? et Lemaire de 
Belges, en qui se termina cette série de chroniques et de chroniqueurs 
bourguignons, qu'on pourrait appeler l'école de Valenciennes. 

G. Chastellain englobe, pour ainsi dire, comme matière, le travail 
de Monstrelet. Celui-ci en est, en quelque sorte, le diminutif négligé, 
c'est-à-dire réduit, quant à l'espace, et privé des développements de 
pure rhétorique qui, dans Chastellain, occupent, disons-le, une place 
démesurée. | 

La chronique de Chastellain est une œuvre multiple et originale 
tout ensemble. L'historiographe de Valenciennes, comme le religieux 
de Saint-Denis en France, recevait de diverses mains, spécialement des 
hérauts d'armes ducaux et autres fonctionnaires, civils ou militaires , des 
rapports ou mémoires officiels, ou des narrations spéciales. Mais , au lieu 
de les résumer en les fondant, en les coordonnant, il semble les avoir 
plutôt amplifiées. D'une part, en effet, il paraît avoir conservé ou re- 
produit, d'après nature, jusqu'aux moindres traits qui donnent aux récits 
leur charme suprême et la vie. On le voit, d'autre part, substituer, par 
sa forme propre et individuelle, par son style, aussi distinct, aussi aisé 
à reconnaître en littérature que celui de Jean Fouquet en peinture; 
il a substitué, disons-nous, des développements littéraires, au moins 
équivalents pour l'étendue, à ceux qui peuvent lui avoir été fournis 
par ses collaborateurs ou auxiliaires. 

Faisons connaître maintenant en quoi consiste ce qui nous est resté 
de la chronique de Chastellain. Tel sera l'objet du tableau ou résumé 
qui va suivre : 


! Les élèves de Chastellain. — * Molinet fut Î'auxiliaire et le collaborateur de 
Chastellain. Devenu maître à son tour, il exagéra encore l'affectation et l'enflure qui 
caractérisent le style de Chastellain. On lui attribue l'épitaphe que nous avons men- 
tionnée ci-dessus. 


8 
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Le Livre [" ‘s'étend de 1419 à 1422. Il a été composé ou rédigé de 1455 à 1461. 
Imprimé dans le tome I de la présente édition. 


Livre II (fragment) de janvier 1430 (n. s.) à décembre 1431, inclusivement. Con- 
posé après 1461. Imprimé ibid. t. II, p. 1 à 220. 


Livre II (fragment), 1451 et 1452, composé de 1455 à 1461 ? Impr. t. II, p. 22: 
a la fin du volume. 


Livre IV, texte complet. Du mois de juillet 1454 au mois d'octobre 1458, composé 
vers 1461 ? Impr. t. LIL (tout entier). 

Livre V, perdu (1458-1461). 

Livre VI”, 1461-1467, composé à la date ou au cours des événements. ni t. IV, 
de la page 1 à la fin du volume et t. V (suite), de la page 1 à la page 248. 


Le livre VIE, formé de deux parties, embrasse avec lacunes les années 1468 à 
1470, les dernières à peu près de la vie de l'auteur. Impr. t. V, p.249 à la fin 
du volume. 


Une dernière lacune correspond à la période finale : 1470-1474*. 


G. Chastellain, comme nous l'avons indiqué, paraît avoir adopté le 
programme de Monstrelet. Une analogie assez visible existe entre ces 
deux chroniqueurs. Les mêmes faits, choisis dans le même ordre d'idées, 
sont, chez l'un et l'autre, présentés sous le même jour et dans le 
même esprit. Mais là se borne l'analogie; et l'originalité de Chastellain, 
même lorsqu'il suit ou reproduit son prédécesseur, se fait jour par des 
traits sensibles. 

La chronique de Monstrelet s'arrête à 1444. G. Chastellain l'a donc 
pu suivre de 1419 à 1444; et cette période (qui contient les lacunes 
les plus regrettables peut-être dans l'œuvre du second écrivain), ne me- 
sure pas la moitié de la carrière historique (1419-1474) que Georges 
était appelé à parcourir. | 

À partir de 1444, G. Chastellain vole de ses propres ailes et produit 
de son propre fonds, ou du moins le guide qui vient d'être nommé (En- 
guerrand de Monstrelet) ne sert plus à le conduire. Désormais les ana- 


‘ Le terme employé par Chastellain pour désigner les divisions de son œuvre est 
celui de volume. À l'imitation des éditeurs, nous y substituons le mot livre atin 
d'être, aujourd'hui, plus intelligible. — * Ce livre est formé de trois parties : la 
première s'étend de 1461 à 1463; la deuxième de 1463 à 1466. Le ms. 8349 
présenté vers 1470, et dont il a été parlé ci-dessus, p. 56, n.1, contient la deuxième 
partie du livre VI. La troisième correspond chronologiquement à l'an 1467. — 

Vovy. ci-dessus, p. 5a. Jean Molinet nous a laissé un sommaire des matières 
qui devaient remplir le huitième livre (non retrouvé). (Voy. Œuvres de Chastellain, 
t. V, p. 504.) 
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logies que l’on peut remarquer dans Chastellain le rattachent, par une 
similitude de moins en moins appréciable, à Jacques du Clercq, à Le- 
fèvre de Saint-Remi, dit Toison d'or!, à Mathieu d'Escouchy, ses com- 
patriotes et contemporains. 

U y a lieu, en effet, d'observer que tous les chroniqueurs de cette 
époque se groupent, en général, par grandes régions autour d'un type 
ou modèle commun. Ainsi, en France, le héraut Berry (narrateur mili- 
taire) et J. Chartier (l'historiographe officiel de Saint-Denis), sont deux 
centres qui se ressemblent et même se confondent par des emprunts 
mutuels. Autour d'eux gravitent d'autres chroniqueurs, même origi- 
naux, comme les deux Cousinot, etc. qui leur empruntent et leur prè- 
tent aussi tour à tour. Viennent enfin lescompilateurs, ou abréviateurs, 
qui suivent la même marche et qui puisent au texte officiel ce qui leur 
convient, en y ajoutant quelques traits domestiques ou spéciaux. 

La même méthode a été évidemment employée par les Bourguignons. 
En cela comme en toute chose, le puissant vassal imitait la cour de 
France, « le tronc de la fleur de lys dont il était issu. » 11 l'imitait encore, 
disons-nous, même lorsqu'il réussissait, comme il lui arrivait parfois et 
à certains égards, lorsqu'il réussissait à dépasser la cour de France et, 
momentanément, à l'éclipser. 

Cette rivalité, d'ailleurs, ou ce parallèle, n'offre nulle part une com- 
paraison plus intéressante, pour l'historien du xv° siècle, que sur le ter- 
rain des lettres et des arts. Aussi, dans l'appréciation de Chastellain 
que nous esquissons en ce moment, avons-nous présents à l'esprit les 
chroniqueurs français ou armagnacs, aussi bien que les maîtres et les 
émules immédiats de Chastellain. 

Peu d'écrivains de cette période, si l'on excepte Guillaume Cousinot 
de Montreuil, peuvent soutenir avec Chastellain le parallèle, sur un 
premier point, que nous avons déjà touché. G. Chastellain a été per- 
sonnellement mêlé aux affaires ou aux événements qu'il raconte. Il y a 
été mèlé non-seulement, comme Berry, à titre de messager, de fonc- 
tionnaire très-subalterne, ou de scribe et de témoin muet, de simple 
rédacteur comme Jean Chartier. IL n'était pas non plus, ainsi que Mons- 
trelet, un petit bailli confiné dans sa magistrature locale. Georges dif- 
fère de tous ceux-ci, bien moins encore par la supériorité de ses fonc- 
tions que par la participation, active et personnelle, qu'il prit aux affaires 
publiques. 11 faut y joindre aussi le contact assidu. l'étude successive et 


" Premier héraut de Bourgogne, auxiliaire de Chastellain, et qui l'avait précédé 
dans la carrière. 


8. 
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comme ambulatoire des hommes d'État, des cabinets, des affaires, que 
lui acquirent ses diverses missions. Il faut y joindre enfin un don su- 
prême : celui d'une intelligence très-vive, très-ouverte et très-cul- 
tivée. 

G. Chastellain, selon nous, l'emporte, à certains égards , sur tous les 
chroniqueurs du moyen âge, ses devanciers. Le lecteur ne trouve pas 
seulement dans sa chronique, comme dans toutes les autres, des choses 
et des faits, mais la raison des choses. En cela Chastellain devance, pour 
ainsi dire, la curiosité publique ou le désir de la postérité; et, par l'in- 
telligence qu'il a des événements, il satisfait, d'une manière beaucoup 
plus fructueuse et plus intime , aux investigations de ceux qui consultent 
son témoignage. 

Froissart, comme écrivain, occupera toujours, pensons-nous, le 
premier rang dans la série dont il est 4 la fois le patriarche et l'inimi- 
table modèle. Froissart nous a laissé des tableaux charmants, peints avec 
amour et avec un art particulier. H a reproduit des batailles, des scènes 
de mœurs ou d'intérieur, qui laissent dans l'esprit une trace'et un plaisir 
ineffaçables. Les belles fêtes et les prouesses qu'il a recherchées pour nous 
les décrire, un Gaston Phébus, son hôte, la belle reine Philippa, sa pro- 
tectrice, revivent dans nos souvenirs grâce à des traits heureux, mais 
épars, que nous a laissés, sur leur compte, le séduisant conteur. De 
même, Philippe de Commynes, par exemple, dans une prose claire, 
simple, lucide, éminemment française, ou, si l’on veut, gauloise, nous 
fait connaître, sous un.jour à la fois pittoresque et frappant, le sombre 
héros, le royal patron dont il fut l'historien. 

Mais aucun de ces maîtres habiles n'a osé prendre chacun de ces per- 
sonnages, en le faisant poser devant lui, pour le juger, le mesurer et le 
peindre enfin, c'est-à-dire l'apprécier au physique et au moral. Tous 
ces maîtres, dis-je, nous ont donné des scènes et des tableaux. G. Chas- 
tellain introduit ou rétablit dans l'histoire le portrait. En cela, si je ne 
me trompe, il clôt, dans sa sphère, l'école du moyen âge : il ouvre celle 
des historiens, des penseurs modernes. 

Il y a dans l'œuvre de Chastellain un chapitre. où l'auteur inaugure, 
en quelque sorte, ce genre nouveau, en lui consacrant une division 
spéciale de son livre. C'est Île chapitre xLu) de ce qu'il appelle 
son deuxième volume; il a pour titre : Comment Georges escrit et men- 
tionne les louenges vertueuses des princes de son temps, pour attaindre ceux 
qui ont clèrement vescu!. Ce fragment a été découvert à Florence vers 
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OEUVRES DE GEORGES CHASTELLAIN. 6 


1839 par M. P. Lacroix ! et publié pour la première fois, d'après une 
copie d'Arras, par M. Jules Quicherat dans la Bibliothèque de l'École des 
Chartes?, 

Ce morceau, lorsqu'il parut, produisit sur la critique un véritable 
éblouissement. L'auteur interrompt le cours de ses récits. Il recueille ses 
souvenirs et fait apparaître, successivement, tous les princes et les per- 
sonnages historiques avec lesquels il avait été en relation. Ainsi défilent 
un à un et figurent individuellement, devant le lecteur, la plupart des 
hommes politiques qui jouent, comme acteurs, un rôle dans l'histoire 
du xv° siècle. Ge chapitre est donc une revue, presque un dénombre- 
ment de potentats. Il restera surtout, dans les annales du genre histo- 
rique, comme une galerie de portraits. 

Nous ajouterons qu'en dépit du titre initial, G. Chastellain ne se 
borne pas à mentionner les louenges vertueuses des princes de son temps. 
Plus d'un trait satirique ou sombre contribue à la vérité de ces ta- 
bleaux, en leur communiquant une ombre et une énergie nécessaires. 
Si l'on excepte, en effet, son maître Philippe le Bon, les effigies que 
retrace le chroniqueur flamand ne pèchent pas, en général, par la mo- 
notonie de l'adulation ou de la complaisance. 

Après l'intelligence ct le talent, ou même avant ces deux préroga- 
tives, une autre qualité essentielle de l'historien est l'indépendance, qui 
résulte ou dépend elle-même du caractère et de la position. L'idée que 
suscitent la lecture et l'étude des œuvres que nous a laissées Chastel- 
lain est celle d'une nature honnète, douée d'un sens moral aussi robuste 
que son esprit. Ce qui est juste et généreux trouve facilement, comme 
de droit, le chemin de son cœur, et excite ses sympathies. Les infor- 
tunes de Jacques Cœur, les infortunes de Marguerite d'Anjou, ont 
été retracées etcélébrées par Chastellain avec une fermeté de touche et 
une sensibilité qui lui font honneur. Nul document qui nous soit connu 
ne met en lumière le caractère chevaleresque, les vertus de paladin 
que déploya Pierre de Brezé, comme le font ces pages, presque frater- 
nelles, que lui a consacrées Chastellain , tant elles sont empreintes d'une 
estime et d'une amitié cordiales! 

Ainsi se montre Chastellain lorsque nulle entrave, nulle consigne, ne 
vient gêner le libre arbitre de ses jugements. Malheureusement il n’en 
fut pas toujours comme il vient d'être dit. Un antagonisme profond et 
intense, nous pouvons dire un duel à mort, caché sous les fleurs de 

\ 


* Dissertations sur quelques points curieux de l'Histoire de France, 1839, in-8°. — 
? T. IV, p. 62 et suiv. 
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la courtoisie et le sourire obligé des convenances, existait entre les 
cours de France et de Bourgogne. Ce duel, en effet, ne se termina, sous 
Louis XI, que par l'extermination, par la victoire absolue de l'un des 
champions sur l'autre. Charles VIT, une fois qu'il eut signé le traité 
d'Arras, observa les clauses humiliantes de ce contrat avec la plus stricte 
loyauté. Mais il n'en exerça quavec plus d'amertume la part de sou- 
veraineté qui lui restait et qu'il n'avait pas prosternée sous ces fourches 
caudines. De son côté, Philippe le Bon ne se réconcilia jamais de bon 
cœur avec un souverain dont il persistait à être le rival. 

G. Chastellain était né pour tenir haute et ferme la noble balance de 
l'historien. Dans sa chronique, dans ses œuvres, il fait de louables efforts 
pour être impartial, et de nombreuses protestations pour paraître tel. 
Mais ces efforts et ces protestations témoignent eux-mêmes des chances 
d'insuccès qui assaillaient, à cet égard, le chroniqueur officiel de Phi- 
lippe le Bon. En 1456, celui qui devait être Louis XI s'enfuit du Dau- 
phiné où l'avait exilé son père, et se réfugia, comme on sait, à la cour 
de Bourgogne. C'était le moment où Georges rédigeait sa chronique. 
Le dauphin fut choyé comme le sont les transfuges à l'ennemi. Quel- 
ques parties de l’œuvre se ressentent de cette influence. Elles con- 
tiennent un panégyrique de Louis et une diatribe contre ses ennemis et 
adversaires. Nous avons déjà cité et nous citerons à cet égard, à titre 
d'exemple, ce chapitre fameux, dans lequel Agnès Sorel est poursuivie 
d'invectives qui dépassent toute mesure et que réprouve le bon goût. 
Quant à la diatribe, nous ignorons si Georges Chastellain s'en accusa ja- 
mais, avec repentir, dans quelque examen tardif de sa conscience; mais, 
pour ce qui concerne le panégyrique, ce repentir n'est pas douteux. 
Georges GChastellain en a inscrit l'acte, solennellement, et, pour ainsi 
dire, à genoux, dans une sorte de post-scriptum, ou de codicile, ajouté 
à son texte primitif, au témoignage inconsidéré d'une téméraire com- 
plaisance !. 

G. Chastellain, pensons-nous, traita de la sorte Agnès Sorel parce 
qu'elle était l'adversaire du dauphin et que G. Chastellain, en 1456 et 
années suivantes, écrivait, à cet égard, sous la dictée de l'émigré à 
Geneppe. Elle subit aussi cette injustice, ou cette sévérité immodérée, 
parce quelle aimait la France et la cause nationale?. Nous pourrions 
citer, en ce sens, maint exemple concordant et tiré de la chronique de 
Chastellain. Celui-ci ne néglige aucune occasion possible de dénigrer 


® Notice Lettenhove, p. ææxti, et renvoi au texte. — * Voir, sur ce point, His- 
toire de Charles VIT, t. IT, p. 188 et suiv. | 
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les personnages, de quelque rang qu'ils fussent, lorsqu'ils étaient glori- 
fiés en France, et, par conséquent, impopulaires en Bourgogne!. Un 
indice important de ce genre et qui portera la conviction est applicable 
à l'illustre Jeanne Darc. Elle aussi fut coupable d'aimer sa patrie, de 
l'aimer jusqu'à un dévouement sublime; et aussi elle n'obtint de 
G. Chastellain que des paroles amères, hostiles, et dépourvues non-seu- 
lement de sympathie, mais de justice et de vérité. 

Un dernier point, qui caractérise de la manière la plus notable 
G. Chastellain, c'est son genre de talent littéraire et son style. 

Mais nous nous arrêterons ici, du moins provisoirement, dans notre 
appréciation de l'historien. Il nous reste à examiner une seconde partie de 
l'œuvre et de l'édition. Ce sont les compositions littéraires de Chastel- 
lain, ou qui lui sont attribuées par son éditeur. Nous trouverons là une 
occasion finale et plus opportune pour traiter d'un seul coup cette 
question de forme et de langage. Ce sera l'objet d'un deuxième article, 
que nous comptons offrir prochainement aux lecteurs de ce recueil. 


A. VALLET (DE VIRIVILLE). 


(La suite à un prochain cahter.) 


* Pour prendre un spécimen très-obscur, voy. le personnage de Thomax Couette 
et autres dans la Récollection des merveilles advenues de notre temos. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. . 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Victor Cousin, membre de l’Académie française et de l'Académie des sciences 
morales et politiques, et l’un des auteurs du Journal des Savants, est mort à Cannes 
(Alpes-Maritimes) le 14 janvier 1867. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Ingres, membre de l'Académie des beaux-arts, sénateur, est mort à Paris le 
14 janvier. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Histoire des Gaulois d'Orient , par Félix Robiou, ouvrage couronné par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Paris, Imprimerie impériale, 1866 , in -8° de vari- 
309 pages, avec une carte. — Ce livre est la reproduction étendue et améliorée 
d'un mémoire qui a obtenu, en 1863, le prix offert par l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres au meilleur ouvrage sur l'histoire des invasions des Gaulois en Orient. 
L'auteur a perfectionné encore son savant travail en profitant des conseils de l’Aca- 
démie ainsi que des observations et des recherches de MM. Texier, Egger et 
Fr.Lenormant, principalement en ce qui concerne la topographie de l'Asie Mineure 
et l'administration de la Galatie sous les Romains. Les invasions des Cimmériens 
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dans l'Âsie Mineure au vrr° siècle avant J. C. constituent, d'après M. Robiou, les 
plus anciens rapports de la race gauloise avec les peuples orientaux. Un premier 
chapitre est consacré à discuter les témoignages qui peuvent éclaircir l’époque pré- 
cise et les circonstances de ces invasions. Les chapitres suivants traitent des Celtes 
de l'Illyrie , des incursions des Gaulois en Macédoine, en Grèce, en Thrace, et de 
leurs guerres en Asie Mineure jusqu'au moment où ils prirent possession de la Ga:- 
latie. C'est ici que commence {a partie la plus importante du livre. L'état de l'Asie 
Mineure au commencement du 11° siècle avant l'ère chrétienne, l'établissement 
qu'y formèrent Îles Gaulois; la topographie de la Galatie; la religion des Galates, 
leur gouvernement, leur histoire jusqu a l'arrivée des Romains: la campagne de 
Manlius Vulso: la Galatie sous la domination romaine et sous le Bas-Empire, telles 
sont les divisions principales de cet intéressant ouvrage, où sont mis à profit et dis- 
cutés, avec autant de sagacité que d'érudition , les travaux modernes les plus auto- 
risés aussi bien que les témoignages trop souvent incomplets des historiens et des 
géographes de l'antiquité. 

Etudes sur la littérature grecque moderne ; imitations en grec de nos romans de cheva- 
lerie depuis le xri siècle; ouvrage couronné, en 1864, par l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , par M. A. Ch. Gidel, docteur ès lettres, professeur de rhéto- 
rique au lycée impérial Bonaparte. Paris, Imprimerie impériale, 1866, in-8° de 
vii- 371 pages. — Ce remarquable ouvrage, digne, à tous égards, des suffrages 
académiques qui le recommandent à l'estime des érudits, donne de nouvelles preuves 
de l'expansion universelle et de la popularité dont jouit la langue française durant 
tout le cours du moyen âge. C'est une histoire de l'influence qu'a exercée notre lit- 
térature sur celle de la Grèce depuis les croisades jusqu’à la conquête turque. 
M. Gidel nous montre d'abord, dans une étude préliminaire sur les derniers roman- 
ciers grecs dits byzantins, l'état des lettres helléniques au moment où elles allaient 
se trouver en contact avec les chants de nos troubadours et de nos trouvères. En- 
trant ensuite dans l'examen de la question posée par l'Académie des inscriptions et 
belles-letires , il signale, par ordre chronologique, tous ceux de nos anciens poèmes 
qui ont été imités en grec, et s'attache à faire connaître les formes diverses, les qua- 
lités ou les défauts de ces imitations. L'auteur n'a trouvé sur Roland que quelques tra- 
ditions. Le roman le plus ancien qui ait passé de notre langue dans la langue grecque 
paraît être le Vieux Chevalier, dont on possède au Vatican un texte grec du x1r° siècle ; 
viennent ensuite Belthandros le Romain et Chrysantza, ouvrage plus original, mais 
inspiré pourtant par la littérature de l'Occident; les Amours de Lybistros et de Rho- 
damné; la Guerre de Troie, qui, chose singulière en Grèce , s'inspire, non d'Homère, 
mais de Benoît de Sainte-More, Flore et Blanchefleur; Bélisaire, Pierre de Provence, 
la Manekine, et enfin notre roman du Renard. C'est par des rapprochements histo- 
riques ou littéraires, et par des observations sur la langue, souvent fines et pro- 
fondes, que M. Gidel détermine l'âge de ces imitations diverses. Des citations fré- 
quentes de nos vieux poëtes et des auteurs grecs fournissent au lecteur d'intéressants 
objets de comparaison. L'auteur promet de rechercher, dans un travail qui sera le 
complément de celui-ci, les emprunts faits à la littérature italienne par les Grecs 
modernes. 

Essai sur la vie et la correspondance du sophiste Libanius, par L. Petit, docteur 
ès lettres. Paris, librairie de Durand, 1866, in-8° de 273 pages. — Déméler, au 
milieu de la volumineuse correspondance du sophiste Libanius (l'édition de Wolf, 
1738, contient plus de deux mille lettres), tout ce qui peut caractériser ce rhéteur 
célèbre qui fut l'ami de Julien l’Apostat , et le maître de saint Jean Chrysostome et 
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de saint Basile, tel est l'objet de l'intéressant travail que vient de publier M. L. Petit. 
La tâche était d'autant plus laborieuse, que les textes imprimés de ces lettres, aussi 
bien que les œuvres oratoires de Libanius, offrent des altérations et des lacunes qui, 
en beaucoup d'endroits, rendent la traduction très-dillicile. M. Petit nous paraît 
avoir souvent réussi à éclaircir l'obscurité de ces textes , et il a fait preuve , dans toutes 
les parties de cette étude, de beaucoup de pénétration et de savoir. Un appendice 
comprend l’autobiographie de Libanius , ou « discours sur sa propre fortune, » traduit 
en français pour la première fois. 

Le paluis de Fontainebleau, ses origines, son histoire artistique et politique, son état 
actuel; publié d'après les ordres de l'Empereur, par M. J. J. Champollion-Figeac, 
bibliothécaire du palais impérial. Paris, Imprimerie impériale, 1866, in-folio de 
x-648 pages, avec un volume de planches. — Cette magnifique publication , qui fait 
le plus grand honneur aux presses de l'Imprimerie impériale, est fort remarquable 
aussi comme œuvre historique. Le savant bibliothécaire du palais de Fontainebleau, 
chargé par l'Empereur d'écrire la monographie de cette célèbre résidence, s'est 
acquitté de sa tâche avec tout le soin et le succès qu'on devait attendre de son éru- 
dition éprouvée. Après avoir tracé l'itinéraire du palais et recherché son origine et 
ses dénominations diverses, M. Champollion-Figeac expose dans un récit inléres- 
sant l'histoire des événements qui s’y sont passés et des transformations qu'il a 
subies depuis sa fondation sous Louis le Jeune, vers 1 137, jusqu'à la fin de l'année 
1865. Aux faits historiques se mêlent, dans cet exposé, des détails précieux au point 
de vue de l'art. Une étude approfondie de la reconstruction du château de Fontai- 
nebleau, sous François l“, et une description complète du monument dans son état 


actuel, sont au nombre des parties les plus importantes du livre. Les pièces justifi- 


catives placées à la suite du texte et les belles planches réunies dans un volume à 
part complètent dignement ce grand ouvrage. 

Bossuet orateur, études critiques sur les sermons de la jeunesse de Bossuet (1643- 
1662), par E. Gandar, professeur suppléant d'éloquence française à la Faculté des 
lettres de Paris. Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Didier et C°, 1867, 
in-8° de xLviti-460 pages. — Bien des travaux récents ont eu pour objet le grand 


orateur sacré. MM. Damiron et Jules Simon d’abord, MM. Nourrisson et Delondre : 


ensuite, ont parlé, avec beaucoup de talent et d'autorité, du philosophe; M. Flo- 
quet, de l'homme privé et de l'homme public. Aujourd'hui M. Gandar s'attache à 
suivre l'orateur dans les progrès de son éloquence et jusque dans le secret de son 
travail. L'introduction placée en tête du livre passe en revue les diverses éditions 
des sermons de Bossuet, et montre que nous n'en possédons pas une qui mérite le 
titre de définitive. Aussi est-ce dans une longue et patiente étude des manuscrits 
autographes que le savant professeur a recueilli les principaux éléments de son tra- 
.vail. À l'aide des indications que lui ont fournies soit ces manuscrits mêmes, soit 
les nombreux écrits publiés sur Bossuet, M. Gandar est parvenu à établir aussi 
rigoureusement que possible la chronologie des sermans, et il a pu y suivre, avec le 
cours des années, le développement des pensées et du talent du grand orateur. 
Comme le remarque avec raison l'auteur, rien n’est plus propre qu'une telle étude 
à donner une idée juste des dons du génie et des règles de l'art. M. Gandar a donc 
ajouté un chapitre intéressant à notre histoire littéraire, et il faut reconnaitre quil 
a déployé dans cet ouvrage, aussi attrayant qu'instructif, les qualités d'un critique 
exercé et d'un habile écrivain. 

Les troubadours et lear influence sur la littératare du midi de l'Earope, par Eugène 
Baret. Deuxième édition. Paris, imprimerie de Lainé et Havard, librairie de Didier, 
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1867, in-8° de x-483 pages. — M. Eugène Baret, à qui l'on devait déjà une his- 


toire estimée de la littérature espagnole, a traité plus récemment des troubadours 
et de leur influence , dans une étude qui n'a pas été moins bien accueillie du public. 
C'est ce second ouvrage qui reparaît aujourd hui, amélioré sur beaucoup de points 
et augmenté de plusieurs chapitres importants. L'auteur expose l'histoire de la 
littérature du midi de la France, depuis les premières traces de réveil intellectuel 
qu'on peut y signaler jusqu'à la fin du xuni° siècle ; il indique les circonstances qui 
paraissent y avoir favorisé les progrès ou amené la décadence de la poésie ; il étudie 
en détail les œuvres des troubadours dans leurs rapports avec les mœurs du Midi 
au moyen âge ; il cherche surtout à déterminer l'influence qu'ont exercée ces œuvres 
sur les chants des trouvères, sur la littérature de l'Italie et plus encore sur celle 
de l'Espagne. M. Baret a profilé sans doute des travaux déja publiés sur cette ma- 
tière, tant en France qu'à l'étranger; mais ses recherches personnelles lui ont per- 
mis d'éclaircir des faits peu connus et de faire des rapprochements instructifs. Les 
principales divisions du livre ont pour sujels: Les historiens des troubadours : 
Hugues de Saint-Circ, Michel de la Tour, le moine des iles d'Or et Saint-Césari ; 
Les troubadours et la chevalerie; L'école provencale en Catalogne, en Italie, en 
Portugal, en Castille; De l'imitalion des troubadours par Îles trouvères dans les 
genres lyriques. Les deux derniers chapitres, quoique ne se rattachant pas directe- 
ment au plan de l'ouvrage, méritent d'être lus; ils traitent de limitation espagnole 
en France, et du Don Quichotte de Cervantès. Nous ne devons pas omettre de si- 
gnaler, comme un des mérites de ce livre, le soin qu'a pris M. Baret de donner, 
soit dans le corps de l'ouvrage, soit dans l'Appendice, un grand nombre de textes 
peu connus accompagnés de traduction. 

Journal des rèqnes de Louis XIV et Louis XV, de l'année 1701 à l'année 1744; par 

Pierre Narbonne, commissaire de police de la ville de Versailles ; recueilli et édité 
avec introduction et notes, par J. À. Leroi, conservateur de la bibliothèque de 
Versailles. Imprimerie de E. Aubert, à Versailles, librairie de A. Durand et Pe- 
dore Lauriel, à Paris, 1866, in-8° de v-659 pages. — Pierre Narbonne, d'abord 
employé dans les bureaux du domaine royal et ensuite commissaire de police à 
Versailles, dans la première moitié du xvur° siècle, avait formé un recueil de 
pièces historiques et d'anecdotes qui est aujoùrd'hui conservé, en vingt-quatre 
volumes in-4°, dans la bibliothèque de cette ville. M. Leroi a extrait de ce recueil le 
volume qu'il vient de publier. Placé dans une ville ou séjournait la cour, protégé 
par le gouverneur de Versailles, qui était en même temps le premier valet de 
Chambre du roi, Narbonne se trouvait, par sa charge, au courant de bien des 
faits concernant les grands seigneurs et en contact continuel avec les gens compo- 
Sant leurs maisons. Son journal n'a pas une grande portée historique, mais les 
événements ou les anecdotes quil raconte, et les réflexions souvent originales dont 
al les accompagne, ajouteront quelque chose à ce que d'autres mémoires plus im- 
Portants nous ont appris sur la vie intime de la cour de Versailles, pendant Îles 
dernières années du règne de Louis XIV et une partie du règne de Louis XV 
( 2701-1744). 

Notice sur quelques anciens titres, suivie de considérations sur la salle des croisades 
au musée de Versailles, par le comte de Delley de Blancmesnil. Paris, imprimerie 
de Plon, librairie de Delaroque aîné, 1866, in-4° de xzvit-537 pages avec plan- 
ches. — Les anciens litres dont l'examen fait l'objet principal de ce savant ouvrage 
sont ceux de la collection Courtois, qui a fourni une grande partie des noms inscrits 
dan: les salles des croisades au musée de Versailles. On sait que cette collection se 
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composait d'environ deux mille chartes du xn° et du xin° siècle, concernant, en 
général, des emprunts contractés par des croisés envers des banquiers et des Juifs 
d'Italie, qui avaient suivi en Orient les expéditions chrétiennes. Ces actes, réunis, on 
ne sait comment, entre les mains d'un particulier, et produits précisément au mo- 
ment où s'organisaient les salles des croisades, ont éveillé les soupçons de quelques 
érudits, qui en ont contesté l'authenticité. Le travail que nous annonçons est consa- 
cré, en grande partie, à défendre cette authenticité. M. de Blancmesnil a étudié 
avec le plus grand soin la collection Courtois et s'est attaché à réluter toutes les 
objections dont elle a été l'objet. Sans entrer dans le fond du débat, on doit recon- 
naître que les considérations développées par l'auteur ont une valeur sérieuse, et 
nous pensons qu'il faudra en tenir compte, si l'on veut se former une opinion défini- 
tive sur cette délicate question. M. de Blancmesnil a été amené 4 s'occuper incidem- 
ment de l'histoire particulière de quelques familles, notamment de celle de Ligni- 
ville en Lorraine, dont il donne la généalogie. Nous signalerons encore dans ce 
volume de judicieuses observations sur la décoration des salles des croisades ét une 
table de tous les noms inscrits dans ces salles, avec l'indication, pour chaque 
famille, du titre qui a déterminé son admission. 

Manuel-dictionnaire des rimes françaises, précédé d'un traité nouveau de versification, 
par Hippolyte Tampucci, ancien garçon de classe du lycée Charlemagne, 2° édition. 
Imprimerie de J. Carro, à Meaux, librairie d'Ernest Thorin, à Paris, 1866, in-18 
de 204 pages. — Ce dictionnaire de rimes, dû à un poëte que le désir de s'instruire 
et une énergique persévérance ont fait sortir d'une position bien humble, est 
composé sur un plan réellement nouveau. Au lieu de suivre un ordre purement 
alphabétique, M. Tampucci divise les rimes en deux grandes sections : masculines 
et féminines; il les classe ensuite par ordre de sons ou de voyelles, disposition qui 
a pour but d'abréger la retherche, et il a soin, en outre, de placer, en tête de chaque 
page, la syllabe représentative du son ou de la rime qui commence la première 
colonne de la page, ainsi que celle qui termine la dernière colonne. Un petit traité 
substantiel des règles de la versification est placé en tète du volume. 
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DEUXIÈME ARTICLE |. 


Ce qui facilita beaucoup le voyage de Marco Polo et contribua à le 
rendre si fructueux, ce fut la position de sa famille. Profitant de l'ex- 
périence que d'autres avaient chèrement acquise , il n'eut pas précisé- 
ment à faire des découvertes. Il observa’ mieux et plus largement que 
ceux qui lé conduisaient ; mais, sans leur aide, ilest peut-être des obs- 
tacles qu'il n'aurait pu surmonter et qui l'eussent arrêté dès le début. 
Au contraire, sous la direction de son père et de son oncle, qui avaient 
préparé la voie * il parcourut un chemin déjà battu, toujours fort ma- 
laisé, mais qu'adoucissait une précédente exploration. Arrivé à la cour 
de l'empereur de Chine, il n'eut rien à faire pour provoquer la con- 
fiance du monarque, auprès duquel l'introduisaient des hommes amis 
et éprouvés. Tout était aplani dès l'entrée de la carrière, le plus sou- 
vent si douteuse, et le jeune Marco ne subit aucune de ces hésita- 
tions qui gênent tant les premiers pas et qui gâtent toute la suite. Il 
entra de plain-pied dans sa route, qui était toute tracée; et voilà com- 


! Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 5. 
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ment il put y marcher si loin et avec tant de sûreté. Ce n'estpas là une 
diminution de sa gloire; mais c'est l'explication de son succès, où il 
lui reste toujours une très-grande part personnelle. 

Aussi Marco Polo parlet-il d'abord de son père et de son oncle 
avant de parler de lui-même; et il s'occupe du voyage qu'ils firent préa- 
lablement tout seuls, avant le voyage nouveau où ils l'emmenèrent 
avec eux. C'est un acte de justice et de gratitude; et la postérité man- 
querait aux nobles sentiments qui animaient le cœur reconnaissant de 
Marco Polo, si elle oubliait ceux qui ont éclairé et soutenu les pas du 
grand voyageur qu'elle admire. À limitation du fils et du neveu, voyons 
un instant ce qu’avaient fait les frères Polo, avant que leur élève et leur 
héritier vint illustrer pour jamais leur farnille et leur nom. Dans cette 
étude, on ne saurait prendre un guide meilleur ; et, comme la compo- 
sition de son livre est d'une régularité parfaite, nous n'avons qu'à le 
suivre en l’abrégeant, sans avoir besoin de le rectifier. L'ouvrage en- 
tier se divise en deux parties distinctes : l'une que l'auteur intitule Le 
Proloque, et l'autre qu'il appelle Le Devisement des diversités que messire 
Marc trova. Dans le Prologue, qui se compose de dix-huit chapitres, 
Marco Polo trace à grandes lignes l'itinéraire de ses parents et le sien 
depuis Venise jusqu'à Cambaluc ou Pékin, et depuis l'année du départ 
des deux frères jusqu'à l'année du retour définitif, quarante années 
après. Occupons-nous premièrement de ce Prologue, qui nous four- 
nira une vue générale de l'ensemble; et nous pourrons ensuite mieux 
comprendre ces «diversités » si curieuses, que Marco Polo raconte avec 
tant de charme et tant de véracité. 

En 1255, lorsque le pauvre Baudoin IT régnait encore sur les dé- 
bris de l'empire grec, protégé par Venise, les deux frères Polo ? se 
rendirent à Constantinople pour les affaires de leur commerce. L'un se 
nommait Nicolo, et c'était le père de Marco; l’autre, qui fut son oncle, 
se nommait Matteo ou Maffeo. Ils étaient fils d'Andréa Polo, patricien, 
descendant d'une famille dalmate de Sébénico, qui était venue s'établir 
à Venise depuis plus de deux siècles. À Constantinople, ils résolurent 
d'aller par mer en Soldaie (c'est-à-dire à Soûdäâk ou Soudagh de nos 
jours) %, sur la rive méridionale de Crimée; et ils partirent après s être 


! Cette date n’est pas certaine; et, selon les manuscrits et les éditeurs, elle varie 
de 1250 à 1269. M. G. Pauthier adopte la date de 1255, comme étant la plus pro- 
bable, et celle qui concorde le mieux avec le reste des événements. — * Il me 
semble préférable de dire les frères Polo au singulier plutôt que les frères Poli au 
pluriel. Ce changement de terminaison déroute toutes les habitudes; car le nom 
que l’on connaît est Polo et non Poli. — * Cette ville est nommée Soüdäk, 
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munis d'une forte quantité de joyaux, qui étaient à la fois très-précieux 
et très-conmodes à porter et même à cacher. À Soudagh, ils trouvaient 
la maison de leur frère aîné, Marco Polo, du même nom que son 
neveu, et, s'étant renseignés auprès de lui, ils formèrent le projet au- 
dacieux d'aller trafiquer avec les Tatars du Ponent, qui, maîtres du 
royaume de Kiptchak, occupaient d'immenses espaces depuis le Dnié- 
per jusqu'au Volga, à l'Oural et fort au delà à l’est. Celui qui régnait 
alors dans ces pays se nommait Barkaï-Khäân, frère de Batou-Khän; et il 
résidait, selon les saisons, soit à Saraï, soit à Bolghära (aujourd'hui 
Bolgary, à vingt lieues de Kazan) sur les bords du Volga. Les commer- 
çants vénitiens furent très-bien reçus par le prince tatar, et ils crurent 
devoir lui offrir tous les joyaux qu'ils avaient apportés, sans doute à 
cette intention; mais le prince, après avoir accepté très-volontiers ce 
présent, leur en fit compter au moins deux fois la valeur. 

Ces commencements étaient encourageants; et les frères Polo étaient 
depuis un an auprès de Barkaï, occupés très-lucrativement, quand une 
guerre survenant entre les Tatars du Ponent et ceux du Levant, ils 
furent obligés de quitter Bolghâra et de redescendre un peu plus bas 
sur le Volga, à la ville d'Oucaca !. Barkaï ayant été vaincu par Houlagou, 
khân des Mongols de Perse ?, ils ne purent même rester à Oucaca; et, 
traversant le grand fleuve, le Volga, que Marco Polo nomme le Tigéri, 
ils se dirigèrent en côtoyant la rive orientale de la mer de Kharisme, 
le lac d'Aral, vers Bokhärâ, ville encore célèbre de nos jours. Ils l'at- 
teignirent après dix-sept journées de marche, au travers des déserts, où 
ils ne virent que quelques nomades. Mais, arrivés à Bokhärä, la meil- 
leure cite de la Perse selon eux, les frères Polo s'y trouvèrent comme 
enfermés, à cause des troubles dont tout le pays était agité; ils durent 
y séjourner trois ans, sans pouvoir en sortir avec quelque sûreté. 

Sur ces entrefaites, passèrent à Bokhärâ des envoyés d'Houlagou, 
se rendant auprès du Grand-Khän, Khoubilaïi, qui avait succédé 
à Mangou, et qui devait régner sur la Chine. Khoubilaïi, petit-fils 
de Gengis-Khân, était alors «le seigneur de tous les Tatars du 


comme de nos jours, par Ibn Batoutah, qui voyageait de 1325 à 1355. On la nom- 
mait aussi, du temps de Marc Pol, Soldachia, Soldaïa, Soldanis, Sougdaia, So- 
daÿa , etc. — * La ville que Marco Polo appelle Oucaca est appelée Aukak par Ibn 
Batoutah; elle était située sur la rive droite du Volga, à égale distance de Sérai et 
de Bolghära, et à quinze marches environ de chacune. Oucaca appartenait au 
royaume de Kiptchak ou de la Horde d'Or. —* Cette victoire d'Houlagou sur 
Barkaï se rapporte, à ce qu'on croit, au mois de novembre 1262. Ainsi il y aurait 
eu déjà sept ans que les frères Polo avaient quitté leur patrie. 
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«monde.» Monté sur le trône en 1260, il avait confirmé son frère 
Houlagou dans son gouvernement; et c'était pour l'en remertier que le 
khân de Perse lui députait des ambassadeurs. Ceux-ci, qui n'avaient 
jamais vu de Latins, furent tout surpris des conversations qu'ils eurent 
avec les frères Polo, et ils les engagèrent très-vivement à les accompa- 
gner auprès de Khoubilaï. « Le Grand-Khän, disaient-ils, ne connaissait 
« pas plus qu'eux les Latins; il avait grand désir d'en voir, et, siles deux 
« Vénitiens consentaient au voyage, ils étaient assurés d'en tirer autant 
« d'honneur que de profit.» Les frères Polo se laissèrent persuader, et 
ils partirent avec les messagers d'Houlagou. Le chemin était fort long; 
il ne fallut pas moins d'un an « avant que ils fussent là venus où estoit le 
«Seigneur. Et chevauchant, trouvèrent moult grans merveilles de di- 
« versités de choses, les quelles nous ne conterons pas ore, pour ce que 
«messire Marc, qui toutes ces choses vit aussi, le vous contera en cest 
«livre, en avant, tout apertement. » | 

Le Grand-Khän, auprès duquel ils parvinrent enfin !, les recut avec 
une joie et une bienveillance sincères. Il se hâta de les interroger sur 
les empereurs, les rois, les princes et les gouvernements de l'Occident; 
puis il leur demanda de longs détails sur le pape et sur l'Église de Rome. 
Les deux frères purent lui répondre «bien et ordenéement et sagement, 
«si comme sages hommes que ils estoient. » Mais une circonstance qui 
dut singulièrement faciliter les communications, c'est que les Véni- 
tiens parlaient fort bien la langue tatare. Absents depuis longtemps, 
ayant séjourné plusieurs années de suite à la cour de divers khäns, ils 
y avaient pratiqué cet idiome, qui leur était indispensable pour leurs 
spéculations commerciales, et qu'ils avaient peut-être même étudié 
avant de partir. 

Il paraît que Khoubilai-Khän fut ravi des entretiens des frères Polo; 
et, après les avoir gardés quelque temps auprès de lui, il leur confia 
une mission qui aurait pu porter les plus immenses conséquences, bien 
qu'elle soit restée tout à fait stérile. Frappé de tout ce qu'il apprenait 
des royaumes chrétiens et du pape, il résolut de voir s'il ne pourrait 
pas convertir ses Mongols au christianisme, qui ne leur était pas dès 


‘ On a cru que c'était en 1265 que les frères Polo étaient arrivés près de Khou- 
bilaïi-Khän. Cette date semble bien reculée. Partis en 1265, il y aurait eu déja dix 
ans d'absence pour les voyageurs; c'est beaucoup. De plus, Khoubilaïi étant monté 
sur le trône en 1260, et Houlagou ayant reçu l'investiture presque immédiatement, 
ceût élé attendre bien longtemps que d'envoyer des ambassadeurs quatre ans 
plus tard, en 1264, le voyage ayant pris un an entier. Mais la chronologie n'est 
pas très-claire dans Marco Polo, et il subsiste bien des obscurités. 
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lors complétement étranger, grâce aux missionnaires nestoriens. Voici 
comment l'empereur comptait procéder : il demandait dans ses lettres 
au pape que l'apostolle voulüt bien lui envoyer « jusqu'à cent hommes 
«des plus éclairés dans la foi chrétienne, sachant tous les sept ars, et 
«capables de démontrer aux idolastres que la loi du Christ estoit la 
«a meilleure et la seule vraie, contre toutes les fausses doctrines. » Le 
prince mongol promettait que, cette démonstration étant faite, lui et 
tout son peuple se convertiraient. C'était là une promesse bien féconde ; 
et, si elle avait pu se réaliser, elle était de nature à changer la face de 
l'Asie et toutes ses destinées depuis six siècles. Le Grand-Khân deman- 
dait, en outre, que les deux Latins, auxquels il adjoignait un des prin- 
cipaux seigneurs de sa cour, lui rapportassent de l'huile de la lampe 
qui brûlait sur le saint sépulcre à Jérusalem. Cette fantaisie même de 
Khoubilaï était un indice assez significatif de sa sincérité. 

Les frères Polo partirent donc avec les lettres du khän pour l'apos- 
tolle; et, afin que leur voyage fût aussi rapide et aussi sûr que possible, 
l'empereur remit aux trois envoyés une tablette d'or, où il était ordonné 
à tous les fonctionnaires de ses vastes États de fournir. aux ambassa- 
deurs ce dont ils auraient besoin, de quelque genre que ce fût : che- 
vaux, escorte, bagage, nourriture, etc. ! L'exécution de cet ordre 
impérial était garantie sous les peines les plus sévères. Le « baron » tatar 
tomba malade en chemin; mais les deux frères, après l'avoir vainement 
attendu, reprirent leur route; ils n'y rencontrèrent aucun empêchement, 
et ils y étaient servis à souhait selon les injonctions de l'empereur, par- 
tout redouté et obéi. Cependant le voyage ne dura pas moins de trois 
ans, tant les obstacles naturels offraient de résistance. Les neiges, les 
torrents, les montagnes, étaient moins maniables que les humains. Enfin 
les frères Polo arrivèrent à Layas?, petit port sur la Méditerranée, 
dans le golfe d'Alexandrette. De là ils se rendirent à la ville d'Acre, 
où ils devaient trouver le légat du pape « pour tout le règne d'Égypte. » 
Ce légat, qui jouissait d'une grande autorité, se nommait Theobaldo 


* M. G. Pauthier nous apprend que cet usage de lettres missives sur tablettes 
avait été inventé sous la dynastie des Soung, qui précéda immédiatement la dy- 
nastie mongole. On y gravait le nom du souverain, celui de l'envoyé, avec l'ordre 
de lui prêter secours en loute occasion, « sous peine de mort.» La matière dont 
élaienl faites ces tablettes, appelées paï, variaient avec l'importance du personnage à 
qui elles étaient accordées. L'or indiquait un des rangs les plus élevés. —* En arabe 
Ayâs, et, avec l'article, el Ayâs; d’où Layas , que les Italiens ont appelée aussi Aiazzo. 
ne paraîl pas que Ayâs soit l'ancienne Issus, ainsi que quelques auteurs l'ont 
cru. Layas était le port principal de la petite Arménie. 
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“de Visconti di Piacenza. Il apprit avec autant de bonheur que d'éton- 
nement le message des deux frères; mais, comme le pape (Clément IV) 
venait de mourir, il leur conseilla d'attendre l'élection du pontife 
nouveau, qui pourrait recevoir les lettres de l'empereur mongol, aux- 
quelles le légat attachait la même importance que ceux qui en étaient 
chargés. L'élection ne devant pas avoir lieu de sitôt, les deux frères ne 
voulurent pas demeurer en Syrie; et, passant par Négrepont, ils se 
rendirent à Venise, où, depuis tant d'années, ils n'avaient pu revenir. 
On était alors au mois d'avril de l'année 1269 !. 

Les absences prolongées amènent bien des changements dans les 
familles; messire Nicolas trouva que, dans cet intervalle de temps, sa 
femme était morte, et qu'elle lui avait laissé un fils dont elle était en- 
ceinte quand il était parti. Ce fils, qui fut Marco Polo, avait alors quinze 
ans environ. Les voyageurs restèrent deux ans de suite à Venise. L'é- 
lection espérée de l’apostolle ne se faisait pas; et, au milieu des embarras 
que causaient alors à la papauté, et la conquête du royaume de Naples par 
Charles d'Anjou, et les luttes des Vénitiens et des Génois, et la seconde 
croisade de saint Louis, le sacré collège ne se hâtait guère. Les deux 
envoyés de Khoubilaï ne pouvaient cepeudant demeurer davantage; et, 
malgré ce contre-temps et cette déconvenue, ils résolurent de retourner 
auprès de l'empereur. Ils reprirent le chemin de la Syrie avec le jeune 
Marco, qui quittait Venise pour la première fois, et ils obtinrent du 
légat, qui était toujours à Acre, la permission d'aller puiser à la lampe 
du saint Sépulcre l'huile que le monarque mongol leur avait demandée. 
Cette course accomplie, ils retournèrent auprès de Theobaldo, le légat, 
qui leur remit pour le Grand-Khän des lettres où il expliquait comment, 
à défaut d'apostolle, les deux frères n'avaient pu satisfaire à leur mis- 
sion. | 

Nicolas et Maffeo Polo’, repartis d'Acre sur une galère du roi de la 
petite Arménie, allaient quitter Layas pour s'avancer vers la Tatarie 
quand ils y reçurent un message du légat même de Palestine, qui venait 
d'être élu pape, sous lc nom de Grégoire X (1° septembre 1271). Is 
revinrent en hâte auprès de lui pour recevoir ses ordres. Grégoire À, 


‘ M. G. Pauthier (page 15, note 2) a supputé la durée probable du voyage des 
deux frères, aller et retour. Il porte cette durée totale à quatorze ans, depuis le dé- 
part en 1255 jusqu'a la rentrée à Venise vers le milieu de 1269. Dans les manus- 
crits , ces différentes dates ne sont pas très-exactes; mais les événements hisioriques 
les précisent. Ainsi le pape dont Îles deux frères Polo apprennent la mort à Saint- 
Jean d’Acre est Clément IV, mort le 23 novembre 1268. RE successeur, Grégoire X, 
ne fut élu qu'en 1271. Sur ces points, le doute est impossible. 
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plein de confiance en eux, leur donna de nouvelles lettres pour le Grand- 
Khân, etil leur adjoignit deux clercs «les plus sages de ces temps, » Ni- 
colas de Vicence (ou des Vicenzi) et Guillaume de Triple!. Ils partirent 
tous quatre ensemble de la ville d'Acre, emmenant avec eux le jeune 
Marc, le fils de messire Nicolas. 

Mais ces contrées, bien qu'à demi chrétiennes, étaient encore moins 
tranquilles que les pays subjugués et ravagés par les hordes mongoles. 
À peine débarqués à Layas, les messagers de Grégoire X furent en danger 
de mort, ou tout au moins de captivité. Bibars, surnommé Bondokdari. 
sultan du Caire, alors appelé Babylone, était en guerre contre le roi 
de la petite Arménie. Il venait de s'emparer de la ville de Sis, la capi- 
tale; et ses troupes avaient brûlé Layas, après l'avoir mise au pillage?. 
Les deux moines prêcheurs furent épouvantés de tant de périls, et ilsne 
se sentirent pas le courage de pousser plus avant. Jugeant le reste du 
voyage sur ces terribles échantillons, ils abandonnèrent les frères Polo, 
auxquels ils remirent « toutes les chartres et priviléges qu'ils avaient » et 
s'en retournèrent auprès du pape, avec le « Maistre du Temple, » qu'ils 
avaient rencontré sur ces bords néfastes. Quant aux Vénitiens, ils avaient 
subi trop d'épreuves pour que celle-là pût les déconcerter; et, d’ailleurs, 
ils tenaient trop à remplir leur message auprès de Khoubilaï-Khän pour 
y renoncer. Ïls s’en allèrent donc seuls avec le jeune Marc; et «ils che- 
«vauchièrent d'hiver et d'été» jusqu'à ce qu'ils fussent venus auprès du 
Grand-Khän. Ce retour leur avait demandé trois ans et demi, à cause 
des mauvais temps et des froids rigoureux qu'ils avaient dù affronter. 
L'empereur, informé de leur approche, avait envoyé ses officiers au-de- 
vant d'eux, jusqu'à quarante journées de marche; et les courageux Véni- 
tiens avaient achevé leur chemin un peu plus commodément qu'ils ne 
l'avaient commencé. 


* La bibliothèque de Berne possède un manuscrit de Guillaume de Triple inti- 
tulé: De l'état des Sarrazins et de Mahomet. La bibliothèque de Paris en a deux. 
rédigés en latin. Ces ouvrages, quels qu'ils soient, vaudraïent bien la peine d'être 
publiés. Triple est sans doute ici pour Tripoli, — * On ne sait pas la date précise de 
ces incursions du soudan d'Égypte; elle varie de 1270 à 1274, parce que les his- 
toriens vorientaux ne sont pas très-scrupuleux sur la chronologie. — * Marco Polo 
se défend ici d'entrer dans aucun détail sur ce qu'il a vu dans ce premier voyage, 
parce que, pour lui, le moment n'est pas encore venu d'en parler; il n'en est encore 
qu'à son ilinéraire proprement dit; plus tard «il contera ça en avant, en ce sien 
«livre lout apertement et par ordre. » (Voir M. G. Pauthier, Le livre de Murco Polo, 
page 21 et chap. xirr.) Ceci confirme ce que j'ai dit plus haut sur la régularité 
de la composition de cet ouvrage du voyageur vénitien; j'y reviendrai d'ailleurs 
encore un peu plus loin. 
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L'empereur était alors (1274) dans sa résidence d'été à Kaïpingfou 
ou Kaïi-Mingfou, que Marco Polo appelle Ciémeinfu; cette ville avait 
été construite tout récemment ct élevée au rang de ville souveraine; 
elle était située à soixante ou soixante-dix lieues de Pékin, au nord de 
la grande muraille. Khoubilai-Khän accueillit les deux frères avec la plus 
complète bienveillance; il reçut de leurs mains les lettres de l’apostolle et 
l'huile sainte de Jérusalem. Puis, quand il aperçut Marc, qui était « jeune 
bachelier, » il demanda qui il était: « Sire, dit son père messire Nicolas, 
«il est mon fils, ét votre homme. — Qu'il soit le bien venu, dit le sei- 
«gneur. » Et, depuis ce temps, le jeune Marc participa à tous les honneurs 
et à toute la confiance dont son père et son oncle jouissaiènt à la cour 
du Grand-Khän. 

Quant à lui personnellement, énergique, actif, instruit, il se mit 
bien vite en mesure de justifier toutes les faveurs dont il pourrait être 
l'objet. Il se plia complétement aux mœurs des Tatars; il apprit les 
quatre ou cinq langues qu'on parlait autour de l'empereur, le mongol, 
le chinois, l'ouigour, le persan et l'arabe; et il y joignit les quatre espèces 
d'écritures qui étaient en usage pour représenter ces idiomes divers. Bien- 
tôt ce rare mérite éclata, et l'empereur Khoubilaï prit le jeune Marc en 
un tel gré, qu'il le chargea d'une mission importante, dans un pays que 
Marco Polo ne désigne que dans la seconde partie de son ouvrage, mais 
qui était éloigné de six mois de marche de la grande cité de Clémeinfu!. 
L'empereur s'était toujours plaint que ses messagers ordinaires ne pus- 
sentrien lui apprendre des contrées qu'ils parcouraient, et qu'ils crussent 
s'être déchargés de tous leurs devoirs en accomplissant strictement la 
mission spéciale qui leur était imposée. Intelligent et curieux comme 
il l'était lui-même, pour le bien de ses États, il aurait voulu des ren- 
seignements plus étendus et plus utiles. Marco Polo était bien son 
homme, comme l'avait dit Nicolas; et l'empereur fut content et étonné 
de la manière dont le jeune Marc avait répondu à toutes ses intentions. 
Non-seulement il avait réussi dans l’objet même de son ambassade ; 
mais sa relation sur les peuples qu'il avait traversés était si pleine et si 
instructive, que Khoubilaï sentit qu'il n'avait jamais été servi comme il 
l'était par cet étranger. De là, son affection si vive et si persévérante pour 
le bachelier latin, dont il appréciait tous les jours davantage le dévoue- 
ment et les incomparables lumières. 

Comme on peut trouver ici le secret de l'exactitude admirable de 


® Nous verrons plus tard que ce pays si lointain était la Birmanie, et non le 
Koraçan, comme l'ont cru quelques auteurs abusés par la similitude des noms. 
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Marco Polo et la justification de sa gloire, il est bon d'insister un peu 
sur cette circonstance. Je me borne à analyser et presque uniquement à 
transcrire ce qui est dit dans le chapitre xvi!. « De retour de son mes- 
s sage, Marc s'en alla devant le seigneur et lui dénonca tout le fait pour- . 
« quoi il étoit allé et comment il avoit bien achevé toute sa besogne; puis 
«il conta toutes les nouveautés et toutes les étranges choses qu'il avoit 
« vues et sues bien et sagement. Le seigneur et tous ceux qui l'ouirent 
« furent émerveillés, et ils dirent : «Si ce jeune homme vit, il ne peut 
« faillir d’être un homme de grand sens et de grande valeur.» Aussi do: 
« rénavant fut-il appellé messire Marc Pol, et désormais on le nommera 
«ainsi dans ñotre livre; car c'est bien raison. 

« Après cela, messire Marc Pol demeura auprès du seigneur dix-sept 
«ans, allant de çà et de là en messagerie par diverses contrées, là où le 
« seigneur l'envoyoit. Comme sage et connoissant la manière du seigneur, 
«il se peinoit beaucoup de savoir et d'entendre toutes choses qu'il sup- 
«posoit devoir plaire au Grand-Khän. Quand il revenoit de ses tournées, 
«il contoit tout ordonéement. Aussi pour ce, le seigneur l’aimoit beau- 
« coup et l'écoutoit avec grand plaisir. Et, pour cette cause, il l'envoyoit 
« plus souvent en toutes ses grandes messageries, et les bonnes etles plus 
«lointaines. Et il les faisoit toutefois bien et sagement, avec la grâce de 
« Dieu. De quoi le seigneur l'aima beaucoup et lui faisoit moult grand 
« honneur; et le tenoit si près de soi, que plusieurs barons en avoient 
«grande envie. Et ce fut l'occasion pour quoi le dit messire Marc Pol 
«en sut plus et en vit des diverses contrées du monde plus que nul autre 
«homme. Etsurtout, il mettoit son attention à sayoir, à épier et à s'en- 
« quérir pour raconter le tout au grand seigneur. » 

Il est impossible de parler de soi avec plus de modestie et plus de 
précision, en même temps qu'avec plus de réserve prudente. C'est 
Marco Polo que nous venons d'entendre, dictant son livre au rédacteur 
qui écrit sous sa parole, soit dans la prison de Gênes, soit à Venise. C'est 
à vingtou vingt-cinq ans de distance que le voyageur recueille et com- 
munique ses souvenirs. Îls lui sont parfaitement présents; et, avec la 
plus sincère simplicité, il indique à quelles sources il a puisé ses 
informations, et comment il a été à même de voir tant de choses 

que personne avant lui n'avait aussi bien vues, et que personne sans 
doute n'observera jamais mieux. D'ailleurs, l'empereur mongol n'est 
guère moins louable que le ministre infatigable et fidèle qui comprend 
et exécute sa pensée. Parmi les souverains même les plus appliqués, 11 


! M. G. Pauthier, Le livre de Marco Polo, p. 24 et suivantes. 
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en est très-peu qui se donnent la peine de distinguer ainsi les instruments 
dévoués et sûrs qu'ils doivent employer. Khoubilaï est, à bien des égards, 
un grand homme, et nous aurons, plus loin, l'occasion fréquente de nous 
-en convaincre par les détails que nous fournira Marco Polo; mais, ici, sa 
supériorité se montre par le choix qu'il sait faire de ses favoris, et par 
l'utilité inépuisable qu'il tire de ces trois étrangers, que le hasard lui 
a donnés pour coopérateurs. Si la grande affaire de la conversion est 
oubliée, elle est remplacée par bien d’autres, qui étaient probablement 
plus urgentes, et où les convictions étaient plus arrêtées. 

Cependant les trois Vénitiens, après avoir demeuré si longtemps 
près du seigneur, pensaient à rentrer dans la patrie; plusieurs fois, ils 
avaient demandé leur congé, et ils avaient insisté pour qu'on cédàt à 
leurs prières. Mais « le seigneur les aimoit tant et les tenoit si volontiers 
«autour de lui, que pour rien au monde il ne vouloit leur accorder le 
«congé » réclamé si vivement. Il hésitait encore, quand arrivèrent à sa 
cour des envoyés d'Argon, khän de Perse, qui, ayant perdu une pre- 
mière femme, priait l'empereur de lui en donner unc seconde de la 
même famille. C'était un vœu de son épouse défunte. Le Grand-Khân 
avait déféré à ce désir, et il avait désigné une belle jeune fille de dix- 
sept ans, nommée Cogatra. Les envoyés d'Argon allaient partir, lorsque 
messire Marco Polo revint par mer de l'Inde, où il avait été envoyé 
comme ambassadeur. Ses récits éclairèrent tout à coup les messagers 
persans; et, afin d'éviter le rude voyage par terre, ils demandèrent à 
Khoubilai de mener la princesse par mer sous la conduite des trois La- 
tins, et surtout de messire Marco, qui venait de terminer si heureusement 
cette traversée. Khoubilaï, sollicité à la fois par les envoyés d’Argon, par 
les Polo et peut-être aussi par la jeune femme, céda non sans peine; et 
il permit aux trois Latins de le quitter. 

Mais ses regrets n'ôtèrent rien à sa bienveillance; et, quand les Polo 
durent s'éloigner, il leur remit, dans l'audience de congé, « deux tables 
«d’or de commandement, » pour qu'ils fussent francs dans toute sa terre, 
et que toutes leurs dépenses restassent à sa charge. Il leur donna des 
lettres pour l'apostolle, pour le roi de France, pour le roi d'Espagne 
et autres rois de la chrétienté. La flotte qui devait les transporter aux 
embouchures de l'Euphrate se composait de treize grands navires à 
quatre mâts et à douze voiles. Îls portaient six cents personnes, sans 
compter les matelots. On y avait mis des provisions pour deux ans, 
durée présumée de la navigation. Les «trois barons » d'Argon, la prin- 
cesse , les deux frères et messire Marco partirent sur ces vaisseaux, ac- 
compagnés d'une foule de serviteurs, et ils arrivèrent, au bout de trois 
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mois, à l'ile de Java la petite, c'est-à-dire Sumatra. De là il leur fallut 
encore dix-huit mois pour arriver au terme de leur voyage. Che- 
min faisant, ils avaient dù s'arrêter plusieurs fois; et ils rencontrèrent 
«maintes merveilleuses choses » dont Marco Polo ne parle pas en cet 
endroit, mais dont il se propose de traiter dans la seconde partie de son 
livre. 

Pendant les trois ou quatre années qu'avaient duré ces voyages par 
terre et par mer, l'état de la cour de Perse était bien modifié. Argon 
était mort, et les Mongols avaient élu, au détriment de son fils, son frère 
Kaikhâtou (le Chiato de Marco Polo). La princesse fut remise solennel- 
lement à Kaïikhâtou'; et les messagers latins, s'étant acquittés de leur 
mission, purent retourner dans leur patrie. Cogatra leur fournit avec 
reconnaissance les mêmes facilités que le Grand-Khän leur avait fournies 
jusque-là. Les trois Vénitiens, préservés de tout danger et défrayés de 
toutes dépenses, se rendirent à Trébizonde sur la mer Noire, et de là par 
Constantinople et Négrepont à Venise, où ils parvinrent enfin dans l'an- 
née 1295 de l'incarnation du Christ. 

Voilà tout le contenu du préambule, qui remplit, ainsi que je l'ai dit 
plus haut, les dix-huit premiers chapitres du livre de Marco Polo. Le 
reste est, à proprement parler, le « Devisement du monde. » En repre- 
nant une à une toutes les contrées qu'il a parcourues, l'auteur raconte 
de point en point ce qu'il a trouvé de plus remarquable dans chacune 
d'elles. C'est ce qui compose les deux cent quatorze chapitres qui com- 
plètent l'ouvrage. 


Marco Polo ne va donc pas, dans sa narration, au delà de 1295; et, 
par malheur, on sait très-peu de chose de lui et de sa famille depuis le 
retour jusqu à sa mort, survenue, à ce qu'on suppose, en 1324. Il avait 
alors soixante-dix ans environ. Il est difficile de suppléer au silence ab- 
solu de l'auteur en ce qui regarde ses dernières années. Quelques tra- 
ditions cependant s'étaient conservées à Venise; et Ramusio les avait 
recueillies, plus de deux siècles après, il est vrai. À en croire ces tradi- 
tions, les trois voyageurs, ne parlant presque plus leur langue mater- 
nelle , et ayant toutes les apparences des Tatars, parmi lesquels ils avaient 
vécu, avaient eu quelque peine à se faire reconnaître. Mais cependant 
on avait fini par les croire ; et les richesses prodigieuses qu'ils avaient 


* La princesse Cogatra devint la femme de Gazan ou Ghäzän, fils d'Argon. D'après 
quelques manuscrits, ce serait à Gazan directement et avec la permission de Chiato 
de messire Nicolas, Maffeo et Marco Polo auraient remis la princesse tatare. 

azan devint khân de Perse en 1295, après Chiato {Kaïkhâtou) et Baïdou, morts 
tous deux d'une manière violente. 
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rapportées aidèrent à rendre leurs récits plus vraisemblables. Leur 
maison, qui subsistait encore au temps de Ramusio, avait été appelée 
la Cour des Millions, et messire Marco était surnommé aussi Marco les 
Millions. Mais il paraît que cette dénomination s'appliquait plus parti- 
culièrement aux millions de sujets et d'habitants que citait toujours le 
narrateur, quand il parlait de l'empereur mongol et de son gouverne- 
ment. Aujourd'hui que nous pouvons présumer, par la population offi- 
cielle de l'empire du Milieu, sa population passée, nous ne taxerons 
pas d’exagération le savant et véridique voyageur. Les sujets de Khou- 
bilai-Khân devaient être certainement plus nombreux encore que ceux 
de la Chine actuelle, puisque son empire avait infiniment plus détendue, 
et qu'il comprenait, avec les États tributaires, l'immense espace qui 
va des rives de l'Amour à celles du Dniéper, et de l'Asie Mineure jusqu'au 
fond de la Mongolie la plus orientale. 

Nous nous rappelons ! que, fait prisonnier à la bataille navale de 
Curzola, Marco Polo avait été conduit à Gênes, et que c'etait là qu'il 
avait dicté sa première rédaction française, en 1298, soit à un noble 
génois, Rustigielo, soit à Rusticien de Pise, détenu comme lui. Sa cap- 
tivité paraissant devoir se prolonger indéfiniment, son père Nicolo, qui 
désespérait de le revoir, après avoir vainement essayé de le racheter, se 
remaria en secondes noces, afin de perpétuer sa race. Quoique déjà 
vieux , il eut encore trois fils, que Marco Polo retrouva, lorsqu'il put 
revenir à Venise quelques années après. Nicolo ne tarda pas à mourir, 
et Marco lui fit élever une tombe, que Ramusio put voir encore sous 
le portique de l'église San-Lorenzo. Nommé membre du grand Conseil, 
Marco Polo se maria lui-même; mais il n'eut pas de postérité mâle. 
Dans son testament, daté du 9 janvier 1323, il nomme ses trois filles 
à côté de leur mère, qu'il institue ses exécuteurs et ses légataires. On 
ne sait pas la date précise de sa mort, qu'on place ordinairement dans 
l'année suivante. Il avait conservé auprès de lui un esclave tatar, qu'il 
nommait Paul, et auquel il rendit la liberté. D'ailleurs on ne connaît 
rien de sa vie, si ce n'est cette seconde rédaction de son voyage, qu'il 
remit, en 1307, au seigneur Thiébault de Cépoy, et dont nous avons 
parlé assez longuement. La postérité mâle des Polo s'éteignit vers le com- 
mencement du xv° siècle, et leur fortune se dissémina. dans plusieurs 
branches collatérales. 

Tels sont à peu près tous les renseignements qu'on a pu recueillir sur 
la famille des Polo et sur l'illustre voyageur. On aurait aimé qu'ils fussent 


* Voir le premier article. 
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plus complets !; mais, comme il n'arrive que trop souvent, la gloire 
seule est demeurée, toujours vivante et perpétuellement durable. Le 
nom de Marco Polo est fait non-seulement pour subsister, mais pour 
grandir encore. Je l'ai comparé antérieurement à quelques autres voya- 
geurs ses contemporains, et j'ai montré à quelle distance il était au- 
dessus d'eux. La comparaison ne lui serait pas plus défavorable, si on le 
rapprochait de tous les voyageurs qui l'ont suivi, y compris ceux de nos 
jours. Sa situation, pour bien observer ce dont il parlait, a été très- 
heureuse , et les circonstances sans doute l'ont très-bien secondé; mais 
la trempe de son esprit valait encore mieux; et c’est de là qu'est venue 
sa véritable supériorité. Son père, son oncle, avaient vu autant de 
choses que lui ; ils les avaient vues aussi bien et même plus de temps. 
Pourquoi n'ont-ils rien écrit? Pourquoi n'ont-ils rien dicté ? C'est qu'il 
leur manquait cette intelligence, don personnel ct exclusif de Marco 
Polo, qui doit le distinguer entre tous. On chercherait vainement quel- 
qu'un qui se soit rendu compte mieux que lui de ce qu'il voulait faire, 
et qui ait accompli sa pensée plus rigoureusement et de dessein plus 
prémédité. Il a une méthode et des principes que l'on n'a point dépassés, 
et qui mériteront toujours d'être imités, bien qu'il soit donné à un très- 
petit nombre de les egaler jamais. 

Pour sen convaincre, il n'y a qu'à lire le Prologue, dont nous avons 
donné quelques extraits. Messire Marc Pol y déclare qu'il racontera avant 
tout les choses qu'il a vues de ses propres yeux ; mais il en est d'autres 
aussi qu'il ne vit pas et quil entendit seulement « d'hommes certains 
« par vérité. » Îl mettra « les choses vues pour vues, et les entendues pour 
«entendues, afin que son livre soit droit et véritable, sans nul men- 
«songe. » Îl demande en conséquence que tous ceux qui entendront ou 
liront ce livre le croient, parce qu'il est véridique. Ses observations 
personnelles ont été assez persévérantes pour qu'il puisse en répondre; 
et elles ont été plus étendues que celles de qui que ce soit. ll est vrai 
que, par un accès de vanité, d'ailleurs assez pardonnable, messire Marc 
Pol ajoute que, depuis Adam, notre premier père, personne n'en a su 
autant que lui et n'a autant « cherché des diverses parties du monde et 
« des grands merveilles » qu’il renferme. Si l'on juge que cet éloge est peu 
modeste, quoique très-justifié, il faut se souvenir que ce n'est pas Marco 
Polo lui-même qui tient la plume ; autrement, il est présumable qu'il 
eût été un peu moins flatteur. Mais le rédacteur qu'il employait n'était 


* Par exemple, on ne sait rien de l'extérieur et de la personne de Marco Polo; 
il n'y a pas un seul portrait un peu authentique de lui. 
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pas tenu de l'être aussi peu; il a laissé naivement percer son admiration; 
et, pour notre part, nous n'avons rien à en retrancher. En écoutant 
Marco Polo, nous croyons entendre comme un Thucydide du moyen 
âge, exposant la marche qu'il veut adopter dans ses récits, les fonde- 
ments sur lesquels il les appuie, et les sérieuses garanties qu'il offre à 
ses lecteurs. Marco Polo n'est pas moins grave ; et ce n'est pas sa faute 
si les Tatars ne sont pas les égaux des Grecs, et si leurs guerres ne sont 
pas aussi intéressantes pour l'histoire de l'humanité que la guerre du 
Péloponèse. Khoubilai, quoique fort estimable, n'est pas un Périclès ; 
et Cambaluc, toute grande qu'elle est, n'est pas Athènes avec ses Propy- 
lées et son Parthénon. Mais, au fond, la méthode de Marco Polo est la 
même que celle des historiens les plus accomplis et les mieux informés. 
Les faits seuls diffèrent, ainsi que les temps. 

C'est qu'il faut considérer Marco Polo non pas seulement au sein de 
sa famille et à la cour de Khoubilaïi, mais, en outre, dans la puissante 
cité où il est né et où il est revenu mourir. Venise était dès lors la ville 
politique par excellence. Les intérêts de son commerce et sa formi- 
dable marine la mettaient en rapport avec le monde entier, tel du moins 
qu'on le connaissait alors. Elle régnait sur l'Adriatique et la Méditer- 
ranée. Tout récemment dans les croisades, qui se succédaient depuis 
deux cents ans, elle avait acquis une prépondérance incontestable, bien 
qu'elle eût quelquefois à souffrir de la rivalité et du courage des Gé- 
nois. Guidée par son aristocratie, elle poussait déjà plus loin que per- 
sonne l'art de la diplomatie et l'habileté des négociations internationales. 
Ses ambassadeurs, dont on devait tant admirer la sagacité ct l'infaillible 
vigilance au xvr° et au xvni siècle, étaient les élèves de bien des générations 
antérieures; et, tandis que la politique n'était presque partout ailleurs 
qu'un empirisme grossier et barbare, à Venise elle était devenue une 
sorte de science, cultivée par tout ce que la République comptait de plus 
éclairé et de plus noble. C'était comme l'héritage du sénat romain; et 
le sénat de Venise, moins grand sans doute, se montrait souvent un 
digne émule par sa persévérance, son énergie et sa sagesse. 

C'est à cette école que s'était formée la famille patricienne des Polo, 
pour qui la Dalmatie, son berceau, n'était plus un théâtre suffisant. 
Dans la première moitié du x1° siècle, cette famille de commerçants 
enrichis et de politiques avait quitté l'obscure bourgade de Sébénico ; 
et, à Venise, elle existait déjà depuis deux cents ans passés quand Marco 
Polo vit le jour. Son père et son oncle étaient alors absents, et ils ne 
devaient revenir que quatorze ans plus tard. Mais, s'ils n'exercèrent au- 
cune influence sur l'enfant, le milieu où il vécut dut certäinement en 
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exercer une très-profonde. Lorsque, à dix-sept ans, Marco Polo s'éloi- 
gnait de son pays, il était tout prêt à recevoir les leçons de ses parents, 
avec celles de l'expérience et de la vie. Intelligent par nature, bien placé 
pour tout voir par son heureuse situation chez les Tatars, il avait, en 
outre, les habitudes vénitiennes; et sa narration serait moins satisfaisante 
et moins parfaite sans tous ces éléments qui ont concouru à la former. 
Au xn siècle, il n'y avait qu'un Vénitien, doué des plus viriles qualités, 
qui püt faire ce voyage et ce récit. Rubruquis n'est pas un homme or- 
dinaire; mais, comparé à Marco Polo, il lui est à peu près ce que Mar- 
seïlle ou Aigues-Mortes étaient alors à la reine de l'Adriatique. 

On sent encore toute la circonspection vénitienne dans le silence que 
garde Marco Polo sur les affaires, aussi nombreuses qu'importantes, qu'il 
eut à traiter, pendant plus de vingt ans, au nom de Khoubilai-Khän. 
Constamment en course, sur la surface d'un empire qui n'avait pas moins 
de quinze cents lieucs de longueur, il ne le parcourut jamais en voya- 
geur, mais toujours en homme d'Etat et en commissaire impérial. Il n’a 
pas laissé transpirer une seule fois le secret que l'empereur, seul avec 
lui, devait posséder. Toute cette portion de sa vie et de sa carrière nous 
échappe absolument. Il eût été sans contredit fort intéressant d'y péné- 
trer; mais je ne le bläme pas de n'avoir point satisfait notre indiscrète 
curiosité. Ce ne sont pas là en effet les matières dont il eût à nous entre- 
tenir. Dans nos gouvernements européens, les dépèches diplomatiques 
sont bien vite rendues publiques ; et il est fort peu de négociations où 
Je mystère ne soit presque immédiatement dévoilé. Mais les gouverne- 
ments asiatiques n'en sont pas là; et il est même douteux qu'ils y ar- 
rivent jamais, en adoptant nos usages. À la fin du xm° siècle, dans la 
diplomatie du Grand-Khän, on était astreint à plus de réserve encore: 
et ce nest pas un enfant de Venise qui y aurait manqué. 

De là, le caractère particulier qu'offre Îe livre de Marco Polo dans sa 
seconde, partie, qui le forme à peu près tout entier; ce n'est pas préci- 
sément le récit de son voyage; et, dans les développements où ül croit 
devoir entrer, il n'est presque jamais question de sa personne. Il ne dit 
pas, comme, dans la fable, le voyageur avide d'aventures : 


« Je dirai : J'étais la : telle chose m'avint ; 
Vous y croirez être vous-même. » 


Il ne tient jamais ce langage, où l'amour-propre aurait trop de place. 
ll est beaucoup plus simple et beaucoup plus instructif. D'après les notes 
qu'il a pu recueillir, d'après les souvenirs qu'il a conservés, il mentionne, 
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sur chaque pays, les détails qu'il croit les plus essentiels. Généralement 
il est très-bref, à la façon des gens d'affaires et des commerçants; mais, 
comme il a visité un nombre énorme de contrées jusqu'alors inconnues, 
il a beaucoup à dire, tout en disant fort peu sur chacune d'elles. Il ob- 
serve à peu près dans sa narration l'ordre de son itinéraire; mais il ne 
s'y soumet pas cependant trésrigoureusement; il ne cherche point à 
faire concorder ce qu'il raconte avec ce qu'il a fait. Dégagé des préoc- 
cupations personnelles, il est tout aux choses; et nous avons très-exac- 
tement de lui, comme l'indique le titre du livre, «le Devisement du 
«Monde.» Ce n'est pas du tout le Devisement de Marco Polo, ni de 
son père ou de son oncle. 

Aussi, après le Prologue en dix-huit chapitres, que nous venons de 
parcourir, Le voyageur entre en matière sans la moindre transition; et, 
après avoir dit que les trois Vénitiens revinrent dans leur patrie en 
1299, il passe tout à coup à la description de la petite Arménie. I n'y 
a là ni confusion ni désordre. C’est le plan même de l'auteur exécuté de 
propos délibéré. S'il commence par la petite Arménie, ce n'est pas au 
hasard ; c'est là qu'en réalité a commencé le grand voyage, où il a suivi 
son oncle et son père. En s'éloignant d'Acre, où ils étaient allés trouver 
le légat devenu pape, c'est à Layas, en Arménie, qu'ils avaient débarqué 
tous trois, et qu'ils avaient pris leur route par terre pour se rendre 
auprès de Khoubilaïi-Khän. Afin qu’on juge la manière de Marco Polo, 
voici presque textuellement le très-court chapitre quil consacre à l'Ar- 
ménie |, | 

«Il est vrai qu'il y a deux Arménies, une grande et une petite. Le roi 
«de la petite maintient bien sa terre en justice, et il est soumis au Ta- 
“tar. Îl y a maintes villes et maints châteaux et grande abondance de 
«toutes choses. On y fait toutes chasses de bêtes et d'oiseaux. Mais je 
«vous dis que cette province n'est pas saine, et qu'elle est très-insalubre. 
«Anciennement les gentilshommes y étaient prodomes d'armes et vail- 
«ans; mais aujourd'hui ils sont chétifs et vils, et n'ont nulle bravoure. 
«D'ailleurs ils boivent beaucoup. Il y a sur la mer une ville qui est 
«appelée Layas, laquelle est de grande marchandise; car sachez que 
«toute l’épicerie et tous les draps de soie et d'or qui viennent des con- 
ctrées de l'Euphrate se portent à cette ville, ainsi que toutes autres 


‘ M. G. Pauthier a cru devoir faire ua livre premier des chapitres qui suivent 
jusqu'au chapitre Lxxiv inclusivement; et c'est ainsi qu'il a distingué en tout 
quatre livres, y compris les Fragments historiques. Cette division facilite la lecture : 
mais, en scrupuleux éditeur, M: G. Pauthier n'en a pas moins donné la division par 
chapitres, la seule qui se trouve dans les manuscrits. 
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«choses. Les marchands de Venise et de Gênes et de tous autres pays 
« y viennent et y vendent le leur et achètent ce dont ils ont besoin. Et 
«chacun qui veut aller en Euphrate, ou marchands ou autres, prennent 
«leur voie de cette ville. 

« Or nous avons conté de la petite Arménie; si vous conterons de la 
« Turcomanie. v 

H n'y a pas dans ce tableau un trait qui ne soit exact et précieux. La 
petite Arménie était soumise, depuis le règne d'Oktai, 1239, à la puis- 
sance des Tatars; et, moyennant le tribut qu'elle payait, elle avait con- 
servé ses rois et son autonomie. Elle était assez tranquille; mais, en 
passant sous la main des étrangers, elle avait perdu son ancienne vail- 
lance. Le commerce y était resté florissant; et Layas fut longtemps encore 
une des échelles les plus fréquentées de ces parages. Tout cela peut-être 
ne nous intéresse plus guère; mais les contemporains de Marco Polo, 
qui avaient des affaires en Syrie, devaient recevoir ces renseignements 
avec le plus vif intérêt. 

Maintenant on connaît la méthode et le style du voyageur; nous ne 
comptons point du tout l'accompagner pas à pas; mais nous choisirons 
dans ses descriptions ce qu'elles nous présenteront de plus important et 
de plus actuel. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à an prochain cahier.) 
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ŒUVRES COMPLÈTES D AUGUSTIN FRESNEL, publiées par MM. Henri 
de Sénarmont, Emile Verdet et Léonor Fresnel; tome premier, 
Paris, Imprimerie impériale, 1 866. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


LS 


Augustin Fresnel, en sortant de l'École polytechnique en 1806, était 
entré dans le corps des Ponts et Chaussées. Napoléon-Vendée et Nyons 
furent ses premières résidences, et l'entretien des routes le premier tra- 
vail demandé à son esprit inventif. La vie d'ingénieur et la direction 
des ouvriers convenait peu à sa nature douce et contemplative. La né- 
cessité de gronder, et, comme il le disait, de faire le méchant, le tour- 
mentait et l'attristait. « Je ne trouve rien de si pénible, écrivait-il à son 
«frère, que d'avoir à mener des hommes, ct j'avoue que je n'y entends 
«rien du tout. » Déjà de profondes méditations sur la science pure le dis- 
trayaient souvent de ses pénibles devoirs, toujours cependant conscien- 
cieusement accomplis. Près d'un nivellement ou d'un projet de route, ses 
carnets d'ingénieur contiennent, dès cette époque, des objections aux 
théories optiques de Newton, ou des calculs relatifsäl’hypothèse des ondu- 
lations; il ne paraît pas cependant qu'avant 1 815 il ait fait de grands pro- 
grès dans la voie où il devait s'avancer si vite et si loin.Le 28 décembre 
1814, il écrivait de Nyons: « Je ne sais ce qu'on entend par polarisation de 
«la lumière; priez M. Mérimée, mon oncle, de m'envoyer les ouvrages 
« dans lesquels je pourrai l'apprendre.» Les événements politiques ne 
tardèrent pas à lui donner pour cette étude tout le loisir nécessaire. 
Destitué, pendant les Cent jours, pour sa fidélité active à la cause des 
Bourbons, il obtint l'autorisation de se rendre à Paris, où il ne fut d'ail- 
leurs nullement inquiété. D'anciens condisciples, parmi lesquels Arago 
doit être cité au premier rang, contribuèrent par leurs conversations à 
reporter toute son attention vers la théorie des ondulations lumineuses, 
dont ils pressentaient comme lui le prochain triomphe. 

Retiré à quelques lieues de Caen dans le petit village de Mathieu, 
Fresnel, sans instruments et presque sans livres, osa aborder l'étude 
expérimentale et théorique du phénomène de la diffraction. 

« Je crois, écrit-il à Arago le 23 septembre 1815, avoir trouvé l'ex- 


! Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 37. 
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«plication et la loi des franges que l'on remarque dans les ombres des 
« corps éclairés par un point lumineux. Les résultats que me donne le 
«calcul sont confirmés par l'observation, mais je n'ai pu mettre dans ces 
«observations le degré d’exactitude nécessaire pour être parfaitement sûr 
«de la justesse de ma formule. Il me faudrait pour cela des instruments 
«que je ne puis me procurer qu'à Paris. Avant de faire cette dépense, je 
« désirerais savoir si elle n'est pas inutile et si l'on n'a pas déterminé la 
«loi de la diffraction par des expériences suffisamment exactes. Je vous 
«prie donc, monsieur, si l'on a soumis ce phénomène au calcul, de me 
«faire connaître la formule qui le représente et la théorie sur quelle 
«elle est fondée. J'attendrai votre réponse avec impatience. » 

C'était l'ombre d'un fil étroit, éclairé par un pinceau de lumière, 
dont l'étude avait conduit Fresnel à la théorie nouvelle qu'il annonce 
ainsi : 

«J'avais collé, dit-il, un petit carré de papier noir sur un côté du fil 
« de fer dont je me servais dans les expériences, et j'avais toujours vu les 
« franges de l'intérieur de l'ombre disparaître du côté du papier, mais je 
«ne cherchais que son influence sur les franges extérieures et me refusais 
«en quelque sorte à la conséquence remarquable où me conduisait ce 
« phénomène. Elle m'a frappé dès que je me suis occupé des franges inté- 
«rieures, et j'ai fait sur-le-champ cette réflexion: puisque, en interceptant 
« la lumière d'un côté du fil, on fait disparaître les franges extérieures, le 
«concours de ces rayons qui arrivent des deux côtés est donc nécessaire 
«à leur production. 

« Elles ne peuvent pas provenir du simple mélange de ces rayons, puis- 
«que chaque côté du fil séparément ne jette dans l'ombre qu'une lumière 
«continue ; c'est donc la rencontre, le croisement même de ces rayons 
«qui produit les franges. Cette conséquence, qui n'est, pour ainsi dire, 
«que la traduction du phénomène, est tout à fait opposée à l'hypothèse 
« de Newton et confirme la théorie des vibrations. On conçoit aisément 
«que les vibrations de deux rayons qui se croisent sur un très-petit angle 
« peuvent se contrarier, lorsque les nœuds des unes correspondent aux 
« ventres des autres. » 

« Ce passage, dit M. Verdet , est tout à fait caractéristique : l’aveu sincère 
« de la préoccupation qui lui a tout d'abord caché l'importance de son 
«expérience est un exemple de la scrupuleuse fidélité que Fresnel a tou- 
«Jours apportée à l'exposition de ses recherches. La singulière erreur 
«théorique contenue dans les dernières lignes fait voir, ajoute-t-il, com- 
«bien ses premières études théoriques étaient demeurées incomplètes. » 

Ces dernières lignes de Verdet ne sont-elles pas caractéristiques à 
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leur tour d'un trait saillant que j'oserai appeler un grave défaut de son 
esprit si rigoureux et si juste. La vérité pour lui est absolue aussi bien 
que l'erreur, et il assimile volontiers l'inventeur qui ignore une théorie 
encore cachée, à l'écolier négligent qui, lorsqu'elle est devenue classique, 
l'aurait mal apprise ou oubliée. 

Quoi qu'il en soit, les idées de Fresnel dans ce premier travail sont 
précisément celles de Thomas Young qu'il a retrouvées. Il exptique, 
comme lui et de même que lui, la coloration des lames minces, etattribue 
les franges extérieures de l'ombre à l'interférence des rayons transmis di- 
rectement avec Îles rayons réfléchis sur le bord des corps opaques, en 
associant ainsi à un principe exact et fecond une hypothèse erronée qui 
devait le conduire à des conséquences démenties par les faits. La forme 
des franges, variable, en effet, avec la largeur du corps qui intercepte 
la lumière, ne dépend ni de son épaisseur, ni de son pouvoir réfiéchis- 
sant; le contraire résulterait évidemment de l'hypothèse de Young 
adoptée d'abord par Fresnel. La forme du corps est elle-même sans 
influence, le tranchant et le dos d'un rasoir servant de bords à une 
fente donnent des franges semblables et de même largeur. « J'aurais dû, 
« je l'avoue, dit Fresnel qui observa ce fait, en conclure plutôt que les 
«rayons réfléchis par les bords du corps opaque ne sont pas les seuls qui 
«concourent avec la lumière directe à la production des franges: car la 
«production devrait être beaucoup moins abondante sur le tranchant 
« que sur le dos d'un rasoir. » 

Dès Je 15 juillet 1816, six mois après l'envoi de son premier mé- 
moire à l'Académie des sciences, Fresnel présentait un supplément dans 
lequel, en développant ces objections, il substitue à son explication 
première, l'analyse exacte du phénomène fondée sur les véritables prin- 
cipes. 

Ün point lumineux, dans la théorie des ondulations, ne doit pas être 
considéré comme envoyant des rayons proprement dits, mais une onde 
sphérique qui, lorsque rien ne l'arrête, s'étend et se propage tout autour 
de lui. L'ébranlement qui, en un certain instant, est borné aux points 
d'une surface sphérique, se retrouve quelques millionièmes de seconde 
plus tard, sur une sphère de plus grand rayon ; mais chaque point de la 
première surface ne transmet pas pour cela son mouvement au point 
correspondant de la seconde. Le phénomène est beaucoup moins simple. 
Chaque molécule ébranlée devient le centre d'une onde nouvelle et ce 
sont ces ondes en nombre infini qui, par des compositions laissées 
dans le vague par Huyghens et analysées par Fresnel, produisent pour 
résultante l'onde sphérique unique qui subsiste seule. 
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Lorsqu'un obstacle tel que l'interposition d'un corps opaque vient 
détruire une partie du mouvement, les compositions sont nécessai- 
rement altérées par la suppression d'une partie des éléments qui y 
concourent, et produisent, au lieu d'une lumière uniforme, des franges 
alternatives d'ombre et de lumière observées d'abord par Grimaldi. La 
pénétration de la lumière dans l'intérieur du cône d'ombre est un fait ab- 
solument semblable à celui qu'ôn observe pour le son que l'air transmet 
à l'oreille malgré la présence d'un obstacle placé sur la ligne droite qui la 
réunit au corps sonore. La petitesse des longueurs d'onde lumineuse, 
comparée à celle des ondes sonores, explique la différence spécifique des 
deux phénomènes, qu'il n'en faut pas moins rattacher au même prin- 
cipe. : 

La théoric de la diffraction est intimement liée à celle des intertfé- 
rences, dont elle prouve indirectement l'exactitude : Fresnel ne s'est pas 
borné à cette preuve, et le supplément à son premier mémoire contient 
la description des expériences aujourd'hui élémentaires et classiques 
par lesquelles il a établi que l'interférence n'a pas lieu seulement entre 
les rayons que la diffraction a détournés de levr direction initiale. 

Les nécessités de sa carrière appelèrent Fresnel à Rennes, où l'atten- 
dait un service des plus pénibles. Il fut chargé de la surveillance des 
ateliers de charité établis par l'administration des travaux publics à la 
suite de la disette de 1816. Ses recherches scientifiques furent forcé. 
ment interrompues jusqu'à la fin de 1817; mais Arago, vivement frappé 
par les essais du jeune ingénieur, s'employa activement pour le mettre 
à même de les continuer, et le fit rappeler à Paris vers le printemps de 
1818. Toujours ardent à servir la science et heureux de fournir l'occa- 
sion d'un nouveau succès à celui que, depuis longtemps déjà, il pouvait 
appeler son ami, Arago fit proposer, pour sujet du prix à décerner en 
1819, l'étude théorique et expérimentale de la théorie de la diffraction. 

Emile Verdet, en rapportant le programme du concours, montre 
envers l'illustre compagnie représentée par Laplace, Arago, Ampère, 
Poisson et Biot, une sévérité que je ne puis m'empêcher de signaler et 
de blâmer une fois encore. « Le programme singulier rédigé par la com- 
« mission trahit, dit-il, les préoccupations systématiques de ses auteurs. » 

N'est-ce pas leur reprocher, ou peu s'en faut, de ne pas connaître 
encore avec certitude et précision la théorie dont ils veulent provoquer 
et récompenser la découverte? 

Fresnel concourut, et la pièce qui obtint le prix se trouve dans les 
mémoires de l’Académie, dont elle lui ouvrit les portes. 

Nous ne pouvons mieux faire, sur ce point comme sur beaucoup 
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d'autres, que de rapporter, en faisant quelques réserves au sujet de Tho- 
mas Young, l'analyse que donne Verdet de ce beau mémoire et les ré- 
flexions qu'il lui suggère. Les questions posées par l'Académie ne tiennent, 
dit-il, qu'une place très-secondaire dans ce mémoire. L'auteur prend de 
plus haut la question du problème de la diffraction, et ne se propose rien 
moins que de soumettre le système de l'émission et le système des ondes 
à l'épreuve d'une comparaison avec l'ensemble des phénomènes que pré- 
sente la lumière lorsqu'elle se propage dans un milieu homogène unirt- 
fringent, et qu'elle y rencontre des corps opaques. Des expériences nom- 
breuses lui démontrent clairement que le système de l'émission ne peut 
rendre raison du moindre fait exactement et complétement observé. Le 
système des ondes, tel qu'on le trouve dans les écrits de Young, n'a pas 
beaucoup plus de puissance; mais une conception plus forte du système 
fait évanouir les difficultés, et la simplicité des explications devient telle, 
qu'il n'est pas besoin d'une analyse bien savante pour les traduire en cal- 
‘ cul et en comparer les résultats numériques avec ceux de l'observation. 

« Nous n'envisageons pas, dit Fresnel, le problème des vibrations d'un 
« fluide élastique sous le mème point de vue que les géomètres l'ont 
«fait ordinairement, c'est-à-dire en ne considérant qu'un seul ébranle- 
«ment. Dans la nature les vibrations ne sont jamais isolées : elles se . 
«répètent toujours un grand nombre de fois, comme on peut le remar- 
«quer dans les oscillations d'un pendule ou les vibrations d'un corps 
«sonore. Nous supposerons que les vibrations des molécules lumineuses 
«s'exécutent de la même manière en se succédant régulièrement par 
«séries nombreuses, hypothèse où nous conduit l'analogie, et qui, d'ail- 
«leurs, paraît une conséquence des forces qui tiennent les molécules 
«des corps en équilibre. Pour concevoir une succession nombreuse, à 
«peu près égale, de la particule éclairante, ïl suffit de supposer que 
«sa densité est beaucoup plus grande que celle du fluide dans lequel 
«elle oscille. C'est ce qu'on devait déjà conclure de la régularité des 
« mouvements planétaires au travers de ce même fluide qui remplit les 
«espaces célestes. IL est très-probable aussi que le nerf optique n'est 
« ébranlé de manière à produire la sensation de la vision qu'après un 
«certain nombre de chocs successifs. » | 

Les commissaires chargés d'examiner le mémoire de Fresnel étaient : 
Laplace, Poisson, Gay-Lussac, Arago et Biot, parmi lesquels le seul 
Arago avait alors renoncé à la théorie de l'émission, dont Laplace, à 
plusieurs reprises, s'était fait le défenseur. Les préventions de la majo- 
rité n'étaient donc nullement favorables à la théorie de Fresnel; mais 
un incident bien remarquable fit cesser toutes les hésitations. Poisson, 
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en étudiant les intégrales dont l'auteur faisait dépendre l'intensité de la 
lumière diffractée, reconnut qu'au centre de l'ombre d'un petit disque 
circulaire l'intensité fournie par la formule est la même que si la lumière 
y parvenait directement. Un résultat aussi paradoxal semblait condamner 
la théorie qui y conduit; mais l'expérience la confirma pleinement, et 
la commission, tout d'une voix, se rangea à l'avis d'AÂrago, dont le rap- 
port porte cependant la trace évidente des hésitations et des préventions 
persistantes de la plupart de ses confrères. 

Fresnel, dans les premiers travaux et dans le beau mémoire même 
couronné par l'Académie, ne s'explique nullement sur le mode de vibra- 
tion de l'éther. Les études sur l'influence réciproque des rayons polarisés 
devaient le conduire sur ce point à une découverte bien singulière et 
bien inattendue, qui, acceptée aujourd'hui par tous les physiciens, est 
devenue le principe et la base des travaux ultérieurs. 

Le phénomène de la polarisation, découvert par Huyghens et devenu 
si important par Îles travaux de Malus, semblait alors complétement 
inexplicable. Newton y avait vu le plus puissant argument contre les 
idées de Descartes et d'Huyghens. Il avait donné lieu tout récemment 
à de longs travaux de Biot, complétement oubliés aujourd'hui, et à des 
conjectures ingénieuses de Thomas Young, dont les conclusions der- 
nières étaient un complet découragement. 

«Quant à mes hypothèses fondamentales sur la nature de la lumière, 
«dit-il dans une lettre à M. Brewster, je suis tous les jours moins disposé 
“à en occuper ma pensée, à mesure qu'un plus grand nombre de faits 
«du genre de ceux que M. Malus a découverts viennent à ma connais- 
«sance; car, si ces hypothèses ne sont pas incompatibles avec les faits, 
“assurément elles nè nous sont d'aucun secours pour en trouver l'ex- 
« plication. » 

Un rayon polarisé semble échapper en effet à toutes les lois de l'op- 
tique en donnant des résultats fort différents quand on le soumet à des 
épreuves identiques en apparence; un tel rayon, par exemple, rencon- 
trant, sous le même angle, deux miroirs polis de même substance, 
pourra être réfléchi par l'un et complétement arrêté par l'autre; un 
même cristal transparent, sur la face duquel il tombera normalement, 
pourra, suivant l'orientation qu'on lui donne, le laisser passer librement 
ou l'éteindre d'une manière absolue. Le rayon n’a pas, en un mot, la 
même manière de se comporter dans tous les plans qui passent par sa 
direction; il est polarisé dans un d'entre eux, dans lequel il peut se 
réfléchir, et s'éteint, au contraire, lorsqu'on veut le renvoyer dans un 
plan perpendiculaire à celui-là. 
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Un rayon ordinaire est divisé, par un cristal de spath d'Islande, en 
deux rayons différemment polarisés. Fresnel, dès l'année 18:16, avait 
reconnu que ces deux rayons sont incapables d’'interférence. «J'en ai 
« conclu, disait-l, que les deux systèmes d'ondes dans lesquels se divise 
«Ja lumière, en traversant les cristaux, n'ont aucune action l'un sur 
«l'autre, ou que, du moins, leur influence mutuelle ne peut produire 
«de résultat apparent. » 

Confident de toutes les pensées de Fresnel, Arago comprit toute 
l'importance de cette singulière exception, dont il voulut chercher la 
démonstration directe, en s'assurant si, dans les circonstances où se 
forment les franges, elles disparaissent toujours par la polarisation en 
sens contraire des deux faisceaux lumineux qui concourent à leur pro- 
 duction. Le problème était posé. Les deux amis en entreprirent en 
commun Ja solution, dont la netteté ne laisse rien à désirer. 

Les lignes suivantes contiennent le résumé de leur travail: 

° Dans les mêmes circonstances où deux rayons de lumière pa- 
raissent mutuellement se détruire, deux rayons polarisés en sens con- 
traire n'exercent l'un sur l’autre aucune action appréciable. 

a° Les rayons de lumière polarisés dans un seul sens agissent l'un 
sur l’autre comme les rayons naturels; en sorte que, dans ces deux : 
espèces de lumière, les phénomènes d'interférence sont absolument les 
mêmes. 

3° Deux rayons primitivement polarisés en sens contraire peuvent 
être ramenés à un même plan de polarisation, sans néanmoins acqué- 
rir par là la faculté de s'influencer. 

4° Deux rayons polarisés en sens contraire, et ramenés ensuite à des 
polarisations analogues, s'influencent comme les rayons naturels, s'ils 
proviennent d'un faisceau primitivement polarisé dans un seul sens. 

5° Dans les phénomènes d'interférence produits par les rayons qui 
ont éprouvé la double réfraction, la place des franges n'est pas déter- 
minée uniquement par la différence des chemins et par celle des vi- 
tesses : dans quelques circonstances, il faut tenir compte, de plus, d'une 
différence égale à une demi-ondulation. 

En méditant sur ces faits entièrement nouveaux dans la science, et 
malgré les objections d'Arago, qui n'eut pas la hardiesse de le suivre, 
Fresnel osa en conclure que les vibrations de l'éther sont rectilignes, 
normales au rayon suivant lequel la lumière se propage, et parallèles 
ou perpendiculaires au plan de polarisation. 

Cette assertion, absolument contraire aux idées admises jusque-là par 
les partisans de la théorie des ondes, est acceptée aujourd'hui sans con- 
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testation , et le doute exprimé par Fresnel, entre les directions perpen- 
diculaires et parallèles au plan de polarisation, subsiste également, 
malgré beaucoup de savants et ingénieux travaux. 

Un pas aussi important et aussi inattendu ne pouvait rester stérile. 
C'est en en suivant les conséquences que Fresnel, guidé par son ingé- 
nieuse curiosité d'expérimentateur, et soutenu par son génie de mécani- : 
cien, rencontra ses belles découvertes sur la dépolarisation des rayons 
doublement réfléchis, et l'explication de la polarisation circulaire. 

Quand un rayon polarisé rencontre un miroir parfaitement poli et 
diaphane, il est encore polarisé après sa réflexion. L'intensité du rayon 
réfléchi et la direction du nouveau plan de polarisation sont liés à la 
fois à l'angle d'incidence, à la position du plan de polarisation primi- 
tive, et à l'indice de réfraction, suivant des lois fort complexes, que le 
génie de Fresnel a su heureusement découvrir. Lorsque le plan primi- 
tif de polarisation est parallèle ou perpendiculaire au plan de réflexion, 
tout se borne à un changement d'intensité du rayon réfléchi, sans que 
le plan de polarisation soit déplacé; et le cas général se déduit de ce cas 
simple, en considérant un rayon polarisé dans un plan quelconque 
comine l'équivalent de deux rayons de même phase polarisés dans des 
plans rectangulaires, et dont les vitesses de vibration soient liées à 
celles du rayon résultant, suivant les mêmes lois que les intensités de 
deux forces rectangulaires à leur résultante. 

Fresnel, entré dans cette voie nouvelle, fut conduit à étudier la 
réflexion de la lumière polarisée sur la deuxième surface des corps 
transparents ct sur la surface des métaux. La lumière polarisée, en se ré- 
fléchissant totalement, se dépolarise alors en partie et suivant une loi 
qui dépend de l'incidence, et l'on peut même, par une double réflexion 
convenablement disposée, arriver à une dépolarisation totale. Mais ces 
propriétés toutes spéciales du faisceau dépolarisé le distinguent de la 
lumière naturelle tout autant que la lumière polarisée. Quand on lui pré- 
sente, en effet, un rhomboiïde de spath d'Islande, il se sépare toujours 
en deux rayons de même intensité, et ressemble par là à la lumière 
non polarisée; mais une lame cristallisée placée en avant du rhomboïde 
colore fortement les deux faisceaux qui resteraient blancs et de même 
intensité dans le cas de la lumière naturelle; ce faisceau enfin peut 
reprendre les caractères de la lumière polarisée par deux réflexions ana- 
logues à celles qui la lui ont fait perdre, et qui, sur un rayon ordi- 
naire, produiraient des effets tout différents. Il y a donc là, pour la lu- 
mière, un mode entièrement nouveau de propagation, auquel Fresnel, 
qui l'a découvert, a donné le nom de polarisation circulaire. La double 
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réflexion d'un rayon primitivement polarisé n'est pas la seule manière 
de la produire. Si l'on taille, dans une aiguille de cristal de roche, un 
prisme très-obtus dont les deux faces, formant entre elles un angle de 
150° par exemple, soient également inclinées sur l'axe de l'aiguille, et 
qu'on l'achromatise ensuite avec des prismes de verre collés sur les faces 
d'entrée et de sortie, les déux faisceaux auxquels ce petit appareil 
donne naissance, quand il est traversé parallèlement à l'axe du cristal, 
sont l'un et l'autre polarisés circulairement. 

Un rayon polarisé circulairement est considéré par Fresnel, qui ex- 
plique ainsi toutes ses propriétés, comme composé de deux faisceaux 
ordinaires polarisés à angle droit et dont l'un aurait été retardé dans sa 
marche du quart d'une longueur d'ondulation. Un calcul facile montre 
que, sous l'influence des deux mouvements ainsi définis, les molécules 
d'éther décrivent uniformément des cercles dont les centres sont situés 
sur le rayon auquel leurs plans sont perpendiculaires; et cette repré- 
sentation ingénieuse est le point de départ et le lien des faits si im- 
portants et si inattendus relatifs aux substances qui, depuis, ont été 
nommées actives, et dont l'étude devait occuper tant de place dans l'his- 
toire de la science. 

Le second volume, dont l'impression est actuellement fort avancée, 
contiendra, outre l'exposition systématique de la théorie des ondula- 
tions et la théorie de la double réfraction, la correspondance de Fresnel 
avec Arago et Thomas Young, et les lettres adressées à son frère Léonor 
et à divers membres de sa famille. 


J. BERTRAND. 


(La saite à un prochain cahier.) 
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ExPLicaTION et restitution d’une inscription découverte à Nettuno, 
près d'Antium. 


PREMIER ARTICLE. 


L'inscription dont je vais avoir l'honneur d'entretenir les lecteurs du 
Journal des Savants a été découverte, en 1780, près de Nettuno. On 
appelle ainsi un village moderne, bâti, suivant la tradition, sur l'em- 
placement d'un temple de Neptune qui dépendait de l'ancien Antium, 
aujourd'hui Porto d'Anzo; Nettuno n'est éloigné que d'un mille à peine 
de cette petite ville. Cette inscription n'existe plus; mais elle a été co- 
piée, peu de temps après sa découverte, par Marini, qui l'a publiée 
dans ses Jscrizioni della villa Albani!, de sorte que le texte en est certain. 
Comme elle est fort mutilée, elle a été peu remarquée jusqu'ici, et 
personne, que je sache, n'a encore essayé ni de l'expliquer, ni d'en res- 
tituer les lacunes. 


R*EOVIT ROM: .:ses ss. X : VIR 
LITIB:IVDIC:QVAES.....R:PROVINCIAE 
RETAE :ET:CYRENAR..... MP : VESPASIANI 
AESARIS : AVG:LEG:X:FRETEN...... DONIS - MILITARIBVS 

35.  B:IMP : VESPASIANO : CAESAR...... T:CAESARE : AVG:‘F 


ELLO : IVDAICO + CORONA * MVRALI : V ALLARI : AVREA : HASTIS:PVRIS 
EXILLIS : DVOBVS *TR : PL : PR : LEG : PROVINC : PONTI : ET:BITHYNIAE 


AECINIA : A-:F :LARGA : VXOR : ET 
RCIA : A : F: PRISCILLA : FILIA : FECERVNT 


C'est, comme le prouvent les deux dernières lignes, l'épitaphe d'un 
Personnage qui avait parcouru, jusqu'à la préture inclusivement, toute 
1a carrière des fonctions sénatoriales, épitaphe qui a été gravée par les 
Soins de la femme et de la fille de ce personnage. 

Les dignités auxquelles il avait été successivement élevé y sont énu- 
mérées dans l'ordre direct, c'est-à-dire en commencant par la première 


* Rome, 17985, in-4°, p. 53. 
13. 
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qui lui eût été conférée, et en finissant par la dernière qu'il eût ob- 
tenue. | | 

Le marbre était brisé à sa partie supérieure et du côté gauche, et la 
cassure avait enlevé quelques lettres au commencement de toutes les 
lignes; mais ces lettres se suppléent facilement et d'une manière cer- 
taine. | 
La lettre R, qui précède les mots EQVIT-ROM, au commencement 
de la première ligne, ne peut être que le reste du mot seviR, ou VluiR, 
abréviation de seviro, ou de Vlviro. 

Il ne peut manquer, au commencement de la deuxième ligne, que 
les deux lettres st, qui formaient, avec les lettres suivantes LITIB, le 
mot STLITIB, abréviation de stlitibus. | 

Le premier mot de la troisième ligne doit se lire cRETAE; celui de 
la quatrième, cAESARIS; celui de la cinquième, aB; celui de la sixième, 
LELLO, et enfin celui de la septième, vEXILLIS. Nous verrons plus loin 
comment doivent se suppléer les premiers mots des deux dernières 
lignes. 

Le premier titre mentionné est celui de sévir des chevaliers romains, 
seviR(o) EQVIT(um) ROM(anorum). Les chevaliers romains equo publico, 
c'est-à-dire ceux qui avaient un cheval «entretenu aux frais de l'État, 
étaient divisés en six escadrons ou turmæ, qui avaient chacune son 
chef, de sorte que l'ordre entier avait six chefs, qui empruntaient à ce 
nombre six le nom de seviri (sex viri), par lequel on les désignait !. 

Souvent, dans les inscriptions, on indique la turma que le person- 
nage dont il s’agit avait commandée. Ainsi on lit : 


SEVIRO :equit: ROM‘ TVRM:I, chez M. Henzen, n. 6490; 
VI-VIR*EQ:R:TVR: II, chez Orelli, n. 3044; | 

SEVIR * EQVIT-ROM:TVRM"IIT, chez M. Henzen, n. 5999: 
VI-VIRO: EQVIT:ROM:TVRM:QVINT, chez Orelli, n. 3135. 


Mais le plus souvent on se contente de rappeler, d'une manière gé- 
nérale, que le personnage dont il s'agit a été sévir des chevaliers ro- 
mains. C'est ainsi certainement qu'on avait procédé dans notre ins- 
cription, car, si l'on y avait indiqué la turma que le personnage auquel 
elle est consacrée avait commandée, le numéro de cette turma et le 


‘ Telle est l'opinion qui a été généralement adoptée jusqu'ici. (Borghesi, Œuvres, 
t. III, p. 281 et t. V, p. 384. Voyez cependant Mommsen, Hist rom. t. I; 3° éd. 
p. 784, et Res gestæ Divi Augusti, p. 34 et suiv. cf. Henzen, Annales de l'Instit. de 
corresp. arch. de Rome, 1862, p. 144.) 
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mot turma lui-même auraient dû être abrégés, comme les mots précé- 
dents SEVIR‘EQVIT-ROM; ils ne sufliraient pas pour remplir la 1a- 
cune que l'on remarque entre les mots ROM et X-VIR, et, d'un autre 
côté, ils n'y laisseraient pas la place nécessaire pour contenir l'indication 
de la seule charge dont le titre ait pu se trouver entre le titre de sevir 
equitam Romanorum et celui de Xvir silitibus jadicandis. 

Cette charge est celle de tribun d'une légion, dont, à l'époque où 
cette inscription a été gravée, le numéro et le nom devaient être né- 
cessairement mentionnés !. Nous pouvons donc écrire au commence- 
ment de la lacune les mots TRIB:MIL:LEG; mais nous n'avons aucun 
moyen de deviner le numéro et le nom de la légion dont il s'agit; de 
sorte que nous sommes forcés de laisser subsister ici une lacune de 
deux mots. 

Après avoir été tribun militaire, le personnage auquel notre ins- 
cription a été consacrée fut decemovir sllitibus judicandis. Cette charge. 
ainsi que l'indique la forme archaïque de son nom (sélitibus pour lti- 
bas), était une des plus anciennes de Rome; mais, sous l'empire, elle 
avait beaucoup perdu de son importance. Ceux qui en étaient revêtus 
étaient encore chargés de convoquer le tribunal des centymvirs; ils 
étaient encore considérés comme les assesseurs du tribunal du préteur'; 
mais il y a lieu de croire que, vu leur âge (on pouvait être nommé 
Xvir stlitibus judicandis à dix-huit ans?), leur rôle dans ce tribunal avait 
quelque analogie avec celui de nos auditeurs. 

Cette charge était une de celles dont se composait le vigintivirat; les 
autres étaient celles des 


III viri capitales ; 
ITT virt a{uro) afrgento) a(eri) f(lando) f{eriundo) ou LIT viri monetales ; 


IILI viri viaram curandarum. 


Les membres de ces quatre magistratures ne formaient qu'un seul 
collége; aussi étaient-ils quelquelois désignés par le titre de XX viri, 
auquel on ajoutait l'indication de leurs attributions spéciales. C'est ainsi 
que, dans une inscription* qui existe encore à Tivoli, où je l'ai vue et 
copiée, on lit : 


XX VIRO MONETALI 
* Voyez Borghesi, Œuvres, t. 1, p. 244, et t. II, p. 319. — ? Dion Cass. 


1. LIT, c. xx, et 1. LIV, c. xxvi; Borghesi, Œuvres, t. 1. P. 109. — ° re 
n. 2761. 
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Ill VIRO MONETALI. 


Le vigintivirat était la première et la moins élevée des magisiratures 
urbaines. C'était la seule que les chevaliers pussent exercer, et il fallait 
être chevalier pour pouvoir y être appelé. Or les fils des sénateurs 
étaient de droit chevaliers romains; c'est pourquoi nous les voyons 
tous, sur les monuments, commencer leur carrière par cette magistra 
ture. Du temps de la république, on ne pouvait y être élevé, comme à 
aucune autre magistrature, qu'après avoir servi pendant dix ans dans 
une légion, ou pendant cinq ans comme chevalier romain. Auguste ac 
corda aux fils des sénateurs la faculté de n'accomplir qu'après l'exercice 
de l'une des charges du vigintivirat l'obligation du service militaire, ce 
qu'ils faisaient en servant pendant cinq ans dans une légion en qualité 
de tribuns des soldats. Le personnage auquel notre inscription a été 
consacrée n'usa pas, on l'a vu, de cette faculté. 

De tout ce que j'ai dit jusqu'ici, il résulte que notre première ligne 
contient le commencement du carsus honorum de ce personnage, et que 
la cassure de la partie supérieure du monument ne nous a enlevé 
qu'une seule ligne, qui ne pouvait contenir autre chose que ses noms. 

Après le vigintivirat, il fut nommé questeur, et envoyé, en cette 
qualité, dans la province de ‘Crète et de Cyrénaique, QUAESt{ori) pro) 
pR(aetore) PROVINCIAE cRETAE ET CYRENARum. C'est ainsi, en 
effet, qu'il faut remplir la lacune de la deuxième ligne. 

Du temps de la république, les mots questor pro prætore auraient 
désigné un questeur envoyé dans une province, comme Caton dans 
l'île de Chypre, en 696 de Rome (58 ans avant J. C.), pour l'adminis- 
trer en qualité de propréteur !, ou un questeur administrant par inté- 
rim une province prétorienne, en l'absence? ou après la mort du 
préteur ou du propréteur ?. 

Il n'en est pas ainsi sous l'empire; à cette époque, tous les ques- 
teurs des provinces ajoutent à leur titre les mots pro prætore, et Bor- 
ghesi a démontré * que cette addition n'avait pas d'autre objet que de 
rappeler que ces magistrats avaient, par suite d'une délégation du pro- 
consul, une partie des attributions du prætor urbanus et du prætor pere- 


‘ Velleius Paterc. 1. Il, c. xzv. Cf. Sallust. Catil. c. xviur; Gruter, p. 383, 5. 
— * Sallust. Bell. Jugarth. c. cn, — * Veleius Paterc. 1. Il, c. xzv. — * Œu- 
vres, t. Ï, p. 484 et suiv. 1. II, p. 4o5 et suiv. 
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grinus, attributions qui, dans les provinces du sénat, appartenaient à ce 
magistrat. 

La Crète et la Cyrénaique formaient, sous l'empire, une seule pro- 
vince, dont l'administration avait été laissée au sénat. Nous ne le sau- 
rions pas, que le titre qui est ici donné à notre personnage suffirait 
pour nous l'apprendre. On sait, en effet, qu'il n'y avait de questeurs 
que dans les pravinces du sénat !, les fonctions de ces magistrats étant 
exercées, dans les provinces impériales, par un procurateur de l'empe- 
reur. C'est pour n'avoir pas fait cette remarque que Marini, commet- 
tant un anachronisme qu'on a peine à s'expliquer de la part d’un 
homme aussi savant, a cru qu'il était ici question d'un propréteur de 
Crète. et de Cyrénaïque. C'est, du reste, la seule observation qu'il ait 
faite sur cette inscription. 

Le nom de la première partie de cette province étant écrit en toules 
lettres, il devait en être ainsi également du nom de la seconde. Il faut 
donc compléter le mot CYRENARum, et de la lacune que présente la 
troisième ligne, il ne reste plus que la place nécessaire pour y écrire 
les quatre lettres LEG‘I, supplément exigé par les mots qui suivent : 
MP (eratoris) VESPASIANI CAESARIS AVG{usii) LEG(ionis) X FRE- 
TENs(is). 

Notre personnage avait donc été légat légionnaire au sortir de la ques- 
ture, et il avait été promu à ce grade lorsque Vespasien était déjà empe- 
reur; autrement, au lieu de legato Imperatoris Vespasiani Cuesaris Augusti 
legionis X Frelensis, on aurait écrit LEG* AVG:LEG‘X‘FRETENS, ou 
simplement LEG:LEG-X-*FRETENSe Il en résulte qu'on ne peut faire 
remonter sa nomination plus baut que le 1* juillet 69, jour où Vespa- 
sien fut proclamé par les légions d'Égypte, et qui, suivant Tacite? et 
Suétone *, fut considéré, dans la suite, comme le premier de son 
règne; tandis que, des deux lignes suivantes, dans lesquelles il est dit 
qu'il reçut des récompenses militaires dans la guerre contre les Juifs, 
on peut conclure que cette nomination fut faite avant le 7 septembre 
70, date de la prise de Jérusalem, qui mit fin à cette guerre. 

Sous la république, les légions étaient commandées par les tribuns. 
Ce fut Auguste qui créa le grade de légat légionnaire, et il paraît qu’il 
décida que, pouf pouvoir y être promu, il faudrait avoir exercé la 
préture; car, à quelques exceptions près, tous les légats légionnaires 
que les inonuments nous font connaître sont d'anciens préteurs. Il 


! «In provincias Cæsaris omnino quæstores non mittuntur. » (Goïus, {nstit. lib. ], 
S 6.) — * Hist. bib. IT, c. Lxxix, — * In Vespas. c. vi. 
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semble cependant que cette décision n'ait pas été d'abord exécutée avec 
une grande rigueur, car nous voyons, en l'an 16 de notre ère, Asinius 
Gallus proposer au sénat de conférer la préture à tous les légats légion- 
naires qui ne l'avaient pas encore exercée !, proposition qui prouve 
d'ailleurs que cela était considéré comme une infraction aux règles de 
la hiérarchie des fonctions publiques, comme une irrégularité assez 
grave pour qu'il fût permis de recourir, afin de la faire cesser, à une 
mesure exceptionnelle. 

Cependant Tacite nous apprend ? qu'en l'an 60 de notre ère, l'élec- 
tion des préteurs étant vivement contestée, Néron, qui d'ailleurs, on 
le sait, n'était pas un observateur très-scrupuleux des lois, arrangea les 
choses en nommant légats légionnaires les trois candidats qui s'étaient : 
présentés en sus du nombre fixé; et nous voyons, par la biographie que 
Suétone nous a laissée de Titus, que celui-ci n'avait encore été que 
questeur lorsqu'il partit, avec son père, pour la guerre de Judée, en 
qualité de légat légionnaire $. 

Notre inscription nous offre un exemple de la même irrégularité 
commise par Vespasien; c'est une des exceptions que je signalais tout 
à l'heure. Nous verrons plus loin comment on peut l'expliquer. 

La lacune de la quatrième ligne doit être remplie par le mot donato; 
celle de la cinquième, par la lettre e, finale du mot CAESAREe, et par 
les lettres aug'et. Ces restitutions sont forcées; elles n'ont pas besoin 
d'être discutées. Les lignes dont il s’agit doivent donc se lire ainsi : 


donato DONIS MILITARIBVS eB IMP({eratore) VESPASIANO CAE- 
SARe aug{uslo) et Tito) CAESARE AVG{usti) F(ilio) bELLO IVDAICO 
CORONA MVRALI VALLARI AVREA HASTIS PVRIS tvEXILLIS 
DVOBVS. 


On remarquera que toutes ces récompenses, même les vexilla, qui, 
dans la célèbre inscription de Bassæeus Rufas, le préfet du prétoire de 
Marc-Aurèle*, sont qualifiées de vexilla obsidionalia, étaient des récom- 
penses qu'on obtenait pour s'être distingué dans un siége. 

Ce passage de notre inscription mérite encore d'être remarqué pour 
une autre raison. M. Henzen est parvenu, en rapprochant et en com- 
parant les nombreuses inscriptions dans lesquelles sont mentionnées 


' Tacite, Annal. 1. II, c. xxxvr. — * Tacite, Annal. lib. XIV, c. xxvitr. — * « Ex 
« quæsturæ deinde honore legioni præpositus.» (Sueton. in Tito, c. 1v.) «Inter le- 


« galos maiore filio assumpto.» (Sueton. in Vespas. c. iv.) — * Henzen, p. 372, 
n. 3574. 
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les récompenses militaires, à déterminer quelles étaient celles de ces 
récompenses auxquelles pouvaient prétendre, sous l'empire, les simples 
soldats et les officiers des différents grades!. 

Ainsi il a démontré que les simples soldats et les sous-officiers 
étaient décorés de phalères, de colliers et de bracelets, phaleris, torqui- 
bus, armillis; 

Qu'à ces décorations d'un ordre inférieur, on ajoutait, pour les cen- 
turions, une couronne; 

Que les officiers de rang équestre, c'est-à-dire les tribuns et les pré- 
fets, recevaient une couronne, une haste pure et un vexillam; 

Les légats légionnaires, trois couronnes, trois hastes pures et trois 
verillum ; 

Enfin, les légats commandant en chef et les légats consulaires, 
quatre couronnes, quatre hastes pures et quatre vexillum. 

C'était là le minimum des récompenses réservées à chaque grade. 
On pouvait, par une action d'éclat, en obtenir de plus élevées. Ainsi 
on trouve des tribuns et des préfets qui ont reçu deux couronnes, deux 
hastes pures et deux vexillum. Mais notre inscription est, jusqu'ici, la 
seule dans laquelle il soit fait mention d'un légat légionnaire ayant reçu 
moins de trois hastes pures et de trois vexillum. Elle nous offre donc une 
exception à l'usage constaté par M. Henzen. 

Cette exception ne doit pas nous étonner,; c'est une de celles dont 
on peut dire avec le plus de raison qu'elles confirment la règle. Elle 
s'explique en effet naturellement par la position dans laquelle se trou- 
vait le personnage auquel ce monument a été consacré. Il avait, il est 
vrai, le grade de légat légionnaire, mais nous avons vu qu'il l'avait ob- 
tenu avant d'avoir atteint, dans la hiérarchie des fonctions publiques, 
le rang qui lui eût donné le droit d'y prétendre. C'est pour cela évi- 
emment qu'au lieu de recevoir les récompenses affectées à ce grade, 
21 ne reçut que le maximum de celles qui étaiênt attribuées au grade 
3 mmédiatement inférieur. 

La fin de la septième ligne doit se Lire ainsi : 


TR{tbuno) PL(ebis) PR(aetori) LEG{ato) PROVINC{iae) PONTI ET BI- 
THYNIAE. 


Elle nous montre qu'après avoir commandé la légion x° Fretensis, 
notre personnage reprit la carrière des magistratures au point où il 


‘Annales de l'Institut de corresp. arch. de Rome, 1860, p. 205 et suiv. 
14 
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l'avait quittée pour être élevé à ce commandement, et qu'il fut succes- 
sivement, par un avancement régulier, tribun du peuple, préteur et 
légat de la province de Pont et de Bithynie. Le Pont et la Bithynie 
formaient, sous Vespasien, une province sénatoriale; il fut donc légat 
du proconsul de cette province. 

Nous voici arrivés aux deux dernières lignes, qui contiennent, ainsi 
qu'on l'a vu, la huitième, les noms de la femme de ce personnage, la 
neuvième, ceux de sa fille. 

Ce qui reste du gentilicium de la femme... AECINIA , ne peut se com- 
pléter que de deux manières, 


grAECINIA , ou cAECINIA. 


Pensant qu'il devait manquer le même nombre de lettres au com- 
mencement des deux dernières lignes, je m'étais d'abord décidé pour 
la première de ces restitutions. Mais Marini n’a pas indiqué le nombre 
des lettres qui manquent au commencement des lignes, et il suffit de 
jeter un coup d'œil sur l'inscription pour s'apercevoir que l'avant-der- 
nière ligne devait être plus courte que la dernière, et que, par consé- 
quent, la cassure du côté gauche du marbre avait dû y produire une 
lacune moins considérable. La raison qui m'avait engagé à adopter la 
restitution dont il s'agit n'était donc pas suffisante; aussi ne m'y “ie 
décidé qu'à contre-cœur. 

En eflet, le gentilicium Græcinia, qui est dérivé d'un cognomen, 
Graecinus, convient peu à l'époque de Vespasien, et encore moins à la 
femme d'un sénateur. D'ailleurs cette femme est dite fille d'Aulus, 
A(ali) F(ilia), et aucun des Græcinias que les monuments nous ns 
connaître ne porte ce prénom. 

Les prénoms romains n'étaient pas trèsnombreux; suivant Ve 
cité par l'auteur du trâité de præenomimibas attribué à Valère Maxime !, 
on n'en comptait que trente, dont la moitié étaient tombés en désué- 
tude à la fin de la république; et cependant les quinze qui étaient restés 
en usage n'étaient pas également usités dans toutes les familles. Chaque 
famille en avait adopté quelques-uns et ne faisait jamais usage des 
autres ?. Sans doute, si le nom GRAECINIA était écrit en toutes 
lettres, ou si nous ne pouvions restituer autrement le mot incomplet 


; Chap. ds —* On peut consulter sur ce sujet un savant Mémoire de M. Momm- 
sen, publié d'abord dans le Rheinisches Museum, n.s.t. XVI, et reproduit avec ad- 
ditions dans le premier volume de ses Rômische Forshungen. 
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qui se lit dans notre inscription, nous serions bien forcés d'admettre 
qu'un Græcinius avait porté le prénom dont il s’agit. Mais, comme il 
n'en est pas ainsi, nous ne sommes pas autorisés à ajouter, par une 
simple conjecture, un prénom nouveau à la liste de ceux que les mo- 
numents nous font connaître comme ayant élé adoptés par cette fa- 
mille. 

Ce que je viens de dire du prénom du père de la femme dont nous 
nous occupons, je puis le dire, avec bien plus de raison encore, de 
son surnom LARGA. Les surnoms étaient, chez les Romains, le véri- 
table signe de la noblesse ; il y en a quelques-uns qui étaient non-seule- 
ment particuliers à certaines gentes, comme Pulcher, Cæcus, Marcellus, 
à la gens Claudia; Metellus, à la gens Cæcilia; Albinus, à la gens Postu- 
mia; Silanus, à la gens Junia, etc. mais qui ne pouvaient même être 
portés que par les membres des familles nobles de ces gentes. Larqus 
ou Larga est un de ces surnoms, car non-seulement il n'est porté par 
aucun membre connu de la gens Graecinia, mais il est extrêmement 
rare : il ne se trouve que trois fois dans les sept mille inscriptions du 
royaume de Naples, et je ne l'ai pas rencontré une seule fois dans les 
quatre mille.cinq cents inscriptions de l'Algérie. Je ne cite que ces 
deux recueils, parce que ce sont les seuls qui aient une table des sur- 
noms. | nu 

H ne faut donc pas penser à lire gr AECINIA le nom qui nous oc- 
cupe. Voyons si la seule autre manière dont on puisse le compléter, 
cAECINIA, donnera lieu aux mêmes objections. Mais d'abord cher- 
chons quel est le nom d'homme correspondant à ce nom de femme. 

Les recueils de Gruter, de Muratori, de M. Mommsen, contiennent 
un très-grand nombre d'exemples du nom Cæcinia; on n'y en trouve pas 
un seul qui soit certain du nom Cæcinius. C'est que ce n'est pas Cæci- 
nius, mais bien Gæcina, qui est le masculin de Cæcinia. Cette remarque 
n'a pas encore été faite; il est donc nécessaire d'en démontrer la jus- 
tesse. | 

On rencontre chez les auteurs et dans les inscriptions un certain 
nombre de noms masculins terminés en inna, ena, enna ou erna, 
comme Cæcina, Volasenna, Perpena, Perpenna ou Perperna, etc. Pen- 
dant longtemps ces noms ont été regardés comme des'surnorhs {cogno- 
mina); mais On sait maintenant que ce sont des noms étrusques, passés 
sans changement dans la langue latine, et employés comme noms de 
famille (gentilicia)!. Or tout gentilicinm est adjectif, et doit, par consé- 


* Voyez Hübner, Quæstiones onomatologicæ latinæ, Bonn, 1854, in-8°, p. 14 et 
suiv. 


: 14. 
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quent, avoir son féminin. C'est même en cela que cette espèce de 
noms diffère essentiellement du surnom {cognomen). Eh bien, les gen- 
tilicia dont il s'agit forment leur féminin en à; c'est là ce qui n'a pas 
encore été remarqué et ce que je crois être en mesure de prouver. 

Le fait que j'ai cité à propos de Cæcinia en est déjà, ce me semble. 
une preuve suflisante; mais je puis en fournir des preuves plus directes 
pour les autres noms que j'ai mentionnés. 

On connaît le nom de la femme de M. Nonius Balbus, cet ancien 
proconsul de Crète et de Cyrénaïique. dont la statue équestre en 
marbre blanc, découverte dans le théâtre d'Herculanum, est un des 
plus beaux ornements du musée de Naples. Cette femme s'appelait Vo- 
lasennia Tertia. On a trouvé, aussi dans le théâtre d'Herculanum, trois 
inscriptions qui la concernent. Je me contenterai d'en citer une seule! : 


VOLASENNIAE-C-F 
TERTIAE:BALBI 
DECVRIONES:ET : PLEBS 
HERCVLANENSIS 


On a également trouvé dans ce théâtre des fragments d'une longue 
liste de noms appartenant presque tous à des affranchis?, dont quel- 
ques-uns sont ainsi désignés : 


. Nonius M. I. Anthus. 

. Nonius M. I. Chronius. 
. Nonius M. 1. Pyrrufs. 

. Nonius M. I. Genialis. 

. Nonius M. 1. Heracla. 

. Nonius M. 1. Tarentinus. 
. Nonius M. I. Felicio. 

. Nonius M. 1. Celer. 

. Volasenna 9. 1. Thales. 
. Volasenna 9. 1. Vi... 
. Volasenna C. 1. Hermes. 


10. 


CONDSESSSSES 


Les huit premiers sont évidemment des affranchis de M. Nonias 
Balbus. On sait en effet que l'esclave, en recevant la liberté, prenait, 
s'il était affranchi par un homme, le prénom et le gentilicium de son 
patron, auxquels il ajoutait comme cognomen le nom qu'il avait porté 


* Mommsen, I. N. 2416; cf. 2417 et 2418. — * Id. ibid. n. 2383. 
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étant esclave. Si c'était par une femme, les femmes n'ayant pas de pré- 
| non, il prenait celui du père de sa patronne, en y ajoutant le gentili- 
cium de celle-ci, au masculin bien entendu, et toujours son nom d'es- 
clave comme surnom. 

Or nous avons vu que le père de Volasennia Tertia s'appelait Gaius : 
VOLASENNIAE C{aü) F(iliae) TERTIAE; le neuvième et le dixième 
de nos affranchis, qui sont les affranchis d'une femme, ainsi que le 
prouvent les sigles 3:L!, sont donc des affranchis de cette femme, et 
le nom qu'ils portent, Volasenna, est la forme masculine du gentilicium 
Volasennia. 

Quant au onrième, qui est dit simplement C{aü) L{ibertus), c'est un 
affranchi du père de cette femme. 

La double inscription suivante a été empruntée par Muratori? au 
recueil de Fra Giocondo, qui l'avait copiée à Rome. 


M:PERPENA PERPENIA 
DEXTER M:L 
NORBANA * 


C'est, on le voit, l'épilaphe d'un patron et de son affranchie. Le pa- 
tron’s'appelle Perpena, l'affranchie Perpenia; Perpenia est donc le fé- 
mainin de Perpena, comme Volasennia est celui de Volasenna, et Cæcinia 
celui de Cæcina. 

L'inscription suivante est plus explicite encore. J'en emprunte le 
texte au recueil de Mazocchi*, duquel Gruter * l'avait tirée en l'alté- 
rant. 

D M 
L:'PERPERNA:HERMES 
FECIT 
PERPERNIAE:MVSAE 
PATRONAE :SVAE:'ET 
PERPERNIAE:VICTORIAE:ET 
LIBERTIS : LIBERTABVSQVE 
EORVM 
H:M:D:M:A 


"Voyez, sur le sens de ces sigles, Henzen, n. 6239. — * Pag. 1223, 13. — 
On lit chez Muratori NORBANIA, ce qui est évidemment une faute, pour 
NORBANA. — ‘* Fol. 89 f. «in S. Simeone. » — * Pag. 954, 4. 
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Je pourrais citer d'autres exemples analogues! ; mais en voilà assez, 
ce me semble, pour démontrer l'exactitude du fait que j'ai avancé?, et 
d'où il résulle que notre Cæcinia, si c'est ainsi qu'elle s'appelait, était 
de la même famille, ou du moins de la même gens que les Cæcina 
qui parvinrent aux honneurs pendant le premier siècle de notre ère. 

Le premier qui soit mentionné dans l'histoire est celui qui fut dé- 
fendu par Cicéron, dans un discours qui est parvenu jusqu'à nous. Il 
était de Volaterræ en Étrurie et s'appelait Aulus, comme le père de Îa 
femme dont nous nous occupons ?. | 

Son fils, qui s'appelait également Aulus, fut un des correspondants 
les plus actifs du grand orateur. Il se fit remarquer par son hostilité 
contre César, qui finit cependant par lui pardonner, et l'on croit que 
c'est lui qui est cité plus tard par Cicéron * comme un des amis du fils 
adoptif du dictateur. 

Un des lieutenants de Germanicus dans la guerre contre les Ger- 
mains, C. Silius, qui fut consul en l'an 13 de notre ère, porte en 
outre, dans les fastes d'Antium °, les noms de À. Cæcina Larqus, d'où 
l'on peut conclure qu'il était petit-fils, par sa mère, d'un personnage 


‘ Grut. p. 814, 8 et p. 883, 11; Furlanetto, Lupidi Patavine, p.387, n. 511, etc. 
—*? Suivant M. Hübner, Quest. onomat. lat. p. 16, les gentilicium dont il s'agit 
auraient été originairement terminés en nas, et n'auraicnt perdu leur s finale qu'en 
passant dans la langue latine. Le fait que je viens d'établir semble contredire cette 
hypothèse, les gentilicium d'origine étrusque terminés en nas faisant leur féminin, 


non pas en ra, mais en nalia; ainsi Mæcenas, Mæcenatia, Fabrelti, p. 158, n. 
XXVI : 


MAECENATIAE 
| FAVSTAE 
C : MAECENAS : TYRANNVS : LIBERTAE 
SVAE:ET:TERENTIAE : LEPIDAE : OLLAS 
__ IH-DEDIT 


Cf. Mæcenatiu Icmas, Mommsen, I. N. 3048 ; Mæcenatia Horpora, Marini, Frat. 
Arv. p. 485 a; Maæcenatiu Trophime, Fabretti, p. 225, 601; et de même Meænas, 
Meænatia; cf. Menatia Palentina, Mommsen, Î. N. 843. — * On découvrit en 
1739, à Volterra, l'ancienne Volaterræ, un tombeau souterrain appartenant à la fa- 
mille des Cæcina, et, parmi les personnages mentionnés dans les quatre inscriptions 
latines qu'on y trouva, il y en a deux qui portent également le prénom Aulus. (Voy. 
Gori, Inscr. Etr. vol. IL, p. 159.) — * En 710 de Rome, ad Attic. XVI, ep. vin, 


$.a. — * Corp. inscr. lat. vol. 1, p. 475, n. XIV; cf. Mommsen, ibid. p. 451, not. 
et Dion, 1. LVI. index consalum. 
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‘ainsi nommé. Quoi qu'il en soit, nous avons ici la preuve qu'il exista, 
dans les derniers temps de la république et au premier siècle de notre 
ère, deux membres de la famille des Cæcina portant, non-seulement 
le prénom du père de la femme dont nous nous occupons, mais en- 
core le surnom de cette femme. Aucune des objections quon peut 
faire valoir contre la première restitution du géntilicium de cette femme 
ne s'oppose donc à la seconde, que nous sommes, en conséquence, au- 
torisé à adopter. Cette femme s'appelait donc Cæcinia A{ali) flilia) Larga. 
Mais poursuivons notre énumération des Cæcina qui parvinrent aux 
honneurs pendant le premier siècle de notre ère. 

Un autre lieutenant de Germanicus, probablement cousin-germain 
du précédent, À. Cæcina Severus, battit Arminius en l'an 15 de notre 
ère. Il était alors, suivant Tacite!, dans sa quarantième année de ser- 
vice, ce qui fait supposer qu'il avait au moins cinquante-huit ans; et il 
nous apprend lui-même, dans un discours prononcé devant le sénat 
en 21, et dont le même historien nous a conservé la substance?, que 
sa femme lui avait donné six enfants. 

C. Cæcina Largus, qui fut consul avec Claude en 42, était proba- 
biement un de ces enfants, et l'on peut considérer comme fils de ce- 
lui-ci À. Cæcina Allienus, l'un des lieutenants de Vitellius, qui fut 
consul pendant les mois de septembre et octobre 69, et qui, chargé 
de commander l'armée envoyée contre Antonius et Mucien, généraux 
de Vespasien, essaya, mais sans y réussir, de faire passer cette armée 
avec lui dans le parti du nouvel empereur ÿ. 

Je pense que notre Cæcinia était la fille de cet 4. Cæcina Allienus, 
et la petite-fille, par conséquent, de C. Cæcina Larqus, de qui elle avait 
reçu son surnom Lara. 

Quoi qu'il en soit, notre huitième ligne doit se lire ainsi . 


cAECINIA:A:F:LARGA :VXOR :- ET 


Quant à la neuvième, son premier mot . .RCIA, qui est le nom de 
la fille du personnage auquel notre inscription a été consacrée, ne peut 
se restituer que de trois manières : 


poRCIA , maRCIA ou laRCIA. 


* Annal.Ï. Ï,c.Lxiv. —* Ibid. 1. IH, ce. xxxnr. — ‘ Tacite, Hist. 1. IEL, c. xunt sq. 
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Le surnom de cette fille, Priscilla, est un dérivé de Priscus, que je 
n'ai rencontré dans aucune de ces trois gentes; il ne peut donc nous 
guider dans le choix de son gentilicium. Quant au prénom de son père, 
qui s'appelait Aalus, comme son grand-père maternel, je ne l'ai pas 
rencontré non plus dans la gens Porcia, et je ne l'ai trouvé dans la 
gens Marcia que chez quelques personnages des classes les moins éle- 
vées de la société. Seize membres de cette famille, l'une des plus 
illustres de Rome, figurent dans les fastes consulaires, et aucun ne 
porte ce prénom; les seuls qu'ils semblent avoir portés sont ceux de 
Gaius, Lucius et Quintus. 

La gens Larcia est beaucoup moins célèbre: elle ne nous a laissé 
qu'un petit nombre de monuments, et presque tous ceux de ses mem- 
bres que ces monuments nous font connaître portent, au contraire, le 
prénom Aulus. Voyez notamment Gruter, p. 799, 4 et p. 944, 4; Mu- 
ratori, p. 1365, 2, p. 1699, 1 et p. 2093, 5; Gudius, p. 172, 8, et 
Mommsen, 1. N. 6769. 

La dernière de ces inscriptions est un monument élevé en l'honneur 
de la famille de Vespasien par les membres de la tribu Succusana, dont 
les noms, divisés en huit centuries, se lisent sur les faces latérales du 
piédestal. Elle est, par conséquent, à peu près contemporaine de la 
nôtre, et, dans la’liste des noms qui y sont gravés, on remarque quatre 
Larcias portant tous les quatre le prénom Aulus. 

Il est donc extrêmement probable, et j'avoue que, pour moi, il est 
certain que le premier mot de la dernière ligne de notre inscription 
doit se restituer laRCIA, et que cette ligne doit se lire ainsi : 


laRCIA:A:F:PRISCILLA:FILIA:FECERVNT 


Si la fille de notre personnage s'appelait Larcia A{ul) f{ilia), ce per- 
sonnage devait naturellement s'appeler Aulus Larcius, et, si le prénom 
Aulus était héréditaire dans sa famille, son père devait s'appeler aussi 
Aulus. Nous pouvons donc restituer ainsi le commencement de la ligne 
enlevée par la cassure en tête de notre inscription : 


A‘LARCIO‘A:F 


Voyons inaintenant si les renseignements fournis par les auteurs con- 
firment cette restitution. 
Notre personnage prit une part distinguée à la guerre contre les 
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Juifs, puisqu'il y reçut, en qualité de légat légionnaire, des récom- 
penses militaires. Or Josèphe a raconté cette guerre avec beaucoup de 
détails : il y a donc lieu de penser qu'il l'a au moins nommé. 

Cet historien nous apprend! qu'au commencement de la première 
campagne, en 68, l’armée de Vespasien se composait de trois légions, 
de treize cohortes equitatæ, de dix cohortes milliariæ, et enfin de six 
ailes de cavalerie. 

Les légions étaient : 

La xv° Apcllinaris, amenée d'Egypte par Titus; 

La v° Macédonique et la x° Fretensis ,' détachées toutes les deux de l'ar- 

mée de Syrie. 

La légion x° Fretensis prit donc part à cette guerre, et son légat put 

obtenir des récompenses militaires. 

Josèphe nous apprend en effet qu'elle se distingua, pendant la pre- 
mière campagne, aux siéges de Japha?, de Tiberias, de Tarichæa* ct 
de Gamala*; mais il nous apprend en même temps que son légat était 
alors M. Ulpius Trajanus°, le père de l'empereur Trajan, dont il vante 
d'ailleurs le courage et l'habileté. 

Cela n'est pas en contradiction avec notre inscription, qui nous a ap- 
pris que le personnage auquel clle a été consacrée avait été nommé 
légat de la légion x° Fretensis par Vespasien déjà empereur, pendant 1a 
seconde ou la troisième campagne par conséquent. 

Après que Vespasien eut été proclamé empereur, et qu'il eut, en 
partant pour l'Égypte, laissé le commandement à Titus, cette légion 
vint, avec toute l'armée, prendre part au siège de Jérusalem. Elle prit 
Position sur la montagne des Oliviers; mais, avant qu'elle ne s'y fût 
retranchée, les assiégés firent contre elle de vigoureuses sorties, et elle 
éprouva deux échecs consécutifs, que Josèphe raconte longuement” 
Sans jamais parler de son légat. Il semble même qu'elle n'en ait pas eu 
alors, car, chaque fois qu'elle est attaquée, Titus lui-même est obligé 
d'en venir prendre le commandement. Dans tous les cas, il est évident 
qu'elle n'était plus commandée par Trajan, qui avait, dans la pre- 
Mière campagne, donné de nombreuses preuves de son courage et de 
SOn habileté, et qui ne l'aurait pas laissée se démoraliser aussi facile- 
Ment. Îl est donc probable que cet officier, le plus distingué après Ti- 
lus des lieutenants de Vespasien, avait quitté l'armée, pour accompa- 


: * Bell. Jud. lib. IL, c. %, $ 3. — * Ibid. c. vu, $ 31. — * Ibid. c. 1x, $ 8. — 
Tbid, c. x, $ 3. — "Lib. IV,c.1,$ 3. —° Tpaiïavdy, dvra roù dexérou Téyuaros 
Œpabva. — ? Lib. V,c. 11, $ 3, 4 et 5. 
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guer, soit le nouvel empereur lui-même, soit Mucien, le légat de Syrie, 
qui marchait sur l'Italie en passant par la province d'Asie. 

__ C'est seulement à la fin du siége, au moment où il est question de 
monter à l'assaut du temple, que Josèphe nous fait connaître le nouveau 
légat de la légion x° Fretensis. Titus assemble alors un conseil de guerre, 
et, parmi les officiers qui y assistent, l'historien mentionne ce légat ! 
qu'il appelle ainsi : 


Adoxios Aéridos, 
c'est-à-dire | 


Larcius Lepidus. 


Voilà le troisième nom du personnage dont nous nous occupons, et 
l'inscription qui lui a été consacrée peut être entiérement restituée, 4 
l'exception des deux mots indiquant le numéro et le nom de la légion 

dans laquelle il avait été tribun. 
Cette inscription doit donc se lire ainsi : 


- _a‘larcio'a:f:lepido? 
seviR : EQVIT:-ROM : trib mil: leg....... X:VIR 
stLITIB‘:IVDIC:QVAESt:pr:pR:PROVINCIAE 
cRETAE : ET : CYRENARunm : leg * iMP : VESPASIANI 
cAESARIS : AVG: LEG : X:FRETENSs: donato: DONIS : MILITARIBVS 
5. uB IMP : VESPASIANO : CAESARe :uug: et T: CAESARE AVG:F 


bELLO‘IVDAICO : CORONA : MVRALI : VALLARI : AVREA"‘HASTIS:PVRIS 
rEXILLIS : DVOBVS : TR : PL: PR : LEG: PROVINC : PONTI ‘ET:BITHYNIAE 


c AECINIA:A-:F:LARGA:-VXOR:ET 
laRCIA : A:F:PRISCILLA :FILIA : FECERVNT 


c'est-à-dire : 


Ajulo) Larcio, A{ul} ffio}, Lepido, sevir(o) cquit{um) Rom/anorum), tri- 
b{uno) mil{itum) leg(ionis). . . .. decemvir(o) stlitib{us) judic{andis), quuest{ori) 


! Kai Aapxiou Aemidou Td déxatov (&yovros rayua.) Bell. Jud. lih. VI, c. 1v. $ 3. 
— * Cette ligne est plus courte que les autres; mais peut-être la nom de la tribu à 
laquelle appartenait Larcius Lepidus avait-il été inscrit avant son surnom: peut-être 
aussi ce personnage avait-il, suivant l'usage du temps où il vivait, plusieurs sur- 
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pr(o) pr{aelure) provinciae Cretae et Cyrenarum, leg'ato) Imp{eratoris) Vespa- 
siani Caesaris Aug/usti) leg(ionis) decimae Fretensis), donato donis nulitaribus 
ab [mp{eratore) Vespasiano Caesare Aug/usto) et T{ito) Gaesare Aug{ust) f{ilio) 
bello ludaico corona murali vallari aurea hastis puris vexillis duobus , tr(ibuno) 
pl{ebis), pr'aetori), leg{ato) provinc{rae) Pont et Bithyniae, 

Caecinia, A(uli) f{ilia}, Larga uxor, et Larcia, A{ul) f{iia), Priscilla filia 


fecerunt. 


« À Aulus Larcius Lepidus, fils d'Aulus, sévir des chevaliers romains, 
«tribun des soldats de la légion... . décemvir pour le jugement des 
« procès, questeur propréteur de la province de Crète et de Cyrène. 
« Hégat de l'empereur Vespasien César Auguste commandant da lérion 
« x° Fretensis, décoré de récompenses militaires par l'empereur Vespasien 
« César Auguste et par Titus César, fils d'Auguste, dans la gucrre contre 
«lies Juifs, savoir : d'une couronne murale, d'une couronne vallaire, 
« d'une couronne d'or, de deux hastes pures et de deux vextllum, tribun 

« du peuple, préteur, légat de la province de Pont et de Bithynie, 
« Cæcinia Larga. fille d'Aulus, son épouse, et Larcia Priscilla, fille 
« d'Aulus, sa fille !, ont fait faire ce monument. » 


Nous avons vu qu'au moment où Larcwus Lepidus fut nomme légat de 
la légion x° Fretensis, il était questeur de la province de Crète et de 
Cy rénaique. Tacite, après avoir raconté avec quelle rapidité les armées 


noms, qu'on ne peut deviner, non plus que le nom de sa tribu, quoique le lieu on 
a été trouvée cette inscriplion puisse faire supposer avec quelque probabilité que 
cette tribu était la Quirina. (Voy. Grotefend, Imperium Romanum tributim descriptum , 
P- 30.) — ! Je voudrais pouvoir me persuader que ce n'est pas de ces deux femmes 
qu'il est question dans ces vers de la XIV' satire de Juvénal : 


Exspectas ut non sit adultera Largrr 
Filia, quæ nunquam matcrnos diccre mœæcho: 
Tam cito nec tanto poterit contexere cursu, 
Ut non ter decies respiret ? Conscia matri 
Virgo fuit, ceras nunc hac dictante pusillas 
Implet et ad mœchum dat eisdem ferre ciuædi: ; 
Sic uatura jubet. 


Mai, je l'ai déja dit, les surnoms Larqus et Largu se rencontrent rarement, et, 
Parmi les grandes familles de cette époque, celle des Cæcinu est la seule qui les ait 
adoptés. Les Annius Larqgus appartiennent au 11° siècle de notre ère, et ils devaient 
Probablement leur surnom à une alliance avec cette famille. Remarquons d'ailleurs 
ne Caœcinia Larga était restée veuve avec une fille unique, notre inscription le 
Proure, et dans la fleur de l'âge, puisque son mari n'avait pas encore atteint le 
CGnsulat, qu'on obtenait alors à trente-deux uns. 


- 


HE 
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d'Égypte, de Judée et de Syrie, proclamèrent Vespasien, ajoute ! qu'en 
moins d'un mois toutes les provinces baignées par la Méditerranée, 
depuis l'Égypte jusqu'à l'Achaie, s'étaient rangées de son parti. La 
Crète était une de ces provinces; il n'y a donc pas lieu de s'étonner que 
son questeur ait été employé par le nouvel empereur. 

J'ai émis plus haut l'opinion que ce personnage était le gendre du 
consulaire À. Cæcina Allienus, ce général de Vitellius, qui, au moment 
d'en venir aux mains avec les lieutenants de Vespasien, passa au con- 
traire dans son parti et s'efforça d'y entraîner son armée. Si cette con- 
jecture n'était pas admise, il n'en resterait pas moins certain qu'il était 
allié par sa femme à la famille de ce consulaire, ce qui suflirait pour ex- 
pliquer comment Vespasien put le nommer légat légionnaire, quoiqu'il 
n'eüt encore été que questeur. 

Vespasien, d'ailleurs, ne devait pas avoir à sa disposition un grand 
nombre de sénateurs. Hors le cas où ils étaient chargés de fonctions 
publiques, les sénateurs ne pouvaient, sans la permission de l'empe- 
reur, sortir de l'Italie ?. Proclamé dans une des provinces les plus éloi- 
gnées de Rome, et sans cominunication avec cette ville, qui était encore 
au pouvoir de Vitcllius, Vespasien ne pouvait disposer qu'en faveur 
des sénateurs employés dans cette province et dans celles qui avaient 
embrassé sou parti des fonctions sénatoriales qu'il avait à donner. C'est 
ce qui explique un autre exemple de la même irrégularité que Tacite 
nous fait connaître. Cet historien mentionne, à la fin de l’an 69, parmi 
les généraux employés dans la guerre contre Vitellius, un Plotius Gri- 
phus, récemment fait sénateur et mis à la tête d'une légion par Vespa- 
sien, nuper a Vespasiano in senatorium ordinem adsitum ac legioni præpo- 
sttum %. Mais ce Griphus ne conserva pas longtemps ce commandement : 
car nous voyons, par un autre passage du même historien, qu'au 1° jan- 
vier de l'année suivante il fut nommé prætor urbanus. 

H en fut de même pour Larcius Lepidas. Josèphe nous apprend 
qu'après la prise de Jérusalem Titus y laissa, pour y tenir garnison, 
la légion x° Fretensis’, et il ajonte un peu plus loin que le légat de 
cette légion était alors Terentius Rufus. Larcius Lepidus ne l'avait donc 
commandée que pendant la durée du siége. 

Ce sont 1à deux nouvelles exceptions à l'usage, tel que les auteurs 
et les monuments nous le font connaître. Le commandement des légats 


* Hist. hb, Il, c. cxxxr. — * Tacit. Annal. lib. XÛ, c. xxure. Il leur fut permis, 
en 49, de visiter librement leurs propriétés dans la Narbonnaise : ils avaient déja la 
même permission pour la Sicile. — " Hist. lib. NT, c. vis. — * Hist. lib. EV, 
c. XxxIX. — * Bell. Jud. bib. VIE, c. 1,$ 2 et 3. — ° Ibid C. Il. 
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légionnaires avait ordinairement une plus longue durée. Mais ces deux 
exceptions s'expliquent facilement par le caractère bien connu de Ves- 
pasien, vieux général habitué à la discipline militaire, et tenant rigou- 
reusement à l'exécution des lois et des règlements !. Il aura voulu que 
ces deux officiers, nommés, par suite des nécessités de la guerre, à un 
commandement auquel leur degré d'avancement dans la hiérarchie des 
fonctions publiques ne leur donnait pas encore droit, régularisassent le 
plus tôt possible leur position. Cela est évident pour Plotius Griphus, 
qui quitta le commandement de sa légion pour être nommé préteur; 
cela est très-probable pour Larcias Lepidas, que nous voyons, après son 
commandement, reprendre la carrière des magistratures urbaines au 
point où il l'avait laissée pour être élevé à ce commandement. 

J'ai dit plus haut que la gens Larcia était beaucoup moins célébre 
que la gens Marcia; on trouve cependant, à une époque voisine de 
celle à laquelle appartient notre inscription, trois Larcius qui parvinrent 
aussi aux honneurs. Les deux premiers sont mentionnés par Pline le 
Jeune, qui ne nous fait pas connaître leur prénom?. L'un, Larcius Li- 
ctnus, était contemporain du nôtre, puisqu'il voulut acheter à Pline 
l'Ancien le manuscrit de son Histoire naturelle, pour quatre cent mille 
sesterces ?; l'autre, nommé Larcius Macedo, fut, quelque temps après, 
assassiné par ses esclaves #. Il était, il est vrai, fils d'un affranchi, mais 
il avait exercé la préture, et son fils probablement, À. Larcius Macedo, 
était légat impérial de Cappadoce en 122 ou 123, ainsi que le prouve 
une inscription milliaire copiée par Hamilton et par M. Georges Per- 
rot © dans le cimetière arménien de Kaledjik. 1l avait donc été consul, 
la Cappadoce étant, à cette époque, une province consulaire. On remar- 
quera, du reste, que celui-ci porte le prénom ordinaire des membres 
de cette famille. 


Léon RENIER. 


(La suite à un prochain cahier.) 


* Voyez Borghesi, Œuvres, t. II, p. 181. — * Leur nom est écrit Largius dans 
Îles éditions de Pline; mais je ne doute pas qu'il ne faille lire Larcius. — * Plin. 
Lib. IT, ep. v. — ‘ Id. ibid. ep. x1v.— * Reseurches in Asia Minor, Appendix V, n. 99. 


—— * Bulletin de l'Institut de corresp. arch. de Rome, 1862, p. 68. 
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DE LA CRITIQUE PLATONICIENNE duns le livre de M. Grote. — 
Plato, and others companions of Socrates, by Grote. — London, 
1865. 


DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE !. 


On peut compter trois grandes époques dans l'histoire de la critique 
platonicienne : la première chez les anciens; la seconde à la Renais- 
sance; la troisième dans le cours du siècle présent. Trois écoles se sont 
illustrées dans ces grands travaux : l'école d'Alexandrie, l'école floren- 
tine et l'école allemande. M. Grote a résumé dans son livre, en les cri- 
tiquant avec sagacité, les écrits de la troisième : on nous permettra de 
compléter son travail en rappelant rapidement les travaux des deux 
premières. 

L'histoire de la critique platonicienne commence, on peut le dire, 
presque immédiatement après la mort de Platon. Olympiodore nous 
parle des commentateurs attiques (oi 4rlixo) éénynta{), et nomme même 
expressément Speusippe et Xénocrate, les deux successeurs de Platon. 
Ce n'est pas qu'il y ait apparence que ces deux philosophes aient com- 
pose des commentaires proprement dits; mais, dans leurs leçons, ils 
expliquaient les écrits du maître, et, dans leurs ouvrages, ils ont bien 
pu discuter sur le sens de telle ou telle opinion de Platon. Proclus, de 
son côté, appelle Crantor, le premier commentateur (pros &énynrtis) 
de Platon. On pourrait même, d'après ses paroles, croire à une école 
d'exégèse fondée par ce philosophe. On cite encore, et de très bonne 
heure, de nombreux commentateurs du Timée, entre autres Théodore 
d'Asinée, qui avait examiné les objections d'Aristote contre ce dialogue. 

[Il ne nous reste rien de ces divers travaux. C'est seulement vers le 
premier siècle de l'ère chrétienne que commencent, avec les nouveaux 
platoniciens {qui ne sont pas encoreles alexandrins), les premiers travaux 
critiques et exégétiques qui soient arrivés jusqu'à nous. Plutarque de 
Chéronée, dans les Questions platoniques et dans son Traité sur la forma- 
tion de l'âme dans le Timée, nous donne l'exemple, assez rare chez les 
anciens, d'une critique fondée sur les textes, qui essaye de suivre de 
près son auteur, et d'en interpréter la pensée sans se prononcer sur le 
fond des choses. Dans l’Introduction à la doctrine de Platon, du platoni- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin 1866, p. 381. 
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cien Alcinoüs, nous voyons, au contraire, une critique déjà plus arbi- 
traire, qui prête à Platon des doctrines stoiciennes et péripatéticiennes, 
et qui développe la doctrine du maître en y ajoutant les compléments 
et les modifications des disciples. À peu près vers le même temps se 
placent les travaux de Calvisius Taurus {de Béryte), 139 après J.C., 
qui avait écrit sur la différence de Platon, d'Aristote et des stoïciens ; 
d'Atticus, écrivain estimé de Plotin lui-même, et qui avait combattu la 
confusion trop répandue de son temps entre le platonisme et le péri- 
patétisme; enfin, les dissertations de Maxime de Tyr, plus littéraires 
que philosophiques, mais dont quelques-unes touchent à des points im- 
portants de la doctrine platonicienne. 

Tous ces écrits, quelle qu'en ait pu tre la valeur, pour le temps, ont 
été effacés par ceux de l'école d'Alexandrie et de l'école d'Athènes, qui, 
pendant trois ou quatre siècles, se sont succédé presque sans interrup- 
tion. D'après les renseignements qui nous sont transmis par Olympio- 
dore et Proclus, on peut conjecturer que déjà Porphyre, le disciple 
chéri de Plotin, avait commencé à commenter les grands dialogues pla- 
toniciens; et M. Cousin ne croit pas improbable qu'il eût écrit sur le 
Philèbe et sur le Phédon. Mais ce qui est incertain de Porphyre ne 
l'est point de Jamblique; et Proclus le cite expressément comme l'auteur 
d'un commentaire très-étendu sur le Premier Alcibiade dont 11 lui em- 
prunte la division. 

C'est surtout à Athènes que la philosophie alexandrine, devenue de 
plus en plus savante et érudite, se livra à ses beaux travaux d'exégèse 
platonicienne. Syrianus, Proclus et Olympiodore, sont les plus célèbres 
de ces exégètes, en qui brillent les derniers rayons de l'esprit platoni- 
cien. Nous avons de Procius trois grands commentaires sur le Timée, le 
Premier Alcibinde et le Parménile; d'Olympicdore nous en avons qua- 
tre : sur le Phédon; le Gorgias, le Plhilèbe ct T'Alcibiade. Pour dire la vé- 
rité, ces sortes d'écrits sont plutôt des amplifications que des commen- 
taires. L'auteur y développe la doctrine de Platon beaucoup plus dans 
le sens de sa propre pensée que dans le sens du maître lui-niême. On 
le consultera plutôt pour connaître la philosophie d'Alexandrie que 
pour pénétrer dans le sens précis de la philosophie de Platon. Ils n'en 
sont pas moins extrêmement précieux : ce sont les échos de la tradi- 
tion platonicienne, tout inspirés encore de l'esprit du platonisme; et. 
sur les points importants et difficiles, il sera toujours important de Îes 
interroger. 

Depuis Jan 529, où la fermeture de l'École d'Athènes et l'expulsion 
des derniers successeurs de Proclus mirent fin à la philosophie de l'an- 
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tiquité, jusqu'en l'an 1423, où l'on raconte qu'Auruspa débarqua à Ve- 
nise avec 238 volumes manuscrits, au nombre desquels se trouvaient 
les écrits de Platon, de Plotin et de Proclus, dans ce vaste intervalle de 
près de mille ans, on ne peut glaner qu'un très-petit nombre de faits se 
rapportant à l'histoire de la critique platonicienne. Nous savons seule- 
ment qu'il y eut plusieurs commentaires latins du Timée (sans compter 
celui de Chalcidius au 1v° siècle). M. Cousin en a publié un qu'il attri- 
bue à Honoré d'Autun ou Guillaume de Conches. Il a, en outre, pu- 
blié aussi une traduction latine du Phédon, et il en cite une du Ménon. 
Telles furent les seules sources (à l'exception des Pères de l'Église) à 
l'aide desquelles le moyen âge put connaître quelque chose de la phi- 
losophie de Platon. En Orient, on cite un commentaire de Michel Psel- 
lus sur la formation de l’âme, d'après Platon, et, en outre, plusieurs 
traductions arabes ; enfin, dans les œuvres d'Averroës se trouve un com- 
mentaire sur la République. Vers la fin du moyen âge et à l'aube de la 
Renaissance , nous apprenons que le poëte Pétrarque, si amoureux de 
l'antiquité, lut en grec, avec le moine Barlaam, quelques dialogues de 
Platon; mais nous ne savons pas lesquels, et jusqu'au xv° siècle, c’est-à- 
dire jusqu'à Georges Pléthon et Marsile Ficin, on n'exagérera rien en 
affirmant que Platon a été presque éntièrement inconnu en Occident. 
La renaissance des études plätoniciennes en Europe est liée incidem- 
ment, par une rencontre singulière , avec l'un des événements religieux 
et politiques les plus importants du xv° siècle, à savoir, le concile de 
Florence. Ce concile avait pour but, en partie du moins, la réunion de 
l'Église d'Orient et de l'Église d'Occident, projet que les empereurs grecs 
remettaient toujours en avant, lorsque, menacés par leurs ennemis d'A- 
sie, ils avaient besoin du secours de l'Occident. Parmi les représen. 
tants de l'Église grecque à ce concile, se trouvaient divers personnages 
dont le nom se trouve mêlé à la restauration du platonisme par une 
querelle qui eut le plus grand retentissement dans la première moitié 
du xv° siècle. C’étaient Gémiste Pléthon, Théodore Gaza, Gennadius, 
Georges de Trébizonde et le cardinal Bessarion. Le premier, platonicien 
passionné, avait composé un écrit sur la différence de Platon et d’Aristote , et 
un traité De Legibus imité de la République de Platon. Il passait pour 
professer des opinions fort suspectes sur la religion chrétienne. Son ad- 
versaire Gennadius, patriarche d'Alexandrie, défendit Aristote contre 
lui et fit brûler son traité Des Lois. Pléthon fut également attaqué par 
Théodore Gaza et surtout Georges de Trébizonde, qui déploya dans 
cette querelle une virulence et une âpreté blämée de tous. La querelle 
fut terminée par la haute impartialité du cardinal Bessarion, qui écrivit 
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contre Georges de Trébizonde son traité /n calumniutorem Platonis, et 
qui défendit Platon sans attaquer Aristote. 

. Cette querelle mémorable, dont on peut voir le détail curieux dans 
une dissertation de Boivin (Mém. de l'Acad. des inscriptions, t. Il, p.715) 
fut le signal du réveil des études platoniciennes et de la chute du péri- 
patétisme. 

Une autre circonstance ramena les esprits à l'étude du platonisme, et fut 
l'origine des beaux travaux de la critique florentine. Le même Pléthon, 
qui avait été la première occasion du débat que nous venons de rappeler, 
avait profité de son séjour à Florence pour y donner des leçons de pla- 
tonisme, ct il avait été écouté par Cosme de Médicis alors à la tête de 
la République. Cosme devint dès lors un zélé platonicien, et il fit ins- 
truire dans la même philosophie, par Gémiste Pléthon, et son fils Pierre 
et son neveu Laurent. Ainsi fut associée à la restauration platonicienne, 
comme à celle des lettres en général, l'illustre famille des Médicis. 
Cosme se sentit si enflammé d'amour pour cette philosophie, qu'il songea 
à rétablir l'Académie de Platon, c'est-à-dire une école destinée à con- 
server et à transmettre le feu sacré du platonisme. Il destina à cette 
œuvre considérable un jeune homme d'une brillante espérance, fils de 
son médecin, le jeune Marsile Ficin, qui fut plus tard le traducteur et 
l'interprète enthousiaste de Platon et de Plotin. L'Académie platoni- 
cienne fut fondée : les principaux fondateurs étaient Landino, M. Ficin, 
Pic de la Mirandole, et autres beaux esprits de ce temps. Laurent de 
Médicis s y intéressa autant que le chef de sa famille, et lui-même a 
écrit un poëme où, rivalisant avec son ami Marsile, il célèbre la phi- 
Josophie platonique en vers élégants. Pour donner une idée de l'enthou- 
siasme dont Florence était alors animée, rappelons l'histoire de ce ban- 
quet, imité de celui de Platon, où chaque convive, reprenant le rôle 
des personnages antiques, dut refaire, comme les convives de Pla- 
ton, un discours sur l'amour. Ces naïves imitations de l'antiquité n'eu- 
rent qu'un temps; mais ce grand enthousiasme ne fut pas sans fruit, on 
lui doit les magnifiques travaux de Marcile Ficin, et, en particulier, sa 
traduction latine, qui n’a pas été remplacée, et qui accompagne encore 
aujourd'hui les textes de Platon. À côté de ce grand travail il faut pla- 
cer l'édition d'Henri Étienne, l'illustre helléniste du xvi' siècle, qui parut 
en 1578 avec la traduction latine de Jean de Serres {Serranus), lequel, 
renchérissant sur les grammairiens antiques, remplaça, par une invention 
non moins arbitraire , les trilogies ou tétralogies par des sisygies (Z:rovyiai). 

Depuis les grands travaux du xvr' siècle jusqu'à la fin du xvur', la cri- 
tique platonicienne a peu de faits intéressants à recueillir. Disons seu- 
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lement que l'esprit platonicien (et en même temps alexandrin) trouva , au 
xvu siècle, une nouvelle école où revit l'enthousiasme de l'Académie flo- 
rentine. C’est l'école de Cambridge, dont les principaux maîtres Whitcot, 
Cudworth, Henri More, enseignaient et professaient la philosophie plato- 
nicienne. Mais ils ne se livrérent à aucun travail de critique propre- 
ment dite, et laissèrent l'interprétation des textes et des doctrines à peu 
près au même point que leurs prédécesseurs. En France, les traduc- 
tions et les préfaces de Dacier sont à peu près les seuls vestiges de la 
critique platonicienne à cette époque. Rappelons seulement, comme un 
épisode curieux, la traduction du Banquet par M°*° de Fontevraux , œuvre 
assez hardie pour une abbesse, et qu'elle livra, pour le polir et l'ache- 
ver, à la plume illustre de Racine. 

C'est au xvirr siècle, et dans une petite université du Nord, c'est-à-dire 
dans la nuageuse Hollande, dans la ville de Leyde, que l'on voit re- 
naître ce grand mouvement de critique qui ne s'est plus arrêté jusqu'à 
nos jours, et dont l'ouvrage de M. Grote est le dernier résultat. L'école 
de Leyde, trop oubliée, a vraiment précédé et inauguré les travaux de 
la philologie allemande sur Platon. Le fondateur de cette école est l'il- 
lustre Tibère Hemsterhuys, l'un des maîtres de l'érudition moderne. À 
la vérité, parmi les écrits publiés par lui, on n'en voit pas qui aient été 
consacrés à Platon; mais nous savons, par son disciple Runhken, qu'il 
aimait passionnément Platon, qu'il en faisait souvent le sujet de son 
cours et même qu'il avait relu jusqu'à quatre fois le dialogue énigma- 
tique du Parménide. À ‘Fibère Hemsterhuys succéda Runhken qui pu- 
blia le Scholiaste de Platon, et qui, dans une letire à Kant, témoigne de 
son amour pour celte philosophie. Puis vient Wittenbach, qui donne une 
édition savante du Phédon, et qui, dans une lettre éloquente à son jeune 
disciple Van Heusde, exprimait son admiration pour Platon avec un 
enthousiasme digne de Marcile Ficin. « Combien de fois, s'écrie-t-il, nos 
“entretiens ne m'ont-ils pas rappelé le temps de ma jeunesse, où un 
«sang plus jeune et plus vif bouillait dans mon cœur, refroidi aujour- 
« d'hui par l'âge et par la raison! A peine sorti de l'adolescence, je fus 
« saisi d'un amour merveilleux et en quelque sorte divin pour Platon. 
« Je passais tout mon temps à le lire. Le plus pur de mes plaisirs était, 
« dans la belle saison , de parcourir les forêts et les montagnes, nunc vi- 
«ridi membra sub arbore stratas, nunc ad aquæ lene caput sacræ, avec un 
«volume de Platon, auquel je m'abandonnais tout entier, pour ne pas 
«dire que je m'y plongeais. Alors il m'arrivait souvent que, de même 
«que de la hauteur où j'étais placé tous les objets terrestres me parais- 
«saient bas et petits. de même, entraîné par l'esprit de Platon, il me 
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«semblait m'envoler vers les espaces célestes. Ce songe, si souvent 
«commencé, mais trop court et interrompu par les besoins du corps 
* «qui me rappelsient à Ja terre, était plein de visions magnifiques, sem- 
« blables à ces mystères que l'on ne peut exprimer par des paroles, et 
« que le profane ne peut comprendre, mais que l'initié, averti par l'i- 
« nitié, reconnaît à demi-mots, et retrouve dans le souvenir de sa propre 
«expérience. » Enfin le dernier héritier de cette tradition philosophique 
de Leyde fut M. Van Heusde lui-même, qui nous conduit presque jus- 
qu'à nos jours. Îl avait débuté dans la critique par un specimen criticum 
in Platonem, dont la préface était la lettre même de Wittenbach que 
nous venons de citer. Plus tard, M. Van Heusde éleva à l'étude de cette 
philosophie un monument durable, fort dépassé depuis, mais encore 
estimé sous ce titre : /nitia philosophie platonicæ. 

Ces derniers noms nous conduisent jusqu'à l'époque où viennent se 
placer les grands travaux de la science allemande. Ici nous retrouvons 
pour guide M. Grote, qui les a étudiés avec beaucoup de soin et nette- 
ment résumés dans l'un des plus instructifs chapitres de son ouvrage. 

Tout grand mouvement littéraire et philosophique rejaillit sur toutes 
les branches de la culture intellectuelle : c’est ainsi qu'en Allemagne la 
renaissance brillante de la philosophie, de’la poésie, de la philologie, 
qui a illustré la fin du dernier siècle et le commencement du nôtre, se 
fait sentir jusque sur le terrain relativement étroit de la critique plato- 
nicienne. D'éminents crudits, de pénétrants philosophes, s'appliquèrent, 
avec une ardeur qui depuis n'a cessé un seul instant, à la publication et 
à l'interprétation des œuvres de Platon, ainsi qu'à la solution des pro- 
blèmes historiques et philosophiques que ces écrits peuvent soulever. 
Tennemann, Schleiermacher, Socher, Ast, Hermann, Munck, Steinhart, 
Üeberweg, sans compter les historiens de la philosophie, Ritter, Brandis 
et Zeller, se sont consacrés à cette œuvre importante, et y ont déployé 
toutes les qualités et tous les défauts de l'esprit allemand : la science, 
la finesse et la profondeur, ct en même temps l'esprit de système, l'abus 
des abstractions et des hypothèses gratuites et arbitraires. 

L'ouvrage de Tennemann sur Platon (System der platonischen Philo- 
sophie, Leipzig, 1792-5), très-remarquable pour le temps où il a paru, 
et qui témoigne d'une sérieuse lecture et d'une grande sagacité, a le 
grave défaut cependant d'être trop asservi au point de vue d'un sys- 
tème particulier, le système de Kant. Tennemann impose d'une manière 
artificielle et pédantesque à la philosophie de Platon les divisions et la 
terminologie de Wolf et de Kant. Il y trouve une théorie de la re- 
présentation | Vorstellen), de l'entendement (Erkennen), de la pensée 
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! Denken). | y trouve une philosophie théorique et une philosophie 
pratique, une métaphysique pure et une métaphysique appliquée , une 
somatologie, une téléolosie, etc. Il soutient, en outre, l'hypothèse de 
deux philosophes dans Platon, l'une ésotérique et l'autre exotérique; 
c'est la seconde seulement que nous possédons dans les dialogues, et 
la critique a principalement pour objet d'y retrouver les éléments de la 
première. Hegel, dans son Histoire de la philosophie, a réfuté avec bon 
sens et esprit cette hypothèse de Tennemann : 

« Tennemann nous dit : Platon a usé de ce droit qui appartient à tout 
penseur, de ne nous communiquer de ses découvertes que ce qu'il ju- 
«geait à propos, ct celles qui lui paraissaient devoir être accueillies. 
« Aristote aussi a eu une philosophie ésotérique et exotérique , avec cette 
« différence que, chez lui, cette distinction est toute dans la forme (formal\, 
« tandis que, chez Platon, elle est dans le fond (material). Quelle naïveté ! 
« semblerait, d'après ces paroles, que le philosophe a la possession de 
«ses pensées, comme des choses extérieures. Les pensées sont d'une 
« tout autre nature. L'idée philosophique , au contraire, possède l'homme, 
«au lieu d'en être possédée. Lorsque des philosophes s'expliquent sur 
« des objets philosophiques ils sont forcés de se conformer à leurs pro- 
«pres idées; ils ne peuvent point les garder dans leurs poches. Ce sont 
«1à des hypothèses superficielles. » 

Une fois affranchie de la méthode artificielle de Tennemann, la cri- 
tique pouvait concevoir de deux manières différentes le développement 
de la philosophie de Platon. On pouvait lui supposer un système rigou- 
reux, prémédité, méthodiquement enchaïné, qu'il aurait développé 
successivement et avec pleine conscience, dans toute la suite de ses 
dialogues; on pouvait, au contraire, prétendre que sa philosophie a eu 
un développement historique, graduel, déterminé par les circonstances 
de sa vie, par le progrès naturel de son expérience et de sa réflexion, 
surtout par ses relations avec les diverses écoles philosophiques de son 
temps. Le premier de ces deux points de vue est celui de Schleiermacher; 
le second, celui de Hermann. Le premier est appelé en Allemagne le 
point de vue de l'enchaïînement systématique (durchgängische methodische 
Verknäpfung); le second, le point de vue du développement (Entwick- 
lungsgang). . 

La théorie de Schleiermacher suppose en effet dans Platon deux 
choses : 1° L'unité systématique d'un plan philosophique conçu par 
Platon dans sa jeunesse et exécuté à travers la série de tous les dia- 
logues, chacun d'eux découvrant peu à peu le même objet, mais les 
premiers obscurément encore et avec quelques voiles, les seconds plus 
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clairement, les derniers enfin avec une pleine et entière lumière ; 
2° un ordre précis, déterminé intentionnellement, établi par lui-même 
- entre les dialogues, chacun d'eux contribuant pour sa part à l'accom- 
plissementde cette idée préméditée. Il suit delà que chaque dialogue sup- 
pose celui qui précède et prépare celui qui suit; il est même impos- 
sible de les bien comprendre, si on intervertit cet ordre, qui correspond 
rigoureusement à la pensée même du philosophe. 
D'après ces principes, Schleiermacher partageait les dialogues de 
Platon en trois classes : 


1° Les dialogues élémentaires; 
2° Les dialogues intermédiaires ou préparatoires ; 
3° Les dialogues constructifs!. 


Les premiers contiennent les recherches préliminaires sur les prin- 
cipes. En eux, disait-il ,« se manifestent les premiers pressentiments de ce 
« qui sera développé plus tard dans les dialogues suivants, à savoir, de 
«la dialectique, comme méthode de la philosophie, et des idées, 
«cumme objet propre de la dialectique, en un mot, de la possibilité et 
a des conditions de la science... » Quant à la forme, ce qui caractérise 
ces premiers dialogues, c'est la jeunesse. Ils n'ont pas encore l'unité 
artistique des dialogues ultérieurs; ils manifestent leur parenté par la 
ressemblance du plan, par beaucoup de pensées semblables et par une 
foule de rapports particuliers... Îls sont supposés par beaucoup d'autres 
dialogues, et n'en supposent eux-mêmes aucun; on trouve dans les 
autres beaucoup d'allusions qui y renvoient. ...... La pratique et 
Ja théorie y sont plus séparées que dans les autres. On y trouve, 
sous forme mythique, beaucoup d'idées qui se représenteront plus tard 


! Voici la classification de Schleiermacher : 


Dialogues élémentaires : Phèdre, Lydis, Protagoras, Lachès, Charmide, Euthy- 
phron, Parménide. 

Dialogues préparatoires : Gorgius, Thééiète, Ménon, Euthydème, Cratyle, Sophiste, 
Politique, Banquet, Philèbe, Phédon. 

Dialogues constructifs : République, Timée, Critias. 

À chacune de ces séries se ratlachaient comme annexes (Anhang) des dialogues 
qui ne font pas partie du système, mais qui s'y rattachent indirectement. 

Premier groupe. — Annexes : Apologie, Criton, Ton, Hippias II, Hipparque, Mi- 
nos, Alcibiade II. | 

Deuxième groupe. — Annexes: Théagès, Erastæ, Alcibiade I, Ménéxène, Hip- 
pias I, Cütophon. 

Troisième groupe — Annexes : Les Lois. 
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sous forme scientifique. Tous ces mythes sortent d'un seul mythe fon- 
damental, celui du Phèdre, le premier des dialogues platoniciens, selon 
Schleiermacher. 

Les seconds dialogues, ou préparatoires, traitent de la différence de la 
connaissance philosophique et de la connaissance vulgaire, dans sa 
double application aux deux sciences réelles, l'éthique et la physique. 
Ce qui y domine, c'est l'esprit scientifique et la réflexion consciente. 
Ils se distinguent par une rare et presque pénible subtilité, tant dans la 
construction des dialogues que dans l'enchaîinement des idées. 

Enfin les dialogues constructifs supposent les recherches précédentes ; 
ils contiennent seuls ce que Schleiermacher appelle une explication ob- 
Jective. Tout y indique la pleine maturité de l'âge. Chacun d'eux forme 
un tout savamment et artistiquement composé. Enfin la pratique et la 
théorie s'y unissent dans une parfaite harmonie. 

En résumé, Schleiermacher admet, non pas un développement gra- 
duel de la philosophie de Platon, mais une exposition graduelle de cette 
philosophie. Il suppose que Platon a eu dès l'origine la pleine posses- 
sion de son système et qu'il a suivi un plan préconçu. Il attache une 
grande importance à un passage du Phèdre, où Platon oppose et préfère 
l'enseignement par la parole à l'enseignement des livres, et semble ne 
considérer les écrits que comme de simples mémoratifs de l'enseigne- 
ment oral. Schleiermacher suppose donc que Platon a choisi la forme 
du dialogue, comme la moins éloignée de l'enseignement lui-même et la 
plus propre à en réveiller le souvenir. Chacun des dialogues représente 
pour lui un nouveau degré d'enseignement, el tous forment une suite 
ininterrompue; et, comme, dans Platon, les différentes sciences philo- 
sophiques ne sont jamais séparées les unes des autres, il s'ensuit qu'il 
n'y a qu'une seule chaîne et non pas plusieurs. 

La théorie de Schleiermacher a été vivement attaquée en Allemagne. 
Ast et Socher se sont signalés par leurs critiques et par les points de 
vue qu'ils ont essayé d'y substituer; nous y reviendrons tout à l'heure. 
Mentionnons d'abord le critique qui est généralement cité en Allemagne 
comme l'adversaire le plus déclaré de Schleiermacher, comme l'auteur 
de la thèse qui lui est le plus opposée : c'est Hermann, dont l'ouvrage, 
Histoire et système de la philosophie platonicienne (Heidelberg, 1839), a eu 
un grand retentissement. Le principe de Hermann est le principe du dé- 
veloppement. Suivant lui, la philosophie de Platon n'est pas un tout systé- 
matique, qui s'expose par des révélations successives; c'est un germe 
qui se développe. Il nous semble voir ici la philosophie de Hegel s'ap- 
pliquant à une question critique Four Hermann, le primitif, le point 
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de départ, c'est le plus bas degré, le moins parfait, non-seulement eu 
égard à l'esprit du disciple ou du lecteur (comme dans le système de 
Schleiermacher), mais à l'esprit du philosophe lui-même, qui ne s'est dé- 
veloppé que pas à pas, et sous l'influence des circonstances extérieures. 
Platon n'est d'abord qu'un pur socratique, puis il s'assimile l’une après 
l'autre les diverses philasophies de son temps, l'école mégarique d'abord, 
et par elle l’école d'Elée, enfin l'école pythagoricienne. Ces circons- 
tances, ces rencontres, ces relations, combinées avec le progrès de sa 
propre pensée déterininent les différents moments de sa philosophie! 

Un critique allemand, M. Ueberweg, qui nous a donné dans le plus 
grand détail toute l'histoire de cette question, a résumé comme il suit, 
en se servant des formules les plus bizarres de la terminologie hégé- 
Jienne, l'opposition de Schleiermacher et de Hermann. « Chez Schleier- 
< macher, dit-il, l'aspiration à une objectivité historique est exclusivement 
<< dirigée sur le Tout du platonisme, considéré dans son unité...Les mo- 
ments de ce tout ne sont pas des degrés de développement : ce sont 
les membres d'un organisme... La cause efficiente et la cause finale 
sont encore confondues dans une unité indiscernable, puisque Schleier- 
macher prétend que Platon a ordonné tous les détails de son système 
avec une intention -préméditée. Or l'intention, en tant qu'elle se réa- 
lise, est un but agissant, un but qui a conscience de soi-même. Dans 
eette hypothèse, le commencement a une signification déeisive; il dé- 
termine tout ce qui suit avec la même nécessité que les fondements 
< déterminent l'édifice. Hermann, au contraire, cherche à découvrir les 
« degrés historiques de la philosophie platonicienne. Le commencement, 
« selon lui, conditionne, mais ne détermine pas ce qui suit. » 

Hermann, d'ailleurs, n'est pas le premier qui ait introduit dans l'in- 

terprétation platonicienne l'idée du développement. Cette idée se 
trouve déjà dans une œuvre remarquable de Herbart : De platonicæ 
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© En raison de ces principes, Hermann divise ainsi qu'il suit le développement 
de Ja philosophie platonicienne : 
1. Période socratique, jusqu'a la mort de Socrate : Hippias minor, Ton, le premier 


A Lcibiade, Lysis, Charmide, Lachès. Immédiatement avant la mort de Socrate, Prota- 
9oras et Euthydeme, et immédiatement après : Apologie, Criton, Gorgias, Euty- 


Plaron, Ménon, Hippias I. 
IT. Période mégarique : Théétète, Cratyle, Sophiste, Politique, Parménide. 
LIL. Après la fondation de l'Académie : période délerminée en grande partie, sur- 


totit au commencement, par l'influence pythagoricienne : Phèdre, Menérène, Bun- 
Fuet, Phédon, Philèbe, République, Timée, Critias. Dernier ouvrage : les Lois. 
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philosophiæ fundamento, où ce philosophe éminent essayait d'établir que 
la théorie des idées, centre de la philosophie platonicienne, avait passé 
par plusieurs phases, et essayait de retrouver et d'indiquer ces phases 
successives. [1 y a toutefois une assez grande différence de point de 
vue entre Herbart et Hermann. Chez le premier, l'idée du dévelop- 
pement est toute logique; chez le second, elle est historique. Le pre- 
mier ne tient compte que du travail intérieur de la pensée platoni- 
cienne; le second, au contraire, attache une influence prédominante 
aux circonstances extérieures. 

Mais un autre critique, avant Hermann lui-même, avait déjà apporté 
dans cette question l'élément historique. Ce fut Socher, auquel M. Uber- 
weg attribue d'assez hautes facultés critiques, mais peu d'aptitude phi- 
losophique. I est le premier qui ait dit que, pour juger de l'ordre et 
de l'authenticité des écrits de Platon, il yÿ avait trois éléments à appré- 
cier : 1° l'histoire du temps; 2° la vie de Platon; 3° le caractère de ses 
écrits. En se servant de ces différentes indications, il arrivait, non pas à 
fixer une date précise à chaque dialogue, mais à établir quatre périodes 
décennales : 1° jusqu'à la mort de Socrate; 2° jusqu'à la fondation de 
l'Académie; 3° jusqu'au seuil de la vieillesse; 4° dans l'extrême vieil- 
lesse. L'un des points les plus originaux de la critique de Socher était 
de refuser à Platon, comme en contradiction avec la théorie générale 
de ses écrits, trois dialogues essentiels, qui lui paraissaient l'œuvre de 
l'école mégarique, à savoir le Sophiste, le Parménide et le Politique. 
Cette opinion a été généralement combattue, mais elle a eu néanmoins 
pour heureux effet de faire remarquer l'influence mégarique qui a agi 
sur Platon à une certaine époque de sa carrière, c'est-à-dire après la 
mort de Socrate, et lors de son séjour auprès d'Euclide de Mégare. 

Parmi les adversaires de l'hypothèse de Schleiermacher, nous devons 
encore citer un savant éditeur de Platon qui a apporté à cette question 
un esprit plus littéraire que métaphysique, mais non sans sagacité. C'est 
Ast ( Plato's Leben und Schriften, Leipzig, 1816). Il nie que Platon ait 
eu un système et surtout que chacune des parties de ce système se soit 
coordonnée et développée régulièrement suivant une sorte de plan di- 
dactique. Suivant lui, «chacun des grands dialogues est un tout vivant, 
«clos et complet en lui-même... Il n'y a pas d'autre unité que l'unité 
«de l'esprit platonique. .. Les différents dialogues ne font que manifes- 
“ter dans les différentes sphères de la vie l'idée centrale (Centralidee), 
«le xækoxdya8ov... Exposer l'humanité civilisée et accomplie à tous les 
«points de vue, voilà Platon. Son caractère est l’accomplissement (dit 
« Volkommenheit) ; son originalité est de résoudre tous les points de 
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«vue relatifs dans l'idée de la philosophie. » En définitive, Ast rangeait 
dans trois classes les dialogues platoniciens : 1° ceux où le dramatique 
et le poétique prédominent; 2° ceux où le dialectique l'emporte sur le 
poétique; 3° ceux où le dialectique et le poétique se fondent et s'u- 
nissent harmonieusement !. Il écartait comme inauthentiques, on ne 
sait trop pourquoi, le Lysis, l'Euthyphron, le Ménon et les Lois, sans 
compter le Charmide et le Lachès, qui sont de moins grande impor- 
tance. | 

Il est inutile d'insister sur les diverses opinions qui on! pu se produire 
depuis les critiques dont nous venons de résumer les travaux. Ces opi- 
nions ne sont guère que des combinaisons diverses de vues antérieures. 
Signalons seulement la thèse paradoxale et bizarre de M. Ed. Munck, qui 
soutient que Platon a eu pour but, dans ses dialogues, de peindre la vie 
de Socrate, et qui, d’après cette vue, classe les différents dialogues rela- 
tivement aux différentes périodes de la vie de Socrate. Ainsi le premier 
est le Parménide, parce que Socrate y est représenté tout jeune; le der- 
nier est le Phédon, où il meurt. En tout il distingue trois groupes : 
1° Socrate avant 35 ans; 2° Socrate avant 60 ans; 3° procès et mort de 
Socrate. Dans ce plan nentrent pas les Lois et le Ménéxène, qui sont des 
ouvrages de circonstance, l'Alcibiade 1, l'Hippias IT, le Lysis, qui ont 
été composés avant que Platon ait formé le plan en question. On ne 
jugera pas nécessaire de discuter une thèse aussi peu philosophique, 
quelque ingénieuse qu'elle puisse être dans le détail et par les efforts de 
la démonstration. Je dois signaler encore l'opinion de M. Ueberweg, le 
dernier qui ait traité cette question. M. Ueberweg essaye de concilier l'o- 
pinion de Schleiermacher et celle d'Hermann. Avec celui-ci, il admet 
que la pensée de Platon s'est d'abord développée par des influences exté- 
rieures, Socrate, puis l'école de Mégare, puis l'école pythagoricienne; mais 
cela seulement jusqu'à l'ouverture de l'Académie. À cette époque, Platon 
s'est trouvé en pleine possession de la philosophie et il s'est mis à la déve- 
lopper méthodiquement et systématiquement, comme le pensait Schieier- 
macher. Avec celui-ci, M. Ueberweg croit que le Phèdre contient implici- 
tement toule cette philosophie, Seulement, au lieu de le considérer ab- 
solument comme le premier dialogue de Platon, il admet avec Her- 
mann et Stalbaum que c'est un ouvrage qui a été comme. l'introduction 


! Classitication d’Ast : 

Ï. Protagoras, Phèdre, Gorgias et Phédon. 

IT. Théétete, Sophiste, Politique, Parménide et Cratyle. 
IT. Philèbe, Banquet, République, Timée et Critias. 
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et comme la thèse inaugurale des cours de l'Académie. Enfin une 
opinion particulière à M. Ueberweg est de rejeter à la fin de la carrière 
de Platon plusieurs dialogues que l'on considérait jusqu'ici comme le 
plus marqués de l'influence mégarique, 4 savoir le Sophiste, le Politique 
etle Philèbe. Il croit y voir un développement de la théorie des idées, 
qui ne peut être antérieur au Timée et au Phédon. 

Après avoir exposé les diverses hypothèses que nous venons de rap- 
peler, et qui se compliquent encore par les opinions particulières des 
divers historiens de la philosophie, Ritter, Braudis et Zeller, M. Grote 
les discute et les apprécie; lui-même nous donne son avis sur la ques- 
tion. Cet avis est tout négatif, et, autant nous l'avons vu dogmatique 
pour ce qui regarde l'authenticité des dialogues, autant il est sceptique 
quant à la chronologie. Nous serait-il permis de rapporter à une même 
cause ces deux décisions en apparence si contradictoires? Cette cause 
est le caractère net et positif de l'esprit anglais. Get esprit n'aime les 
nuages en aucune manière, autant les Allemands se plaisent dans les 
conjectures, les sous-conjectures, les possibilités abstraites, et sont fe. 
conds en doutes comme en hypothèses, autant l'esprit anglais aime à 
marcher sur un terrain solide et réel. Â-t-on une base positive et ef- 
fective, il s'y appuie, sans se troubler des objections d'un scepticisme 
hyperbolique; une telle base vient-elle à manquer, il suspend tout ju- 
gement, sans se laisser séduire par des constructions conjecturales. 
Voilà pourquoi M. Grote prend d'un côté pour point d'appui le cata- 
logue de Thrasylle sans aller plus loin; voilà pourquoi, au contraire, 
ne trouvant pas une telle base pour la chronologie, il se dispense 
de rien affirmer. Sans sbonder dans le sens des critiques allemands, 
nous trouverons cependant que M. Grote a peut-être dépassé à la fois, 
et dans son dogmatisme et dans son scepticisme, la juste mesure. Re- 
connaissons néanmoins que sa critique de la critique allemande est re- 
marquable par la solidité et le bon sens. C'est surtout à Schleiermacher 
qu'il adresse ses objections, comme au maître et à l'initiateur de ceux 
qui l'ont suivi et de ceux-là mêmes qui l'ont contredit. 

Il fait d'abord observer que Schleiermacher n'avance aucune preuve 
à l'appui de ses assertions; son système est une pure conception de son 
esprit, que l'on doit admettre de confiance : sinon on est réputé ne 
pas avoir le sens platonicien. Mais chacun peut toujours, à son gré, se 
former un type idéal de platonisme, et exclure comme profane quiconque 
se formera un autre type et proposera une autre conception. On peut 
donc considérer l'hypothèse de Schleiermacher comme une hypothèse 
gratuite. 
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Bien plus, c'est une hypothèse improbable. Comment croire, dit 
M. Grote, que Platon, en 406, à l'âge de vingt-trois ans, ail pu conce- 
voir un vaste plan de philosophie, destiné à être accompli successive- 
ment par une suite ininterrompue de dialogues, dont chacun prépare 
celui qui suit et suppose celui qui précède; qu'il ait persisté, à travers une 
‘vie de quatre-vingts ans, dans l'accomplissement de ce plan, adaptant 
la suite de ses dialogues à chaque stage successif de sa pensée, de sorte 
qu'aucun ne püt être compris sans être étudié à sa place, après ses pré- 
décesseurs et immédiatement avant ses successeurs; que Platon ait eu 
un tel plan et l'ait suivi, et cela sans même le dire, sans prendre la peine 
de nous faire connaître cet arrangement systématique, de telle sorte 
qu'il ait fallu attendre jusqu'à Schleiermacher pour découvrir ce mys- 
tère? ce sont là des combinaisons aussi impossibles que les plus mystiques 
interprétations de Jamblique ou de Proclus. 

Si l'idée d'un plan philosophique formé a priori par Platon est une 
hypothèse improbable, il en est de même d'un arrangement canonique 
de ses dialogues reconnu comme tel par son école. Il n'y a rien eu de 
semblable, puisqu'un siècle seulement après Platon, Aristophane de 
Byzance, aussi en état que qui que ce soit de connaître la tradition pla- 
tonique, n'a rien su de semblable, et a proposé, et encore après d'autres, 
l'ordre artificiel des trilogies : ce qui eût été impossible, s'il y avait eu 
dans l'école de Platon un ordre reconnu et universellement accepté. 

videmment un tel ordre n'aurait pas pu être encore oublié au bout de 
cent ans, à l'époque où l’enseignement académique était encore très- 
florissant. Ce qui prouve d'ailleurs combien l'hypothèse de Schleierma- 
cher est insuffisante, c'est qu'il est obligé d'admettre sous le nom d'an- 
nexes (Nebenwerke) un certain nombre de dialogues qui ne font pas 
partie du système et qui ne s'y rattachent qu'indirectement; de telle 
sorte que l'hypothèse ne donne pas même l'avantage de classer tous les 
dialogues. | 

Quant au système d'Hermann, suivant lequel la philosophie de Platon 
se serait développée historiquement, sous l'influence de l'âge, de l'expé- 
rience et enfin du commerce avec les grandes doctrines de son temps, 
M. Grote le déclare plus vraisemblable que celui de Schleiermacher; 
tant qu'on reste dans les généralités, on peut même l'admettre comme 
étant très-près de la vérité; on peut accorder encore que les dialogues les 
plus voisins de l'esprit socratique sont les premiers et que les plus tra- 
vaillés sont les derniers. Mais, lorsque l'on veut entrer dans le détail, le 
vague et l'incertitude recommencent. Ce qui le prouve, c'est que, même 
en adoptant l'hypothèse d'Hermann, les critiques sont tombés dans les 
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mêmes divergences qu'auparavant lorsqu'ils ont essayé d'appliquer le 
nouveau criterium aux divers dialogues en particulier. 

Si-nous passons des conceptions hypothétiques aux données positives, 
nous en avons bien peu qui puissent jeter quelques lumières sur l'ordre 
relatif et la date des différents dialogues. Si rares qu'elles soient, ces don- 
nées doivent cependant être recueillies comme ayant plus de valeur que 
tous les systèmes. Voici donc, selon M. Grote, les seules assertions que 
l'on puisse se permettre scientifiquement en cette matière : 1° Nous sa- 
vons, soit par le sujet même des dialogues, soit par certaines allusions 
à quelques faits contemporains, que l'Eathyphron, l'Apologie, le Criton et 
le Phédon, sont postérieurs à la mort de Socrate, c'est-à-dire à 399, que le 
Théétète est certainement postérieur à 394, le Ménérène à 387, le Banquet, 
enfin, à 385. Par conséquent, au moins pour celui-ci, nous pouvons affir- 
mer qu'il est postérieur à la fondation de l'Académie, et qu'il appartient 
à la maturité de Platon. Il est donc un de ceux sur lesquels il sera le 
plus permis de s'appuyer lorsqu'on veut reconstruire la philosophie 
platonicienne. 2° Nous savons par le témoignage d'Aristote que les Lois 
sont postérieures à la République, et par celui de Plutarque qu'elles sont 
des dernières années de Platon, ce qui est d'accord, du reste, avec la 
tradition que Platon les avait laissées inachevées, et qu'elles ont eté ter- 
minées par Philippe d'Opunte, son secrétaire. 3° Il paraît vraisemblable 
que le Sophiste est la suite du Théétète, et que le Politique est la suite du 
Sophiste. C'est là une première trilogie dont on retrouve l'indication dans 
Platon lui-même. — En second lieu, il est certain que le Timée suit la 
République, et que le Crilias suit le T'imée. Voilà une seconde trilogie, 
également établie sur le témoignage propre de Platon. Maintenant la- 
quelle de ces deux trilogies a précédé l'autre? N'ont-elles pas pu 
s'entremêler et s'entrelacer l'une dans l'autre? Autant de questions aux- 
quelles aucune donnée positive ne nous permet de répondre. 

À ces données historiques recueillies par M. Grote ne peut-on pas 
ajouter la tradition recueillie par Diogène de Laërte, suivant laquelle 
le Phèdre serait le premier dialogue de Platon, et le Lysis aurait soulevé 
les objections de Socrate lui-même, ce qui indiquerait qu'au moins 
deux M S auraient élé composés pendant la vie même de So- 
crate? 

Pour ce qui est du Phèdre, M. Grote, d'accord en cela avec Stall- 
baum, Hermann et Ueberwes, se refuse à croire que ce.soit le premier 
dialogue de Platon. Coriment admettre, dit-il, que Platon, 4 l'âge de 
vingt-trois ans, étant encore à l'école de Socrate, ait pu écrire un dia- 
logue d'une forme si peu socratique, un dialogue dithyrambique et 
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lyrique, qui contient déjà un si vaste système et où se retrouvent des 
vestiges évidents d’une influence pythagoricienne ? 

En général, M. Grote n'est pas d'avis que Platon ait rien écrit avant 
la tort de Socrate. Celui-ci, dit-il, était le plus infatigable, le plus facile 
des causeurs; tous les jours, sur la place publique, il ne désirait rien 
autant que de trouver un interlocuteur et un auditeur. Quiconque dé- 
sirait l'entendre le pouvait sans rien payer et avec la plus grande facilite. 
Comment quelqu'un aurait-il pu désirer lire par écrit la relation de ces 
entretiens, et cela surtout lorsque nous savons que le plus vif intérêt 
de sa parole venait de la spontanéité de son inspiration et de la singu- 
larité de ses manières et de sa physionomie? A côté de cetle personne 
si originale, les écrits, fussent-ils de Platon, devaient paraître faibles 
et sans couleur. Mettre Socrate en scène pouvait bien être le fait d'un 
comique et d'un satirique, mais non d'un disciple respectueux. Le mot 
même prétendu de Socrate sur Lysis, si peu croyable qu'il soit, prouve 
cependant combien Socrate eût été mécontent d'être traduit par un 
écolier. Ajoutez que les années 4og-4o7 étaient des années trop tour- 
mentées et trop périlleuses pour se livrer à des compositions philoso- 
phiques. Platon même, nous le savons, fut alors mêlé aux affaires 
publiques. Peut-on croire, comme on l'a dit, que le Charmide ait été 
composé sous la tyrannie des Trente, dont Charmide, cousin de Platon, 
était un des officiers? 

Telles sont les raisons que donne M. Grote pour établir que Platon 
n'a pu écrire de dialogues avant la mort de Socrate. Mais quelque ingé- 
nieuses qu'elles puissent être, elles paraissent à peu près du même 
ordre que celles qu'il condamne lui-même chez les autres critiques; ce 
sont là de simples vraisemblances, qui sont loin d'avoir une valeur dé- 
cisive. Quelle que fût l'agitation politique de cette époque, elle ne 
pouvait pas être telle, pendant une période de huit ans, qu'elle ne 
permit aux écrivains de se livrer à quelque composition, semblable 
surtout aux petits dialogues socratiques que l'on peut placer par hypo- 
thèse dans cette période. Nous savons, il est vrai, par le témoignage de 
Platon lui-même (si l'on croit à l'authenticité de la VIF lettre, qui est 
acceptée par la plupart des critiques), qu'il cssaya de se livrer à la poli- 
tique; mais le même témoignage nous apprend qu'il l’abandonna 
presque aussitôt, dégoûté par les violences des partis. Le gouvernement 
des Trente ne dura du reste que quatre mois, et, pendant huit ans que 
Platon suivit l'enseignement de Socrate, il eut bien le temps -de com- 
poser quelques écrits. Quant à supposer que Socrate ait été mécontent 
de se voir transformer en héros de dialogue, rien ne le prouve; et rien 
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ne prouve non plus que, dans son orgueil de jeune homme, Platon ne 
fût pas disposé à passer par-dessus ce mécontentement. Aucune de ces 
raisons ne nous paraît suffisante pour contre-balancer la tradition que 
Diogène de Laërte n’a fait que recueillir ct n'a pas inventée, selon 1a- 
quelle Platon aurait déjà écrit du vivant même de Socrate. 

Maintenant faut-il admettre avec cette même tradition que le Phèdre 
est le premier dialogue de Platon? Ici nous sommes très-tenté d'en 
douter. Tout en reconnaissant que ce dialogue a quelque chose de juve- 
nile (uespaxiddes), comme le dit Diogène de Laërte, à cause de son carac- 
tère lyrique et poétique, cependant nous voyons, entre ce dialogue et les 
autres dialogues socratiques, une telle différence de ton, de pensée, de 
caractère général, que nous ne pouvons croire que ce soit par là que 
Platon ait commencé, et qu'après avoir écrit le Phèdre il ait pu écrire 
les petits dialogues Zététiques, comme on les appelle (ou dialogues de 
recherche), où se manifeste d'une manière si frappante limitation des 
procédés socratiques. D'ordinaire un disciple ne trouve pas tout de suite 
et du premier coup la forme originale de son génie; il reste quelque 
temps sous la discipline et dans l'imitation de son maître !; c'est par Îà 
qu'il commence, jusqu'à ce que les circonstances et un travail personnel 
l'aient affranchi. De plus, le Phèdre contient, sous forme de mythe à 
la vérité, mais enfin il contient en germe toute la philosophie de Platon ; 
et je pense avec M. Grote quil n'est pas probable que Platon, à vingt- 
trois ans, ait conçu un si vaste plan de philosophie. Enfin la doctrine sur 
l'âme que contient ce dialogue semble indiquer un commerce avec 
l'école pythagoricienne; et ce n'est qu'après le voyage en Sicile que l'on 
peut supposer l'existence d'une telle influence. 

Pour conclure, nous ne pensons pas que les travaux de la critique 
allemande aient été aussi stériles que le pense M. Grote. Indépendam- 
ment des données positives qu'il a recueillies et qui ont leur valeur, nous 
admettons avec la plupart des critiquesallemandks la division des dialogues 
en trois classes. D'abord viennentles dialogues socratiques, où se remar- 
quent le pur esprit de Socrate, le caractère de sa méthode, la recherche 
des définitions, la réserve dans les conclusions. D'un autre côté, il est 
difficile de contester à d'autres dialogues, tels que la République et le 
Timée, le caractère de la plus haute maturité. Ce sont incontestablement 
des dialogues académiques composés après la fondation de l'Académie, 
et lorsque Platon était en pleine possession de son système. Nous aurons 


* C'est ce qui est arrivé par exemple à Aristote, qui a commencé par écrire des 
dialogues à la manière de Platon. 
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donc pour terminer : la République , le Timée , le Critias et les Lois. Enfin 
le caractère polémique de certains dialogues contre la philosophie éléa- 
tique el mégarique , où se retrouve, à un haut degré, le caractère éristique 
de ces écoles mêmes que Platon combat, ne permet guère de douter 
qu'il n'y ait eu, dans le développement de la philosophie de Platon, une 
époque mégarique, à laquelle paraissent se rapporter le Sophiste, le 
Politique ,le Parménide, le Cratyle, et, selon toute apparence, le Théétète 
et le Philèle. Que ferons-nous du Phèdre? C'est trop tôt, à ce qu’il 
semble, de le mettre dans la première classe, c'est trop tard de le mettre 
dans la troisième, et il n'a point du tout le caractère de la seconde. Je 
serais donc porté en définitive, avec Stallbaum , à le considérer comme 
le discours d'ouverture, la thèse inaugurale ge l'enseignement acadé- 
mique. Platon, revenu de ses voyages avec une abondance d'idées et 
un flot d'images et de poésie qui ne.s’était pas encore répandu, aura 
inauguré sa troisième manière par cet admirable, écrit. Le caractère 
poétique de cet écrit n'est pas une objection contre cette hypothèse, car 
le Banquet, écrit certainement après cette époque, est d'un souffle poé- 
tique non moins passionné. Je serais d'autant plus disposé à rapprocher 
l'un de l'autre ces deux dialogues, qu'ils traitent l'un et l'autre du même 
sujet : l'amour. Or il est remarquable qu'il n'est fait nulle part ailleurs 
mention de cette théorie de l'amour, ni dans les dialogues qu'on consi- 
dère comme les plus jeunes, ni dans ceux qui sont les plus vieux. Le 
Phèdre et le Banquet, le premier avec un peu plus d'inexpérience, le 
second avec un art plus consommé, nous paraissent donc appartenir 
à la même époque, à l'époque où Platon, échappant à la méthode un 
peu timide de Socrate, à la dialectique ardue et subtile de Mégare et 
d'Élée , cherchait sa propre voie dans un mélange de raison et de poésie; 
donnant trop d'abord à la poésie, comme il arrive dans une voie nou- 
velle que l'on n'a pas encore essayée. 

Viennent maintenant les quatre dialogues qui composent le drame 
Socratique, à savoir : l'Euthyphron, l'Apologie, le Critonetle Phédon, c'est- 
à-dire l'accusation, le procès, la prison et la mort. Quant aux trois pre- 
miers, je suis disposé à y voir des écrits de circonstance composés dans 
l'exil et dans ses voyages, soit à Mégare, soit dans toute autre ville, 
pour venger Ja mort du maître. L'idée que Platon n'a rien pu écrire 


! À la vérité, nous rencontrons ici l'opinion de M. Ueberweg, qui place le Phédon 
après le Timée, et, après le Phédon, le Sophiste et le Philèbe; mais les arguments tirés 
du développement intérieur de la théorie des idées sont bien subtils et bien arbi- 
traires. | 
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pendant son absence d'Athènes cst insoutenable. [1 ne voyageait pas 
sans interruption. Îl séjournait dans des villes éclairées et lettrées d’où 
il pouvait très-bien faire passer à Athènes les protestations des socra- 
tiques indignés. Le Phédon a un tout autre caractère , et il appartient, selon 
toute apparence, à l'époque où Platon a été en pleine possession de son 
génie et de sa pensée. Je Ie placerai donc avec le Phèdre etle Banquet, 
et probablement après cux, dans la période académique. Nous n'avons 
aucune donnée positive sur le Gorgias, si ce n’est que, par le caïactère 
dogmatique de ses conclusions et l'art accompli de sa composition, il 
paraît appartenir à la troisième période plutôt qu'aux deux premières. 
On nc doit donner toutes ces inductions que comme conjecturales 
et approximatives. Mais il serait excessif, de la part de la critique, de 
s'interdire absolument toute conjecture. Celles que nous venons de 
présenter, et qui ne sont point un système de plus, mais les résultantes 
de tous les systèmes, me paraissent avoir un haut degré de vraisemblance 
et de probabilité. 
En prenant congé du livre de M. Grote, nous devons encore une : 
fois remercier cet éminent critique d'avoir consacré à ces difficiles et 
obscures questions sa science et sa sagacité; nous lui devons des remer- 
ciments, même quand nous nous éloignons de ses conclusions, pour 
les analyses patientes et exactes qu'il nous a données des dialogues plato- 
niciens, et même pour les critiques trop sévères dont il les accompagne 
et dont nous avons à faire notre profit. Nous l’attendons maintenant à 
Aristote. 


Pau JANET. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. Munk, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est décédé à 
Paris, le 7 février 1867. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Inventaires et documents publiés par ordre de l'Empereur, sous la direetion de M. le 
marquis de Laborde, directeur général des archives de l'Empire, membre de l'Institut. 
— Titres de la maison ducale de Bourbon, par M. Huillard-Bréholles, sous-chef de 
section aux archives de l'Empire. Paris, imprimerie et librairie de Plon, 1867, in- 
&° de 1v-xL1v-614 pages. — Ce nouveau volume de la collection des inventaires et 
documents, publiés par les soins de M. le directeur général des archives de l'Em- 
ee contient le commencement de l'inventaire des litres de la maison ducale de 

ourbon, dressé d'après les documents de l'ancienne chambre des comptes du 
Bourbonnais conservés autrefois à Moulins et transférés, pour la plus grande par- 
tie, aux archives de l'Empire. Le premier volume donne l'analyse détaillée, en en 
Çais, de trois mille cinq cent huit actes; il s'arrêle à la prise de possession du Forez 
Par les ducs de Bourbon en 1382. Dans une notice préliminaire, M. Huillard- 
Bréholles rend compte des travaux faits par les anciens gardes des chartes du du- 
©hé de Bourbonnais pour mettre en ordre et inveutorier les archives confiées à 
eurs soins. L'introduciion historique qui doit figurer à la suite de cette notice pré- 
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liminaire et compléter le tome premier paraîtra avec le second volume, à la fin du- 
quel on trouvera aussi les tables générales de l'ouvrage. 

Géographie de Strabon, traduction nouvelle par Amédée Tardieu, sous-biblio- 
thécaire de l'Institut. Tome premier. Paris, imprimerie de Labure, librairie de Ha- 
chette, 1867, in-12 de virr-482 pages. — Depuis la publication du dernier volume 
de la traduction de Strabon, commencée par La Porte du Theïl et Coray et ache- 
vée par Letronne (1819), le texte même du géographe grec a subi os ones 
changements et a été sensiblement amélioré, de sorte que cette savante traduction, 
rare d'ailleurs et d’un prix élevé, ne correspond plus aux éditions grecques dont 
on se sert d'ordinaire. Aujourd'hui que la philologie et la paléographie paraissent 
avoir dit leur dernier mot sur le texte de Strabon, M. Amédée Tardieu a pensé avec 
raison qu'une nouvelle version française serait bien accueillie des érudits, malgré 
l'inconteslable mérite du grand travail de ses devanciers. 11 annonce, en outre l'in- 
tention d'entreprendre plus tard un commentaire géographique et historique de 
Strabon. En attendant, sa traduction, dont le premier volume vient de paraître, 
formera un tout complet en trois volumes; elle sera divisée comme l'édition grecque 
de M. Meineke et suivie d'une lable des noms et des matières, complément indis- 
pensable, qui manque à la traduction de Letronne. Le premier volume atteste le 
soin scrupuleux qu apporte le nouveau traducteur dans l'accomplissement de sa 
tâche. Au bas des pages il a placé des notes philologiques intéressantes et des ren- 
vois à l'excellent Index variæ lectionis de M. Ch. Müller. On ne peut que souhaiter 
le prompt achèvement de cette utile publication , sur laquelle nous nous proposons 
de revenir lorsqu'elle aura été complétée. ‘ 

Recueil des discours, rapports et pièces diverses lus dans les séances publiques et part- 
culières de l'Académie française (1860-1869). Première partie. Paris, imprimerie de 
F. Didot, 1866, in-4° de 681 pages. — Ce volume contient : 1° les discours de ré- 
ceplion prononcés à l'Académie française, de 1560 à 1865, par les membres élus : 
MM. Lacordaire, Octave Feuillet, le prince de Broglie, le comle de Carné, Du- 
faure, avec les réponses des directeurs de l'Académie; 2° les discours sur les prix 
de vertu, prononcés pendant la même période par MM. de Rémusat, de Laprade, 
de Montalembert, Saint-Marc Girardin, le prince de Broglie et Sainte-Beuve. 
comme directeurs de l'Académie; 3° les rapports de M. Villemain, secrétaire per- 
pétuel, sur les concours; 4° enfin les pièces de vers lues en séance publique par les 
membres de l'Académie. 

Histoire des négociations commerciales du règne de Louis XIV considérées dans leurs 
rapports avec la politique générale, par P. de Ségur-Dupeyron. Paris, imprimerie de 
Donnaud, librairie de E. Thoria, 1867, in-8° de 111-525 pages. — Dans les travaux 
importants dont le règue de Louis XIV a été l'objet depuis quelques années, l'étude 
des relations commerciales de la France avait été reléguée au second plan. M. de Ségur- 
Dupeÿron, ancien consul général de France à Varsevie, déjà connu par un ouvrage 
estimé, La France, l'Angleterre et l'Espagne après la guerre de sept ans, était on ne 
peut mieux placé pour traiter un pareil sujet. Le volume qu'il vient de publier 
embrasse l'histoire d négociations commerciales de la France depuis l'année 1660 , 
ou Le depuis l'établissement du « droit de fret» {21 juin 1659) jusqu'a la paix 
de Nimègue (1678). Ne pouvant isoler complétement son sujet de l'action générale 
de la diplomatie, l'auteur a donné une large part dans son travail aux négociations 
politiques, et indiqué sommairement des événements müitaires. Les causes qui ont 
amené la guerre de 1672, et surtout l’histoire da traité de Nimègue, sont exposés 
avec beaucoup de détails. M. de Ségur-Dupeyron s'atiache à rectifier en quelques 
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points les opinions généralement admises sur les motifs qui ont déterminé, soit 
pour la paix, soit pour la guerre, la conduite du gouvernement français à l'égard 
des autres puissances. L'étude qu'il a faite des documents conservés aux archives 
du ministère des affaires étrangères sert de base à ses considérations historiques 
et ajoute beaucoup à l'intérêt de son remarquable travail. Les négociations commer- 
ciales sous Louis XIV, depuis 1678 jusqu'en 1715, feront l'objet d'une seconde 
publication. 

Critique des tragédies de Corneille et de Racine par Voltaire, essai par B. Bonieux, 
professeur au lycée impérial de Clermont. Imprimerie de Montlouis à Clermont- 
Ferrand, librairie de E. Thorin à Paris, 1867, in-8° de xv-319 pages. — Dans les 
jugements de Voltaire sur Corneille et Racine, M. Bonieux s'attache à distinguer 
ce qui est vrai et sensé d'avec ce qui peut paraître faux et outré. Désignant sous le 
nom de costume les mœurs, les croyances, les usages particuliers à un siècle ou à 
un pays, et qui en constituent pour ainsi dire la physionomie, il recherche, dans un 
premier chapitre, sur quelles raisons est fondée la règle qui prescrit l'observation 
du « costume, » quel est le sens et l'esprit de cette règle et quelles exceptions elle 
peut souffrir; il examine ensuite avec beaucoup de goût et de mesure les commen- 
taires de Voltaire sur le Cid, les Horaces, Cinna, Polyeucte, Andromaque, Iphi- 
génie, Phèdre, Bérénice, Mithridate, Athalie et Esther. Il pense que les reproches 
faits souvent à nos deux grands tragiques d'avoir péché contre la règle du «cos- 
lume » paraîtront beaucoup moins graves, si l'on veut bien reconnaître que la poésie 
a embelli et agrandi ce qu'on l'accuse d'avoir défiguré, et si l'on remarque que 
l'altération de quelques usages est bien peu de chose, lorsque les sentiments et les 
passions sont fidèlement exprimés. A l'égard de la critique de Voltaire, elle peut, 
selon l'auteur, nous être utile précisément parce qu'elle ne ressemble pas à celle de 
notre temps. « Elle s'appuie sur le sens commun, tandis que nos appréciations se 
« fondent sur des considérations plus élevées, plus étendues, mais quelquefois moins 
«sûres. Elle recommande sans cesse la pureté de la langue, la perfection du style, 
«la distinction des genres, conseils plus salutaires que jamais. » 

La langue française depuis son origine jusqu'à nos jours ; lableau historique de sa for- 
mation el de ses progrès, par M. Pellissier, agrégé de philosophie. Paris, imprimerie 
de Pillet, librairie de Didier et C*, 1866, in-12 de x-348 pages. En écrivant ce 
résumé de l'histoire de la formation de la langue française et de ses progrès, l’au- 
leur s’est proposé de répandre, et de rendre accessibles à tous, les résullats principaux 
des recherches de l'érudition moderne sur cet important sujet. Après un discours 
préliminaire sur l'objet de cette étude et une introduction qui traite des origines 
de la langue française, M. Pellissier divise son travail en trois parties PAGE 
histoire du vieux français, étude philologique du vicux français, le français mo- 
derne, et il termine par un chapitre, en forme de conclusion, sur la langue du 
x1x° siècle. Ce livre, où sont mis à profit avec un judicieux discernement les travaux 
de MM. Villemain, Diez, Burguy, Littré, Guessard, Paulin Pâris, etc. nous paraît 
appelé à rendre de véritables services. Le volume se lermine par des notes biblio- 
Sr pi trop incomplètes peut-être, sur les ouvrages à consulter. 

es écoles épiscopales et monastiques de l'Occident depuis Charlemagne jusqu'à 
Philippe-Auguste (768-1180), étude historique par Léon Maître, archiviste du dé- 
Partement de la Mayenne, ancien élève de l'école impériale des Chartes. Imprimerie 
de Monnoÿer, au Mans, librairie de Dumoulin, à Paris, 1866, in-8° de vin1-313 pages. 
—— 1 n’a été publié jusqu'ici aucun livre spécial sur l’histoire de l'instraction en 
France du 1x° au x siècle. La plupart des éléments de ce travail se trouvent, il 
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est vrai, dans les nombreux documents contemporains recueillis par Mabillon, 
Martène et d'Achery, dans les collections des historiens de France et d'Allemagne 
et dans l'Histoire littéraire de la France des Bénédictins: mais M. Maitre ne s'est 
pas borné à rassembler les indications éparses dans ces grands ouvrages, il a coor- 
donné ces notions avec beaucoup deméthode , en y joigrantde judicieuses remarques, 
et il a réussi à nous donner une histoire intéressante des écoles épiscopales et mo- 
nastiques, c'est-à-dire de l'enseignement lout entier, depuis la renaissance des 
lettres sous Charlemagne jusqu'au règne de Philippe-Auguste, époque de la création 
des universités. Après avoir passé en revue, siècle par siècle, les principaux foyers 
d'instruction formés dans chaque province ecclésiastique, il montre quelle était la 
condition des maitres et des élèves, recherche en quoi consistaient les sciences étu- 
diées dans ces écoles et quels étaient les manuels en usage, et termine par quelques 
renseignements sur l'éducation donnée aux seigneurs et aux femmes. On trouve, à la 
fin du volume, de curieux extraits des catalogues des plus célèbres bibliothèques 
monasliques. 

Géographie physique et politique de lu France, avec l'étude des voies de communication, 
par G. Bourboulon, lieutenant au 84° de ligne. Imprimerie de Silbermann , à Stras- 
bourg, librairie d'Ernest Thorin, à Paris, 1867, in-8° de 344 pages. — Ce livre 
s'adresse aux hommes studieux qui désirent compléter par des notions exactes et 
convenablement développées leurs connaissances sur la géographie de notre pays, 
surtout au point de vue de sa configuration physique. Après quelques généralités, 
l'auteur traite successivement de l'orographie, de l'hydrographie tant fluviale que 
maritime, de l'organisalion territoriale de la France et de ses voies de communica- 
tion. Un cinquième et dernier chapitre est consacré à la France d'outre-mer : Corse, 
Algérie et colonies. À l'étude des cartes et des documents imprimés, M. Bourboulon 
a joint ses propres observations comme voyageur. La description pittoresque du 
paysage et des remarques sur le caractère moral des habitants, mèlées sobrement 
aux détails techniques, donnent de l'agrément à la lecture de ce volume, et lui 
enlèvent en grande partie la sécheresse qu'on rencontre trop souvent dans les 
ouvrages géographiques. 
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INSCRIPTIONS CHRÉTIENNES DE LA GAULE antérieures au vii* siècle, 
réunies et annotées par Edmond Le Blant (développement d'un mé- 
motire couronné par l'Institut. — Académie des inscriptions et belles- 
lettres). Tome IT. Paris, 1865. --- Imprimerie impériale. 


Pendant qu'en Italie, et particulièrement à Rome, d'heureuses cir- 
constances et la sagacité du plus habile explorateur renouvellent de fond 
en comble la science des antiquités chrétiennes, chez nous aussi ce 
champ d'études, exploré avec persévérance, commence à prendre un 
aspect tout nouveau !. Notre sol est moins riche; nous n'avons pas de 


! À l'appui de cette assertion, el comme preuve d'un mouvement nouveau dans 
les sciences archéologiques et de l'attrait qui porte un bon nombre d’esprits sérieux 
vers l'étude du christianisme primitif, nous citerons ce fait qu'un dictionnaire spé- 
cial d'Antiquités chrétiennes a été récemment reconnu nécessaire et publié avec 
succès. L'auteur, M. l'abbé Martigny, s'est acquitté de cette tâche avec un rare 
bonheur. En même temps qu'il offre aux gens du monde le moyen d'attribuer un 
sens à bien des mots dont souvent ils se servent sans les comprendre, il rend à la 
science un véritable service. Sous cette forme commode et méthodique il réunit les 
données les plus sûres, les connaissances les plus solides, soit sur les monuments 
figurés, soit sur les mœurs, les coutumes, les vêtements, les meubles des premiers 
Chrétiens. Accompagné de planches explicatives mélées au texte, l'ouvrage de 
M. l'abbé Martigny fait pendant, dans un format un peu moins portatif, à celui 
d’Anthony Rich, au dictionnaire des antiquités romaines et grecques. C'est aussi un 
vade-mecum, un manuel tndispensable. (Le Dictionnaire des Antiquités chrétiennes 
a été publié à Paris, chez Hachette. 1865.) 
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catacombes; ce n'ést pas dans de vastes nécropoles que s’est manifesté 
tout d'abord chez nos pères le premier élan de la foi, mais d'autres té- 
moignages, de nombreux monuments funéraires, revêtus d'inscriptions, 
et portant quelquefois des dates, ont échappé, sur bien des points de 
notre territoire, à l'action des hommes et du temps. Ces monuments 
pris à part n'ont pas tous un égal intérêt; tous ne sont pas de premier 
ordre; mais, vus d'ensemble, bien commentés, bien expliqués, bien 
éclaircis, on peut en faire sortir, sinon l’histoire complète, du moins 
un vif et saisissant tableau de l'établissement du christianisme dans les 
Gaules. 

Telle est l'œuvre que s'est proposée M. Le Blant. D'autres avaient, 
avant Jui, décrit et même publié certains marbres chrétiens de quelques- 
unes de nos provinces; l'idée de les connaître tous, de les réunir, de 
les classer, de les comparer, d'en faire un corps complet, de les mter-. 
roger, d'en tirer d'instructives réponses, d'en faire sortir toute une 
source d'informations historiques, personne encore ne l'avait conçue. 
Cette branche de la philologie et de l'épigraphie n'était, il y a quinze 
ans, chez nous, qu'en médiocre faveur; M. Le Blant, dans un simple mé- 
moire, entreprit de la réhabiliter. Ce mémoire, présenté à l'Académie 
des belles-lettres, approuvé et couronné par elle, reçut bientôt, ici, 
dans ce recueil, une autre récompense, les éloges et les encourage- 
ments d'un de nos plus savants et plus regrettés confrères, M. Hase. 
Puis, après dix années de recherches nouvelles et de persévérants tra- 
vaux, cest encore ce mémoire, parvenu à ses derniers développements, 
qui fait le fond des deux volumes dont aujourd'hui nous voulons rendre 
compte. 

Ce n'est pas chose facile que d'en donner une juste idée. Comment 
promener le lecteur. à travers des centaines d'inscriptions se succédant 
par le seul lien de l'ordre géographique? Tout autre principe de clas- 
sification aurait jeté l'auteur dans des difficultés dont il s'est sagement 
abstenu; passant successivement dans chaque ancienne division du ter- 
ritoire des Gaules, il relève et reproduit toutes les légendes funéraires 
portant des signes de christianisme et appartenant à des temps anté- 
rieurs au vin siècle, soit en vertu de dates clairement énoncées, soit 
d'après la forme des lettres, l'emploi de certains mots, de certaines for- 
mules ou autres indices équivalents. Ne serait-on pas dès lors tenté de 
voir dans un tel livre un pur recueil de documents, une de ces œuvres 
qu'il faut au besoin consulter, qu'on peut même feuilleter, mais qu'on 


* Journal des Savants, novembre 1857, p. 665; février 1858, p. 83. 
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se garde bien de lire ? On aurait tort : à la seule condition de ne pas 
s'appesantir sur certaines inscriptions parfaitement insignifiantes ou 
faites tout au plus pour provoquer quelques remarques de pure philo- 
logie, il faut lire ces volumes, les lire de suite et jusqu'au bout. À tout 
moment l’auteur s'arrête devant une inscription vraiment digne d'étude 
et qui fournit matière au commentaire le plus intéressant. Il en résulte 
une série d'explications et de dissertations, une suite de petits traités 
sur toutes les questions qui, de loin ou de près, touchent à l'introduc- 
tion et à la propagation du christianisme chez nos pères. Ces données 
ont beau être éparses et décousues, la lecture une fois achevée, elles 
se groupent, elles forment un tout, et laissent dans l'esprit une notion 
générale d'autant mieux acceptée et d'autant plus solide, qu'elle semble 
s'être formée, pour ainsi dire, d'elle-même, sans intention, ni parti 
pris. x OS 

Tel est en effet le caractère des travaux historiques qu'inspire l'épi- 
graphie. Les matériaux qu'elle fournit sont d'une qualité toute particu- 
lière : ils sont sobres, concis, froids, sévères, impassibles. Ils expriment 
des faits notoires et les disent publiquement à la manière des actes au- 
thentiques. Ce ne sont pas des témoignages adressés directement à la 
postérité pour lui dicter ses jugements; ils sont rendus à autre fin, et 
n'en valent que mieux. Quand on veut peindre à fond et sous toutes 
ses faces un événement ou une époque, mieux vaut sans doute n’en être 
pas réduit à commenter quelques malheureux mots gravés sur pierre 
ou sur airain; des récits, des confidences personnelles échappées aux 
témoins, parfois mêrhe aux acteurs des scènes qu'on veut reproduire, 
sont des sources tout autrement fécondes, et l'historien y puise avec 
plus d'abondance la vie et la couleur; inais les documents de ce genre 
ont un grave défaut, ils sont toujours plus ou moins passionnés : satires 
d'un côté, apologies de l’autre; l'historien qui cherche la vérité est sou- 
vent fort embarrassé entre ces deux extrêmes. Que l'épigraphie inter- 
vienne, qu'elle lui livre quelques inscriptions, le voilà hors de peine. 
Il se sent sur un terrain solide; il sait de quel côté doit pencher la ba- 
lance; son impartialité trouve son point d'appui. Sans doute il faut s'at- 
tendre, s'il sagit d'inscriptions funéraires, à quelques hyperboles : les 
vertus des défunts, la douleur, les regrets des vivants, seront peut-êlre 
amplifiés tant soit peu; mais ces détails intimes n'ont que peu d'impor- 
tance. Ce qui fait le prix d'une épitaphe, au bout de quelques siècles, 
ce n'est, en général, ni le nom ni la vie de celui dont elle parle, ce sont 
les faits contemporains, les traits de mœurs, les usages dont elle dépose 
sans le savoir, avec une véracité d'autant plus instructive qu'elle est for- 
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tuite et involontaire. Le seul danger des documents épigraphiques, c'est 
l'abus qu'on en fait quelquefois en voulant y voir trop de choses, ou en 
donnant aux vérités qu'on croit y découvrir une portée trop grande et 
trop générale. Autant il faut de sagacité, de hardiesse et d'esprit de 
divination, pour tirer d'une antique inscription tout ce qu'il est permis 
d'y voir et d'en induire, autant il est besoin de mesure et de discrétion 
pour ne pas aller au delà. Supposez qu'on voulût faire l'histoire de nos 
croyances et de nos mœurs au x1x° siècle, et qu'on ne possédât d'autres 
guides et d'autres documents que la prose et les vers gravés en si grande 
abondance dans les cimetières de Paris, ne serait-on pas exposé à 
d'étranges méprises, et, pour bien démèéler, dans ce fatras banal ct con- 
venu, l'état vrai des esprits, pour les voir tels qu'ils sont dans le cours 
ordinaire de la vie, que de précautions n’y aurait-il pas à prendre ? Que 
de grands mots, que de phrases à élaguer! Accepter tout cela, sans cri- 
tique et au pied de la lettre, ce serait envers notre époque un déni de 
justice, et vouloir peindre notre population parisienne comme infini- 
ment plus puérile et plus vaniteuse qu'elle ne l'est en effet. C'est donc 
un art que de bien lire les témoignages du passé et de n'en faire sortir 
que de justes conséquences. M. Le Blant connaît cet art; il le pratique 
en homme habile, ni téméraire, ni timide, toujours à distance égale du 
double écueil qu'il s'agit d'éviter. Sa pente, s'il en avait une, ne le por. 
terait pas à l'abstention et au silence. Il fait parler ses marbres ample- 
ment et recueille, sans la moindre omission, tout ce qu'ils Jui paraissent 
attester. Peut-être même cette abondante érudition at-elle parfois l'in- 
convénient de donner à ses commentaires une allure trop peu rapide 
et d'appeler l'attention du lecteur sur trop de points à la fois; mais ja- 
mais Îles détails qu'il multiplie ainsi ne sont sans intérêt ni même sans 
profit. Il a, d'ailleurs, sagement corrigé, autant qu'il était en lui, le dé- 
faut de liaison et d'unité provenant de cette marche, purement géo- 
graphique, à laquelle il s’est assujetti. Une préface méthodique intro- 
duit l'ordre et la clarté dans ce pêle-mêle de matériaux : elle les classe. 
les coordonne, met en lumière les faits dont ils témoignent, et résume 
à grands traits l'ouvrage tout entier. Guidé par la préface, vous abordez 
le livre non plus comme à tâtons et au hasard, mais avec assurance. 
Vous savez ce qu'on peut y voir, ce qu’on doit y chercher. Ces deux 
volumes sont, à vrai dire, le complément de la préface, et comme le 
recueil des pièces justificatives confirmant les faits et les idées annon- 
cées par l’auteur. 

Quel est, en somme, le résultat de cette laborieuse et intelligente en- 
quête ? En quoi les notions généralement admises sur les premiers temps 
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du christianisme dans notre patrie s’en trouvent-elles modifiées ? Voilà 
ce qu'il importe de savoir et ce que nous essayerons d'indiquer. 

Avant tout il est un conflit auquel l'épigraphie se croit justement 
appelée à mettre un terme; cest celui que soulèvent, dans toutes nos 
provinces, les origines de notre Église. À quelle époque la foi chrétienne 
s'est-elle répandue dans les Gaules ? Si vous ne consultez que les tradi- 
tions locales et certains historiens qui s'en sont faits les échos complai- 
sants, l'introduction du christianisme aurait été chez nous des plus pré- 
coces et des plus spontanées. Il n'est guère de diocèse qui n'ait la 
prétention d'avoir reçu la semence divine presque au premier moment. 
: de sa propagation, et de l'avoir reçue des mains, sinon de saint Pierre 
ou de saint Payl, du moins de leurs premiers disciples. D'où il suit que 
cet heureux sol gaulois serait devenu chrétien: non-seulement dès Ja 
première heure, mais à peu près partout en même temps. En regard. de 
ces traditions, si vous interrogez l'histoire proprement dite, et ses re- 
présentants les plus anciens, les plus voisins de l’époque er litige, Sul- 
pice Sévère par exemple, ou bien encore Grégoire de Tours, ils vous 
répondent que la foi ne s’est introduite en Gaule que très-tardivement, 
qu'elle a suivi d'abord le littoral de la Méditerranée, puis remonté la 
vallée du Rhône et pénétré enfin au centre et vers le nord, mais avec 
des fortunes très-diverses et des progrès très-inégaux. Voilà deux versions 
en présence : à laquelle l'épigraphie donnera-t-elle raison ? Qu'elle soit 
en droit d'intervenir, personne, ce nous semble, ne le peut contester. 
Évidemment le nombre, la distribution, l'âge comparatif des inscrip- 
tions chrétiennes trouvées dans notre sol, sont les meilleurs indices qu’on 
puisse consulter pour reconnaître à quelle époque et en quel lieu le 
christianisme s'est d'abord établi chez nous. Prétendra-t on queles fouilles 
d'où sont sorties ces inscriptions n'ont pas dit encore partout leur der- 
nier mot? que la terre peut cacher de nombreux monuments, même 
dans les provinces qui n'en ont point encore, et en donner de très-an- 
ciens à celles qui n'en possèdent que d'un âge récent? Assurément nul 
ne peut affirmer que cela soit impossible; mais, qu'on fasse la part, si 
large quon voudra, à l'imprévu et au hasard; qu'on réserve à l'avenir 
les droits les plus illimités, l'expérience acquise n'en a pas moins les 
siens. Les monuments antiques trouvés jusqu'à ce jour, d’où nous sont- 
ils venus? De terrassements, d'excavations que l'exploitation de la pro- 
priété privée, les travaux d'utilité publique, les besoins de la vie sociale, 
en un mot, rendent sans cesse nécessaires, dans une mesure à peu près 
égale, sur tous les points du territoire. Si donc, de province à province, 
la différence est grande en ce genre de richesse, cette différence si- 
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gnifie quelque chose. Les découvertes ont dû se multiplier là surtout 
où la terre avait gardé des monuments en plus grand nombre, et les 
lieux qui n'en ont point fourni, assurément en avaient peu reçu. L'épi- 
graphie, sur ces questions, est donc fondée à rendre des arrêts, et des 
arrêts à peu près souverains. Or que dit-elle ici? Que, dans les Narbon- 
naises, dans la Viennoise, dans la première Lyonnaise, les monuments 
chrétiens sont infiniment plus nombreux et plus anciens que dans les 
provinces du centre, du nord et même du sud-ouest. Les données de 
l'épigraphie concordent donc exactement avec celles de l'histoire, et op- 
posent un démenti formel aux prétentions des traditions locales. 

Il est vrai qu'à l'appui de ces traditions persistantes, et pour contester 


‘ tout rapport étroit et nécessaire entre le nombre des inscriptions chré- 


tiennes et l'état plus ou moins prospère, l'extension plus ou moins ra- 
pide du christianisme, on veut trouver une autre cause aux inégalités 
de province à province que nous venons de signaler. Si les unes, dit-on, 
sont mieux pourvues en monuments funéraires chrétiens, ce n'est pas 
que le christianisme s'y soit établi plus tôt ni plus facilement, c'est 
qu'elles étaient plus riches, plus habituées à la vie romaine, au luxe des 
tombeaux , à l'emploi du style lapidaire, et que les usages païens n'ont 
fait que s'y continuer tout en se transformant. Les Narbonnaises, la 
Viennoise, la première Lyonnaise, ne sont-elles pas de toutes nos pro- 
vinces les plus riches en marbres païens? H n’y a donc rien à conclure 
de l'abondance de leurs tombeaux chrétiens. Dans des régions plus 
éloignées de Rome, et restées plus fidèles aux traditions gauloises, l'E 
vangile n'avait-il pas pu faire d'aussi promptes conquêtes sans y laisser 
les mêmes traces, faute d'y avoir trouvé les mêmes habitudes ? 

Pour répondre à cette objection, qui peut sembler spécieuse, M. Le 
Blant s'appuie sur un fait remarquable, sur une anomalie que lui ré- 
vèle une illustre cité, la métropole de la première Belgique, la Rome du 
nord, comme on l’appelait au temps de sa fortune, la ville de Trèves, 
seul nom qui lui reste aujourd'hui, Quand on suit la série des inscrip- 
tions chrétiennes trouvées sur son territoire, on est frappé d'une 
étrange lacune. Le 1v° et le v°‘siècle y sont largement représentés; le 
vi et le vi y font absolument défaut. Pareil contraste n'apparait dans 
aucune autre suite de monuments de ce genre. À Lyon, à Vienne, à 
Arles, à Vaison, à Marseille, après les marbres contemporains des em- 
pereurs chrétiens, viennent ceux de l'époque mérovingienne. La série 
n'est pas interrompue. Le développement régulier et persévérant de 
la foi nouvelle est attesté par des témoignages continus. Il en est au- 
trement à Trèves. La lacune est complète; la chaîne semble brisée. 
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Quelle peut en être la cause? La Rome des Gaules a-t-elle donc assisté, 
vers la fin du v° siècle, à quelque événement qui explique cette subite 
interruption de ses monuments chrétiens? Ouvrez l'histoire, vous la 
voyez d'abord prise quatre fois d'assaut, conquise et reconquise; puis, 
vers 464 , les Romains succombant à une cinquième attaque, elle tombe 
aux mains des Ripuaires, horde farouche encore ardente dans son ido- 
lâtrie. Les maux qui accablèrent cette pauvre cité, les épreuves que 
souffrit son Eglise remplissent les annales de ce temps. Nous ne nous 
faisons aujourd'hui qu'une image affaiblie des calamilés qu'entraînait, 
sur une terre récemment devenue chrétienne, une irruption de bar- 
bares. Les églises étaient saccagées, le sang inondait le sol, le troupeau 
des fidèles se dispersait épouvanté. Est-il donc étonnant qu'au milieu de 
ces désastres on oubliât de graver sur le marbre de funèbres légendes, 
et que la postérité ne puisse découvrir un débris d'épitaphe apparte- 
nant à ce temps-là? La même interruption subite de toute commémo- 
ration de sépulture chrétienne se fait sentir à Rome dans les années 
h10 et suivantes, c'est-à-dire immédiatement après le sac de la ville 
éternelle par les bandes d'Alaric. Le fait est constaté par M. de Rossi, 
avec ce soin consciencieux et cette sûreté d'érudition qu'il porte dans ses 
moindres recherches. Évidemment toute perturbation dans la marche ou 
dans la condition du christianisme se traduit sur-le-champ, aussi bien en 
Italie qu'en Gaule, par une rareté plus grande ou même par un défaut 
complet d'inscriptions tumulaires. Si vous n'en trouvez plus à Trèves, 
non-seulement pendant quelques années, mais durant plus d’un siècle, 
c'est que la servitude de cette métropole ne fut pas passagère, que ses 
nouveaux maîtres persistèrent dans leur paganisme, que la foi y fut pros- 
crite et presque abandonnée, et qu'une partie de la population chré- 
tienne, comme nous l'apprenons par de sûrs témoignages, déserta ses 
foyers fuyant l'idolâtrie. Comment contester dès lors le rapport étroit 
et direct que voit ici M. Le Blant entre les données de l'épigraphie 
et les témoignages de l'histoire contrairement à ceux des traditions 
locales? Comment ne pas admettre que les lieux où se rencontrent 
aujourd'hui le plus grand nombre d'épitaphes et de débris de sépul- 
tures chrétiennes doivent être ceux où l'Évangile fut le mieux accueilli, 
rencontra le moins de résistance et recruta les plus nombreux adeptes? 

Cette question de lieu est dé telle évidence, et la carte épigraphique 
des Gaules que s'est tracée M. Le Blant repose sur des faits tellement 
incontestables, qu'il est inutile d'insister. Mieux vaut donner quelque 
attention à la question de temps, c’est-à-dire aux raisons qui per- 
mettent d'aflirmer qu'une inscription non datée est plus ou moins an- 
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cienne et doit être attribuée plutôt à telle époque qu'à telle autre. 
C'est là vraiment la clef de toute étude épigraphique, et le premier 
problème qu'il s'agit de résoudre. Nous l'avons déjà dit, les marbres 
datés en toutes lettres ne sont pas les plus nombreux, tant s’en faut. 
Que faire de tous les autres, si vous ne parvenez à deviner, presque 
avec certitude et 4 quelques années près, l'époque où ils furent gravés? 
Cette divination s'obtient par une comparaison méthodique des ins- 
criptions datées avec celles qui ne le sont pas; travail minutieux, 
qui ne prend de valeur que par la sagacité et la justesse d'esprit de 
celui qui l'entreprend. Ce qui nous inspire toute confiance dans les 
données chronologiques que s'est créées M. Le Blant, c'est qu'elles 
correspondent exactement à celles qu'obtient M. de Rossi sur une plus 
vaste scène et dans des conditions tout à la fois diverses et iden- 
tiques. La différence fondamentale, c'est que Rome, en matière d'ins- 
criptions chrétiennes, devance toujours la Gaule de cent ans environ : 
elle est le centre, le foyer d'où tout rayonne; c'est par elle que tout 
commence. Telle formule, en faveur à Rome dès le iv° siècle, souvent 
n'apparaît en Gaule qu'au v°. La règle est générale, et avant tout il faut 
en tenir compte. Cette différence est même encore plus grande, et la 
Gaule devient encore plus en retard, s'il s’agit d'inscriptions datées, de 
cette sorte de monuments qui servent de règle et de mesure chronolo- 
gique à tous les autres. D'après les relevés de M. de Rossi, le premier 
monument daté de la Rome souterraine remonte au 1" siècle, à l'an 71; 
le n° siècle aussi en fournit quelques-uns; et, dès qu'on entre dans 
le ir°, ils sont vraiment nombreux. Dans la Gaule, au contraire, le plus 
ancien marbre daté est de l’année 334; deux autres seulement appar- 
tiennent aussi au 1v° siècle, deux autres aux années 405 et 4o9; pour en 
compter un certain nombre il faut descendre encore plus bas, presque 
à la seconde moitié du v° siècle. Ajoutons que, parmi les inscriptions 
sans date, il en est à Rome un nombre assez considérable, qu'on peut 
faire hardiment remonter aux prerniers âges tant elles sont simples et 
laconiques, tandis qu'on cherche en vain chez nous ces caractères es- 
sentiellement primitifs. Nos plus anciennes inscriptions non datées 
portent toujours les signes d'un âge secondaire. C'est tout au plus sil 
en existe quelques-unes qu'on puisse croire antérieures à la paix de 
l'Eglise et plus ou moins voisines du temps des Antonins; encore ne les 
trouve-t-on que sur quelque point du littoral, à Aubagne, à Marseille, 
à Arles, dans ces contrées qui les premières durent recevoir les germes 
de la foi. 


Sauf ce long intervalle qui sépare les deux points de départ, l'épi- 
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graphie chrétienne de la Gaule est, en tous points, conforme à celle 
de la métropole. Les mêmes lois les régissent l'une et l'autre, elles 
suivent même route et marchent d'un pas égal. Aussi les règles qui, à 
Rome, permettent d'établir un ordre chronologique entre les monu- 
ments non datés, sont applicables-dans nos provinces, à la seule condition 
d'ajouter'à chaque date restituée un siècle de plus environ. C'est pour 
M. Le Blant un véritable honneur que d'avoir, à lui seul, par l'examen 
et la patiente étude de nos inscriptions, trouvé de son côté la même 
série d'observations, et obtenu les mêmes résultats que le savant explora- 
teur des Catacombes romaines, dont, à l'apparition de son premier mé- 
moire, il ne pouvait connaître ni même pressentir les travaux. Ajou- 
tons que, pour M. de Rossi lui-même, ce n'est pas une confirmation 
sans valeur de ses propres idées et un faible prix de ses efforts que de 
se voir en accord si parfait avec d'autres essais entrepris à distance, 
sur un sol moins favorisé et en vertu d'exemples moins nombreux et 
moins concluants. Rien n'est pourtant plus naturel que cette concor- 
dance dont, au premier abord, on est tenté de s'étonner. C'est l'unité de 
la doctrine qui entraîne forcément la conformité des usages. Malgré 
toutes les différences qui ne manquent guère d'exister entre une meé- 
tropole et ses provinces, le christianisme d'Occident, si près de sa 
naissance, était encore trop homogène et trop fortement uni pour qu'il 
ne suivit pas les mêmes phases, et ne passât pas par les mêmes de- 
grés, aussi bien au fond de la Gaule qu'au centre même de l'Italie. 
Aussi qu'est-ce, à vrai dire, que ces règles chronologiques constatées 
à la fois par M. de Rossi et par M. Le Blant, sinon l'exacte ct patiente 
observation des changements successifs qu'ont dû subir les sépultures 
chrétiennes, à mesure que certains restes de paganisme, certains vestiges 
des habitudes de l’ancien culte , allaient s’effaçant peu à peu? Si ardentes et 
si sincères que fussent les abjurations, et quelque résolution qu'il y eût 
chez les fidèles de rompre en toutes choses avec les anciens dieux et de 
ne rien faire comme les Gentils, l'habitude est une tyrannie si forte et 
si durable, qu'à leur insu et comme en dépit d'eux ils conservaient une 
foule de pratiques, et notamment certaines formes d'épitaphes, que leur 
croyance aurait dû leur défendre. Nous ne parlons même pas des ins- 
criptions antérieures au commencement du 1v° siècle, c'est-à-dire à l'é- 
mancipation de l'Église, d'abord parce qu'elles sont si rares sur notre 
sol, comme on vient de le voir, qu'il n'y a guère lieu de s’en préoccu- 
per, puis parce qu'il est tout simple qu'une croyance encore en butte 
aux interdictions et aux châtiments les plus terribles ne se produisit pas 
au grand jour, même sur des tombeaux, et qu'elle se résignât à conser- 
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ver l'apparence paienne, sauf à glisser comme en cachette, dans les lé- 
gendes funéraires, quelques signes de sa présence à peine reconnais- 
sables. Mais, après Constantin, après l'heure de la délivrance, qui pou 
vait empêcher les tombes des chrétiens de devenir entièrement chré- : 
tiennes? Elles ne le sont pourtant tout d'abord qu'a moitié. Le style 
lapidaire se modifie sans doute, il ne se transforme pas complétement; 
les formules païennes disparaissent en partie, il en subsiste quelque 
chose. Puis le temps marche, ct, de période en période, si vous suivez 
le témoignage des monuments datés, ces guides nécessaires qu'il faut 
avoir sans cesse devant les yeux, vous voyez sur les tombes le caractère 
chrétien toujours plus dominant, jusqu'à ce qu'enfin il reste seul, pur 
de tout alliage. Pour en arriver là, il ne faut pas moins que plusieurs 
siècles. L'extrême lenteur de cette transformation, la succession de ces 
monuments s'épurant par degrés, font sentir, ce nous semble, encore 
mieux que les récits de l'histoire, la marche du christianisme sur notre 
sol et les allures de sa conquête. Ainsi vous trouvez encore, même sur 
des marbres postérieurs à Constantin, mais de la première période seu- 
lement, l'indication de la famille terrestre du défunt, suivant l'usage 
antique, c’est-à-dire les tria nomina, le prænomen, le nomen et le cogno- 
men; vous y lisez mention de sa condition sociale, de sa profession, de 
sa patrie, et même aussi les noms de ceux qui ont élevé le tombeau; 
mais toute cette ostentation, tous ces souvenirs d'affection ct de biens 
périssables sont destinés à disparaître l'un après l'autre, à mesure que 
l'esprit et le texte de l'Évangile seront, sinon plus connus et plus sainte- 
ment pratiqués, du moins plus sévèrement compris. Ces omissions suc- 
cessives deviendront autant de jalons, autant d'indices chronologiques, 
qui nous diront l'âge relatif de chaque monument. Puis, d'un autre côte, 
certaines additions auront même vertu et rempliront même office. 
Ainsi le jour où les parents et les amis du mort se décident à écrire sur 
sa tombe la date de son trépas, ce moment du départ que le paganisme 
tenait pour néfaste, qu'il voulait oublier et quil se gardait bien d'ins- 
crire, tandis que le fidèle y voit le commencement de la véritable vie 
et l'acheminement au bonheur, ce jour-là l'épigraphie chrétienne a 
complété son œuvre et dit son dernier mot : toute trace de paganisme 
a disparu des inscriptions. 
A ces moyens de distinguer et de classer, selon l'ordre des temps, les 
monuments sans date, s'en ajoutent bien d'autres non moins sûrs et non 
moins pertinents. Et, par exemple, l'étude comparative des inscriptions 
datées apprend à quel moment précis et presque vers quelle année 
telle formule ou tel symbole commence à être en usage. Ainsi ces 
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simples mots, début de tant d'épitaphes, Hic sAcET, HIc QuIESciT, mic 
REQVIESCIT, n'appartiennent qu'au style ancien et reçoivent successive- 
ment des additions et des développements qui sont autant de certificats 
d'une origine plus récente. C'est l'effet d'une sorte de loi, comme le 
fait observer M. Le Blant, que, dans les temps de décadence, les for- 
mules se compliquent et s'allongent. Cicéron, au début de ses lettres, se 
borne à dire : « Tullius Tironi salutem.» — Pline encore se contente 
de ce peu de paroles : « G. Plinius Tacito suo salutem. » — Au temps de 
saint Augustin, de saint Paulin de Noles, de Fortunat, les lettres com- 
mencent ainsi : « Domino merito verierabili et vere suscipiendo patri Au- 
«gustino episcopo Macedonius. » — « Dilecto fratri merito prædicabili et 
«venerandissimo Pammachio Paulinus. » Le style épigraphique pouvait:il 
manquer de subir même influence et de suivre la loi commune? La for- 
mule Hic REQuIEScIT, à mesure que les temps s'avancent, au v° et au 
v'siècle, va s'allongeant ainsi : Hic REQVIESCIT IN PACE, HIC REQVIESCIT BONÆ 
MEMORIÆ, HIC REQVIESCIT IN PACE BONÆ MEMORIÆ; puis, à l'extrémité du 
vi siècle, au déclin de l'époque mérovingienne, une inscription datée de 
695, la dernière inscription datée du recueil de M. Le Blant, ajoute en- 
core à la formule cet accessoire de plus : ÎN HOC TVMVLO REQVIESCIT IN PACE 
BONÆ MEMORIÆ. Un bon nombre d'autres formules que, pour abréger, 
nous ne donnons pas ici, deviennent l'occasion d'indications semblables, 
et les règles qu'on peut tirer de leurs allongements successifs méritent 
d'autant plus confiance, que des résultats parallèles sont fournis par les 
marbres romains. 

Il en est de même des signes et symboles qui parfois accompagnent 
et décorent les inscriptions; non-seulement ces signes sont les mêmes 
dans les deux pays, mais ils s'y succèdent par une sorte de hiérarchie 
dans le même rang d'ancienneté, et deviennent ainsi un des plus sûrs 
moyens de classer les monuments eux-mêmes par ordre chronologique. 
Ainsi, sans contredit, les deux premiers symboles, en Gaule aussi bien 
qu'à Rome, sont l'ancre et le poisson. Is s'associent, en genéral, aux 
épitaphes sobres et laconiques. Puis, avec Constantin, apparaît le mono- 
gramme auquel on a donné son nom, l'alpha et l'oméga, la colombe, 
le monogramme en croix latine, la croix au début des inscriptions 
monumentales, la croix dans le corps des épitaphes, le vase sacré, la 
croix au début des épitaphes. C'est dans cet ordre, à peu de chose 
près, que ces signes et symboles se présentent dans les deux pays, et à 
des dates relativement les mêmes. Si les chiffres diffèrent, on en sait la 
raison, c'est uniquement parce que la cité mère a sur ses filles l'avance 
que nous avons signalée plus haut. Aussi M. Le Blant poursuit jusqu'au 
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vin siècle les recherches qu'avec grande raison M. de Rossi clôt, à Rome, 
au vu°. Cette différence de limites n'empêche pas que les deux collec- 
tions ne soient également complètes et vraiment parallèles. Elles ont 
beau commencer et finir l'une plus tôt, l'autre plus tard, elles n'en com- 
prennent pas moins toules deux une même série de documents, et, 
si l'on peut ainsi parler, un même cycle épigraphique. La persistance 
de la province à ne suivre que de loin l'impulsion de la métropole 
produit seule ce contraste apparent. : 

Ce qui ressort pour nous de l'heureuse coïncidence de ces travaux 
simultanés et de l'accord encore plus heureux des résullats qui en dé- 
coulent, c'est plus qu'un progrès notable, c'est un changement complet 
dans l'étude et dans la connaissance des premiers siècles de l'Eglise. On 
peut dire que cette grande époque était restée, jusqu'a ces derniers 
temps, presque à l'état légendaire: elle passe franchement aujourd'hui 
dans le domaine de l'histoire. L'ère des récits traditionnels, des asser- 
tions sans preuve, des controverses dans le vide, a désormais pris fin : 
nous procédons sur un terrain solide. La multitude de monuments que 
la terre nous avait rendus et que nous possédions dans nos dépôts pu- 
blics, mais plutôt comme de vénérables restes de temps obscurs et 
presque inconnus que comme de sûrs témoins qu'il importait d'inter- 
roger, les voilà, grâce aux savants efforts d'une méthode rigoureuse, qui 
prennent une vertu et une vie nouvelles. Ils se classent, se coordon- 
nent, se rangent chacun à sa date, et, par là même, dissipent les obscu- 
rités, rectifient les erreurs, et nous apportent, sur tous les points en 
litige, d’incontestables preuves, des faits, des certitudes. 

Le recueil de M. Le Blant n'est sans doute qu'un monument modeste 


. à côté de l'immense édifice dont M. de Rossi a jeté les fondements. Ce 


répertoire. de nos inscriptions gallo-romaines et mérovingiennes ne 
peut avoir ni l'importance des Înscriptiones christianæ vrbis Romæ sep- 
timo sæcvlo antiquiores, ni l'intérêt de la Roma sotterranea ; mais, au point de 
vue mème de l'histoire générale de l'Église, on ne peut trop se féliciter 
que cette œuvre accessoire ait été si opportunément et si courageuse- 
ment construite. Non-seulement les règles chronologiques sur lesquelles 
est fondé le système de l'antiquaire romain, et ce système lui-même tout 
entier, acquièrent plus de consistancé et plus d'assielte à être ainsi vé- 
rifiés et confirmés en pays étranger, mais les vues historiques, les idées 
générales qu'engendre ce système, prennent un tout autre aspect de 
grandeur et d'autorité, elles ouvrent des perspectives tout autrement 
profondes, lorsque, au delà des Alpes, le regard trouve encore tout un 
ensemble de témoignages proclamant les mêmes vérités. Maintenant, si 
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nous nous plaçons au point de vue de nôtre propre Église, c'est un 
trésor que ce recueil. On ne peut mieux le caractériser qu'en l'appelant 
le préambule et l'introduction nécessaires du Gallia christiana. On sait 
quelle est l'importance de ce grand ouvrage, un des titres d'honneur de 
l'érua dition française. Il a recueilli, réuni, mis en ordre comme dans de 
publiques archives, les noms et les actes des hommes qui, non-seulement 
au moyen âge, mais à l'époque antérieure, ont gouverné ou servi, dans 
nos diverses provinces, l'Église de notre patrie. Ne s'appuyant que sur des 
textes et sur des documents écrits, il a dù s'abstenir d'agiter tout pro- 
blèmne relatif aux premières origines du christianisme dans les Gaules, 
et, d'autre part, ce n'est pas de la masse des fidèles, ce n'est pas du trou- 
Peau, c'est plutôt des pasteurs quil prétend nous tracer l'histoire. II 
Iaïisse l'armée dans l'ombre, la personnifie dans ses chefs, et ne parle à 
Peux près que d'eux. Le recueil de M. Le Blant avait donc à combler 
Une double lacune : sur la question des origines, il nous fournit sinon 
des s olutions complètes, du moins de puissants secours; et, quant aux sim- 
Piles fidèles, quant à la foule obscure, on peut dire qu'il en fait l'histoire 
€E quil y porte la lumière, moins par quelques noms propres qu'il 
dis B'ute à l'oubli, que par la manière exacte ct saisissante dont il 
€x Ha aame et ressuscite la profession de foi de ces milliers d'inconnus. 
rxe telle série de témoignages se répétant, se contrôlant, se confirmant 
S  uans les autres, met sous nos yeux, en termes explicites et hors de 
doute, l'état de la foi gallicane du 1v° au vin siècle. La: croyance à la 
divinité du Christ et à sa présence dans l'eucharistie, la croyance au 
Ptuar-atoire, la ferme attente de la résurrection, la prière pour les 
ROrts, l'invocation du Saint-Esprit, l'invocation des saints, le baptême, 
4 Penitence, l'extrême-onction, la soumission de notre Eglise à l'Église 
— ER ome, l'origine orientale de certaines liturgies de la vallée du Rhône, 
© @ualte de la Vierge, les institutions monacales, la lutte contre les hé- 
resia es, la hiérarchie dans l'Église, tout cela est écrit sur nos marbres sans 
Œ ti voque ni obscurité, et sans donner prétexte au plus léger soupçon 
re tération ni de fraude. Nous y lisons aussi la mention touchante et 
ta Vent répétée de vertus que, pour sa bienvenue, le christianisme 
TAaisSsant mettait en honneur chez nos pères, c'est-à-dire, avant tout, la 
Charité et l'amour du prochain, les devoirs de l'hospitalité, le rachat 
©S @apüfs, la pitié des esclaves. 
rrêtons-nous à ces deux derniers traits, ou plutôt aux savants com- 
FE taires qu'ils inspirent à l'auteur. Ces mots, SERVVS el LIBERTYS, si 
<i. Œtriemment inscrits sur les tombes païennes, disparaissent avec le 
Cistianisme. Nous ne les trouvons sur aucune des sept cent huit épi- 
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taphes recueillies par M. Le Blant, et l'on peut affirmer, sur sa parole, 
que toute tombe d'apparence chrétienne sur laquelle ces mots sont ins- 
crits doit passer pour suspecte et n'être admise qu'après mür examen, 
et sous grande réserve. Le christianisme, sans avoir tout d'abord entre- 
pris de supprimer l'esclavage, voulait au moins ne pas en sanctionner 
la blessante expression : de là, sur les tombeaux, ces omissions, ces ré- 
ticences, chaque fois que la condition sociale aurait été pénible à ré- 
véler. Mais, pour bien apprécier l'état réel des esprits, et à quel point, 
méme en ces temps d'enthousiasme et de foi, ils étaient encore loin 
de pratiquer les grands principes de l'égalité chrétienne, pour com- 
prendre la sourde résistance que les mœurs opposaient au nivellement 
même seulement mystique de la société, il est un fait que l'auteur nous 
signale, et qu'il importe de ne pas oublier. Le mot frère, ce mot chre- 
tien par excellence, cette expression si tendre et qui traduit si bien la 
charité évangélique, ce mot dont les grands initiateurs de la foi, saint 
Cyprien, saint Augustin et tant d’autres, usaient en toute occasion, et 
qui, par la vertu de leur exemple, devait, ce semble, être dans toutes 
les bouches, sinon toujours dans tous les cœurs; ce mot, le lit-on sur 
nos marbres, ces exacts témoins de la vie contemporaine? non; parmi 
tant de milliers d'inscriptions aujourd'hui connues, il n’est, nous dit 
M. Le Blant, «qu'un nombre infime d'exemples certains de ce terme 
«pris dans le sens mystique. Les monuments où il figure ainsi (et 
«aucun d'eux n'appartient à notre sol) l'offrent toujours dans une 
«acception générale et collective. Jamais le mot frère n'y est échangé 
« d'homme à homme: » Il ne croit pas que les patrons, même les plus 
chrétiens, l'eussent adopté à l'égard de leurs clients et de leurs affran- 
chis, à plus forte raison de leurs esclaves. Et cependant nos épitaphes 
portent aux nues ceux qui ont fait, de leur vivant ou à l'article de la 
mort, de nombreux affranchissements; elles célèbrent même ceux qui, 
tout en gardant leurs esclaves, les ont traités avec douceur; mais l'idée 
qu'ils n'ont fait que ménager leurs frères, leurs frères en Jésus-Christ, 
nulle part vous n'en trouvez trace. Voilà les secrets, les mystères, ou, 
si l'on veut, les nuances historiques que l'épigraphie excelle à révéler. 
Elle prend, pour ainsi dire, la société sur le fait, et nous jette au mi- 
lieu des choses dont elle parle. C'est ainsi que ces mots, qui se lisent 
sur quelques tombes, il a racheté les capüfs, sont pour nous de la plus 
expressive éloquence. Nous nous sentons par eux comme transportés 
en présence des calamités sans exemple qui désolaient le monde quand 
ces mots furent écrits. Que l'histoire nous les raconte, ce n'est pas la 
même chose! Elle aura beau nous dire que les hordes barbares se sai- 
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sissa1 ent de populations entières, les attachaicnt à leurs chevaux et ne 
les 1 chaient qu'au prix d'opulentes rançcous, c'est là sans doute un lu- 
gubre tableau, mais ce rachat des captifs rappelé sur ces marbres nous 
fait autrement sentir les horreurs de ces captivités. Pour que ce genre 
de vertu fût ainsi célébré, quel devait être le nombre des victimes, et 
comndbien de malheureux seront morts sans rançon, dans les tortures et 
loin de la patrie! 

NÆ. Le Blant, cominc on le voit, n'explore pas son sujet seulement 
en philologue; il cherche sous les mots le sens humain, le sens profond; 
il en exhume, au profit de l'histoire, de rares et précieux matériaux. 
Son livre est avant tout sans doute une œuvre d'érudition, et satisfait, 
en cegenre, aux exigences les plus sévères; il abonde en justifications et 
12 preuves, en citations et en renvois, appareil scientifique qui en rend 
ia Lecture peu courante, nous dirions presque difficile; n'importe, le. 
1 2 re est attachant tout autant qu'instructif. Ce qui fait surtout son attrait, 
< &stque le christianisme n'est pas là seuleinent l'occasion, le prétexte 

€ recherches savantes : sa cause est celle de l’auteur: on le sent, il 
Ua 2 est tendrement attaché, et, tout en conservant une liberté d'esprit 
€ TE uineindépendance, en matière de science, dont il sait, au besoin, donner 
a nchement la preuve, il sincline avec reconnaissance, avec respect, 
SO vavent même avec émotion, devant les saintes croyances dont il étudie 
le Lorceau. 
Nous voudrions ne pas finir par l'expression d'un regret, et cepen- 
a nt, si, comme il faut le croire, la découverte de nouveaux monu- 
na ents, toujours possible, et même assurément probable, engageait 
Atzxelque jour l'auteur à remettre la main à son œuvre pour en donner 
< complément, nous nous permettrions de lui faire une prière. Le 
Cha ristianisme en Gaule at-il exercé, comme à Rome, une influence ap- 
Préciable sur la marche de l'art? En at-il, là aussi, suspendu pour un 
temps et modifié la décadence? Les planches que M. Le Blant a jointes 
2 son livre ne répondent pas à-cette question. Elles sont toutes pure- 
M ent épigraphiques, et les symboles figurés, qui parfois s'entremélent au 
Texte des inscriptions, sont, dans ces fac-simile, reproduits sur une trop 
Betite échelle pour qu'on en puisse discerner le style et le caractère. 
Ous voudrions que, dans un ouvrage complet et définitif à tant d'égards, 
Te tte lacune n'existât pas, ou quil y eût au moins tentative de la com- 
ler. Dans les musées de Lyon, d'Avignon et d'autres villes du Midi, 
2 Ous croyons avoir vu quelques fragments de sculpture chrétienne, no- 
Ta roment quelques sarcophages ,'qui méritaient une mention. Sans doute 
21 est plus d'un motif pour qu'on n'attende pas de notre sol des exemple 
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nombreux de l'art régénéré par le contact du christianisme. Ce qui 
fait, à Rome, le fond le plus considérable et surtout le plus original des 
premiers monuments chrétiens, ce sont les restes de peintures des an- 
ciens cimetières; or, en ce genre, nous n'avons pas l'espoir de rien trouver 
qui vaille; et, quant à la sculpture, ce qui réduit aussi nos bonnes 
chances, c'est ce retard de la province qui, nécessairement, se reproduit 
dans les œuvres de l'art aussi bien que dans les épitaphes. Chez nous, 
les tombeaux chrétiens ne commencent à se multiplier que précisément 
à l'époque où la décadence générale est devenue partout si puissante 
et si invétérée, que l'influence chrétienne ne saurait plus la vaincre. Il 
y a donc toute raison de croire que, même en cherchant bien, on 
n'aura pas grand prix de ses efforts; mais cela même est un fait assez 
utile à‘constater pour qu'on ne doive pas s'abstenir. Nous ne demandons 
à M. Le Blant que de ne pas laisser dans son œuvre l'apparence d'une 
lacune. 


-. L. VITET. 


Le LIVRE DE Marco PoLo, citoyen de Venise, etc. publié d'après 
trois manuscrits: inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, par 
M. G. Pautkhier, Paris, Firmin Didot frères, 1865, grand in-8°, : 


2 parties, CLVI-831 pages, avec une carte spéciale de l'Asie. 
TROISIÈME ARTICLE |, 


Après la petite Arménie, Marco Pelo parle de la Turcomanie, ou 
Asie Mineure, qui est au nord-ouest, et de la grande Arménie, qui est 
au nord-est. La grande Arménie confine, dans sa partie méridionale, à 
un royaume de Mossoul, où les chrétiens sont nombreux, et, dans sa 
partie septentrionale, au royaume de Jorganie ou Géorgie, sur les bords 
de la mer Caspienne. Ici le voyageur raconte que, sur les confins de l’Ar- 
ménie et de la Jorganie, il y a une fontaine d'où sort de l'huile en très- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 5; pour le deuxième, le 
cahier de février, p. 69. 
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grande quantité. Cent vaisseaux pourraient bien y trouver leur charge- 
ment en une seule fois. Cette huile n'est pas bonne à manger; mais 
elle est bonne à brûler, et on vient la chercher de fort loin; dans tous 
les environs, on ne s'éclaire pas autrement. Il est bien probable que, 
du temps de Marco Polo, cette révelation d'un phénomène peu connu 
devait faire bien des incrédules. C’est un premier exemple des défiances 
que durent exciter ses récits, et de leur parfaite exactitude. De l'huile à 
brüler puisée dans des puits! Qui pourrait le croire? C'est là cependant 
un fait naturel incontestable; et, de nos jours, où l'usage du pétrole est 
si économique et si répandu, il n'est personne qui puisse encore récu- 
ser la véracité du voyageur. Les sources de naphte noir dont parle 
Marco Polo existent si bien, qu'elles ont été visitées par des voyageurs 
récents !, et quelles sont affermées par le gouvernement turc, qui en 
tire des loyers assez forts. Les pays voisins, la Perse, le Ghilan; le Ma- 
zendéran continuent à employer cette huile pour l'éclairage. 

Un autre phénomène qui semble plus miraculeux, et qui est peut-être 
aussi naturel, est celui qu'on observe dans un lac qui est près d'un 
couvent de religieuses, dit de Saint-Léonard, en Géorgie. Ce lac est 
formé par une rivière qui sort d'une montagne non loin de l'église du 
couvent; durant l'année entière, on n'y trouve jamaïs de poisson; mais, 
quand vient le carême, le poisson y afflue, le plus beau du monde et 
en grande quantité. Malgré l'apparence, je ne crois pas qu'il y ait en 
cela la moindre merveille. 11 est des saisons pour certain poisson, et il 
est présumable que celui qui pouvait vivre dans le lac de Saint-Léonard 
ny paraissait qu'à ce moment de l'année. La légende exagère toujours 
les choses; ce n'était pas tout à fait, comme elle le prétend, le premier 
jour du carème précisément que le poisson s'empressait d'arriver pour 
sustenter les bonnes religieuses, de même que ce n'était pas le samedi 
saint qu'il se retirait avec non moins de régularité. Mais, comme le ca- 
rême tombe à peu près vers la même époque chaque année, la crédu- 
lité populaire pouvait très-bien avoir un fondement réel dans l'appari- 
tion et la disparition périodiques du poisson. Dans nos rivières, l'alose, 
qui remonte de la mer, n'arrive jamais qu'au printemps et pour très- 
peu de semaines. Les poissons du lac de Saint-Léonard pouvaient venir 
aussi de la mer Caspienne, qui n'est pas loin, et qui peut communiquer 
avec le lac par la rivière. 


M. G. Pauthier cite, entre autres, M. Dupré, qui vit des sources d'huile près du 
village de Kifiry, à quatre journées de marche de Mossoul. M. Dupré voyageait de 
1807 à 1809. 
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Mais je n'insiste pas, ce fait des poissons miraculeux n'ayant pas été 
constaté par d'autres voyageurs comme celui de l'huile de naphte. Du 
reste la population de la Géorgie, ajoute Marco Polo, est trés-belle et 
très-vaillante. Elle est chrétienne, et elle porte les cheveux courts à la 
manière des clercs. Jadis le grand Alexandre ne réussit pas à la réduire ; 
et il ne put repousser ses incursions qu'en fermant la passe des monta- 
gnes par la forteresse qu'on a nommée la Porte de fer, et qui commande 
cette gorge de plus de quatre lieues, où quelques hommes déterminés 
tiendraient tête à toutes les armées du monde. Les Tatars, tout puis- 
sants qu'ils sont, n'ont pu complétement soumettre ce rude pays; et 
les informations de Marco Polo ont été bien justifiées par la résistance 
que cette partie du Caucase a si longtemps opposée à la Russie. Mais 
de la Géorgie , qui est au nord de la grande Arménie, le narrateur passe 
au royaume de Mossoul, qui est au midi comme on vient de le voir. La 
population y est mixte, arabe ou mahométane et chrétienne. Le pa- 
triarche des Nestoriens et des Jacobins, que Marco Polo appelle Atolic 
mutilation de Catholique, réside à Mossoul; il ne relève pas de l'apos- 
tolle de Rome, et il a le droit de faire des archevêques, des abbés et 
tous autres prélats, qu'il envoie jusque dans l'Inde et la Chine !. Le pays 
de Mossoul produit en grande abondance des étofles de soie et d'or, 
qu'on nomme des mosolins {mousselines); elles sont exportées par 
des marchands qui vendent aussi des épiceries et des peaux de toute 
sorte. D'ailleurs, la contrée est infestée « par une autre manière de gens 
«qui habitent les montagnes et dérobent volontiers les marchands. » Ce 
sont les Curdes, moitié chrétiens, moitié sarrasins. 

Je dois avouer que Marco Polo cite d'autres miracles moins expli- 
cables que celui que je viens de rappeler. Par exemple, en parlant de 
Bagdad, quand elle était encore sous la puissance des califes et avant 
qu'elle toinbât aux mains des Mongols, il rapporte une légende qui 
avait cours dans le pays, et qui n'en était pas moins absurde. Une fer- 
vente prière d'un pauvre chrétien avait déplacé une montagne ?, selon 


" Nestorius, patriarche de Constantinople, au v° siècle, est le fondateur du Nesto- 
rianisme, qui consistait surtout à séparer les deux personnes en Jésus-Christ. Il se 
répandit en Mésopotamie, en Perse, dans l'Inde et jusqu'en Chine, où il était établi 
dès le vi‘ siècle de notre ère, comme le prouve la fameuse inscription de Si-gan- 
fou , publiée par M. G. Pauthier en 1858. Outre l'Inde et le Cata ou Chine, le texte 
ajoute : «en Baudas. » On pourrait supposer qu'il s'agit des contrées bouddhistes ; 
mais la suite prouve que, par Baudas, Marco Polo désigne Bagdad, qui fut long- 
temps le siége du patriarche nestorien.— * M. G. Pauthier, Le livre de Murco Polo, 
1° partie, p. 52. 
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la parole de l'Évangile; et les musulmans, voyant la montagne s'avancer 
dans les airs, avaient depuis lors respecté la foi chrétienne, à laquelle bon 
nombre d'entre eux s'étaient même convertis. Marco Polo répète cette 
énormité, sans l'approuver ni la blâmer; et il serait bien difficile de 
juger ce qu'il en pense. Tout ce qu'on peut dire pour l'excuser,, c'est que 
le fait qu'il conte n'est pas de son invention; on le retrouve dans des 
auteurs qui ne paraissent pas Île lui avoir emprunté. De plus, ce miracle 
prétendu est arrivé en 1225, c'est-à-dire qu'il est antérieur de soixante 
et dix ans environ à Marco Polo. C'est donc un simple oui-dire, qu'il 
eût mieux fait, j'en conviens, de passer sous silence. J'en dirai autant 
de l'histoire des trois rois, qui étaient partis de la ville de Saba, ou Sä- 
vah, en Perse, pour aller adorer l'enfant Jésus !. Mais il ne faut pas ou- 
blier que l'on est au xim1° siècle, et que le mouvement immense des 
croisades avait dù renouveler, dans ces pays, bien des superstitions et 
bien des légendes extravagantes, que la piété du voyageur ramasse dévo- 
tement, quoique son bon sens dût les repousser, 

Après avoir quitté la Perse, dont il admire les chevaux et les ânes, 
encore renommés de nos jours, Marco Polo entre dans le royaume de 
Kermän, qui, comme la Perse, était possédé par les Tatars. Il y trouve 
une riche industrie en tissus de toute espèce, en broderies de toutes 
couleurs, en armes de tout genre, épées, arcs, carquois, flèches, selles, 
harnais, etc. Le pays produit aussi des pierres précieuses en abondance, 
«que l'on décave dedans les roches. » Maïs ce qui étonne le plus le voya- 
geur, cest le bétail de ces contrées. Il y voit des bœufs très-grands et 
blancs comme neige, qui ont des pieds petits et tout plats, des cornes 
grosses, courtes et non pointues. Ces animaux ont sur le dos et entre 
les épaules une bosse, qui a la bauteur de deux palines environ. Quand 
on les charge, ils se couchent comme le chameau; et les poids qu'ils por- 
tent sont considérables, parce que ces: bêtes sont très-robustes. Outre 
ces bœufs extraordinaires, Marco Polo voit des moutons qui nele sont pas 
moins; ils ont des queues si larges et si grandes, qu'elles pèsent bien trente 
livres. Leur chair est excellente à manger. Tous ces faits sont très exacts, 
et on les a cent fois vérifiés ; mais il est à présumer que les premiers lec- 
teurs de Marco Polo ont placé ses bœufs et ses moutons monstrueux sur 
la même ligne que ses sources d'huile. L'autorité même d'Hérodote n'a 
pas dù les rassurer?. Cette province, comme celle de Mossoul était sou- 


M. G. Pauthier, Le Livre de Marco Polo, p. 62 et suivantes. — * Hérodote, 
jivre III, chap. cxin, Ê 169, édit. Firmin Didot. Tous les voyageurs, Chardin, Ta- 
vernier, Pottinger, Fellows, etc. ont vu de ces moutons qui sont communs en Perse, 
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vent ravagée par une race de brigands que le voyageur appelle Caraonas, 
et qui descendaient de mères indiennes et de pères tatars. Les incursions 
de ces brigands sont très-redoutables; et l'on ne s'en défend qu'en se 
retirant dans les châteaux forts dont la contrée est couverte. Marco Polo 
tomba dans les mains des Caraonas, et il ne leur échappa qu'avec la plus 
grande peine. 

De ce pays peu sùr, le voyageur se rend à la ville d'Hormuz, qui a 
un beau port sur l'Océan, et qui fait un commerce considérable avec 
l'Inde et la Perse, servant d'entrepôt à ces deux contrées. Cependant Îles 
petits navires d'Hormuz sont très-mal construits; Marco Polo constate 

ue les planches ne sont pas clouées avec du fer, mais cousues avec 
du fil fait d'écorce d'arbre. Cette assertion a dû paraitre aussi bien peu 
vraisemblable, et néanmoins elle est très-exacte. Chardin, qui voya- 
geait de 1670 à 1680, a pu voir de ces bateaux, construits avec du bois 
de palmier, et dont les plats-bords étaient cousus avec des cordes de ce 
même arbre «sans un seul morceau de fer!.» Ces bateaux ne servaient 
qu'au chargement des gros navires à l'ancre, à ce que dit Chardin; mais 
il semble qu'au treizième siècle on ne craignait pas de s'aventurer en 
pleine mer sur ces frêles embarcations. Aussi Marco Polo remarque-t-il 
qu'il « y a un grand péril à aller en ces naïifs, » sur une mer où les tem- 
pêtes sont aussi fréquentes que dans celle ci. La chaleur est eflroyable à 
Hormuz, surtout quand certains vents y soufflent; alors on est obligé de 
quitter la ville pour se retirer dans les montagnes voisines, ou de se 
mettre au bain jusqu'à ce que ce vent mortel ait cessé. Marco Polo ne 
nomme pas ce vent; mais tout le monde sait qu'il s'appelle simoun, «le 
«vent pesliféré. » Tous les voyageurs qui ont visité ces climats brüûlants 
sont d'accord avec Marco Polo*. Le roi d'Horinuz se nommait alors Ruo- 
médam Ahounet (Rokn-ed-din Mahmoud), et il était tributaire du roi de 
Cremân*. 

En quittant Hormuz, le voyageur remonte au nord et doit traverser 
pendant sept jours de suite un désert où le sol est tellement imprégne 


en Syrie, en Arabie, en Égypte. en Barbarie, elc. J'en ai vu moi-même a Suez en 
1859; mais ils n'avaient pas des queues de trois coudées, que leur donne Hérodote. 
— ‘ Chardin, édition Lauglès, tome VITE, p.510. Tout, dans ces singuliers bateaux, 
est lait de pahnier, le corps du bâtiment , les mäts, les voiles, les cordages , et sou- 
vent aussi la cargaison. — * Marco Polo ne vit Hormuz qu'a son retour en 1292 
où 1295, quend il y arriva par mer. — * Ce nom du souverain d'Hormuz à la fin 
du xirr siècle se retrouve exactement dans l'histoire des rois de ce pays par Tou- 
rancha, qui a été le vingt et unième de ces pelils polentats, el qui a écrit eu persan. 
Cette histoire a été traduite, en extraits, par le voyageur portugais Texeira (1570. 


{ Voir M. G. Pauthier, Livre de Marco Polo, p. 86, note 3.) 
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de sel, qur l'eau est lout à fait impotable, si ce n’est pour les animaux !. 
On arrive enfin à une oasis, où se trouve la ville de Khabis, que Marco 
Polo appelle Cabanant. Cette ville fort grande est très-industrieuse ; 
on y travaille le fer à merveille, et l’on y fabrique des miroirs d'acier 
très-brillants et très-grands, qu'on exporte au loin. Un produit spécial 
de Khabis est la totie (en arabe toutiä), excellent collyre pour les yeux, 
dont le zinc forme l'élément principal et salutaire. Les géographes ct 
les médecins arabes parlent tous de la tolie, soit avant, soil après l'époque 
où Marco Polo visitait Khabis. Il paraît que cette composition se for- 
mail naturellement dans les fourneaux où l'on travaillait le fer. Après 
Kbhabis, il faut encore traverser des déserts où l’on marche huit journées 
au nord-est, pour arriver à la province de Tonocain {en arabe Tun- 

ou-Caïin, noms de deux villes}; et de là, «au pays de Mulette, où le viel 
«de la Montagne souloit demeurer anciennement. » 

Le Vieux de la Montagne a prêté à bien des contes, dont on a voulu 
charger la responsabilité de Marco Polo, et dans lesquels il n'est pour 
rien. Voyons d'abord ce qu'il en dit, afin de ne lui attribuer, dans ces 
rêveries romanesques, que ce qui lui appartient. En premier lieu, lé 
voyageur ne fait que répéter ce qu'il a entendu de la bouche « de plu- 
«sieurs hommes de cette contrée; »il n'invente rien, et surtout il n'a rien 
vu par lui-même. Le Vieux de la Montagne se nommait Aladin {Aloa- 
din); et, dans une vallée délicieuse, il avait réalisé, autant qu'il avait 
pu, le fameux paradis de Mahomet, arrosé d’eau limpide et même de 
ruisseaux de vin, de lait et de miel. Îl y avait fait construire des chà- 
teaux ravissants, où étaient réunies des dames et des damoiselles les plus 
belles du monde, qui « savoient sonner de tous instrumens et chanter 
«moult bien, et dansoient que c'estoit un délice de les voir. » Aucun 
bomme ne pouvait entrer dans ce jardin, si ce n'est ceux dont Aladin 
voulait faire ses Hasisins, ceux qui buvaicnt de la liqueur du haschisch 
(Haschischin et Haschaschin). Aladin avait à sa cour de jeunes garcons 
de douze ans, dont on devait faire plus tard des hommes d'armes, des 
sortes de mameluks. Quand les jeunes gens étaient suffisamment ins- 
truits, on leur donnait un breuvage qui les endormait; et on les trans- 
portait, durant leur sommeil, dans le jardin, dont on leur avait parlé 
comme du paradis promis aux croyants par le prophète. On les laissait 
jouir, durant quelque temps, de tous les plaisirs de ce séjour enchanteur; 
puis on les enivrait de nouveau, et on les faisait sortir comme on les 


! Poltinger a fait les mêmes remarques en décrivant le Kermän et Khabis, 1. À, 


p. 427. 
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avait fait entrer quelque temps auparavant. Par là le Vieux de la Mon- 
tagne fanatisait sans mesure ces jeunes guerriers et leurs compagnons, 
qui, n'ayant pas encore vu le paradis, désiraient passionnément la faveur 
d'y être reçus. Aussi Aladin, par les prestiges de son jardin, s'était si 
bien rendu maître de ses adeptes, qu'il pouvait leur donner l'ordre d'al- 
ler assassiner tel de ses ennemis qu'il leur désignait. Les jeunes gens 
étaient toujours prêts à braver les plus affreux périls, et les ordres du 
Vieux de la Montagne étaient toujours remplis. Mais il fut assassiné 
lui-même par un favori, et son fils fut tué avec tous ses hommes, dans 
sa forteresse d'Alamoût , lorsque Houlagou vint la prendre (1255) pour 
châtier tous les crimes qui y avaient été commis. 

Qu'y a-t-il de vrai dans ce récit, que Marco Polo recueillit sur les 
lieux? Le voici. Il est constaté que, vers l'an 1220, un fanatique nommé 
Aladin, avait fondé la secte nouvelle des Ismaéliens, qu'on appelait les 
Mulhed ou hérétiques (Mulette de Marco Polo). H résidait dans la for- 
teresse d'Alamoüt, que vit encore Chardin; elle était située dans des 
montagnes d'un accès très-pénible; et de 14, le nom de prince ou 
Vieux de la Montagne, cheik voulant dire indifféremment, en arabe, 
prince ou vieillard. Les Ismaéliens faisaient un usage immodéré 
de la liqueur enivrante du haschisch; de là, le nom qu'on leur attri- 
bua par une équivoque assez naturelle, et que justifiaient peut-être 
quelques-unes de leurs entreprises audacieuses. Quant au paradis d'Ala- 
din, c'est évidemment l'appoint ajouté par l'imagination populaire; il 
représente sans doute le secret inviolable dont les Ismaéliens entouraient 
leurs doctrines et leurs initiations. Mais, dans tout ceci, Marco Polo 
n'est même pas plus crédule que tout autre ne l'eût été à sa place; ïül 
redit ce qu'on lui raconte, il ne montre pas qu'il y croie; et la légende 
lui semble assez jolie pour qu'il n'y ait point à l'omettre et à la laisser 
perdre. Qu'Aladin ait fait assassiner quelques-uns de ses rivaux par Îles 
sectaires qui l'entouraient, c'est un fait si commun en Orient, qu'il n’y a 
pas vraiment à s'en étonner. 

. De Mulette et d'Alamoûüt, Marco Polo arrive, après de longues 
marches, à la ville de Balkh, où il voit maints beaux palais, et maintes 
belles maisons de marbre. Mais la cité était en ruines; on n'avait pas 
réparé les ravages qu'y avait exercés Gengis-Khän, après les musulmans 
presque aussi farouches que lui. Balkh formait alors la frontière des Mon- 
gols de Perse et des Mongols du Djagatai. Après douze journées de 
marche, le voyageur atteint Ja ville de Taican, où il trouve un grand 
marché de blé et des montagnes de sel gemme, où tout le voisinage vient 
s'approvisionner. Cette ville, qui porte encore le même nom, a été vi- 
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sitée, dans ces derniers temps, par plusieurs voyageurs, Alexandre Burnes 
et M. le capitaine Wood. Les habitants, quand Marco Polo ÿ passa, 
étaient de la religion mahométane; mais ils observaient assez mal la loi 
du prophète, et l'ivrognerie était fort pratiquée parmi eux. À Badak- 
shan, où règne aussi le mahométisme, Marco Polo vit des princes qui 
prétendaient descendre d'Alexandre le Grand et de la fille de Darius. 
La prétention de ces roitelets peut sembler assez ridicule; mais la trace 
ne s'en est pas perduc; et Alexandre Burnes, Elphinstone et M. le ca- 
pitaine Wood, l'ont retrouvée de nos jours, en parcourant ces contrées, 
que les pierres précieuses du rubis et de lapis-lazuli ont rendues plus 
célèbres que les douteux héritiers du héros macédonien. 

Après avoir traversé une partie de l'Hindoukoush, le voyageur par- 
vient au Cachemire, qu'il appelle Chésimur; il y reste quelque temps, 
et il est obligé, pour en sortir, de reprendre le chemin par lequel il y 
est arrivé; car Jes hautes montagnes dont le Cachemire est environné 
n'en permettent point d'autre. Il repasse par la petite province de Vo- 
can, aujourd'hui Wakhan, que Burnes et Wood ont visitée. Le voyageur 
est alors sur un des plateaux les plus élevés de l'Asie et du globe. On 
jui dit dans le pays que c'est le plus haut lieu du monde; et c’est ce 
qu'on a répété, dans les mêmes termes, au capitaine Wood, quand il y 
alla en 1838. L'altitude est en effet de 4,764 mètres. C’est d'un lac si- 
tué sur ce plateau que sort l'Oxus, qui va se jeter au midi du lac d'Aral. 
Les pâturages y sont excellents; etles moutons qu'y voit Marco Polo ne 
sont pas moins étonnants que ceux du Kermän. Ceux-là ont des cornes 
qui ont six palmes de long; de ces cornes on fait des écuelles pour 
manger; et elles sont si grandes et si solides, qu’elles servent de pieux 
pour les clôtures. Voilà sans doute des assertions que les contemporains 
de Marco Polo n'auront reçues qu'avec un sourire. Tout est vrai cepen- 
dant dans ces détails; et M. le capitaine Wood a reconnu, sur ce même 
plateau de Pamir, des campements de Kirghis, à ces clôtures de cornes 
extraordinaires, fichées en terre et sortant à une assez grande hauteur. 
L'animal qui les produit tient le milieu entre la chèvre et le mouton !. 
Marco Polo met douze jours à parcourir ce plateau glacé de Pamuer, 
où il n'y a ni habitants, ni oiseaux, tant il y fait froid. Il remarque, ce 
que personne n'avait dit avant lui, qu'à cette hauteur le feu n'est plus ni 
aussi clair ni aussi chaud, et que les viandes ont bien plus de peine à 
cuire. Il faut lire dans l'ouvrage du capitaine Wood les effets étranges 
que produit la raréfaction de l'air sur ces steppes, où l’on peut à peine 


* M. G. Pauthier, le Livre de Marco Polo, page 132, première partie. 
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respirer; il y faut lire aussi l'appréciation qu'il fait du caractère sauvage 
des Kirghis, appréciation tout à fait analogue à celle de Marco Polo. 

De Pamir, le voyageur arrive à Kâchghar {Cascar), qui lui paraît une 
ville très-belle; il y trouve de l'industrie, de riches marchandises, de 
vastes jardins, de la vigne et du coton (sous la latitude de 39° 1 5”\. 
Il y a dans Cascar des chrétiens nestoriens, qui ont leur église. Les mar- 
chands de ces pays sont très-économes et très-misérahles, mangeant à 
peine de quoi se soutenir dans leurs longs trajets. En s'éloignant de cette 
province, les: voyageurs arrivent à Samarkand, qui est «une grandis- 
«sime et noble cité. » C’est la capitale de la Sogdiane, sur les bords de 
la rivière Soghd; elle est peuplée de chrétiens et de Sarrasins. Il paraît 
même que Djagataï, second fils de Gengis-Khân, qui régnait dans cette 
ville, était chrétien et qu'il y avait fait construire une belle église dédiée 
à saint Jean-Baptiste. À cette occasion, Marco Polo raconte un miracle 
qui se serait passé dans cette église, et qui vaut bien celui de Bagdad, 
dont j'ai parlé un peu plus haut : une colonne s'était tenue toute seule à 
trois pieds au-dessus de terre et sans soubassement !. 

Dans la province de Carcan (Yarkand); où sont des chrétiens mêlés à 
des musulmans, Marco Polo n'observe rien qui mérite quelque mention; 
et il passe dans le Khotan {Cotan), où il entre pour la première fois sur les 
terres de Khoubilaï, le Grand-Khän. La population est mahométane et 
peu guerrière. Élle vit dans l'abondance, cultivant la vigne et le coton. 
De Cotan ou Ilchi?, on arrive à la province de Pein {le Paï des Chinois, 
par 41°, 4o'’ de latitude nord), et plus loin à la ville de Lop et au lac 
de ce nom. Au delà, s'étend le vaste désert, le désert de Gobi; et. dans 
sa partie la moins large, il faut encore un mois entier pour le traverser. 
Aussi, avant de l'aflronter, les caravanes prennent-elles à Loap des vivres 
pour un mois au moins; l'eau, d'ailleurs, ne manque pas de loin en loin. 
Autour du Gobi, sont situées plusieurs provinces : celle de Tangut, 
qui est idolâtre et bouddhiste, au sud du désert; celle de Camul (ou 
Hamil) au nord, entre le grand désert et un autre désert de trois jour- 
nées seulement ; celle de Chingintalas (Saï-yin-tala) au nord-ouest, où 
il y a quelques chrétiens, mêlés à des musulmans et à des idolâtres. Cam- 
picion, capitale de la province de Tangut, est une belle ville, où les 
chrétiens ont trois grandes églises. Auprès d'eux et dans la paix la plus 
profonde, vivent des mahométans et surtout des idolâtres, sur lesquels 


‘ M. G. Pauthier, le Livre de Marco Polo, p. 139 et suivantes. — * Ilchi a été 
visité, en 1866, par M. V. H. Johnson. Ilchi avait été longtemps un des principaux 
siéges de la religion bouddhique dans ces contrées. Cette religion y comptait de 
noinbreux couvents pleins de moines. 
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Marco Polo croit devoir donner plus de détails qu'il ne l'a fait jusqu’à 
cette heure. Ces idolâtres paraissent bièn être des moines bouddhistes 
«qui se gardent de luxure et vivent plus honnêtement que les autres. » 
Marco Polo peut d'autant micux les connaître, qu'il séjourra un an en- 
tier dans cette ville, en qualité de coinmissaire impérial avec son oncle 
Malfeo!. À douze journées de Campicion, on parvient à la ville d'Esanar, 
(Itsi-naï), et l'on y prend des vivres pour quarante jours que doit durer 
la traversée d'un grand désert, où l'hiver est excessivement rigoureux. 
et où l'on ne rencontre que quelques petits bouquets de pins rabou- 
gris. | 

Cette course pénible aboutit enfin à la ville de Caracoron (Kara-Ko- 
roum), la première capitale de l'empire mongol. Elle avait été bâtie, en 
1235, par les ordres d'Oktai-Khän, comme nous l’apprend Raschid-ed- 
din, et on l'avait entourée d'une forte muraille. Nous avons vu plus 
haut ? l'effet qu'elle produisit à Rubruquis, quand il y alla porter à 
Mangou la lettre de saint Louis, en 1253. Il préférait à la capitale 
mongole urie simple bourgade de France; et Saint-Denis lui semblait 
plus riche et plus belle. Elle n'avait que deux grandes rues, l'une dite 
des Sarrasins, et l'autre des Cathayens ou Chinois. Elle renfermait 
douze temples d'idolâtres de diverses nations, deux mosquées et une 
église chrétienne. Marco Polo est moins explicite que le frère mineur; 
mais il paraît que, depuis Rubruquis, c'est-à-dire en vingt ans à peu 
près, Karakoroum s'était bien accrue. Le voyageur vénitien lui attribue 
trois milles de longueur, et, comme c'est la première cité qu'eurent les 
Tatars, « quand ils issirent de leur contrée , » il prend de là occasion de 
remonter aux origines de la puissance des Mongols. 

C'est à ce propos qu'il est question du prêtre Jean; et voici les tradi- 
tions qu'a reçues Marco Polo. 

Les Tatars habitaient originairement à l'est dans la province de Cior- 
cia (Djourdjeh), qui répond à la Mantchourie. Ils n'avaient pas de villes 
ni de châteaux forts; mais le pays était abondant en pâturages et en 
rivières. Ces nomades, qui n'avaient pas de chef, payaient tribut à 
«un grand sire , » qui était nestorien comme tout son peuple, et qui se 
nommait dans leur langage Oung-Khän, ce qui équivaut, en français, 
dit Marco Polo, à Prêtre Jean. Ce tribut était la dîme de tout ce que 
les Tatars possédaient. Cependant Oung-Khän, craignant de leur part 


! M. G. Pauthier, Le livre de Marco Polo, page 169, première partie, chapitre 
Lx. Un manuscrit porte : messire Nicolas, messire Maffeo et messire Marc. — 
? Voir le premier article. 
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quelque tentative redoutable, voulut les disperser; inais ils se retirèrent 
dans des régions plus lointaines encore, et ils cessèrent de payer le tribut. 
Pour se mettre à l'abri d'une attaque, ils élurent pour roi Témoudjin, 
guerrier plein de valeur, qui devait être Gengis-Khäân; c'était en 1 18%. 
Bientôt le nouveau chef sut grouper autour de lui une multitude de 
hordes errantes; son habileté égalait son courage. Fier de ses succès, il fit 
demander à Oung-Khän la main de sa fille; et, courroucé d'un refus, il 
fit la guerre à celui qui ne voulait point le prendre pour gendre. Les 
deux armées se rencontrèrent dans les vastes plaines de Tanduc. Prêtre 
Jean, vaincu, fut tué dans la bataille; et l'heureux Témoudjin devint 
le maître de toute la Tatarie. Mais la fortune ne le laissa pas jouir long- 
temps de son triomphe; il mourut six ans après, au siége d'une ville, 
où il reçut un coup de flèche au genou !. Cependant son empire était 
fondé, et il s'étendait sur tout le nord de l'Asie, depuis la Chine jusqu'à 
la Perse ; ses successeurs n'avaient plus qu'à consolider la conquête et 
à la rendre définitive; ils n’y manquèrent pas. 

H n'est pas nécessaire de suivre Marco Polo dans l'histoire, d'ailleurs 
peu exacte, qu'il trace des héritiers de Gengis-Khân; mais il faut, avec 
lui, s'arrêter à Khoubilaïi-Khän, dont il fait le sixième et le plus puis- 
sant des empereurs tatars. Pour donner une idée de cette puissance 
colossale, Marco Polo commence par dire que les cinq empereurs pré- 
cédents, en assemblant tous leurs États. n'auraient pas eu autant de 
pouvoir. Mais cela même ne Jui suffit pas; et il ajoute que tous les 
chrétiens du monde, avec leurs empereurs et leurs rois, que tous 
les Sarrasins, avec leurs sultans et leurs califes, auraient beau se réu- 
nir tous ensemble, ils n'égaleraient point la puissance incomparable de 
Khoubilai-Khân. Dans ces ampiifications successives du voyageur, il n’y 
avait absolument rien d'excessif, puisque les États de Khoubilaï étaient 
réellement les plus vastes et les plus peuplés que jamais un seul sceptre 
ait régis. Mais, quand ces révélations étranges se produisirent pour la 
première fois en Europe, que d'incrédulité elles durent soulever ! Que 
d'accusations dut encourir messire Millione ! Que de fois on dut crier 
au mensonge, ou tout au moins à l'illusion! 


! I y a dans cette chronologie de Marco Polo des détails qui ne s'accordent pas avec 
les récits des historiens chinois. Proclamé Gengis-Khän, c'est-à-dire khân des puis- 
sants, dans une assemblée générale des tribus. Couriltaï, en 1206, Témoudjin ne 
fut que blessé et ne mourut point au siége d'une ville en 1212. Il régna jusqu'en 
1227, mourant à soixante-six ans, après 22 ans de règne. Ces divergences considé- 
rables ne se comprennent pas bien; car Marco Polo dut savoir aisément la vérité à la 
cour de Khoubilaïi-Khän, petit-fils de Gengis-Khän. 
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Je conviens, du reste, que quelquefois, mais quelquefois seulement, 
messire Marco prête le flanc; et, par exemple, si l'on peut croire avec 
lui que ces peuples barbares immolaient sur la tombe de leurs empe- 
reurs quelques-uns de ceux qui les avaient servis de leur vivant, com- 
ment admettre qu'aux funérailles de Mangou, le quatrième successeur 
de Gengis-Khän, on ait tué jusqu'à plus de vingt mille personnes! Ï1 paraît 
très-vrai que les cavaliers nombreux qui accompagnaient le convoi jusqu’à 
l'Altai tuaient indistinctement toutes les personnes qu'ils rencontraient 
sur leur passage, afin d'honorer davantage la mémoire du défunt; mais 
certainement on devait fuir de bien loin ce formidable cortége, quel que 
fût le dévouement fanatique qu'on ressentit pour le monarque décédé. 
On aura pu indiquer à Marco Polo ce chiffre impossible ; mais il n'au- 
rait pas dû le répéter; ou, du moins, il aurait dû, en rapportant cette 
fable, la donner pour ce qu'elle était. Mangou était mort en 1260; 
l'époque était donc assez proche pour qu'on püt aisément vérifier le 
fait en interrogeant quelques témoins. Mais, j'ai hâte aussi de le déclarer, 
c'est là une de ces très-rares occasions où l'on peut suspecter, non pas 
la bonne foi de Marco Polo, mais son jugement, qui, d'ordinaire, est 
si sensé. Peut-être n'est-ce qu'une faute de copiste; car il y a des ma- 
nuscrits qui ne portent que dix mille, chiffre tout aussi improbable, 
quoique réduit de moitié; mais ces variantes peuvent faire supposer 
quelque erreur matérielle. 

D'ailleurs, les renseignements que Marco Polo nous a conservés sur 
les mœurs des Tatars, au milieu desquels il a si longtemps vécu, sont 
d'une exactitude irréprochable; et, comme les mœurs n'ont guère 
changé, tous les voyageurs qui ont visité récemment ces pays ont fait 
les mêmes observations que le Vénitien. Voici quelques traits du ta- 
bleau qu'il a peint. 

En hiver, les Tatars descendent dans les plaines, où latempérature est, 
plus chaude, et où leurs troupeaux peuvent trouver d'inépuisables pâtu- 
rages. En été, au contraire, ils remontent dans les régions plus froides, 
où les mêmes avantages se rencontrent. lis portent avec eux leurs tentes, 
que le voyageur appelle leurs maisons. Elles sont fort légères, faites 
de longs bâtons recouverts de cordes; on les déplace avec la plus 
grande facilité; et, toutes les fois qu'on les dresse, la porte est toujours 
tournée vers le midi. Ils ont, en outre, des charrettes couvertes de feutres 
noirs, qui sont imperméables à la pluie. Jls les font traîner par des 
bœufs et par des chameaux. Sur ces charrettes sont les femmes et les 
enfants, et tous ceux qui ne peuvent marcher ni monter à cheval. Ce 
sont les femmes qui sont chargées de vendre et d'acheter tout ce qui 
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est nécessaire à Ja famille et tout ce qui se rapporte au ménage. Les 
hommes sont uniquement occupés de la chasse, sans compter la guerre; 
ils font grand usage du faucon, comme de vrais gentilshommes. Ils 
vivent surtout de chasse et de lait de jument ; on mange indistincte- 
ment la viande des chevaux, des chiens et des rats. 

Les mœurs de ces peuples à demi sauvages sont, en général , très-pures. 
L'adultère y est très-rare; «ils le tiennent pour malvaise chose et vilaine. 
«Les dames sont bonnes et loyales vers leurs maris, et font moult bien 
«ce qui leur besoigne.» La polygamie est permise ; et l'on peut avoir 
jusqu'à cent femmes, si l'on a le moyen de les entretenir. Le mari 
assure un douaire entre les mains du père ou de la mère de la jeune 
fille. La femme qu'on a épousée la première a le pas sur toutes les 
autres. Les familles sont fort nombreuses, et les Tatars ont «plus de 
«fils que les autres gens. » Ils peuvent épouser leurs parentes à ua degré 
très-rapproché; on hérite même des femmes de son père, sauf la mère 
de qui l’on est né; mais il n'y a que le fils aîné qui ait ce privilége, dont 
les autres ne jouissent pas. 

Les Tatars sont très-superstitieux. Ils croient bien à un être suprême 
et tout-puissant, comme l'ordonne le premier article du code de Gengis- 
Khân, le Yassa ; mais ils croient , en outre, à beaucoup de divinités secon- 
daires; et chaque tente contient toujours une idole de feutre ct de 
drap, à laquelle «ils font grant révérence et grant honneur. » Aux repas, 
l'idole a sa part comme les autres membres de la famille. Les vêtements 
de ces peuplades sont fort beaux, en drap d'or et de soie, garnis de 
riches fourrures de zibelines et de martres, de renards et de petit-gris. 
Les armes sont encore plus belles que les vêtements : ce sont des épées, 
des javelots, des massues de fer, surtout des arcs et des flèches. Les 
Tatars peuvent passer pour les archers les plus adroits du monde 
entier. Leurs armures sont en cuir bouilli et très-fortes. Les hommes, 
d'ailleurs, sont pleins de bravoure, et ce sont de rudes combattants. 


Ils sont, en outre, infatigables; et, pour peu que l'occasion l'exige, ils 


seront des mois entiers en course, ne vivant que du lait de teurs ju- 
ments et sans avoir besoin de manger de la viande. Les chevaux sont 
aussi sobres que leurs maîtres, paissant partout où ils se trouvent, 
n'ayant jamais ni paille, ni orge, ni avoine, « moult obeéissant à leur 
«seigneur. » Quand il le faut, les cavaliers restent en selle avec leurs 
armes des nuits entières. 

En esquissant cette description de ces habitants des steppes, Marco 
Polo ne peut s'empêcher de faire une réflexion qui se présente tout 
naturellement : des gens ainsi accoutumés aux plus extrêmes fatigues et 
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qui ont si peu de besoins, eux et leurs bêtes, sont «les meilleurs pour 
«conquester terres et règnes.» Puis le voyageur ajoute : «Ïl y paroit 
« bien comme vous l'avez déjà entendu et comme vous l'entendrez en 
«ce livre, car il est certain que les Tatars sont maintenant les maitres 
«de la plus grande partie. du monde.» Puis, afin que l'on comprenne 
mieux comment ces peuples sont arrivés à cette prodigieuse fortune, 

Marco Polo entre dans le détail de leur organisation militaire. Tout 
individu ctait guerrier. La première division était d'abord un peloton 
de dix hommes, à la tête desquels était un dizainier; un centenier 
commandait à dix dizainiers; un autre chef commandait à dix cente- 
hiers, et il avait mille hommes sous ses ordres ; un chef supérieur com- 
mandait à dix mille hommes, et le général en chef de l'armée com- 
mandait à cent mille. Mais, dans cette hiérarchie toujours décuple, 
chaque officier n'avait jamais affaire qu'à dix hommes seulement; il n'y 
avait que le grade qui différait. Ce mécanisme très-simple produisait des 
merveilles, et l’obéissance était d’une ponctualité étonnante. Le corps 
d'armée de cent mille hommes s'appelait un toug , nom donné aussi à 
l'étendard, qui lui servait de point de ralliement. Le toug était toujours 
précédé d'un corps d'éclaireurs, composé de deux cents hommes, à 
deux journées de marche en avant. L'armée ne risquait jamais d'être 
surprise par l'ennemi. 

Quand on entré en campagne et que la route doit être longue, le seul 
bagage"bermis aux soldats se compose de deux vases de cuir où l'on 
met le lait, d'un pot de terre pour faire cuire la viande, et d'une petite 
tente pour s’abriter de la pluie. Parfois, quand la marche doit être ra- 
pide, on reste dix jours de suite sans faire de feu, ni cuire de viande. On 
boit alors le sang des chevaux, dont on ouvre la veine, en y appliquant 
sa bouche. On fabrique aussi des tablettes de lait desséché qu'on porte 
aisément avec soi, et qu'on fait détremper dans de l'eau qu'on bat, 
pour le rendre potable. Dans le fort de la bataille, il n’y a pas la moindre 
honte à fuir; tout au contraire, les cavaliers tournent bride sans aucun 
déshonneur, parce qu'ils sont très-habiles, en fuyant, à lancer des flèches 
contre l'armée qui les poursuit; les chevaux se retournent comme leurs 
maîtres avec une prestesse inconcevable, aussi bien que le ferait une 
meute de chiens. Aussi est-ce là une manœuvre qui leur réussit presque 
toujours ; l'armée ennemie, qui croit avoir gagné la bataille, la voit ino- 
pinément, en un clin d'œil, recommencer sur toute la ligne. De là tant 
de victoires remportées par les Mongols. 

La justice, quoique moins régulière que l'organisation des armées, 
était assez bien établie. Gengis-Khân avait promulgué un code appelé 
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Yassa, dont quelques articles ont été conservés dans des écrivains pos- 
térieurs. Le vol y était puni de mort quand il était considérable; pour 
de moindres objets, on se contentait de la bastonnade, dont les coups 
allaient de sept jusqu’à cent sept. Le vol d’un cheval était châtié de la peine 
capitale, et le coupable mourait sous l'épée. Pour prévenir les larcins, 
si faciles dans les steppes, chaque propriétaire faisait marquer toutes 
ses bêtes d'un signe particulier; et elles ségaraient peu, tout en se 
mélant aux autres, dans ces pâturages sans gardiens. 

Une coutume fort étrange, c'était le mariage que Îles parents faisaient 
entre leurs enfants morts. On célébrait la noce de deux jeunes gens 
dès longtemps décédés, et l'union unissait les familles comme si les 
enfants eussent vécu. Les Tatars s'imaginent que ces fiancés posthumes 
seront unis dans l'autre monde: On va même jusqu'à faire rédiger par 
écrit tout ce qu'on leur eût donné en dot, et l'on brûle solennellement 
le papier, comme si les pauvres enfants pouvaient goûter encore tous 
les plaisirs et recevoir toutes les richesses qu'on leur promettait sur la 
terre. | 

Ici Marco Polo s'arrête dans cette longue et intéressante digression 
sur les mœurs des Tatars; il reprend la suite de ses descriptions, avant 
d'en venir au gouvernement et à la cour de Khoubilaï-Khän. 

Il nous semble que cette peinture des Mongols est d'une vérité sai- 
sissante, et qu'elle démontre en traits éclatants tout le mérite de Marco 
Polo. Il n'y a pas un détail inutile, de même qu'il n'y en a pas un seul 
de trop. Le voyageur scrupuleux parle de ce qu'il a vu pendant un 
séjour très-prolongé; et il en parle comme un observateur qui sait voir 
parfaitement. Tous ceux qui, après lui, ont eu les mêmnes faits sous les 
yeux, n'ont pu que confirmer ce qu'il a dit. Sans chercher d'autres 
témoignages, les habitudes des Cosaques et des Kalmouks, campant, en 
1814 et en 1815, dans les rues de Paris, étaient celles qu'a décrites le 
voyageur du xur' siècle. Nous avons pu voir ces barbares sous les cou- 
leurs mêmes où il les a décrits, avec leurs carquois et leurs flèches, 
leurs chevaux infatigables comme eux, leurs équipages toujours aussi 
légers, leur courage toujours aussi ‘entreprenant, leurs fuites toujours 
aussi rapides, quoique moins redoutables, leurs retours incessants; en 
un mot, nous avons vu, dans ces hordes des bords du Don et du Volga, 
la fidèle image des soldats de Gengis, d'Oktaï, d'Houlagou et de Khou- 
bilai-Khân. De pareils soldats ne suffisent pas à conquérir l'Europe; 
mais ils ont pu conquérir l'Asie, il y a cinq ou six siècles. Dans tout ceci, 
Marco Polo est d'une fidélité d'observation extraordinaire. Que ce soit 
son excuse pour quelques erreurs et quelques exagérations. Mais, quand 
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il va nous parler du Grand-Khän, près de qui il a vécu, il sera tout aussi 
irréprochable qu'intéressant. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


LES ACADÉMIES D’AUTREFOIS. 


L'ancienne Académie des sciences, par Alfred Maury, membre de 
l'Institut, professeur au Collége de France. Didier, 1865. — 
Procés-verbaux inédits des séances de l’Académie des sciences. | 


SIXIÈME ARTICLE |. 


L'Académie, depuis sa réorganisation en 1699, avait complétement 
changé sa méthode de travail. Aux recherches en commun, condamnées 
par trente années d'épreuves peu fructueuses, avait succédé la libre ins- 
piration de chacun de ses membres. Le volume publié annuellement n'é- 
tait plus présenté comme l'œuvre commune de la compagnie, chaque 
académicien signail son travail et en demeuraitresponsable. L'Académie, 
comme corps, ne prenait de décision que dans de rares occasions et à 
regret en quelque sorte. Jamais, par exemple, la discussion sur le calcul 
différentiel et les luttes si souvent renouvelées sur les systèmes de Des- 
cartes et de Newton ne furent l'objet d'un jugement régulier et d’une 
décision expresse; tant que ses membres furent partagés, l'Académie. 
sans être indifférente, resta sagement et prudemment indécise. 

Les savants étrangers à l'Académie, en la prenant cependant pour 
juge de leurs travaux et de leurs projets, la transformaient peu à peu en 


" Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 337; pour le deuxième, le 
cahier de juillet, p. 420; pour le troisième, le cahier de septembre, p. 5-6; pour 
le quatrième, le cahier de novembre, p. 715; pour le cinquième, le cahier de dé- 
cembre, p. 758. | 
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une sorte de conseil réglé et perpétuel dont la confiance publique faisait 
la plus grande force. Les commissaires nommés étaient alors exacts et 
diligents à présenter un rapport, presque toujours trop sec et trop bref 
pour qué nous ayons beaucoup à y apprendre, et strictement réduit 
parfois aux conclusions, qui, plus assurées dans le blâme que dans la 
louange, n'étaient guère propres à animer les inventeurs et à les sou- 
tenir. 

Tels sont ceux-ci, par exemple : 

«MM. Parent et Renau n'ont rien trouvé d'utile dans le livre qu'ils 
«avaient à examiner, et, pour la théorie, elle est pleine d'erreurs. » 

«Nous avons examiné, par ordre de l'Académie, la manière que 
«M. Besson lui a proposée pour relever un vaisseau submerge en lui 
«attachant de tous côtés des tonneaux vides, ce qui, suivant la manière 
«dont l'auteur l'emploie, nous a paru impraticable. » 

Les machines et instruments soumis à l’Académie et jugés par elle 
sont innombrables. Les plus humbles inventions étaient accueillies et 
renvoyées à des commissaires. Réaumur, chargé d'examiner un taille- 
plumes mécanique, le décrit sommairement, en laisse entrevoir les 
inconvénients, et ajoute : « [l pourra être un outil commode à la plupart 


«des gens qui écrivent peu.» Le succès d'une autre invention parait à 


Réaumur « plus utile qu'assuré , » et là se borne son approbation. 

Lorsqu'elle croit l'invention bonne et réalisable, l'Académie, en le 
déclarant, garde toujours une prudente réserve. 

«Nous avons examiné , disent De Lahire et le père Sébastien , une ma- 
«chine inventée par M. Olaire’ gentilhomme irlandais, pour monter un 
«très-grand nombre de chandelles tout à la fois et fort facilement. Elle 
«nous a paru fort bien imaginée; la préparation du suif qu'il y emploie, 
« qui est un secret quil ne nous a pas communiqué, a un avantage par- 
«ticulier, principalement en ce que cette chandelle brüle fort bien sans 
«couler, et qu'elle n'a pas la mauvaise odeur de l'ordinaire, et enfin 
«qu'elle paraît presque aussi sèche au toucher que serait la cire; d n'y 
«aura donc que le prix, qui, étant modique, pourra la faire recevoir fa- 
« vorablement du public. » 

Les registres de l'Académie contiennent, ül faut le dire, des rapports 
de plus grande importance, que l'on est heureux d'y retrouver. Les pre- 
miers travaux du jeune d'Alembert sont, en 1739 et 1740, dignement 
loués et appréciés par Clairaut. Après avoir analysé avec bienveillance 
le premier mémoire dans lequel le jeune débutant se borne à recti- 
fier une assertion du père Guinée, le rapporteur ajoute : 

« Ces remarques prouvent sa capacité, son exactitude et son amour 
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« pour la vérité. » L'année suivante, en rendant compte d'un travail plus 
considérable, qui cependant laisse subsister bien des difficultés, Clai- 
raut termine en disant + « [1 serait trop long de le suivre dans toutes les 
«considérations qu'il a faites sur cette matière, il suffit de dire qu'elles 
«nous ont paru montrer bien de la science et de l'industrie dans l’au- 
« teur. » 

Lavoisier également fut accueilli et encouragé dès ses débuts. Dans 
un rapport lu en 1766, Duhamel et de Jussieu disent de son premier 
travail relatif au gypse : 

« Ce mémoire est rempli de faits bien observés, d'observations de 
«chimie exactement exécutées, de réflexions physiques très-judicieuses, 
« qui jettent un grand jour sur la substance gypseuse, sur la nature et 
«même sur la formation des fossiles, qui sont une partie considérable de 
«l’histoire naturelle. » | 

Terminons enfin par la citation suivante, qui date à peu près de la 
mème époque, et dans laquelle l'Académie se montre moins heureuse- 
ment inspirée. L'abbé Nollet, rendant compte d'un mémoire sur les 
moyens de préserver les édifices de la foudre, a l'imprudence de dire : 

«Ce mémoire nous paraît propre à dissiper entièrement, si tant est 
«qu'elle subsiste encore, l'espérance trop flatteuse que quelques per- 
«sonnes avaient conçue de préserver les édifices des funestes effets du 
«tonnerre, en épuisant la matière fulminante de la nue et en la détour- 
«nant à leur gré par le moyen de conducteurs métalliques dressés 
«en l'air et prolongés jusqu'à terre. Nous croyons qu'il mérite à tous 
«égards d'être imprimé avec l'approbation de l'Académie. » 

Les étrangers embarrassés parun problème difficile consultaient sou- 
vent l'Académie qui, flattée de leur confiance, répondait de son mieux 
et sans retard. C'est ainsi qu'en 1705 le célèbre astronome et antiquaire 
romain Bianchini demanda ses conseils sur une entreprise qui fit grand 
bruit alors, quoique son insuccès l'ait condamnée à l'oubli. 

On avait découvert à Rome, dans les vieilles constructions du Monte- 
Citorio, non loin de la grande colonne triomphale de Marc-Aurèle, les 
restes d'une autre colonne monolithe en granit rouge d'Écypte, dédiée 
à l'empereur Antonin le Pieux. C'était un des monuments funérairés qui, 
dans la Rome impériale, ornaïent et encombraient le Champ de Mars. 
Le pape Benoit XIV, très-ami des arts et des sciences, avait chargé 
Bianchini, son camérier d'honneur, de restaurer cette colonne et de la 
transporter devant la curia Innocenziana, située à peu de distance. 
C'est après plusieurs essæis inutiles que Bianchini consulta l'Académie 
en lui envoyant un rapport déjaillé des procédés employés et proposés 
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jusque-là. «Les méchaniciens de l'Académie, dit le procès-verbal du 
« 6 mai 1705, feront réflexion sur le transport de ce grand fardeau et en 
«donneront leur avis. » Les réflexions furent faitesavec grande diligence; 
dès le samedi 9 mai les mécaniciens apportèrent une réponse et des con- 
seils un peu vagues, qui ne furent pas de grande utilité. La colonne se 
rompit, et ses débris servirent à réparer l'obélisque d'Auguste sur la place 
du Monte-Citorio. Le piédestal, représentant l'apothéose d'Antonin, 
orne aujourd'hui les jardins du Vatican, ct il ne reste d'autre trace de 
l'opération qu'un gros mémoire latin fort rare composé par Bianchini et 
la mention qui en est faite dans les registres de l'Académie. 

Les membres mêmes de l'Académie et les associés étrangers qui vou- 
laient faire imprimer leurs travaux devaient les soumettre à une com- 
mission nommée d'avance. Le procès-verbal de 1719 contient un 
rapport curieux de Saurin et Geoffroy sur l'ouvrage intitulé Prologea, 
dans lequel Leibnitz exposait comme introduction à l'histoire de la 
maison de Brunswick ses idées sur l'état primitif et les révolutions du 
globe terrestre. 

«Nous n'avons rien trouvé dans l'écrit de M. Leibnitz, disent les 
«deux commissaires, de contraire aux saintes Écritures, ni qui ne soit 
«digne d'être mis à la tête de l'ouvrage auquel ül le destine. Il serait à 
«souhaiter que ceux qui se proposent d'écrire l’histoire d'un pays péné- 
«trassent comme lui l'intérieur de la terre : on y pourrait reconnaitre 
«les vestiges des différentes révolutions qui sont arrivées sur la surface 
«du globe terrestre, et de ces sortes d'observations, faites en diflérents 
«points, on pourrait tirer des conséquences pour l'histoire du monde. 
«Nous ne prétendons pas néanmoins embrasser son hypothèse sur l'ori- 
«gine de la terre; c'est une conjecture ingénieuse, qui n'est pas cepen- 
«dant la seule possible. » 

Parmi les approbations de ce genre, qui sont nombreuses dans l'his- 
toire de l'Académie, l'une des plus remarquables est, sans contredit, le 
rapport par lequel Condorcet, Laplace et Legendre, en approuvant la 
mécanique analytique de Lagrange , indiquent le but de ce grand ou- 
vrage, dont ils signalent la haute portée. « Cet ouvrage, disent-ils en ter- 
«minant, digne du nom de son auteur, ne peut manquer de faire époque 
« dans l'histoire de la science. » 

Le Parlement lui-même, dans certains cas, s'adressait directement à 
l'Académie en la prenant pour arbitre des difficultés relatives à la science 
qui embarrassaient ses décisions. 

Le 26 janvier 1732, avant d'enregistrer un privilége. demandé par le 
sieur Texier, fabricant de soieries, il demandait l'avis de l'Académie 
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sur la nouveauté, l'utilité etles conséquences de ses ouvrages. Le sieur 
Texier avait inventé un nouveau moulin à foulon; les opposants à son 
privilége prétendaient qu'ils pouvaient donner aux étofles de soie des 
apprèts semblables à ceux du sieur Texier, et même meilleurs, mais non- 
seulement ils avancent qu'ils ne se servent pas du moulin à foulon, ils 
soutiennent même que l'usage n'en peut être qu'inutile et nuisible. A 
une question ainsi posée la réponse semblait bien simple: pourquoi ne 
pas autoriser le sieur Texier à employer son moulin, qu'il trouve bon, et 
les opposants, qui le trouvent mauvais, à ne s'en pas servir? La commis- 
sion fut moins hardie, et, sur le refus du sieur Texier de se soumettre 
aux épreuves proposées par elle, elle déclara n'être pas en état de 
donner son avis. Une telle réponse, d’ailleurs, n’était pas rare, et l’Aca- 
démie avait souvent l'excellent esprit de s'abstenir. 

Consultée par le ministre de la marine sur la valeur d'un procédé 
proposé pour relever des vaisseaux submergés, Couplet et Réaumur, 
après avoir énuméré et pesé les difficultés, concluent en disant : 

« Pour être en état de porter un jugement sur la réussite d’une telle 
«entreprise, il faudrait avoir examiné soi-même, sur les lieux, l'état où 
«sont les vaisseaux échoués, leur profondeur, la quantité dont ils sont 
«envasés, la qualité de la vase, ‘etc. Ainsi nous ne sommes pas en état 
« de rien prononcer sur ce sujet. » 

Citons enfin une question que, malgré son insignifiance puérile, le 
tribunal du Châtelet renvoya par deux fois devant l'Académie. Le 
sieur Rollin, écrivain juré, était assigné pour le payement d’une ga- 
geure qu'il avait faite sur la solution d'un problème d'arithmétique élé- 
mentaire. 

«Si 3° 9°, pendant les + d’un jour, ont produit les + d'un certain effet, 
€ combien faudrait-il d' argent. pendant les + d'un; jour, pour produire 
«les +2 du même effet? » 

L'Académie, consultée une première fois le 6 juillet 1799, chargea 
Camus, d'Alembert et l'abbé de Lacaille, d'examiner la question. Leur 
rapport, daté du 1 5 juillet, se borne à la déclarer mal posée sans prendre 
aucune conclusion précise; mais le Châtelet, revenant à la charge, or- 
donna par une sentence que le sieur Rollin et ses adversaires se reti- 
reront par devers l'Académie pour leur être nommé d'autres commis- 
saires que les premiers pour décider si la règle de compagnie est bien 
ou mal résolue dans les termes qu'elle est énoncée. 

«M. Clairaut, dit le procès-verbal, a été chargé de répondre que le 
« premier jugement avait été rendu par l'Académie en corps et non par 
« les commissaires, que c'est à elle et pas au Châtelet qu'il appartient de 
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‘ «nommer des commissaires pour le second rapport, et que son usage, en 
« pareil cas. est de nommer les mêmes. » 

C'est, en effet, sur un second rapport plus détaillé de la même com- 
mission que la gageure fut déclarée nulle. L'Académie, on le voit, re. 
tenait toutes les questions; et ceux qui s'adressaient à elle, ministres, 
_ magistrats ou particuliers, la trouvaient également prête à juger; mais 
elle n'aimait pas qu'on lui rendit la pareille. 

Le procès-verbal du 1“ avril 1730, qui le laisse voir avec beaucoup 
de naïveté, montre que, sur certaines questions, la liberté des journa- 
listes de notre époque aurait pu être prise.pour de la licence au 
xvin° siècle. « Le président Desmaisons, dit le procès-verbal, a dit que 
«M. le duc du Maine, sous l'autorité duquel s'imprime le Journal de Tré- 
«voux, ayant su que, dans quelques-uns des derniers tomes de ce journal, 
«les ouvrages de l’Académie avaient été traités tout autrement qu'ils au- 
«raient dû l'être, Son Altesse Sérénissime avait ordonné qu'il en serait 
« fait une satisfaction authentique à à l'Académie dans le tome prochain, 
«et que l'emploi de travailler à ce journal serait Ôté à celui qui avait 
« fait les mauvais extraits. On a dit que c'était le père Castel. » 

En lisant ces articles, qui, sans appel et sans débats contradictoires, 
ont attiré une punition si sévère, on demeure aussi affligé que surpris. 
Les comptes rendus du père Castel contiennent en eflet plus d'une 
page entièrement consacrée à l'éloge, et les critiques les plus sévères, 
contenues dans les lignes suivantes, semblent pour la plupart, ïl faut en 
convenir, d'une parfaite justesse : 

«M. Pitot a quarré la moitié d'une courbe qu'il appelle la compagne 
«de la cycloïide. IL ÿ a mille courbes particulières qu'on quarre de la 
«sorte lorsqu'on veut se donner la peine d'y appliquer la méthode et 
«les formules ordinaires du calcul. 

«M. Nicole travaille toujours aux différences finies, la suite des 
«temps pourra en faire voir l'utilité. 

«Le jaugeage, sur lequel M. de Mairan donne un nouveau mémoire, 
«serait plus utile, si l'usage n'avait déjà à peu près toute la perfection 
«qu'il peut avoir. 

« M. le chevalier de Louville considère les corps célestes à peu près 
«comme les boules de billard qui vont l'une contre l'autre, se ren- 
«contrent, se choquent. C'est une fiction ingénieuse, du moins, si elle 
« n'est solide, et qui fait voir que les astronomes de ce siècle sont assez 
«habiles dans leur art pour avoir bien du temps à perdre dans des 
«spéculations qui n'y ont aucun rapport. » 

En rendant compte d'une hypothèse de Maupertuis sur la structure 
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des pièces qui composent un instrument de musique : « C'est dommage, 
« dit avec grande raison le père Castel, que la preuve et même la vrai- 
«semblance manque à une si jolie conjecture. » 

Parlant enfin de Fontenelle, qui, dans le volume qu'il analyse, avait 
inséré trois éloges, il accorde à l'élégance de son style et à la finesse de 
ses aperçus des louanges sérieuses et méritées, mais, à propos d'un pas- 
sage où l'associé étranger Hartsæcker est blâmé par Fontenelle pour la 
rudesse de sa polémique : « Cette manière franche et ouverte de réfuter 
«les sentiments qu'on ne peut goûter est préférable, dit le père Castel, 
« à toutes ces critiques, satires et invectives secrètes, qui ne sont que 
«trop ordinaires à ce qu'on appelle les savants polis et d'un style précieu- 
«sement radouci à l'égard de ceux qui ne sont De de leur avis ou de 
« leur cabale. » 

Ces extraits, qu'on ne l'oublie pas, ne nn pas même, daitleuts. 
une idée exacte du ton de l'article, et les appréciations élogieuses dans 
lesquelles sont encadrées les très- justes censures du père Castel ne lais- 
sent supposer aucune hostilité systématique. Le journaliste, parlant de 
questions qu il semble comprendre, blâmant quelques académiciens 
sans impertinence, et louant les autres sans emphase, ne songeait à 
obtenir par reconnaissance ou par crainte aucune des récompenses 
qu'ils décernaient, et il semble ici un fort honnête homme, qui, dans 
cette triste affaire, a eu le beau rôle. 

Le Journal des Savants lui-même n'avait pas le droit de critiquer les 
décisions de l'ombrageuse compagnie, qui, se considérant comme un tri- 
bunal suprème et sans appel, n'entendait pas qu'on discutât ses arrêts. 
En rendant compte, dans le cahier du mois d'avril 1767, d'un nouveau 
volume de la Connaissance des temps, le rédacteur ‘s'était permis de dé- 
sirer certaines innovations, en regrettant des décisions contraires prises 
par l'Académie, sous la direction de laquelle s'imprimait le recueil. 

« Nous avons rendu compte plusieurs fois de la Connaissance des temps, 
« disait l'auteur de l’article, depuis que M. Lalande en est chargé, parce 
« qu'elle contient chaque année des articles nouveaux. Quoique, pendant 
«six ans, elle ait porté le nom de Connaissance des mouvements célestes, 
« l’Académie a jugé que celui de Connaissance des temps était assez ancien 
« pour devoir être conservé, et M. Lalande l’a rétabli, quoiqu'il füt per- 
u suadé, avec beaucoup d'autres, que le titre de Connaissance des mou- 
«vements célestes était bien plus convenable à la nature de cet ouvrage 
«et à sa destination. Il y a fait entre autres, jusqu'ici, l'abrégé de ce qui 
u s'est fait de plus intéressant pour l'astronomie el la navigation en France 
«ou ailleurs, mais il avait supprimé, pour cet effet, différentes tables 
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«qu'on s'était accoutumé d'y trouver pour l'usage ordinaire de la naviga- 
«tion et de l'astronomie, et que l'Académie a cru devoir y être rétablies. 

« M. Lalande parait se plaindre de la nécessité où il s'est trouvé de 
«supprimer beaucoup de choses nouvelles, quil se proposait d'insérer 
«dans le volume, et les astronomes verront aussi avec peine quon les 
«prive de l'agrément qu'ils trouvaient chaque année à avoir dans cet 


. «ouvrage de nouveaux secours pour leurs calculs, des observations 


«nouvelles, et une notice intéressante de ce qui se faisait de nouveau 
«parmi les astronomes. » 

IL est impossible, on le voit, de critiquer avec plus de convenance 
et de modération. Les articles de Lalande méritent, d’ailleurs, les éloges 
qu'on leur donne. L'Académie pourtant, maintenant ses décisions, trouva 
mauvais quon ne se bornât pas à les approuver purement ct simple- 
ment : «Lecture faite de l'article, dit le procès-verbal, l'Académie a été 
«d'avis de prier M. de Mairan, président du journal (qui a déclaré 
«n'avoir point été présent à la lecture de cet article), de veiller particu- 
«lièrement à ce qu'à l'avenir il n'y fût rien inséré qui regardàt l'Aca- 
« démie ou les Académiciens sans son aveu. » 

Cette susceptibilité, d'ailleurs, était dans l'esprit du temps, et qui- 
conque avait des priviléges, ou se croyait des droits, veillait soigneuse- 
ment à ne rien laisser entreprendre contre eux. C'est ainsi que l'Acadé.- 
mie des sciences, ayant, sur le rapport de Lagny et de Mairan, approuvé 
un nouveau système d'écriture, reçut une réclamation de l'Académie 
royale d'écriture, dans laquelle est cité un arrêt du Parlement rendu 
le 26 février 1633, et qui, cent trente ans après, régissait encore la 
matière. Les maîtres d'écriture y étaient assujettis à des formes de 
caractères, lettres et alphabets déterminés, parce qu'il fallait, comme 
l'arrêt l'explique, apporter un remède à l'écriture que l'on faisait alors 
de très-difficile lecture. L'Académie royale d'écriture, gardienne natu- 
relle, officielle peut-être, de ces alphabets et formes de caractères, con- 
sidérait sans doute le rapport de l'Académie comme une usurpation 
sur ses droits et un encouragement à la désobéissance : l'Académie 
cependant maintint son rapport. 

Les prix, régulièrement décernés, à partir de l'année 1721, devaient 
accroître l'autorité de l'Académie et lui donner en quelque sorte une 
vie nouvelle, en lui demandant des jugements plus solennels sur des 
travaux plus considérables. Rouillé de Meslay, conseiller au parlement, 
avait légué à l'Académie une rente de quatre mille livres, au principal 
de cent mille livres, constituée à son profit par les prévôts des mar- 
chands et échevins de la ville de Paris, à prendre sur les aides et ga- 
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belles , par contrat passé devant Angot et son collègue, notaires au Chà- 
telet, le 10 février 1714, « à condition que messieurs de l'Académie des 
«sciences proposeraient, tousles ans, un prix de la moitié de ladite somme 
« pour être aussi donné par eux, tous les ans, à qui aura le mieux réussi 
« par raison et non par éloquence, mais en quelque langue et style que 
«ce soit, au jugement de messieurs de l’Académie partie d'icelle, ou des 
“commissaires par elle nommés, sur un traité philosophique ou disserta- 
«tion, dont le sujet sera touchant ce qui contient, soutient et fait mou- 
«voir en son ordre les planètes et autres substances contenues dans l'uni- 
«vers, le fond premier et principal de leurs productions et formation, 
«le principe de la lumière et du mouvement. | 

« Mes méditations, ajoutait-il, m'ont, ce me semble, conduit à cette 
«importante découverte et approché les yeux de mon entendement de 
« la connaissance de l'Éternel et premier Être. Mais, n'ayant les talents 
«de mettre au jour mes conséquences, je m'en remets aux savants, et 
« j'espère qu'en suivant ces recherches ils dévoileront des vérités autant 
«essentielles que manifestes, et qui augmenteront l'admiration qu'on doit 
«à Dieu. Et, sur l'autre moitié de ladite rente, il en sera employé le 
«quart pour les rétributions ou épices de MM. les juges, l'autre quart 
«à M. le secrétaire de l'Académie pour les frais des annonces et publi- 
« cations et copies des traités qui seront faits, et d'en fournir deux exem- 
« plaires du plus prisé, avec extraits des principaux: un pour le château 
« de Meslay le Vidame, aux seigneurs comtes et leurs successeurs ; l'autre 
«pour les propriétaires de ma maison, rue du Temple et de Meslay à 
« Paris y adresse. En cas de remboursement de ladite rente, l'emploi en 
«sera fait en fond, sujet aux mêmes charges, et, si cela manquait d'être 
«exécuté pendant quelques années, le revenu accumulé grossirait d'au- 
«tant le prix et rétribution jusqu'au double et triple. Mais, si quatre an- 
«nées se passaient sans effet desdites conditions, le contrat de cent mille 
«livres, ou le fonds qui lui aurait servi de remploi, retournerait à mes 
« héritiers en ligne directe. 
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.....t(Ïtem, je donne et lègue à l'Académie des sciences de Paris Ja 
«rente de mille livres au principal de vingt-cinq mille livres, constituée 
«à son profit par messieurs les marchands et échevins de la ville de 
« Paris, à prendre sur les aides et gabelles par contrat passé devant 
« Angot et son confrère, notaires au Châtelet, le 19 février 1714, à 
« condition que messieurs de l’Académie royale proposeront, tous les ans, 
«un prix de la moitié de ladite rente, pour être par eux donné, tousles ans, 
«à celui qui aura le mieux réussi en une méthode plus courte et facile 
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«pour prendre plus exactement les hauteurs et degrés de longitude en 
«mer et en les découvertes utiles à la navigation ct grands voyages. 

«Et, en cas que ces matières se trouvassent épuisées ou poussées à 
« leur perfection, il sera proposé de faire par cantons commencés au 
« choix de messieurs de l'Académie des tables topographiques, marquant 
«le niveau des terrains et cours des eaux par rapport au niveau de la 
«mer à mi-marée et lit ordinaire, en sorte que ces cartes rassemblées 
«dans la suite des temps, on puisse s'en servir pour les desseins de ca- 
«naux et communication de navigation , ménage et utilité de torrents 
«perdus ou nuisibles et autres avantages que le bien public fait tenter, 
« dont les succès ou projets peuvent avoir besoin de ce principe des ni- 
«veaux, qui peuvent diriger le choix des entreprises. Le niveau des puits 
«ou sources vives n'étant pas suffisant, je substitue dans ce legs plu- 
«sieurs sujets: celui des longitudes m'a occupé en vain par rapport à Îa 
«sphère céleste; les constellations, les hauteurs et les phénomènes pa- 
«raissent les mêmes à pareilles heures, sur toute la longitude quand on 
«ne change pas de latitude. Les savants peuvent aller plus loin; mais je 
«me trompe fort si le hasard mis à profit ne fournit plus pour cette dé- 
«couverte.que l'astronomie ou règles de mathématiques. Peut-être que 
«ce globe donnera quelqué aimant avec cette propriété. J'avais cru qu'il 
«se pourrait qu'un coq, par exemple, de Portugal, accoutumé de chanter 

«à minuit, ne chanterait en France qu'à une heure du matin, et quel- 
« ques épreuves de recherches me persuadaient de la diversité que je 
«n'ai pu approfondir avec les expériences requises. » 

Le fils de Meslay, plus soucieux de sa richesse que de l'honneur de 
sa famille, osa désavouer les généreuses dispositions de son père, et, sans 
respect pour sa mémoire, invoquer injurieusement la singularité et l'ex- 
travagance de certaines clauses, pour faire casser le testament. Son pro- 
cès contre l'Académie dura plusieurs années. 

«Je supplie la divine providence, avait dit M. de Meslay, qu'il me 
«soit accordé d'ordonner ou de disposer que d'une manière qui soit 
«agréable à sa divine sagesse et que je meure plutôt que de faire aucune 
«chose qui lui déplaise et ne désire ne respirer à l'avenir que pour faire 
«le bien et mon devoir. Plaise à Dieu que les douleurs longues et ai- 
«guës dont je suis afiligé depuis tant d'années me soient utiles pour im- 
«plorer l'effet de sa miséricorde!» A ces lignes qui montrent tant d'ar- 
deur pour le bien, le fils de Meslay ne trouvait rien à redire, mais la 
suite était livrée à l'ironie de son avocat : « Je veux, disait Meslay, être 
«inhumé sans bière ni cérémonie, ordonnant que tous les frais mor- 
«tuaires et services seront faits à l'instar des pauvres, sauf le salaire dû 
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«aux porteurs, qu'on payera au quadruple de la taxe ordinaire. » Sui- 
vaient un grand nombre de libéralités et legs de peu d'importance à des 
domestiques, fermiers ou pauvres du voisinage, sous la condition qu'ils 
promettraient de s'abstenir de viande et de poisson pendant le reste de 
leur vie. «Je regrette, disait-il, de n'avoir pas gardé cette abstinence 
«toute ma vie. » 

Une telle condition, disait-on, était insensée, et l'on s'appuyait sur 
ce premier point pour attaquer la validité du testament. Mais l'avocat 
de M. Meslay fils alléguait surtout le choix des questions indiquées à 
l'Académie. La prétention de faire composer une dissertation sur ce qui 
contient les planètes, était, à ses yeux, particulièrement absurde. « Ce 
«sont, disait-il, les espaces imaginaires, sur lesquels ni l’Académie, ni 
« personne, ne sauraient rien nous apprendre. » La recherche des prin- 
cipes de la lumière et du mouvement était signalée comme également 
ridicule. « C'est Dieu, » disait l'avocat de M. Meslay, et il défiait l'Acadc- 
mie d'en établir un autre. 

L'avocat de l'Académie, maître Chevallier, ne le contestait pas. « Dieu, 
« disait-il, est la cause universelle de tout ce qui est : c'est lui qui a fait 
«Ja lumière, mais est-il interdit pour cela de chercher à s'en faire une 
«idée plus claire et plus distincte. » L'idée enfin d'écouter chanter le coq 
pour déterminer les longitudes attirait les sarcasmes et y prêtait un peu, 
mais maître Chevallier, invoquant l'autorité imposante de Descartes, ne 
passait condamnation sur aucun point. 

« Tout le monde sait, disait-il, que, suivant les principes de la nou- 
« velle philosophie, tous les animaux sont des automates ou des ma- 
«chines, dont la structure est d'autant plus parfaite que leur auteur 
«surpasse infiniment tous les hommes dans la connaissance des véri- 
« tables principes de la mécanique. Cela supposé , si la structure de ce coq 
«est telle qu'il doit chanter à la même heure qu'il chante dans le lieu 
«où il est né, dans quelque partie du monde qu'il soit transporté, on 
«aurait dans ce coq cette montre ou pendule que l'on cherche avec tant 
« de soin pour reconnaître en mer l'heure qu'il est au lieu du départ. » 

Le Parlement, plein de courtoisie pour l’Académie, la pria de s'expli- 
quer sur les assertions de son adversaire pour en convenir ou en dlis- 
convenir. L'Académie se déclara, avec beaucoup de raison, prête à 
proposer chaque année les deux sujets demandés par M. Meslay, qui 
pouvaient tous deux donner lieu à des dissertations utiles et intéres- 
santes. Le célèbre axiome, Ab actu ad posse valet consequentia, était d'ail- 
leurs une preuve convaincante. Les travaux de Descartes, de Male- 
branche et de Newton ne pouvaient être le dernier effort de la philoso- 
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phie; pourquoi les découvertes de ces grands hommes ne seraient-elles 
pas imitées ou accrues? Et quant au second legs relatif aux longitudes, 
il suffisait de faire remarquer que, depuis longtemps déjà, l'Angleterre 
promettait 500,000 francs, la Hollande presque autant et le régent de 
France 100,000livres, pour cette précieuse découverte. Il faudrait donc, 
si elle est impossible , associer ces noms respectables aux visions et à la 
bizarrerie que l'on osait imputer au testateur. 

Entrant un peu. plus dans le détail, l'Académie commentait ainsi le 
programme de M. Meslay : « L'intention de M. Meslay a été d'exciter les 
«philosophes à perfectionner cette partie de la physique qui regarde 
«l'astronomie et les. deux sciences qui en dépendent et qui sont si néces- 
«saires et si utiles à l'État, savoir : la géographie et la navigation. Pour 
«répondre à un si noble dessein, il semble que l'Académie pourrait 
«prendre pour sujet du prix, non-seulement le système du monde en 
«général, les causes du mouvement et de la lumière ct les règles des 
«mouvements, mais encore les systèmes particuliers ct ce qui regarde les 
«étoiles fixes et les comètes. 

« Parmi les systèmes particuliers, on peut comprendre la théorie du 
«mouvement du soleil, celle de la lune, la découverte de ses inégalités 
«encore inconnues, la connaissance du système de Saturne, du mouve- 
«ment de leurs satellites, de leurs inégalités, le système de Jupiter, les 
«règles du mouvement de ses satellites, de leurs inégalités qui restent 
«à découvrir, enfin les nouvelles découvertes dans chaque planète et 
«les ouvrages d'astronomie. Tout cela, disait-on, serait non-seulement 
«conforme au dessein du testateur en ce qui regarde la perfection de 
« la physique et de l'astronomie, mais aussi par rapport à la navigation, 
«parce qu'en perfectionnant quelqu'un de ces systèmes particuliers, il en 
«résultera un grand avantage pour la géographie-et pour la navigation. » 

Quoique M. de Meslay ne se soit peut-être pas exprimé dans les 
mêmes termes que l'eût fait un homme dont les sciences sont l'unique 
occupation, son dessein est clair, disait enfin l'Académie, ct il a eu en 
vue d'exciter à la recherche de deux sortes de vérités : Les. premières 
doivent nous donner une plus grande idée de Dieu, augmenter notre 
admiration pour les ouvrages en nous faisant mieux connaître leur struc- 
ture, leur mécanique et celle de tout l'univers en général; les secondes 
vérités tendent au bien de la société, elles doivent contribuer à perfec- 
tionner le navigateur et la géographie. 

Le procès dura quatre ans; l'Acadéinie le gagna sur tous les points. 
Les arrérages ajoutés au capital portèrent le revenu total à 6,000 livres. 
Maître Chevallier n'accepta pour honoraires qu'un exemplaire des ou- 
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Vrages publiés par l'Académie et le droit d'assister à ses séances. Le 
arle æm-ment avait bien jugé. Utile à l'Académie et à la science, l'inspi- 
ration æ le M. de Meslay fut des plus heureuses ; le champ de recherches, 
quel = == héritiers présentaient comme étroit et stérile, se trouva, au con- 


rare — aussi vaste que fécond, et l'Académie, scrupuleusement soumise 
aux 7 æ__ælontés du fondateur, eut, grâce à lui, pendant plus d'un demi- 
sièclæ l'honneur de diriger les géomètres vers la plus grande voic de la 


scenæ— = en récompensant d'admirables découvertes qu'elle avait souvent 
prove — æ uées. 

Le  æ—hoix judicieux des questions proposées, l'excellence des mémoires 
COUT & > mæ nés et la juste célébrité des concurrents, devaient accroître , avec 
l'éterm € M me de son influence, le renom de l'Académie des sciences de Paris. 
Entre æ mt en commerce continu avec les savants les plus illustres de 
lEur «> pe et montrant le sentier qu'ils consentaient à suivre, elle sem- 
bhit  æ—archer en quelque sorte devant eux et partager leur gloire en la 
procæ Æ=x ænant. Les décisions, un peu timides parfois, mais presque tou- 
JUTS mm eçues dans la suite avec applaudissement, devaient, tout d'abord, 
dore <= prise à de sévères critiques et causer bien des murmures. Nulle 
OR R & 6, en matière de science, ne prévaut contre la vérité, et les concur- 
OS  æ£taient en droit en effet de juger leurs juges en lraitant d'égal avec 
sed <>n peut croire qu'ils n'y manquèrent pas. Le début, il faut en 
CON €= pair, ne fut pas heureux. La première question proposée était : Sur 
le PE x æacipe, la nature et la communication du mouvement. 

. | = m Bernoulli concourut, et on préféra à son mémoire le discours 
US 2 à fiant d'un M. de Crousas. L’'injustice était flagrante, ou plutôt la 
Re Prise. L'Académie en effet ne possédait alors aucun géomètre de 
Pre M ho les mécaniciens, plus habiles dans la pratique que dans la 
Pre ce spéculative, croyaient s'assurer sur les théories de Descartes ; 
ere <sprit, préoccupe de ses assertions tranchantes et obscurci par ses 
Ro rs respectées , aurait eu beaucoup à désapprendre pour prouoncer 
exactitude sur des principes qu'ils entendaient fort mal. 

cos > nou néanmoins, irrité et blessé, protesta de toutes ses forces 
; ee une décision quil ne devait oublier ni pardonner : «Il faut, 
eng Vait-il à Mairan, en parlant de son concurrent, que son système 
Fra Oné et contre la raison tombe de lui-mème. Cela étant, dites-moi 
T: ne quelle justice peut-on avoir couronné son mémoire, en le pré- 
$ rm à un autre, où je défie qui qu'il soit de montrer le moindre 
no ne raisonnement. N'est-ce pas favoriser l'erreur au préjudice de la 
os 1té? Quelle honte ! Qui est-ce qui voudra travailler désormais sur 

S questions, s'il ne peut plus compter ni sur la clairvoyance, ni sur 
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«l'équité de la plupart des commissaires? » Sa colère, vingt ans après, 
dans une lettre à Euler, sexhale avec la même énergie et sans s'inquié- 
ter du principe de la chose jugée; il se croirait fondé à revendiquer ses 
droits devant les successeurs des juges qui les ont méconnus. 

Après avoir décerné quatre prix, l'Académie rencontra un em- 
barras imprévu. Une mesure financière, qu'il est permis de nommer 
une banqueroute, réduisit à 3,700 livres la rente de 6,000 constituée 
par-devant notaire sur les revenus de la ville de Paris. Là-dessus s'éleva 
une question difficile à résoudre. Ne pouvant plus satisfaire aux obliga- 
tions formellement imposées par le testament de M. Meslay, quel usage 
l'Académie devait-elle faire du revenu qui lui était laissé ? Le Parlement 
consulté, sans décliner sa compétence, déclara s'en rapporter à la sa- 
gesse de MM. les Académiciens, dont les avis furent fort partagés. Fal- 
lait-il réduire proportionnellement la somme allouée pour chaque prix, 
ou diminuer le nombre des récompenses? L'abandon des épices attri- 
buées aux juges aurait tout arrangé, mais l'idée n’en vint à l'esprit de 
personne. Il fut décidé, après longues discussions, que l'Académie dé- 
cernerait alternativement, chaque année, un prix de 2,500 livres sur 
une question relative au système général du monde et à l'astronomie, 
et l'autre de 2,000 sur un sujet touchant la navigation. 

Les savants les plus illustres trouvaient alors ces récompenses fort 
considérables et les disputaient avec ardeur. Euler et ses enfants, Da- 
niel Bernoulli et son frère Jean, se partagèrent près de la moitié des 
prix décernés par l'ancienne Académie. Lagrange, qui leur succéda, fut 
couronné pour trois de ses plus beaux mémoires de mécanique céleste. 
L'orgueilleux Jean Bernoulli lui-même rentra souvent dans la lice; ül 
était fort sensible à la gloire. « Mais vous savez, écrivait-il à Mairan, 
«qu'il faut quelque chose de plus solide pour faire bouillir la marmite. » 
Aussi, lorsqu'il obtenait le prix, ne négligeait-il aucun sain pour rece- 
voir la somme due, par la voie la plus avantageuse. 

« Depuis ma dernière lettre, écrit-il à Mairan (27 mai 1734), nous 
«attendions toujours, moi et mon fils, d'apprendre la proclamation de 
«nos pièces victorieuses, avant que de disposer de la somme du prix. 
« Nous voyons présentement, par l'honneur de la vôtre du 19 mai, que 
« la proclamation se fit à la rentrée publique, suivantla coutume, quoique 
«nous ue sachions pas encore si elle a été annoncée au public dans 
«la Gazette de Paris, comme cela se pratiquait les autres fois, ce qui 
«m'apprenait d'abord le nom de celui qui avait remporté le prix par 
«l'extrait que l'on faisait toujours de votre gazette à mettre dans la nôtre. 
«Quoi qu'il en soit, il n’y a rien de perdu, la somme qui nous a été 
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« adjugée étant en bonne sûreté, soit chez vous, soit encore chez M. le 
«trésorier. Nous croyons aussi que mon seul récépissé, que je vous ai 
“envoyé, suffira pour toute la somme, mais il en faudrait parler à M. de 
« Maupertuis, à qui mon fils écrivit la semaine passée* pour lui donner 
« plein pouvoir de retirer sa part, afin que M. de Maupertuis puisse se 
«rembourser d'une petite dette que mon fils lui doit. Le reste et ma 
« portion ensemble pourrait nous être remis par une lettre de change 
« qui serait tirée sur un banquier d'Amsterdam et que nous pourrions 
«négocier ici avec plus d'avantage que si elle s'adressait immédiatement 
«à quelque marchand ou banquier d'ici; car, outre que le commerce 
«entre Paris et Amsterdam est infiniment plus fréquent qu'entre vous 
«et nous, il y a encore cette commodité, que les lettres de change sur 
« Amsterdam étant ici extrêmement recherchées, on peut les vendre 
« aisément avec profit. » 

Tout en veillant de son mieux à ses intérêts, Bernoulli mettait l'hon- 
neur du succès à un plus haut prix encore. «Je vous avoue, dit-il, que 
ul'événement du prix échu à moi et à mon fils nous est infiniment 
« glorieux, aussi est-ce l'honneur que nous estimons beaucoup plus que 
«l'intérêt pécuniaire qui nous en revient, quelque considérable qu'il 
«soit. C'est aussi pour cette raison que nous désirons savoir si cet évé- 
« nement a été rendu public dans votre gazette, suivant la coutume. » 

M. de Meslay eut des imitateurs : Montyon d'abord, en cachant son 
nom, qui devait être tant de fois répété depuis, fit don à l'Académie, 
en 1779, d'une rente de 1,080 livres pour récompenser chaque année 
un mémoire soutenu d'expériences tendant à simplifier les procédés de 
quelque art mécanique. 

Montigny, mort en 1782, légua une rente de 600 livres destinée à 
établir un prix annuel dont l'objet serait de perfectionner quelque art dé- 
pendant de la chimie. | 

L'abbé Raynal enfin, célèbre, disent les programmes de 1790 à 1795, 
par ses ouvrages, par son patriotisme et par son zèle pour les droits et le 

bonheur des hommes, fit don à l'Académie d'une rente de 1,200 livres 
pour fonder un prix dont le sujet était laissé à son choix. 

L'Académie elle-même, renonçant, en 1777, sur la proposition de 
d'Alembert, aux honoraires alloués pour le jugement des prix, les con- 
sacra à fonder un prix d'histoire naturelle, qui, sous le nom de prix 
de physique, serait décerné tous les deux ans. 

Indépendamment de ces institutions régulières, l'Académie reçut, 
à plusieurs reprises, tant des particuliers que du gouvernement, des 
sommes, parfois considérables, destinées à encourager l'étude d'une 
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question importante. C'est ainsi qu'en 1766 un citoyen zélé pour l'atilité 
publique consigua au trésorier de l'Académie une somme de 1,000 livres, 
qui fut doublée l'année suivante, pour celui qui aura donné, au juge- 
ment de l’Académie, la manière la plus avantageuse d'éclairer, pendant 
la nuit, les rues d'une grande ville en combinant ensemble, le mieux qu'il 
sera possible, la clarté, la facilité du service et l'économie. Le prix fut par- 
tagé entre trois concurrents; Lavoisier, dont le mémoire a été récem- 
ment publié, obtint, en outre, une médaille d'or. L'Académie, fidèle 
observatrice des conditions du concours, laissa les noms des autres 
concurrents sous les plis cachetés qui les renferment encore aujour- 
d'hui. D'Alembert, en 1758, avait de même apporté à l'Académie, de 
la part d'un donateur anonyme, une somme de 500 livres destinée 
à l'auteur du meiïlleur travail sur la fabrication du verre, dont la savante 
compagnie était priée d'accepter le jugement, afin que « l'honneur de 
«recevoir le prix de ses mains lui donnât une valeur capable d'exciter 
«les bons esprits à le mériter. » 

Le duc de Lauraguais voulant, la même année, encourager les savants 
à poursuivre la solution de deux problèmes importants, offrit pour 
chacun d'eux une somme de 2,400 livres: Le premier était le célèbre 
problème des trois corps; l'autre, qui fut approuvé par la section de 
chimie, consistait à trouver le mcyen de priver l'or et l'argent de leur 
phlogistique assez complétement pour qu'on ne püt les revivifier. 

Les Académiciens devant, d'après les intentions du duc, concourir 
comme les étrangers, pour garantir l'impartialité et la dignité des juge- 
ments on devait adjoindre aux commissaires trois membres de l'Acadé- 
mie de Berlin et trois membres de la Société royale de Londres délégués 
par leurs compagnies. La lettre d'invitation fut écrite, mais le roi con- 
sulté pensa qu'il était convenable d'en remettre l'envoi à l'époque de la 
paix, et le projet n'eut pas de suite. 

Les divers concours académiques étaient jugés par cinq commissaires, 
mais l'Académie entière décernant les prix et les proclamant solennel- 
lement, sans faire connaître le nom des juges, acceptait toute la respon- 
sabilité. Ces décisions, impatiemment attendues, contribuèrent sans nul 
doute à la faire considérer comme une lumière toujours permanente, 
dont chacun pouvait emprunter les rayons, ct un tribunal chargé de 
prononcer sans appel sur les questions douteuses de la science et de 
l'industrie. Sans jamais rechercher ce rôle, la savante compagnie l'ac- 
cepta quelquefois et sut le remplir dignement. 


J. BERTRAND. 


(La suite à an prochain cahier.) 
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ŒUVRES DE GEORGES CHASTELLAIN, publiées par M. le baron 
Kervyn de Lettenhove, membre de l'Académie royale de Belgique. 
Bruxelles, 1863-66, 8 volumes in-8°. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 
- 

Le VF, le VIT et le VIIT volume contiennent presque exclusivement 
les œuvres poétiques ou littéraires de Chastellain. Ces dernières composi- 
tions nous permettront de considérer l'auteur sous un aspect spécial et 
distinct. Mais, avant de montrer cet aspect, avant de continuer, à ce 
dernier point de vue, notre appréciation, une question préliminaire se 
présente. L'honorable éditeur a cru devoir comprendre dans cette publi- 
cation des pièces que lui-même déclare incertaines ou douteuses quant 
à l'attribution qu'il leur donne. Selon nous, et du moins pour un cer- 
tain nombre de ces pièces, le doute n’est pas possible : ces pièces, cer- 
tainement, ne sont pas de G. Chastellain. Mais nous devons, à notre 
tour, justifier, sur ce point, notre sentiment. 

En conséquence, et dans l'impossibilité où nous sommes de nous 
arrêter à chacun des morceaux qui remplissent ces trois volumes, nous 
commencerons parles énumérer (au besoin par groupes) dans une sorte 
de tableau sommaire et résumé. Nous distinguerons par un. astérisque 
les diverses pièces qui, à notre avis, devaient être résolument écartées- 
de ce recueil?. | 

Puis, reprenant l'analyse, nous émettrons, en premierlieu., une opi- 
nion motivée sur ces productions apocryphes ou étrangères, par rapport 
à Chastellain. Nous consacrerons enfin aux productions authentiques de 
cet écrivain des développements ultérieurs. 


ŒUVRES DIVERSES DE CHASTELLAIN. 


" Le Concile de Basle (écrit avant 1431), imprimé tome VI, p. 1 à 48°. 
Le Pas de la Mort, ib. p. 49 à 65., 

L'Oultré d'amour, ib. p. 67 à 128. (Écrit avant 1450). 

* Dicté trouvé en 1446 dans l'hostel du roy Charles: VIL, ib. p. 129:à 130. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 49. — * Sans préjudice 
de plusieurs autres, qui méritent, sous ce premier rapport, une révision attentive. 
— * Toutes les pièces qui, dans le présent tableau, ne portent pas, à cet égard, 
d'indicalion spéciale, sont en vers. 
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Divers rondeaux el autres pièces courtes et détachées, composés vers 1450, im- 
primé tome VI, p.131 à 166. 

La Complainte d'Hector, ib. p. 167 à 202. 

Le Miroer des nobles hommes de France, etc. 1b. p. 203 à 217. 

Le Dit de vérité, ib. p. 219 à 242. 

Exposition sur vérité mal prise (en prose), tb. p. 243 à 436. 

La Mort du roi Charles VII (pièce connue aussi sous le nom de Mystère de la 
France), composée vers 1461; 1b. de la page 437 à la fin du tome VI. 

L'Entrée du roi Louis XI en nouveau règne (prose), dans le tome VII, p. 9 à 35 
(vers 1461). 

Déprécation pour messire Pierre de Brezé (prose) et l'épitaphe du même seigneur 
(en vers), p. 37 à 33 (1461). 

Le Temple de Boccace (prose et vers), p. 75 à 143. 

Les Douze dames de rhétorique (prose et vers), p. 145 à 186 (vers 1470). 

Récollection des merveilles advenues de nostre temps et le Lion rampant, p. 187 à 
212. 

Les hauts faits du duc Philippe (mort en 1467), p. 213 à 236 (en prose). 

La Mort du duc Philippe, etc. p. 237 à 284 (vers 1463). 

Advertissement au duc Charles (le Téméraire), p. 285 à 333 (vers 1467). 

Souhaits au même, p. 335 à 340. 

Le Livre de paix (prose), p. 341 à 422. 

La Paix de Péronne (en 1470, même sujet), p. 423 a 452. 

Le Prince et autres pièces poétiques, p. 453 à la fin du tome VII. 

* Le Livre des faits de Jacques de Lalaing (prose), tome VIII, p. 1 à 257. 

Lettre au comte de Chimay et réponse du comte (prose); tb. p. 261 à 268. 

Louange à la très-glorieuse Vierge et autres poésies, 1b. p. 269 à la fin. 


Le Concile de Basle ne saurait être, selon nous, admis comme une 
œuvre de Chastellain. L'assemblée fameuse à laquelle se réfère l'opus- 
cule en question se réunit au commencement de l'année 143 1 (nouveau 
style) et le pape Martin V, qui mourut dans le même temps, méditait 
depuis longues années de la convoquer. Or nous lisons dans le Concile 


de Basle : 


Je promets qu'a Basle n'a 
Qui sache si Jamais verra 
Le temps que concile sera’. 


Cette pièce paraît donc avoir été composée, non pas « vers 1432 ou 
1433,» comme le dit l'honorable éditeur?, c'est-à-dire après l'ouverture 
du concile, mais avant sa réunion, c’est-à-dire vers 1430 au plus tard. 
Rappelons-nous qu'à cette époque Georges était « jeune écolier » à Lou- 
vain. Le Concile de Basle, rempli d'allégations théologiques, est l'œuvre 


! Page 33. — * Page 5. 
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d'un homme tout à fait mûr, probablement d'un docteur en cette faculté, 
qui seul, comme docteur, avait autorité pour faire des allégations de 
ce genre. L'esprit politique qui respire dans cet opuscule est purement 
armagnac et non bourguignon. Enfin cette pièce ne porte pas de nom 
d'auteur!, et les prétendues analogies de style qu'on a cru y remarquer 
sont les seules bases, complétement arbitraires, à notre avis, de l'attri- 
bution qu'on lui a donnée. Par ces motifs, le Concile de Basle doit être, 
selon nous, retranché de l'œuvre de Chastellain. 

Nous en dirons autant d'une autre petite pièce assez curieuse : Le 
Dicté de 1446. Ge morceau bien connu a figuré pour la première fois 
dans les éditions, soit manuscrites, soit imprimées, de Monstrelet; ou 
mieux, comme on le reconnaît unanimement aujourd'hui, dans les 
Saites à Monstrelet, car la chronique de cet écrivain s'arrête à 1444. 


« Charles VIT, ajoute ici” en note l'éditeur, Charles VIT, d’après le continuateur 
de Mon:trelet, trouva ces vers sur son Lt en rentrant de la messe. Ces vers sont-ils 
de Chastellain? Ce qui me porte à le croire sans l'affirmer, c'est que, dans d'autres 
circonstances, il répandit à peu près de la même manière des strophes où il blâmait 
également le gouvernement de Charles VII, etc. » 


Le Dicté de 1446 est un facturma satirique, ou pamphlet, d'une rare har- 
diesse, qui un jour fut glissé subrepticement, et sous le voile de l’ano- 
nyme, dans la demeure du souverain. L'auteur y critique l'excès des 
impositions, des gabelles*, Il reproche au gouvernement d'être sans 
cœur et sans énergie pour repousser l'étranger, car, dit-il, 


Car maints servent le roy français, 
Qui pourtant sont de cœur anglois. 
Etc. etc. 


Empressons-nous d'ajouter queces imputationsn’étaient pas seulement, 
dans la forme, le comble de l'irrévérence; elles étaient, dans le fond, le 
comble de l'injustice. Le premier ministre de ce gouvernement n'était 
autre que P. de Brezé, ce héros de vaillance et de générosité, ce lion de 
la France, comme l'appelle quelque part et avec raison son poëte, son 
panégyriste, Georges Chastellain, Pierre de Brezé, qui déjà s'était dis- 


* Georges Chastellain jouissait, dans le monde littéraire, d’une éclatante renommée. 
Autant que nous avons pu l'observer, il ne manqua jamais, en général, de signer 
de son illustre nom et dans le contexte mème de ses œuvres, les productions sorties 
de sa fus H y a là, pour le critique, un premier moyen de contrôle bien facile 
à employer. — * Page 129.— * Philippe le Bon allait les introduire à Gand. 
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tingué militairement en reprenant Évreux aux Anglais, et qui était à la 
veille de se distinguer de nouveau, comme il fit, dans la campagne dé- 
cisive de 1449. 

De la part de G. Ghastellain, naguère encore secrétaire et toujours 
ami du premier ministre, lancer un tel libclle, et d'une telle facon, eût 
été l'inconvenance la plus inadmissible que puisse constater le sens cri- 
tique. La touche littéraire de Chastellain, dans cet écrit, est d’ailleurs 
complétement absente. | 

Le véritable auteur ou inspirateur de ce pamphlet, tout du moins 
semble l'attester, c'est le dauphin Louis, qui, pareil à l'enfant prodigue, 
venait tout récemment de déserter le toit paternel!, Nul autre que ce 
fils indomptable et dénaturé ne put se permettre une pareille licence; 
et, dans les circonstances, même purement matérielles de l'envoi?, la 
personne et le caractère malicieux du dauphin semblent se décéler. 

Ün troisième et dernier spécimen, plus important que les deux qui 
précèdent, appelle enfin de notre part de semblables observations. Le 
Livre des faits, etc. ou Chronique de Jacques de Lalain, est assurément 
l'une des productions les plus intéressantes de la littérature historique 
du xv° siècle. Il consiste dans la monographie, ou récit spécial de la vie, 
des prouesses et de la mort du noble seigneur Jacques de Lalain, le 
dernier des chevaliers errants, tué en 1453 au siége de Poucques par 
un coup de canon, l'arme des temps modernes. Le savant académicien 


* Voy. Hist. de Charles VIT, t. IN, p. 110.— Sur son lit (voy. ci-dessus, p.185). 
Au xv° siècle, il est vrai, les appartements royaux n'existaicnt pas encore avec le 
luxe, la diversité, la multiplicité de pièces qu'ils eurent seulement plus tard. Ainsi 
le roi habitait, en premier Feu. sa A era où il se tenait fort souvent lui et sa fa- 
mille; puis un retrait et quelques rares dépendances, sans plus. En revenant de la 
messe, le roi, passant dans sa chambre, trouva le factum sur son lit. Rien de plus 
simple et de plus naturel. 

Les fameux lits de justice ct les lits de parement qui figuraient dans les chambres de 
parement ou chambres royales, attestent que le roi recevait solennellement, dans le 
lieu même qui servait à sa demeure personnelle, et à son sommeil soit de jour, 
soit de nuit. 

Cependant, et sans tomber dans la subtilité, il est permis de croire que cette cir- 
constance (sur son lit) n'est peut-être pas dépourvue ici de signification spéciale. 
Agnès Sorel, que le dauphin Louis poursuivait de sa plus grande animosilé, était 
alors parvenue à la plus haute faveur. Et, suivant l'expression du pape Pie IF, 
Charles VII ne la laissait pas un instant éloignée nec cubiculo nec mensa. En 1444, 
peu de temps auparavant, Louis, dauphin, revenait de l'expédition d'Armagnac. 
Contraint à dissimuler ses véritables sentiments, il s'était résigné à faire présent à 
la belle Agnès d'une tapisserie qu'il avait conquise sur l'ennemi vaincu, le comte 
d'Armagnac. Mais cette tapisserie représentait l'Histoire de la chaste Suzanne. L'ironie, 
comme on voit, se cachait sous un hommage apparent. | 
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qui vient de présider à ceite nouvelle publication d'un texte connu et 
réimprimé depuis deux siècles a surpassé, nous le proclamons avec 
plaisir, ses nombreux devanciers. Il a, en quelque sorte, rajeuni et éclairé 
d'un nouveau jour cette charmante et précieuse chronique, première- 
ment en confrontant les imprimés avec de bons manuscrits, qui, je 
crois, n'avaient pas encore été mis à contribution; deuxièmement en y 
joignant des notes piquantes ou substantielles et toujours instructives. 
L'érudition doit donc lui savoir gré de sa peine et de son œuvre. 

Mais la chronique de Lalain, qui porte en toutes lettres le nom de 
son véritable auteur!, Lefèvre de Saint-Remi, devait-elle prendre place 
parmi les œuvres de Chastellain? M. de Lettenhove lui-même expose à 
son tour, dans une intéressante notice?, la controverse, aujourd'hui 
vidée, qui s'est élevée à cet égard entre les savants. Lui-même rapporte 
en fort bons termes les excellentes raisons, les données évidentes d'où 
il résulte que Chastellain n'a pas écrit une ligne de cette chronique, 
mais qu'il l'a reçue de son subordonné ou collègue Saint-Remi, autre- 
ment nommé Toison d'Or; puis, qu’à la prière de la famille de Lalain, 
il avait seulement ajouté à cette chronique en prose une épitaphe en 
vers, que Chastellain a signée de son nom, selon sa coutume, dans ce 
dernier mètre : 


Car meilleur fut que nul écrit de George. 


Tel est l'unique indice, l'unique prétexte sur lequel s’est fondée, par 
le passé, une attribution devenue depuis longtemps insoutenable. M. de 
Lettenhove, avec la droiture et les lumières qui le distinguent, recon- 
naît la validité de ces raisons. Et pourtant, à force de la tradition et de 
l'habitude, l'honorable écrivain, concluant au rebours de ses propres 
prémisses, a inséré la chronique de Saint-Remy dans les œuvres de 
G. Chastellain! 

À nos yeux, ces insertions non motivées doivent être sévèrement 
blâmées par la critique. L'œuvre de l’érudition est une œuvre de lu- 
mière et non de confusion. Depuis plus de cent ans un triage nécessaire 
se poursuit dans les écrits du xv* siècle. La chronique dite d'Alain Char- 
tier a été restituée à G. Le Bouvier; celle d'Amelgard, à Thomas Bazin; 


® Non-seulement Lefèvre Saint-Remi se nomme comme l'auteur de cette chronique, 
mais l'un des.mss. (qu'a consullés M. de Lettenhove) le représente au vif, vêtu de 
son blason, comme héraut de la Toison d'or. Cette élégante miniature décore le 
fronüspice du ms. fr. 16830, exécuté vers 1465. Elle nous montre l'auteur écrivant 
le Livre des faits de J. de Lalain. — * Tome VIII, page j et suiv. 


25. 
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celle de la Pucelle à Cousinot, et ainsi de suite. Procéder comme le fait 
ici M. de Leltenhove, c'est enrayer les progrès de la science, au lieu de 
les seconder. 

Parmi les œuvres purement littéraires de Chastellain, le premier 
rang, suivant nous, appartient à ses ouvrages en prose. Dans la catégo- 
rie qui nous occupe en ce moment, l'Exposition sur vérité mal prise, Le 
Temple de Boccace, la Déprécation pour Pierre de Brezé ,sont des morceaux 
vraiment remarquables et qui se rapprochent du genré historique. 

L'Exposition, etc. est un mémoire justificatif, composé à propos de 
précédents écrits, dans lesquels Chastellain avait pris à parti les Français 
et leur gouvernement. L'auteur, s'inspirant de son maître et patron, 
le duc Philippe, avait fait entendre un langage quelque peu hautain et 
qui reflétait, pour ainsi parler, la morgue bourguignonne. La suscepti- 
bilité française s'en était émue. Georges, dans sa réplique, le prend sur 
un ton encore plus haut, et l'énergie de son langage, souvent fondé en 
raison, plaît à la fois sous le rapport du fond et de la forme. 

Le Temple de Boccace, dédié à l'infortunée Marguerite d'Anjou, nous 
offre un tableau peint dans le goût de l'époque, et dont le titre se réfère 
à de nombreux antécédents. L'orateur flamand ou bourguignon y réunit, 
sous les yeux de la spectatrice, de la princesse à qui ce mélancolique 
diorama est dédié (spectatrice plus malheureuse en effet qu'aucun des 
acteurs), il y réunit ou y fait successivement paraître les personnages 
illustres qui avaient subi les traits de l'adversité. 

Nous avons déjà parlé de l'amitié qui unissait G. Chastellain à notre 
grand ministre Pierre de Brezé. La Déprécation reproduit un noble et 
chaleureux plaidoyer composé par Chastellain en 1461, à l'époque où 
Louis XI succédait à son père. Pierre de Brezé, coupable d’avoir servi 
Charles VII loyalement, sans réserve, même contre son fils, est livré à 
la vindicte de ce fils, de cet ennemi, devenu son roi. Il est disgracié, 
décrété d'arrestation, menacé du sort que réservait le redoutable Louis 
à quiconque avait le malheur de lui déplaire. 

En cette conjoncture, G. Chastellain, l'orateur le plus renommé de 
son temps, celui qui naguère avait été le commensal du dauphin rc- 
fugié et lui avait même fait l'avance des complaisances de sa plume, 
Chastellain s'adresse au roi. Il élève sa voix en faveur de l'illustre accusé. 
Toutes les qualités qui caractérisent l'âme et le talent de G. Chastellain 
brillent au plus haut degré dans la Déprécation. Jamais l'énergie, la verve 
et la fougue de son style, ne furent mieux inspirées et n’atteignirent plus 
d'élévation. On y retrouve aussi sa manière personnelle, sa pompe, son 
affectation , ses défauts. Qu'il nous soit donc permis de citer une page 
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entière de cet écrit. Le lecteur lui-même y gagnera, car ce spécimen 
nous dispensera de plus amples commentaires. Georges Chastellain fait 
une prosopopée de Mauny! (Seine-Inférieure), principale résidence de 
Brezé en Normandie. | 


O Mauny! maison anchienne, maison vague maintenant et désolée, maison trassée 
des vents de fortune, que tant ay vue en point, tant riche et décorée naguères, com- 
blée de famille, garnie de noblesse, perquise des marches lointaines, aux uns pour 
sens, aux autres pour joyeux repaire. Las! et qu'est devenue adès” ta gloire dedevant 
hier! Où est évanouie puis trois jours ta haute renommée, etc. etc°.… | 

O noble maison, encore as-tu en réserve aucuns de tes joyaux et encore n'es de 
tous points privée de ce qui peut refrescir ta fame*? Ne selà encore le cor de ton 
maître, dont les forets normandes retentissent du bouter* et dont les cerfs et san- 
gliers des vallées fuyoient ès hautes roches par espoentement ? Ne vela aussi la perche 
où les sacres° de l’ille de Candie, où les gerfaux et faucons pèlerins (exotiques), con- 
cuqillis en diverses régions, ont pris siége, maint jour, et repos ? Etne velale buffet 
(aujourd'hui bareau) où s'est venu quérir souvent, comme s’il le tenoit en dos, le 
sens de ce royaume; où s'est venu manier le grant poix des royaux affaires, sur 
guerre et sur paix et sur le fait des régions autres et provinces, et là où deux corps, 
ployés dessus à coudes, en estroit conseil, ont conclu mainte haute besongne, 
dont les exécutions ont esté glorieuses”. | 

Et puis ne velà encore, qui pend au clou, l'espée qui a fait trembler les frontières 
angloises ; qui, au fort de leur orgueil, a deffendu les murs de leurs menaces; qui, 
huit jours et autant de nuits, par famine, tint champ enmy leur fort par expédition 
de bataille; qui, cent fois, les a chassés ès portes de leurs fermetés”, leur a chalen:- 
gié les champs et les errans chemins, rougy les charrières de leur sang et les rues 
semées çà et là de leurs charongnes°. N'est-ce elle qui, à Fremigny’°, flamboyoit 
d'horrible fureur, et qui aux siens donna tout espoir de victoire el aux contraires 
reboutement de courage ? N'est-ce pas la principale, avecques celle du bon conte de 
Clermont, entre les combattans à pied, qui fit l'occision de six mille hommes? 
N'est-ce celle qui Maine et Anjou a glorifié de son tranchant, qui aux Tourainois 


‘ Etnon Maruy, comme le dit itérativement l'édition belge. — * Maintenant; 
italien, adesso. — * Avant-hier, puis trois jours. Si l'on prenait au pied de la lettre 
ces expressions (el nous y inclinons volontiers), cet éloquent do ce aurait été 
écrit ti de par Chastellain. sous le coup même de la nouvelle ou de l'ar- 
restalion de son ami. — * Rafraichir ta renommée. — ® Bouter, donner du cor. — 
* Oiseaux chasseurs. — ? Le poëte, assurément, représente ici Charles VII et son 
premier ministre. Nous ne voyons pas cependant, par l'itinéraire du roi, que ce 
prince ait jamais visité Mauny, même durant la campagne de Normandie, ni depuis. 
Le fait, d'ailleurs, est très-vrai, moralement. L'image est donc légitime, mais elle 
doit être, pensons-nous, prise au figuré. — Brezé, depuis 1451, vivait non pas dis- 
gracié, mais confiné dans son importante lieutenance de Normandie, surveillant les 
Anglais. Ï ne serait pas impossible qu'il eût emporté à Mauny ce buffet, ce meuble, 
qui aurait été en effet et antérieurement le témoin des délibérations royales. — 
* Ou fertés ( firmitates), places fortes. — * Charogne se prenait simplement pour 
chair, corps, au xv' siècle. — "” Formigny, où fut remportée la victoire finale de 1450. 
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a esté exemple de valeur, et aux Poitevins el Berruyers, en rencontre, certaineté de 
conduite ; qui aux Normans a aydé a les affranchir de subjection vieille; et, non traitte 
du fourreau que à demy, a fait rebouter les autruy par peur ? 

O vaillant chevalier P. de Brezé, champion de françoise querelle, à tous jours 
louable, las! où es-tu maintenant? Ou est ton personnage esvanoui depuis deux 
jours, que cœurs d'hommes tant convoiloient, en qui tant se sont délités yeux fé- 
menins ? Tu gis maintenant en ferrée prison, ou peul-estre, pour finement de ton 
mal, une doloire (hache) jà s’est baignée en ton sang ? Si tu vis, je meurs pour toy, 
et si mort es, je m'esliesse‘ avec toy en ta victoire, quand les hommes, au moins, 
n'auront plus de pouvoir en ton corps, ne fortune plus avant en lon attrista- 
cion !? 


Les vers de Chastellain, selon nous, sont bien inférieurs à sa prose : 
ils ne constitueront pas son principal titre de recommandation à l'es- 
time ou à la mémoire de la postérité. Au xv° siècle, je le sais, l'opinion 
publique n'en jugeait pas ainsi. Georges était universellement goûté et 
applaudi, soit qu'il s'exprimât sous la forme poétique, ou autrement. 
Mais le succès du jour, en fait d'art, est souvent trompeur. G. Chastel- 
lain (aidé d'abord d'un incontestable talent) s’attira les applaudissements 
de la multitude à l'aide d'une recette infaillible, et que les plus grands 
maîtres, aux diverses époques de notre histoire littéraire, n'ont pas 
toujours su écarter, dans l'enivrement des faciles triomphes qu'ils obte- 
naient ainsi. Cette recette consiste à exagérer, aux dépens du goût et : 
hors de toute mesure, des procédés en vogue. Ainsi, au temps de 
Chastellain, l'afféterie, la recherche puérile des difficultés de rhythme, 
l'allitération, les rimes factices et autres subtilités de ce genre, faisaient 
le fond des poétiques et des prosodies enseignées par l'école. Ces pro- 
cédés, ces subtilités, étaient à la mode. G. Chastellain en poussa l'appli- 
cation aux plus extrêmes conséquences. L'une de ses pièces, par exemple 
(ou du moins qu'on lui attribue), Le Pas de la Mort, se termine par 
dix strophes qui se composent chacune de huit vers. Dans la première 
de ces dix strophes, chaque vers commence par la lettre A. L'initiale des 
huit vers de la seconde est B, et ainsi de suite jusqu'à G°. La huitième 
a pour initiale de chaque vers la lettre V, la neuvième, M et la 
dixième, P#, 

De semblables errements tendaient à étouffer le souffle inspirateur, 
qui est l'âme véritable de toute poésie, dans un mécanisme étroit, ma- 
tériel et stérile. G. Chastellain renchérit encore sur ces procédés. H y 
a joint une recherche de bizarrerie quant à l'expression, une obscurité 


® Je m'enliesse, me réjouis. — * Tome VII, p. 4o et suiv. — * A. G : Comme 
le cycle, ou lettre, dominical. — * Tome VI, p. 64 et suiv. 
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nébuleuse et une pompe, évidemment volontaires. Ces défauts sont déjà 
graves dans la prose : en poésie ils deviennent intolérables; car la poésie, 
plus encore que le discours non métrique, vit de lumière, d'aisance et 
d'harmonie. | 

Est-ce à dire, toutefois, que les vers de Chastellain sont dépourvus 
de tout mérite? Tel n'est point assurément notre avis. La pensée de ce 
Littérateur, souvent forte, parfois ingénieuse ou élevée, se dégage avec 
peine sous la lourde charge des oripeaux qui la voilent et l'oppressent, 
mais elle soulève cette masse, cette forme malencontreuse, qu'elle anime 
et qu’elle vivifie. Le moraliste, d'ailleurs, et l’antiquaire!, ou le curieux 
( mais non le poëte, ni le littérateur proprement dit), sont à peu près les 
seuls lecteurs à qui les vers de Chastellain puissent plaire aujourd'hui 
en les instruisant. | 

Comme échantillon du style poétique de Chastellain, nous citerons 
une seule de ses strophes. Mais notre citation sera, pensons-nous, pro- 
Dante et caractéristique. Nous la prenons, en quelque sorte, dans la 
moyenne et en plein courant de son œuvre. Cette strophe termine une 
composition purement littéraire intitulée Épistre à Jehan Castel, poëte et 
chroniqueur célèbre de cette période. Elle contient, en même temps, 
comme garant de son authenticité, la signature et, pour ainsi dire, le ca- 
chet du maître ou de l'auteur. C'est une manière d'envar. Voici cette 
strophe : 


Feu, main, marteau, fer, englume font forge ; 
Chacun a art, maistrie et engin, fors je”. 


! Parmi les particularités instructives que l'on rencontre dans les œuvres de 
Chastellain, nous indiquerons, à titre d'exemple, le passage suivant. Il se trouve 
dans le morceau intitulé Le Pas de la Mort, que l'auteur dénomme aussi Le Miroir 


de Mort : 


Comme au miroir y est la glace 

La où on voit sa ramembrance, À 
On y choisit (distingue) et corps et face; 
Mai de lé _ elle face ; 

Car elle n'a point de souffrance; 

Elle ne peut avoir grevance 

Que de légier ne soit cassée : 

Nostre vie est plus tost passée. 


(Œuvres de Chastellain , t, VI, p. 52.) 


Gutenberg , en 1439, se proposait d'exploiter, comme une nouveauté industrielle, 
les miroirs à glace eu vitre étamée. On se servait encore généralement de miroirs 
métalliques. Le témoignage du poëte (qui paraît dater d'environ 1450), nous semble 
Curieux à noter sous ce rapport. — * Excepté moi. 
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Mais qu'en feray, si Dieu ne me reforge ? 
Eo pur or fin ne puis changier gros orge. 
Qui n'a palais, passer se faut d'un porge'. 
Ce qu’au ventre est, la bouche le desgorge. 
Quel mercier, telle la mercerie. 

Castel fameux, cler homme, digne gorge, 
Prenez en gré le salut de George * 

Soy offrant tout à vostre seigneurie”°. 


L'Oaltré d'amour est une pièce curieuse entre toutes celles que meten 
lumière la publication due à l’Académie royale de Belgique. Elle est 
anonyme, mais, ici, la paternité de Chastellain ne saurait être révoquée 
en doute, et les circonstances dans lesquelles fut écrit cet opuscule ex- 
pliqueront particulièrement pourquoi l’auteur s’abstint d'y mettre son 
nom. 


Dessoubs un pavillon de soie, 
Entre deux draps flairant la rose, 
L'un de ces jours veillant gisoie, 
Et faignant de dormir visoie. . . 


Ainsi commence ce petit poème, dont le début constitue, comme 
on voit, un exorde alors consacré par l'usage. Le poëte a donc une vi- 
sion, que nous analyserons avec autant d'exactitude qu'il nous sera pos- 
sible. 

Peu de jours auparavant, un personnage, que Chastellain ne nomme 
pas, lui avait fait confidence de sa peine. Ce personnage 


Vescu avoit neuf ans ou plus, 
Joyeux le plus qui fust sur terre. 


Mais 


Sa dame, dont autre telle 

N'a pas sur terre, ne si belle... 
HStOIb: Léna be se 
Venue à doulereuse issue 

Que mort cruelle avoit tissue. 


\ 
! Porche, grand portail. — * Probablement, pour la mesure, Géorge. Mercier, 
ui précède (comme meurtrier), était ordinairement, au xv° siècle, de deux pieds ou 
‘deux syllabes. Chastellain lui en donne trois, comme dans George. —* Tome VI, 


P. 142. 
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Ce personnage, continue le poëte, ne pouvait se consoler de cette 
perte cran elle. 
Sa vie ainsi triste et chétive 


Me devisoit trestout au long, 
Séchant sur terre comme un jong. 


Plein «le cette confidence, le poëte cherche à goûter le repos du som- 
_meil, m æisil ne dort qu'à demi et c'est alors qu'une vision illusionne 
ses sns- JL'auteur, dans son rêve, aborde une plage riante et spacieuse, 
dont l'a &s était formé par un étroit passage. 


Et ny pouvoit entrer nesun' 
Fors par le creux d'un rocher brun. 


U pé rx ètre ainsi auprès d'un temple magnifique que gardait un noble 
chevalieæz=-. (Ce passage était «l'estroict» ou détroit de Fortune et le 
temple elui de l'Amour. Auprès de l'autel, une tombe principale atti- 
rait les regards. Plus obscur ici que jamais, l'auteur ne révèle que de 
la manière la plus vague et la plus mystérieuse l'individualité de la per- 
sonne exx Ssevelie en ce lieu. 


Et croy que noble créature 
Gisoit dessoubs cest gente 


Ou roy, ou reine, ou leur pareil. 
Toute fois il ajoute : 


Un velours noir de toutes pars 
Bordé de perles et d'orfroises * 
Estoit dessus la tombe espars... 
Comme si la fleur des Françoises, 
Voire du monde senle dame, 

Devoit gésir soubs cette lame”*. 


Suivet de prolixes développements, toujours voilés et mystérieux, 


SE Ce rnent la même personne. Parmi ces longueurs, la strophe sui- 
vene Mérite d'être notée. 


Noble de mœurs, noble en lignie, 
La plus, dont on se peut enquerre, 


: Latina . e Q , Q 0 ° 1 
se +» m#ec unus; italien, nessuno; en français d'aujourd'hui, .— ‘Fé- 
. a Gr froy, genre de passementerie fort usitée au xv° siède, * Tome VI, 
26 
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D'excellent royal progénie 

En maison de gloire infinie 

Née, nourrie et morte en serre, 

Dont qui vouldroit le nom requerre. 
Qui peut ou sçait, si*, l'adevine ; 
Mais , fust de France ou d Angleterre, 
L'honneur du monde est nnis en terre. 


Après ces préliminaires, le chevalier, gardien du temple où repose , 
l'objet de ses regrets, la cause de ses soupirs, prend la parole. Dans un 
monologue verbeux et toujours obscur, puis dans un dialogue semblable 
avec son écuyer, le chevalier chante les louanges de cette dame, de 
cette beauté parfaite, et se déclare inconsolable. Mais l'écuyer, dont le 
rôle rappelle involontairement le Sancho Pança de Don Quichotte, ré- 
pond aux poétiques doléances de son maître en plaidant ce que nous 
appellerions aujourd'hui le réalisme, c’est-à-dire en montrant lé côté 
positif des choses, Il lui représente que ses regrets, tout légitimes qu'ils 
sont, ne doivent pas être éternels. « Amour!» s'écrie dans un endroit 
le chevalier : 


Je viens ici en ta chapelle 
Ta douce merci requérir. Etc*. 


Or, suis-je, dit-il encore : 


Or suis-je, hélas! le plus du monde, 
Sur tous les autres fils des hommes, 
Celuy en qui croist et suronde 
Plus de mortelle aigreur parfonde. Etc. 


Et il continue de se désespérer. Il veut périr, mais son écuyer lui 
répond : 


On doit ses œuvres compasser 

Sans faire en deuil st: long séjour. 
convient vivre plus d'un jour! 

Si, par penser qui vous dévie, 

Ne pour pleurer, crier, ne plaindre, 

Vous la pussiez ravoir en vie, 

Je vous souffrisse votre envie 

Par pleurs et par soupirs esteindre; 

Mais la ne pouvez vous attaindre... 


* Lignée (progenies). — * Si, ainsi (de sic). — * Etc. p. 80. — ‘ P. 88. 
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Enfin l'écuyer conclut ainsi : | 


Quelque haut bien qui fust en elle, 
Puisque une fois la mort l'a prise, 
Il en faut souffler la chandelle. 
Et en choisir une autre belle 

En qui amour vous tiendra prise”. 


Le chevalier, après de longues hésitations, une longue résistance 
exprimée dans une diffuse poésie, finit par déférer à l'avis de son 
écuyer, et se console auprès d'une autre belle. 

Tel est le sujet de L'Oultré d'amour. Comme donnée poétique et ro- 
rnanesque, rien n'est plus commun et plus fréquent que cette fable dans 
Les compositions littéraires du xv° siècle ; mais ici la fable, on est du 
anoins naturellement tenté de le supposer, cache l'histoire sous le voile 
de l'allégorie. C'est ce qu'a pensé, avec raison selon nous, l'éditeur de 
Chastellain, lorsqu'il dit : « Ïl serait difficile de retrouver les noms qui 
« se cachent sous cette rhétorique assez confuse?. » 

Essay ons toutefois de déterminer ces inconnues du problème. 

Pierre de Brezé s'était acquis une renommée de chevalier galant et, 
comme on sait au xv° siècle, amoureux, en attribuant à ce mot un 
sens beaucoup plus étendu qu'aujourd'hui*. G. Ghastellain ne l'ignorait 
pas, et lui-même rappelait, à l'égard de son héros, ce trait de caractère 
dans un passage qui peut être encore présent à la mémoire du lec- 
teurt. | 

Plusieurs documents, littéraires et autres, attestent que le premier 
ministre de Charles VIT, parvenu très-jeune encore à ce poste éminent, 
avait adressé ses hommages à une dame mystérieuse et innommée. Le 
seul terme qui la désigne dans ces documents, comme pour résumer les : 
perfections de cette dame tout en laissant voilée sa personnalité, con- 
siste dans ces mots La plus du monde. Pierre de Brezé avait fait de ce 
motto sa devise personnelle. Un manuscrit de la bibliothèque de Mont- 
pellier intitulé l'Estrif de Fortane et de Vertu’, par Martin Franc, fut 
jadis la propriété de Pierre de Brezé. Les armes du grand sénéchal de 
Normandie se voient sur les fermoirs, sur les tranches du volume et à 
l'intérieur. Làf, ces armes sont accompagnées d'un emblème particulier 
consistant en deux E gothiques, mais de formes différentes”, enlacés l'un 


! P. 101. — * Tome VI, introduction, p. vi. — * Voy. Histoire de Charles VII, 
t. III, p. 105.—* Voy. ci-dessus, P- 190, «en qui se sont délités yeux féménins. » — 
* Ms. fr. 248, H. — ‘ F°1 du ms. — ? L'un, oncial, l'autre, de l'alphabet dit go- 
thique. 
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dans l'autre et accompagnés de deux palmes qui sortent d'une même 
racine. À côté, sur une banderolle ou phylactère, se lit la devise ci-dessus 
mentionnée : La plus du monde. Ce même emblème se voit encore à 
Rouen dans la chapelle des Brezé, voisine du sanctuaire, parmi lies 
sculptures qui décorent le monument funéraire du grand sénéchal!. 
Jacques Milet, auteur de l'épitaphe d'Agnès Sorel, a composé, de 
1450 à 1452, un mystère célèbre : La destruction de Troye-la-Grant. 
Dans l'introduction de ce roman, laquelle commence par la vision ac- 
coutumée, le poëte se peint ou se représente à l'ombre d'un «arbre no- 
«table. . . portant fleur redolent d'aménité, de qui le fruit vaut de l'or, 


« Toute noblesse surmontant et par renoin la plus du monde*.» 


Vers 1456, René d'Anjou composa sous ce titre : Le cœur d'amour es- 
pris ou La conqueste de la douce merci, un roman conçu dans le même goût 
que L'Oultré d'amour, et qui offre avec cette pièce plus d'un point de 
repère et d'analogie. Pierre de Brezé y figure, mais cette fois expli- 
citement, avec son nom, ses armes et sa devise, la plas du monde, 
parmi les hôtes du temple ou de l'hôpital d'Amour. 

Les citations qui précèdent remontent, en date, à environ 1450. Or, 
dans le dossier Brezé, conservé au cabinet des titres, se trouvent deux 
actes du grand sénéchal, datés l'un du 31 juillet 1446 et l'autre du 
8 juin 1447. Sur le contre-sceau ou revers des sceaux de cire qui ac- 


‘ Gravé dans Deville, Tombeaux de lu cathédrale de Rouen, 1837, in-8°, p. 53. 
— Un emblème analogue, mais distinct, se voit encore de nos jours sur la lame 
ou pierre tombale de Floquet (Robert de Floques), célèbre chevalier normand, 
ami et compagnon d'armes de Brezé, mort peu d'années avant le sénéchal et 
‘inhumé, en 1461, dans l'abbaye du Bec-Hellouin. Cet emblème consiste en un S 
oncial et un S gothique cntrelacés. Ce chiffre alterne avec une sorte de palme, ter- 
minée par s0n fruit, tel qu'on le dessinait au moyen âge. Voy. Le Métayer- Masselin, 
Collection de dalles tamulaires de la Normandie, reproduites par la photographie, etc. 
Paris et Caen, 1861, in-4°, p. 19 et planche. — * Ms. fr. 1626, f ». Il faut noter 
que, dans l'image du poëte, cet arbre représente la tige royale ou lignée de France. 
—*« Et estoit ledit escu d'azur, elc. (armes de Brezé) adestré de deux E enclavez l’un 
«à l'autre, soubz les quels avoit... escript : La plus du monde. » Etc. Le cœur, etc. 
(roman cité), ms. fr. 1425 (non paginé). Ce passage a été publié, mais d'une ma- 
nière fautive , avec le roman tout entier, dans les Œuvres de René d'Anjou, 1846, 
gr. in-4°, 1. IT, p. 126 et suiv. Voyez encore (sur la plus du monde) un article de 
Lancelot dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-leitres, 1729, in-4°, 
t. VIII, p. 592; L. N. Bonaparte, Etudes sur le passé, etc. de l'artillerie, 1846, in-4°, 
t.1, p. 374; L. de Laborde, Ducs de Bourgogne (preuves), 1851, in-8°, tome IT ,p. 34, 
n° 2266, etc. — * Titres scellés. 
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compagnent ces deux pièces, il ya, pour figure, non plus deux E enclavés, 
mais un E et un N (ou U) gothiques, réunis par un lacs d'amour, et 
autour cette légende : Pierre de Breszé. 

Retournons maintenant à L'Oultré d'amour. Dans les passages que nous 
avons cités de cet opuscule, nous avons souligné certaines expressions, 
comme le plus, la plus du monde, et autres analogues. Au milieu de 
l'obscurité du langage qui règne dans L’Oultré d'amour, ces expressions 
étaient pour ainsi dire une clef de l'allésorie ou de l'énigme, à l'usage 
des lecteurs qui, connaissant la plus du monde, se trouvaient déjà à demi 
initiés. 

Des développements qui précèdent, il nous sermable résulter 1° que 
L'Oaltré d'amour n'est pas une œuvre de pure imagination, mais un roman 
historique; 2° que Pierre de Brezé y est mis en scène sous les traits du 
chevalier; 3° que cet opuscule fut composé avant 1450 par Chastellain, 
sur les confidences de son ami. Le mystère qui règne dans toute la 
pièce et le caractère confidentiel de l'œuvre expliquent pourquoi cette 
même pièce, et par exception, ne porte pas le nom de son auteur!. 

Il nous semble résulter encore des mêmes prémisses que P. de Brezé, 
dans la première période de sa carrière, de 1440 à 1449 environ?, 
adressa ses hommages à une grande dame qu'il célébra sous le nom de 
la plus du monde, mot dont il fit par suite sa devise et qu’il conserva 
toute sa vie. Durant cette première période, Brezé usa, sur son contre- 


! Robertel, écrivant à Chastellain, vers 1470, lui dit : 


Puis que d'amour après en fut issu 
L'Oultreé d'amour, ceint de mortel tissu, 
Long temps a, fis, de sa douleur angouste. 


Apud Lelienhove, op. laud. t. VI, introduction, p. viij. Vers la même époque 
(1485 environ) un poëme inédit adressé à la sœur du roi, Anne de Beaujeu, contient 
cette mention : | 


Je vous prie qu'on brusle et fonde 
Les tapis Pierre de Brisé 

Où fut trassée la plus du monde 

Et son beau livre composé, 
Ceste-ci (Anne) a tout effacé. Etc. 


(Article de Lancelot, loc. sup. cit.) On voit par là que Brezé, poële lui-même, 
avait, de son côté, célébré la plus du monde par des tapisseries rehaussées d'or ou 
d'argent et dans un «beau livre» qu'il avait composé. Ce livre, évidemment dis- 
tinct de L'Oultré d'amour, ne nous est point parvenu. 


? Vescu avoit neuf ans ou plus. 


(Ci-dessus, p. 192.) 
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scel, d'un chiffre joint à son nom et où se voyaient ces deux lettres, qui 
n'étaient pas ses initiales propres : E. N. Puis, plus tard, la première 
dame étant morte, une autre personne fut l'objet de ses hommages. 
Durant cette deuxième période le chiffre consista en deux E enclavés. 

Si l'on réunit les divers traits de signalement, si discrets, qui nous ont 
été conservés, la première de ces deux dames était issue du sang royal de 
France. Cette princesse, née, élevée et morte à la cour, vers 14ho!, 
nous paraît avoir été quelque nièce ou cousine bâtarde de Charles VIT, 
sans qu'il nous soit possible d'articuler précisément son nom propre avec 
une complète assurance. Deux petits faits, quoique bien vagues et bien 
indirects, semblent se rapporter aux indications que l'on a lues ci- 
dessus dans L'Oultré d'amour. Le premier de ces faits est celui-ci. Lorsque 
Louis XI, en 1461, après avoir fait arrêter le sénéchal, consentit à le 
relaxer, l'une des conditions souscrites par l'ancien ministre fut que son 
fils aîné, Jacques de Brezé, épouserait Charlotte de Valois, bâtarde de 
France, fille de Charles VIT et d'Agnès Sorel?. Ce mariage eut lieu le 
21 mars 1462. Peu de temps après, le 12 juin suivant (c'est ici notre 
deuxième fait), Pierre de Brezé, rentré en grâce, accompagnait Louis XI 
à Chinon. Sous la date qu'on vient de dire {12 juin 1462), Brezé con- 
tre-signa des lettres patentes, dans lesquelles le roi approuvait et con- 
firmait les conventions post-matrimoniales édictées par Charles VII et par 
acte du 3 mai 1433, à propos du mariage antérieur de Jean de Harpe- 
.danne, seigneur de Belleville en Poitou , avec Marguerite de Valois, fille 
naturelle. de Charles VI et de la petite reine Odette de Champdiversÿ. 

Marguerite, grande amie d’Agnès Sorel et vraisemblablement de la 
famille Brezé, était mariée depuis 1428. Elle put avoir par conséquent 
une fille, morte vers 1450, âgée d'une vingtaine d'années. Cette fille 
aurait été la plus du monde?? 

La seconde dame dont il est question dans le poème nous est com- 
plétement inconnue. 

Quant à l'écuyer, acteur très-secondaire du. même opuscule, nous 


‘ Lancelot, dans son mémoire, conjecture que la plus da monde n'était autre 
que la belle Agnès, morte en effet dans le synchronisme indiqué. Cette conjecture 
est spécieuse. Mais, si Agnès était la plus du monde, l'idole de Brezé, célébrée à son 
tour par Chastellain, comment ce dernier, dans sa chronique, eüt-il pu poursuivre 
la même femme de ses violentes invectives? Agnès, d'ailleurs, fille légitime de 
Jean Soreau, n'appartenait pas à la royale progénie. —* Anselme, Histoire géncalogique 
de la maison de France (Généalogie des Brezé), édition de 1712, t. II, p 1149, C-D. 
— ‘ Armoires de Balwe, t. XXIII, {* 282 et suiv. (Voy. Biographie Didot au mot 
Belleville.) 
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dirons seulement qu'Henri VI, par acte du 28 octobre 1 447, fit donner, 
par manière de courtoisie royale ou degratification hospitalière, 1 9 yards 
(aunes anglaises) de damas pourpre (étoffe de soie) à un « nommé Raou- 
«Jin» (one Rawlyn), écuyer du sire Pierre de Brezé, qui naguère était 
venu devers le roi Henri de la part de son maître!. 


À. VALLET (DE VIRIVILLE). 


{ La suite à un prochain cahier.) 


* Wars of Henri VI, éd. Stevenson. Londres, 1864, in-8°, t. I, p.471. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES - LETTRES. 


Dans sa séance du 22 mars, l'Académie des inscriptions et belles- lettres a élu 
M. Guessard à la place vacante par suite du décès de M. Munk. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a tenu, le lundi 11 mars 1867, sa séance publique an- 
nuelle sous la présidence de M. Laugier. 

La séance a commencé par la proclamation des prix décernés pour 1866 et 
. l'annonce des prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Prix d'astronomie fondé par Lalande. Ce prix a été 
décerné à M. Mac-Lear, correspondant de l'Académie, pour l'ouvrage qu'il a pu- 
blié à Londres sous le titre de : Verification and extension of La Caille's arc of meri- 
dian at the Cape of Good Hope. 

Prix de mécanique fondé par M. de Montyon. — L'Académie a décerné ce prix a 
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M. Tresca pour ses expériences sur «l'écoulement des corps solides sous de fortes 
« pressions. 

Prix de statistique fondé par M. de Montyon. — L'Académie a décerné : 1° le prix 
de 1866 a M.le D’ Brochard, pour son Mémoire sur la mortalité des nourrissons en 
France, et spécialement duns l'arrondissement de Nogent-le- Rotrou (Eure-et-Loir) ; 
2° une mention très-honorable à M. le D' Parchappe, pour ses Rapports aa ministre 
de l'intérieur sur les maisons centrales de force et de correction, de 1851 à 1860; 
3° une mention honorable à M. le D’ Lefort, pour la partie statistique de son ou- 
vrage sur les maternités et les institutions charilables d'accouchement à domicile dans 
les principaux Etats de l’Europe; 4° une mention honorable à l'auteur d'un mémoire 
manuscrit sur les Rapports entre la population rurale et le travail agricole dans le dé- 
partement de Seine-et-Marne de 1806 à 1856; 5° et une mention honorable a 
M. Girard de Cailleux, pour les documents siatistiques sur l'asile des aliénés 
d'Auxerre contenus dans sa brochure intitulée: Etudes pratiques sur les maladies 
nerveuses el mentules. 

Prix Bordin de 1866. — Sujet du concours : « Déterminer les indices de réfrac- 
«tion des verres employés à la construction des instruments d'optique et de 
* photographie. » Ce prix a été décerné à M. Baille, d'Aix (Bouches-du-Rhône). 
L'Académie a accordé une mention honorable à M. E. Mascart. 

Prix Bordin por 1864 prorogé à 1866. — « Déterminer par de nouvelles expé- 
« riences Îles longueurs d'onde de quelques rayons de lumière simple bien définis. » 
L'Académie a décerné ce prix à M. E. Mascart. 

Prix fondé par M” la marquise de Laplace. — Ce prix, consistant dans la collec- 
lion complète des œuvres de Laplace, a été remis à M. Langlois, sorti le premier, 
en 1866, de l'Ecole polytechnique, et entré à l'École impériale des mines. 

Prix Trémont. — Ce prix est décerné, pour trois ans, à M. Gaudin. 

SCIENCES PHYSIQUES. — Prix de ph ne instramentale , fondé par M. de Mon- 
lyon. — L'Académie a décidé qu'il n y avait pas lieu de décerner ce see Elle a 
accordé deux mentions honorables : l'une à M. Colin, professeur à l'école d'Alfort, 
pour ses expériences sur la chaleur animale; l'autre à M. Philipeaux, aide-natura- 
liste au Muséum de Paris, pour ses Etudes expérimentales sur la greffe animale et sar 
la régénération de la rate chez les mammifères et des membres chez les salamandres 
aquatiques. 

Prix de médecine et de chirurgie, fondés par M. de Montyon. — L'Académie a dé- 
cerné : un prix de 2,500 francs à M. Béraud, pour son Atlas complet d'anatomie 
he topographique; un prix de la même valeur à M. Benjamin Anger, pour 
son Traité iconographique des maladies chirurgicales; un prix de la même valeur à 
M. Marey, pour ses Recherches sur la nature de la contraction dans les muscles de la 
vie animale. Des mentions honorables, avec 1,500 francs pour chaque mention, ont 
été accordées : à M. Laborde, pour ses Recherches sur le ramollissement et sur la 
congestion du cerveau chez les vieillards; à M. Sappey, pour ses Recherches sur la 
nature des parties fibreuses et fibrocartilagineuses ; à MM. A. Voisin et H. Liouville, 
pour leurs Etudes sur le curare. Divers travaux de MM. Demarquay, de Labordette, 
Bouchut, Empis, Fournié, Cahen, J. Lemaire, Gimbert, Polaillon, ont obtenu 
une citation très-honorable. 

Prix de médecine et de chirurgie. (Application de l'électricité à la thérapeutique.) 
— Le prix n'a pas été décerné. Une médaille de la valeur de 1,500 francs a été 
accordée à M. Ramias. 

Grand prix de chirurgie. (Conservation des membres par la conservation du pé- 
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rioste). Ce prix, de la valeur de 20,000 francs, a élé partagé également entre 
M. Sédillot et M. Ollier. 

Prix dit des arts insalubres, fondé par M. de Montyon. — Il n'y a pas eu de prix 
décerné. Une mention très-honorable, avec un encouragement de 1,000 francs, a 
été accordée à M. Galibert, pour les Perfectionnements qu'il a apportés à un appareil 
de son invention, au moyen duquel on peut pénétrer dans un milieu rempli de gaz méphi- 
tiques. 

“Pa Bréant. (Étude médicale du choléra.) L'Académie a décerné une récom- 
pense de 2,000 francs à MM. Legros et Goujon, el une récompense de 1,200 francs 
a M. C. Thiersch. M. A. Baudrimont a obtenu une citation très-honorable avec 
800 francs, et M. Jules Worms, pareille citation, avec une somme égale. Les re- 
cherches de M. Lindsay ont été citées honorablement dans le rapport de la com- 
MISSION, 

Prix Cuvier. — Ce prix a été décerné à M. de Baer, pour l'ensemble de ses Re- 
cherches sur l'embryogénie et les autres parties de la zoologie. 

Prix Jecker. — Ce prix a été décerné à M. Cahours, pour ses derniers travaux : 
1° sur les composés de ae de l'étain, etc., avec les carbures d'hydrogène de la 
catégorie du méthyle et de l'éthyle; 2° sur les densités des vapeurs de différents corps. 

Prix Barbier. — Aucun des mémoires envoyés n a été jugé digne du prix; mais 
l'Académie a accordé : une récompense de 500 francs à M. Lallier, pour ses Tra- 
vaux relatifs à l'extraction de l'opium du pavot cultivé dans le nord de la France, et une 
récompense de 500 francs à M. Debeaux pour son Essai sur la pharmacie et la ma- 
tière médicale des Chinois. 

Prix Godard. — Ce prix a élé décerné à MM. Aimé Martin et Henri Léger, pour 
leur mémoire intitulé : Recherches sur l'anatomie et la pathologie des appareils sécré- 
teurs des organes génitaux externes chez la femme. | 

Prix Savigny, fondé par M"* Letellier. — Ce prix, décerné cette année pour Îa 
première fois, est accordé à M. Léon Vaillant, pour son Voyage à la mer Rouge et 
ses Recherches zoologiques poursuivies dans la baie de Suez pendant l'année 1864. 

Prix Desmazieres. — Ce prix, décerné également pour la première fois, cette 
année , a été obtenu par M. Ernest Roze, auteur de trois mémoires sur les A nthé- 
rozoides des mousses, des characées, des fougeres, des isoetes, des hépatiques, des 
sphaïignes, des équisétacées et des rhizocarpées. 

Prix Thore. — L'Académie l'a décerné à M. H. Fabre, professeur au lycée d'Avi- 
gnon, pour ses Recherches sur les méloïdes. 


PRIX PROPOSES. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Grand prix des Sciences mathématiques à dé- 
cerner en1869.—« On ne connaît que quatre intégrales des équations différentielles du 
mouvement de trois ou d'un plus grand nombre de corps soumis à leurs attractions 
muluelles; ces intégrales sont données immédiatement par le haie des forces 
vives et par celui des aires. Aucune autre intégrale n’a pu être oblenue jusqu'à pré- 
sent, mais Jacobi a introduit dans la science, il y a déja plusieurs années, un théo- 
rème nouveau, d'après lequel le nombre des intégralions à exéculer peut être re- 
gardé comme diminué d'une unité. 

« L'Académie juge de y a lieu de faire un nouvel appel aux efforts des géomè- 
tres et de provoquer, dans la même voie, des perfectionnements auxquels l'astrono- 
mie peul avoir à emprunter d'utiles secours. En conséquence, elle propose comme 
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sujet du grand prix des Sciences mathématiques, à décerner en 1868, la question 
suivante: Perfectionner en quelque point essentiel la théorie du mouvement de 
trois corps qui s'attirent mutuellement, suivant la loi de la nature, soit en ajoulant 
quelque intégrale nouvelle à celles déjà connues, soil en réduisant d'une manière 
quelconque les difficultés que présente la solution complète du problème. » 

L'Académie, prenant en considération l'importance de la question, a décidé que 
le concours serait, pour celte fois, prolongé d'une année. En conséquence, les 
Mémoires devront ètre déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 1° juin 1869, 
et le prix sera décerné dans la séance publique de la même année. 

Grand prix de Mathématiques à décerner en 1869. — Question proposée en 1864 
pour 1866, remise au concours, après modificalion, pour 1869.— « Discuter com- 
plétement les anciennes observations d’éclipses qui nous ont été transmises par 
l'histoire, en vue d'en déduire la valeur de l'accélération séculaire du moyen mou- 
vement de la Lune, sans se préoccuper d'aucune valeur théorique de cette accélé- 
ralion séculaire; montrer clairement à quelles conséquences ces éclipses peuvent 
conduire relativement à l'accélération dont il s'agit, soit en lui assignant forcément 
une valeur précise, soil, au contraire, en la laissant indéterminée entre cerlaines 
limites. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les Mémoires devront être remis au Secrétariat de l'{nstilut avant le 1° juin 
1869. 

Paix extraordinaire de 6,000 francs, sur l'application de la vapeur à la marine 
militaire. — Question proposée pour 1857, remise à 1859, prorogée à 1862, puis 
a 1864, à 1866, et enfin à 1868. 

Ce prix n'ayant pas été décerné en 1866, le Concours a été prorogé jusqu à l'an- 
née 1868. Les Mémoires, plans et devis, devront être adressés au Secrélariat de 
l'Institut avant le 1“ juin. 

Prix de Médecine et de Chirurgie pour 1869. — L'Académie propose, comme 
sujel d'un prix de Médecine et de Chirurgie à décerner en 1869, la question sui- 
vante: De l'application de l'électricité à la thérapeatique. Les concurrents devront: 
1° one les appareils électriques employés, décrire leur mode d'application et 
leurs effets physiologiques; 2° rassembler et discuter les faits publiés sur l'applica- 
lion de l'électricité au traitement des maladies, et, en particulier, au traitement des 
affections des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique ; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et déterminer 
les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l'action des courants intermit- 
tents , soit à l’action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de 5,000 francs. Les ouvrages seront écrits en fran- 
çais et devront être parvenus au Secrétariat de l'Institut avant le 1° juin 1860. 

Pnx Bordin, à décerner en 1869. — Question substituée à celle qui avait été 
précédemment proposée concernant la structure des tiges des végétaux. — Etudier 
le rôle des stomates dans les fonctions des feuilles. 

« L'Académie, en proposant cetle question, désire que, par des recherches expé- 
rimentales el par des observalions anatomiques sur les plantes soumises aux expé- 
riences, les concurrents cherchent à déterminer le rôle que les sitomates jouent 
dans les phénomènes de respiration diurne ou nocturne, d'exhalation ou d'absorp- 
tion aqueuse dont les feuilles sont le siége principal dans les plantes. » 

Les Mémoires devront être adressés à l'Académie avant le 1° juin 1869. Ils 
pourront èlre manuscrits ou imprimés, et devront porier le nom de leur auteur, 
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afin que les expériences puissent, au besoin, être répétées par lui sous les yeux de 
la Commission. 

Prix Bordir, à décerner en 1869. — Le prix sera décerné à la meilleure mono- 
graphie d'un animal invertébré marin. 

«En formulant son programme dans les lermes qui précèdent, l'Académie 
entend laisser aux concurrents le plus de latitude possible dans le choix du sujet à 
traiter. Toutefois elle doit faire remarquer qu'au point où en est aujourd'hui la 
science, l'étude de tous les Invertébrés marins est loin de présenter Je mème in- 
térêt. Parmi les groupes sur lesquels elle croit devoir appeler plus particulièrement 
l'attention des naturalistes, on doit compter, entre autres, les Acalèphes parmi les 
Rayonnés, les Crustacés inférieurs et surtout les Lernées parmi les Articulés. Quelle 
que soit l'espèce sur laquelle s'arrêtera le choix des concurrents, elle devra, autant 
que possible, être étudiée au point de vue anatomique, histologique, physiologique 
et embryogénique. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. Terme du 
concours : 1° juin 1869. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Delaunay, membre de 
l'Académie, a terminé la séance par la lecture d'un mémoire sur la Lune et son im- 
portance en astronomie. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. — M. Brascassal, membre de l'Académie des beaux- 
arts, est décédé à Paris, le 28 février 1 867. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 16 mars, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Casimir Périer à la place de membre libre vacante par la démission de M. le duc 
de Broglie, qui a été nommé dans la section de philosophie. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Recueil de documents inédits concernant la Picardie, publiés, d'après les titres ori- 
ginaux conservés dans son cabinet, par Victor de Beauvillé, de la Société impériale 
des antiquaires de France. Deuxième partie. Paris, imprimé par autorisation de M. le 
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Garde des sceaux à l'Imprimerie impériale, 1867, in-4° de Lxiv-579 pages, avec 
planches. — Ce recueil, dont la première partie a paru en 1860, se compose de 
chartes et de pièces diverses qui ont généralement une valeur réelle pour l'étude 
de l'histoire de Picardie et souvent se rapportent a des faits qui intéressent l'histoire 
générale de France. La seconde partie comprend 261 titres disposés par ordre chro- 
nologique depuis l'an 1119 jusqu'en 1785. Les textes, publiés avec soin, sont 
accompagnés de notes et précédés d'une introduction qui en fait lrès-bien ressortir 
l'importance historique. Un index géographique et une table des noms de personnes 
terminent le volume. | 


Étude historique et philologique sur Jean Pillot et sur les doctrines grammaticales du 
x vi‘ siècle, par Arthur Loiscau, agrégé de l'Université, professeur de rhétorique au 
lycée impérial du pp Imprimerie de V° Belin, à Saint-Cloud, librairie d'Érnest 
Thorin, à Paris, 1866, in-8° de 144 pages. — On ne sait rien de Jean Pillot, si ce 
n'est qu'il est l'auteur d'une grammaire française en latin, dédiée au prince Wolf. 
gang de Bavière et publiée à Paris, en 1550, ouvrage souvent réimprimé et resté 
longtemps classique en France et à l'étranger. M. Loiseau a voulu faire connaître 
ce grammairien aujourd'hui oublié, et surtout déterminer jusqu'à quel point son 
livre contribua aux progrès de notre langue et des études grammaticales dans les 
écoles du xvi' siècle. Après avoir jeté un coup d'œil sur l'état de la langue française 
et des connaissances grammaticales à UE de la renaissance, il expose tout ce 
qu'ont pu lui apprendre ses recherches sur la vie de Jean Pillou. La troisième et Ja 
plus intéressante partie de ce savant travail est une étude détaillée de l'ouvrage de 
Pillot et des doctrines qu'il contient, comparées à celles des autres grammairiens du 
xvi* siècle. L'auteur montre beaucoup de savoir et de sagacité dans l'analyse de cet 
ensemble de doctrines, et apprécie judicieusement l'influence qu'elles ont exercée 
sur les études grammaticales. 





TABLE. 


Pages. 
Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au vin siècle, réunies et anno- 
tées par Edmond Le Blant. (Article de M. Vitet.}...................,.... 137 
Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, etc. par M. G. Pauthier. (3° article 
de M. Barthélemy Saint-Hilaire.)...........,..,........, ess 152 
Les Académies d'autrefois. — L'ancienne Académie des sciences, par Alfred Maury. 
(6° article de M. J. Bertrand.}).............................. desc 167 
Œuvres de Georges Chastellain, publiées par M. le baron Kervyn de Lettenhove 
(2° article de M. Vallet (de Viriville.)...........,.,................... 185 
Nouvelles littéraires, .,., 0e... css 199 


FIN DE LA TABLE. 


JOURNAL 


DES SAVANTS. 


AVRIL 1867. 





ŒvvrES  rRANçoIses DE Joacuim Du BELLAy, gentilhomme angevin, 
aec  æzzre Notice biographique et des Notes, par M. Ch. Marty-La- 
veau. T.I", Paris, Alphonse Lemerre, 1866. 


PREMIER ARTICLE. 


Les € tua des sur l'ancienne poésie française ont fait de grands progrès 
depuis trente et quarante ans. En ce qui est du moyen âge, on peut 
dire qu’©rx a véritablement exhumé et découvert cette poésie, du moins 
dans sa B r-anche la plus haute, la plus vigoureuse et la plus féconde, la 
Chansorx de geste, l'Épopée. On ne saurait en dire à beaucoup près 
autant de cette autre partie de l’ancienne poésie qui ne remonte pas 
au dela ua xvr' siècle et qui appartient proprement à la Renaissance. 
Elle était «connue, assez mal connue, il est vrai, très-mal famée, ct elle 
semblait <ondamnée sans appel; il a fallu un certain eflort de curiosité 
_. une SOrte de courage de goût pour revenir jusqu'à elle et y pénétrer. 
rt Cette seule époque de notre poésie que j'ai à parler en ce mo- 
Lrsque, en 1827, à l'occasion du sujet proposé par l'Académie fran- 
ne Œtai avait demandé le Tableau de notre littérature au xvr° siècle, 
a esprits curieux se portèrent plus particulièrement vers la poésie 
de EP , leur première impression fut Ja surprise : On leur avait 
Nat ue cette poésie, celle qui remplissait l'intervalle de Clément 

Malherbe, était barbare et ridicule, qu'ils furent frappés de 
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voir, au contraire, combien elle l'était moins qu'on ne Île répétait de 
confiance; combien elle offrait, après un premier et rude cffort, d’heu- 
reux exemples de grâce, d'esprit, et parfois d’élévation. En rencontrant 
à l'improviste ces agréables pièces ou ces beaux passages, ils eurent un 
sentiment et comme un souffle de fraîcheur, d'aurore et de renaissance. 
Dans l'exposé qu'ils firent des diverses écoles littéraires, ils s'attachèrent 
à établir les principaux groupes et à les distinguer par des caractères 
ou des nuances qui se trouvent encore justes aujourd'hui. Depuis ce 
moment, la poésie française du xvr siècle n'a cessé d'être en honneur 
et en faveur auprès d'un nombre croissant d'esprits cultivés. Un relevé 
complet de tout ce qui s'est publié depuis 1830 concernant ces poûtes, 
dissertations, notices, réimpressions entières ou partielles, nous mène- 
rait trop loin, et je me bornerai à l'essentiel. 

C'était par le goût plus que par la science qu'on y était revenu, et 
longtemps c'a été le goût, la fantaisie même plus que la méthode, qui a 
présidé à ces résurrections ou réhabilitations. Des amateurs de livres 
(pour commencer par eux) se sont mis à rechercher avidement les 
exemplaires de ces poëtes, et, qui plus est, ils les ont lus, ils les ont 
appréciés pour le dedans. Une vive concurrence s'est déclarée. La 
cherte s'est mise sur les Ronsard et les Baïf, qui étaient à vil prix dans 
notre jeunesse; et, pour se faire une juste idée des destinées et des vi- 
cissitudes bibliographiques de Ronsard, par exemple, il suffit de la 
remarque suivante, qui est de M. de Sacy. En 1765, le libraire G. F. de 
Bure, prédécesseur de M. Brunet, ne faisait pas figurer une seule fois 
le nom du poëte vendômois dans les huit volumes de sa Bibliographie 
instractive. M. Brunet, à qui le travail de de Bure servait de point de 
départ pour son Manuel du Libraire, n'accordait encore à Ronsard, 
en 1814, dans sa seconde édition, que dix-sept lignes. Dans sa cin- 
quième édition, en 1863, il lui consacre treize colonnes en petit texte, 
et un travail approfondi sur les éditions originales. Nous avons là, pour 
ainsi dire, le cours de la Bourse littéraire : je ne le donne certes pas 
comme une mesure exacte du goût; c'est, du moins, un signe et un 
indice. 

Notez que cette surenchère ne porte pas seulement sur les poëtes de 
la Pléiade, elle s'est étendue sur les satellites d’alentour. Les quatre vo- 
lumes qui forment l'ensemble des poésies d'Olivier de Magny ont été 
élevés à des prix fabuleux; et quelques-uns des mêmes hommes qui 
acquéraient ces poëtes coûte que coûte, et les couvraient de maroquin 
pour leur bibliothèque de luxe, en usaient, en savaient le bon et le 
meilleur, et en écrivaient des notices. Le Bulletin du Bibliophile, publié 
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chezTechener à partir de 1834, est semé de ces dive rsités agréables : 
je ne fais qu'indiquer, en passant, Vauquelin de La Fresnaye, par M. Jé- 
rôme Pichon; Jacques Tahureau, Jacques Peletier du Mans, par M. de 
Clinchamp; Th. Agrippa d'Aubigné, Passerat, le satirique Du Lorens, 
le cardinal Du Perron, par M. de Gaillon; Nicolas Denisot, par M. Ra- 
thery; Nicolas Rapin, Jean Bonnefons et Gilles Durant, un inconnu 
même, André de Rivaudeau, poëte poitevin, par M. Alfred Giraud ; 
Maclou de La Haye, Olivier de Magny, Joachim Du Bellay, par M. Ed. 
Turquety. L'érudition provinciale s'est prise d'émulation, et chacun 
s'est piqué d'honneur pour quelque poêle du xvr siècle, de sa ville ou 
de ses environs, Un savant homme, qui s’est appliqué depuis à l’histoire 
des sciences dans l'antiquité, M. Henri Martin, doyen de la Faculté de 
Rennes, et qui était alors à la Faculté des Lettres de Caen, pelotait, 
comme on dit, en attendant partie, et publiait dans le recueil de l’Aca- 
démie normande tout un mémoire sur le poëte évêque Bertaut ( 1 840). 
Un autre poëte évêque, Pontus de Tyard, est devenu le sujet d'un 
prix proposé par l'Académie de Mâcon et décerné à un écrit fort dé- 
veloppé et fort circonstancié de M. Jeandet (1860). Un poëte drama- 
tique normand, auteur d'une tragédie de Marie Stuart, et de plus écono- 
miste, Antoine de Montchrétien, a été étudié avec soin sous ces divers 
aspects par M. A. Joly, professeur à la Faculté des Lettres de Caen 
(1865), Pelctier du Mans a naturellement appelé l'attention de M. Hau- 
réau dans son Histoire littéraire du Maine; mais la Savoie, que Peletier 
avait visitée et chantée, le dispute aux Manceaux, le revendique pour 
fils adoptif, et M. Joseph Dessaix, en faisant réimprimer le poëme 
de Peletier intitulé, la Savoye, dans les Mémoires de la Société d'histoire 
de Chambéry (1856), en a préconisé de tout point l'auteur. M. E. Ber- 
thelin s’est souvenu qu'Amadis Jamyn, que recommandait de son côté 
M. Turquety, était Champenois, et il s’est aidé de tous les documents de 
l'érudition locate pour le faire mieux connaître (1859) !. Des inconnus 
même, des inédits tels qu'un Julien Riqueur, ont été tirés des limbes, ce 
dernier par M. Léon de La Sicotière. M. Léon Feugère, qui s'est appli- 
qué utilement au xvi° siècle pour des ouvrages de prose, a essayé de 
remettre à flot un de ces poëtes inconnus qui n'avait été imprimé qu'une 
seule fois en 1590, au plus fort des agitations de la Ligue (c'était jouer 


! F m'est impossible toutefois de ne pas remarquer l'exagération qui s'attache à 
ces Études ou monographies, comme on dit aujourd'hui. Ainsi la brochure de M. Ber- 
thelin, d'une cinquantaine de pages, s'intitule : Étude sur Amadis Jamyn : son Temps, 
sa Vie, ses Œuvres. On n'en hot pas plus pour un Milton ou pour un Château- 
briand. C'est à qui mettra de grands cadres à de petites figures. 
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de malheur), et qui a nom Pierre Poupo. M. Valery Vernier ramenait 
sur l'eau un disciple de Ronsard, Guy de Tours. On a cherché de ces 
disciples égarés de la Pléiade jusque hors de France. Charles de Rouil- 
lon, poète belge du milieu du xvi siècle, a été signalé par M. Helbig, 
de Liége, comme on signale aux recherches un naufragé dont toute 
trace s'est perdue (1860); le même M. Helbig nous rendait un autre 
poëte flamand qui avait figuré à la cour des Valois sous le nom tra- 
vesti de Sylvain (1861). On s'est conduit, à l'égard de ces poëtes nau- 
fragés et coulés, comme dans un sauvetage : ç'a été à qui repêcherait 
son homme. Tel autre poëte suisse de Neufchâtel, Blaise Hory, s’est vu 
déterré et mis au jour pour la première fois à titre de fossile littéraire, 
par M. Frédéric de Rougemont, qui n'a pas craint de le qualifier de la 
sorte. Et, en effet, on ne s'est pas contenté d'extraits et d'échantillons 
pour les inédits même ou pour les oubliés, on en a donné des éditions 
premières ou des rééditions très-augmentées. La plus remarquable ct la 
plus savante est, à coup sûr, celle que M. Reinhold Dezeimeris a donnée 
de Pierre de Brach, le poëte bordelais, ami de Montaigne. L'éditeur a 
enrichi cette publication de toutes les réminiscences qui lui venaient à 
chaque instant de l'antiquité et qui n'étaient pas hors de propos chez un 
poëte de la Renaissance : c'est toute une anthologie française et grecque 
que ces deux beaux volumes imprimés à Bordeaux, avec les caractères de 
Perrin de Lyon (1861-1862). S'ils avaient pu voir ce-luxe d'hellénisme 
et de typographie déployé autour d'un des leurs, les mânes de Jean Dorat 
et d'Henri Estienne eussent tressailli. S'attaquant au chef et capitaine 
de la bande, à celui qui, bien ou mal, n'avait cessé d'être en vue, M. Blan- 
chemain donnait un volume d'OŒuvres inédites de Ronsard ou de vers 
à lui attribués (1855), en attendant la réimpression complète des 
OŒEuvres du poëte à laquelle, poëte lui-même, il s'est appliqué avec une 
sorte de piété!. Un amateur et collecteur zélé, M. Achille Genty, semblait 
s'être attaché de prédilection à Vauquelin de La Fresnaye dont il nous 
a rendu l'Art poétique (1862). mais qu'il n'a pu cependant faire réimpri- 
mer en entier, au grand regret de tous ceux pour qui le volume original, 
tout à fait rare ct hors de prix, est inabordable. M. Paul Gaudin, qui 
fait de jolis vers, n'a voulu donuer que les Chefs-d'œuvre du poëte Des 
Portes dans un petit volume, de facile et agréable lecture (1862). M. AÏ- 
fred Michiels avait déjà recueilli tout ou presque tout Des Portes dans 


‘ I y avait eu un Choix des œuvres el poésies de Ronsard , publié par M. Paul 
Lacroix en un volume (1840), et il y a, de 1862, un autre Choix en deux volumes 
publié chez M. Didot par les soins de M. A. Noël. 


Al 
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un volume fort dense (1858), auquel il a joint une notice fort tra- 
vaillée. 

Joachim Du Bellay, auquel nous viendrons tout à l'heure, ce premier 
lieutenant de Ronsard et le porte-enseigne du groupe, n'a pas été le 
moins favorisé, et c'est justice. Sa Défense et Illustration de la Langue fran- 
çoise a été réimprimée une première fois, en 1839, par M. Ackermann , un 
ingénieux grammairien; elle l'a été, une seconde fois, avec un choix de 
ses Poésies (1841), par M. Victor Pavie, alors imprimeur à Angers, et 
qui avait à cœur l'honneur de la patrie angevine. Que les poésies de 
Louise Labé, la belle Cordière, à laquelle se rattachent des souvenirs 
plus ou moins romanesques, n'aient cessé d'être réimprimées de 
temps en temps dans la patrie lyonnaise, il n'y a pas lieu de s'en 
étonner. 

Sur ces entrefaites, un très-utile secours venait s'ajouter à tous ceux 
qu'avaient déjà les curieux ct les studieux pour se guider dans cette 
branche particulière d'ancienne poésie. Le Cataloque des Livres compo- 
sant la Bibliothèque poétique de M. Viollet-le-Duc, publié en 1843, don- 
nait des indications bibliographiques précises accompagnées de courtes 
analyses ou d'aperçus, et Île ciel poétique du xvi siècle se peuplait 
ainsi d'une quantité d'étoiles de toute grandeur; les plus petites même 
étaient désormais visibles. 

Ün autre secours des plus directs, une autre source où l'on n'avait 
pas laissé de puiser, c'était le manuscrit de Guillaume Colletet, conserve 
à la Bibliothèque du Louvre et contenant les Vies des Poëtes françois. 
On a souvent exprimé le regret que ce manuscrit n'ait pas été livré à 
l'impression. En attendant, un érudit plein d'ardeur, M. Philippe 
Tamizey de Larroque, en a tiré les Vies des Poëtes gascons au nombre 
de six (1866). Du Bartas, nécessairement, n'y est point oublié. M. Ta- 
mizey de Larroque avait déjà donné sur Du Bartas quelques pages dans 
lesquelles il a pris soin de réunir ce qu'ori a récemment trouvé de nou- 
veau à son sujet, en indiquant ce qui serait à faire encore (1864). 

Un travail d'un tout autre genre, et qui offre un caractère didactique, 
est un Essai sur l'histoire de la Versification française an xvi° siècle, que 
M. Frédéric Chavanues a inséré, en 1847, dans la Revue suisse, qui se 
publiait à Neufchâtel. J'allais omettre une spirituelle dissertation sur 
Ronsard et Malherbe, que le professeur Amiel écrivait pour les colléges 
et gymnase de Genève, à l'ouverture de l'année scolaire 1849-1850; 
nouvelle preuve de l'intérêt que les pays circonvoisins et de langue 
française mettaient à ce genre de questions, qu'on dirait renouvelées de 
Balzac et que la critique de notre siècle rajeunit. 
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Par ce simple aperçu, que je ne me flatte pas d'avoir su rendre com- 
plet, j'ai tenu à bien montror du moins l'ensemble du mouvement qui 
s'est produit, depuis une trentaine d'années, autour de cette famille par- 
ticulière de vieux poëtes. On a pu voir qu'il y a eu beaucoup de hasard 
et de fantaisie dans cette quantité de notices, mémoires et tentatives 
de résurrection sur des points isolés. On y découvrirait même une 
sorte de mode littéraire, si l'on y joignait les essais de poésie, odes ou 
odelettes, composées sur les rhythmes de Ronsard, par des auteurs, alors 
très-jeunes, appartenant à nos dernières générations. On a ronsardisé 
en vers, et avec assez de bonheur. Mais, quant à la méthode à apporter 
dans cette province de l'histoire littéraire ,.elle ne se dessine que depuis 
assez peu de temps : et, par méthode, j'entends une étude comparée, 
coordonnée, qui cherche les classements justes, le depré de mérite 
appréciable, et qui tient à mesurer positivement les progrès ou change- 
ments introduits soit dans la versification, soit dans le vocabulaire poé- 
tique et dans la langue. Il était nécessaire pour cela que les critiques qui 
s'occupent des poëtes du xvr' siècle y arrivassent préparés par la connais- 
sance des époques antérieures, par la pratique du moyen âge et par la 
science de l'antiquité. M. Gandar, l'un des premiers, dans sa thèse sur 
Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et de Pindare (1854), est 
revenu soumettre à un examen rigoureux et peser dans la balance les 
résultats en question; insistant sur la partie grave des œuvres de son 
auteur, il a fait, de plus en plus, pencher le plateau en faveur du vieux 
poëte. Dans une étude du Développement de la Tragédie en France (1862), 
M. Édélestand du Méril a assigné avec une entière précision leur vraie 
place aux essais des Jodelle, des Grévin, et à la forme plus complète 
de Garnier; M. Émile Chasles, dans une thèse sur la Comédie en France 
au xvr° siècle (1562), a rendu plus de justice qu'on ne l'avait fait encore 
à l'effort tenté par quelques poëtes de la Pléiade pour instituer une 
comédie qui ne füt plus celle des carrefours et qui tendait à devenir 
la comédie des honnêtes gens. Cette sorte de comédie un peu artificielle, 
qui procédait d'intention et de propos délibéré plus que de génie, a 
aussi sa place dans l'ouvrage de M. C. Lenient, De la Satire en France ou 
de la Littérature militante au xvr° siècle (1866); mais surtout la forme 
nouvelle de la satire philosophique, politique, morale, y est suivie de 
près dans les œuvres de Du Bellay, Ronsard, Grévin, Jean de La Taille, 
Rapin, Passerat, d'Aubigné, jusqu'à Vauquelin de La Fresnaye et Ma- 
thurin Régnier. Toutes ces études convergent à vue d'œil, se croisent 
et se rejoignent de manière à ne laisser rien échapper. Ce n'est qu'en ces 
dernières années qu'on a vu des hommes très au fait de l'ancienne et 
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première poésie du moyen âge, et dont ç'avait été d'abord le point de vue 
préféré, se porter successivement sur celle du xvr siècle, en observant 
pour ainsi dire les étages et les gradations, en ne prenant pas la file à un 
moment quelconque, mais en suivant la chaîne dans toute son étendue. 
On y a gagné en largeur d'idées, et l'on s'est mieux rendu compte des 
révolutions ou revirements du goût. MM. d'Héricault et de Montaiglon 
ont rendu ce genre de service par les publications d'auteurs et de poûtes 
du xv°et du xvr’ siècle qu'ils ont données dans la tès-utile Bibliothèque 
elzévirienne de M. Jannet et qu'ils ont accompagnées de notes et 
notices appropriées. Nous reconnaissons le même procéde critique (saut 
des exagérations peut-être sur quelques points) dans les notices qui ont 
accompagné le choix intitulé, Les Poëtes français, dirigé par M. Crépet. 
Nous y retrouvons fréquemment le nom estimable de M. d'Héricault, 
du moins pour les poëtes de la première moitié du xvr° siècle. 

Quant à ce qui est des poëtes de la seconde moitié du siècle et qui 
forment ce qu'on a appelé la Pléiade, c'est d'aujourd'hui seulement que, 
grâce à M. Marty-Laveaux, va se dresser le compte régulier, le bilan de 
ce qu'ils ont apporté de nouveau, de ce qu'ils ont aspiré vainement ou 
réussi à introduire; de ce qui leur revient à juste titre dans la syntaxe 
et le vocabulaire de notre langue poétique et dans notre prosodie. Déjà 
un essai tout grammatical sur ce point de la syntaxe vient d'être fait par 
un étranger; un savant de Stockholm, M. le professeur Lidforss, sous ce 
ütre, qui, bien que régulier à la rigueur, ne laisse pas de paraître un peu 
bizarre : Observations sur l asage syntaxique de Ronsard et de ses'eontemporains 
(1 865). Mais, quelque estime que nous ayons pour les savants étrangers 
qui s'occupent de nous à ce degré et qui veulent bien entrer dans notre 
inventaire domestique, quelque reconnaissance que rious leur devions, 
c'est toujours pour nous une ‘impression singulière de nous voir ainsi 
établis par eux sur une table de dissection, comme une nature morte. 
comme une langue morte. Ils ont beau vouloir se familiariser avec nous par 
l'étude, toujours l'effort se trahit par quelque étrangelé , et il est indubi- 
table qu'un des nôtres, un Français, s'armät-il lui-même d'une méthode 
rigide, est mieux qualifié pour cette sorte d'andtomie de notre langue 
dans des parties qui sont encore à demi vivantes et où l'usage intervient 
à tout moment avec son tact et sa sensibilité. 

M. Marty-Loveaux se propose avant tout, pour les sept poëêtes de la 
Pléiade, Ronsard, Du Bellay, Belleau, Jodelle, Baïf, Dorat, Pontus de 
Tyard, d'établir des textes exacts, qui puissent offrir une base certaine 
à l'étude philologique. L'édition de chaque poëte sera accompagnée 
d'une notice biographique placée en tête des œuvres, et de notes reje- 
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tées à la fin de chaque volume. Pour complément de la collection, un 
volume à part contiendra : une Étude générale sur la Pléiade française, 
indiquant «son origine; son but, ses espérances, et la part légitime qui 
«lui appartient dans la constitution de notre langue et dans le dévelop- 
«pement de notre littérature; » de plus un Glossaire, renfermant «l'ex- 
« plication de tous les termes qui ne figurent pas dans les dictionnaires 
«actuels ou qui ne s'y trouvent que dans des acceptions différentes de 
«celles dans lesquelles les poëtes les ont employés; les mots bizarres, 
« forgés par la Pléiade, et qui n'ont eu qu'une existence éphémère; enfin 
«(et c'est là une partie fort délicate) les mots, nouveaux alors, qui ont 
«été si vile et si généralement adoptés,.et qui se sont si complétement 
«incorporés à notre langue, qu'on serait tenté de croire qu'ils remontent 
«à son origine. » Un Index des noms propres historiques et géographiques 
s'y joindra également. Tout cet attirail est nécessaire à la suite d'un 
corps d'armée si savant. 

En commençant par les OEuvres françoises de Joachim Du Bellay, 
dont nous n'avons encore que le premier volume, l'éditeur a dérogé à 
son ordre, et la notice biographique qui nous est promise ne viendra 
qu'avec le second tome. Ne pouvant en profiter, je rappellerai pourtant 
ici, à ma manière, les titres de Joachim Du Bellay à ouvrir ainsi la 
marche et à former l'avant-garde de la cohorte. 

Lorsqu'on étudie le xvi* siècle français au point de vue de la poésie, 
on est frappé de voir comme il se coupe exactement en deux, et com- 
ment, après une première moitié, où s essaye une renaissance encore in- 
complète et timide, il vient un jour et une heure où elle éclate et aspire 
à son plein et entier développement. Or il n'y a rien de plus simple et 
de plus décisif, pour montrer avec netteté l'état des choses à la veille de 
la seconde moitié du siècle et pour faire comprendre l'esprit de con- 
quête et d'innovation qui animait à cette heure les jeunes intelligences, 
que de dérouler de nouveau 1e manifeste publié par Joachim Du Bellay, 
ce brillant programme qu'il a daté de Paris, du 1 5 février 1549. Joachim 
Du Bellay avait vingt-cinq ans alors: né au bourg de Liré, à douze 
lieues d'Angers, il appartenait à l'illustre famille des Du Bellay, dont les 
deux frères, le capitaine Langey et le cardinal Du Bellay, s'étaient signalés 
dans les armes et dans les négociations pendant la première moitié du 
siècle. Mais, bien que portant le mème nom, remontant à la souche 
commune (un chambellan de Charles VIT), et issu même de la branche 
ainée, il n'était qu'un cousin assez éloigné de ces hauts personnages. 
De bonne heure orphelin de père et de mère, tombé sous la tutelle 
d'un frère ainé, il eut assez de peine à percer, et ne reçut qu'assez 
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tard les marques de la protection du cardinal, qui avait été le patron 
de Rabelais. Il paraît que, pour l'étude, il s'était surtout formé par 
lui-même, et qu'il avait profité de deux années de mauvaise santé, où 
il avait été retenu dans sa chambre, pour lire les anciens poûtes 
grecs et latins. Une noble idée d'émulation le saisit aussitôt. Pourquoi 
ne pas les imiter, ces grands modèles, rendus à notre admiration après 
un si long laps d’oubli? Mais les imiter en latin, comme la plupart le 
faisaient de son temps,—comme Salmon Macrin, de Loudun, le faisait 
avec succès, — c'était retomber dans l'ornière et mériter le reproche 
qu Horace s'adresse à lui-même ou se fait adresser en songe par Romu- 
lus, d'avoir voulu commencer par faire des vers grecs; c'était porter, 
comme on dit, l'eau à la rivière et le hois à la forêt. Pour les imiter 
dignement et conformément à l'esprit, c'était donc en français qu'il les 
fallait non pas seulement traduire, mais reproduire avec art, avec sen- 
timent et choix, qu'illes fallait sinon transplanter tout entiers, du moins 
renouveler par quelques-uns de leurs rameaux, les faisant refleurir et 
fructifier à souhait par une grefle heureuse, afin qu'on pût dire de a 
langue française, à son tour, en toute vérité : 


ae Nec longum tempus, et ingens 
Exnit ad cœlum ramis felicibus arbos, 
Miraturque novas frondes et non sua poma. 


Il était dans ces dispositions, et toutefois il s'était mis à l'étude du 
droit, lorsque, revenant un jour de Poitiers, il rencontra dans une 
hôtellerie Ronsard, jeune également, un peu son aîné, je crois, encore 
inconnu, et méditant lui-même sa réforme et révolution poétique : 
les deux jeunes gens s'entendirent à première vue et se lièrent. Du Bel- 
lay même prit les devants et sonna le premier de la trompette, soit que 
son Jllustration de la Langue ait paru en effet au commencement de 1 549, 
soit qu'il faille en reporter la publication en 1550. Les premières odes 
de Ronsard ne parurent elles-mêmes que dans le courant de 1550. Je 
laisse à M. Marty-Laveaux le soin de déméler et de fixer ces dates, sur 
lesquelles j'ai autrefois posé quelques questions. 

A tous ceux qui s'occupent de langue, qui ont à cœur le style, l'élé- 
vation, l'éclat, l'ornement, je conseillerais de relire de temps en temps, 
de dix en dix ans, cette ingénieuse, en grande partie judicieuse et tout à 
fait généreuse Défense et Illustration de la Langue françoise , cette éloquente 
plaidoirie pour notre idiome vulgaire, que l'on s'ellorçait pour la pre- 
mière fois de rehausser et d'enrichir des dépouilles des anciens. Ce 
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petit livre représente un moment de la langue. Pour ma part j'aime à 
le rapprocher, malgré les différences du ton, de la Lettre de Fénelon 
à l'Académie française. Je le trouve aussi tout à fait digne d’être mis en 
pendant et en vis-à-vis avec le brillant discours de l'Universalité de la 
Langue française de Rivarol, couronné, en 1784, par l'Académie de Ber- 
lin. On a dans l'intervalle le chemin parcouru en deux siècles et demi, 
l'étendue de la conquête. 

L'ouvrage est divisé en deux livres : le premier, plus général, sur la 
langue française et ses ressources, le second, plus particulier, et s'appli- 
quant au poëte et à la poésie. 

Les remarques abondent et se pressent lorsqu'on relit le curieux livret, 
On est frappé aussi de quelques contrastes et de contradictions même. 
Dans une édition que j'ai sous les yeux et qui n'est pas la première, dans 
l'édition de 1561, je note tout d'abord une disparate : ce sont des dis- 
tiques grecs de Jean Dorat qui sont en tête et par lesquels le savant 
maître félicitait Du Bellay de son apologie de la langue française (xeà- 
Tuxñs yhwoons). Pourquoi cette félicitation en grec et non en français ? 
Voici le sens des vers de Doratequi sont, du reste, ingénieux, et qui me 
font l'effet d'un bon centon. Dorat s'empare avec bonheur du vers célèbre 
qu'Homère a mis dans la bouche d'Hector au moment de l'attaque du 
camp, ce même vers que répétait Épaminondas sortant de Thèbes mal- 
gré les présages et marchant sur Leuctres avec sa petite armée contre 
les Lacédémoniens : 

« [n'y a qu'un seul bon augure, c'est de combattre pour la patrie, a dit la 
« douce éloquence de la muse homérique. Et moi je dirai en parodiant 
«le poëte : il n'y a pas de plus grand honneur que de combattre pour la 
«langue de la patrie. Aussi, Du Bellay, de même que tes ancêtres se 
«sont.entendus appeler patriotes pour avoir défendu la terre de la pa- 
«trie, de même, toi qui plaides pour la langue paternelle, tu auras à 
«jamais un renom aussi comme bon patriote. » 

Le mot de patrie revient souvent. On dit, en effet, que Du Bellay a 
sinon inventé, du moins propagé ce mot dans Ja langue, et l'un de ses 
adversaires, Charles Fontaine, le lui a reproché, comme si patrie n'était 
qu'une écorcherie du latin : il estime que pays était suffisant. 

Mais il reste toujours cette contradiction piquante qui exprime bien 
la confusion du temps et qui montre un maître de la précédente école 
un peu.étonné et tout fier de son disciple émancipé. Celui-ci, s'il avait 
voulu être conséquent jusqu'au bout, n'avait qu'à répondre à son com- 
pliment : « Vous me félicitez de parler français, et vous me le dites en 
«grec!» Mais, au lieu de cela, il en faisait trophée et en décorait la pre- 
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mière page de son livre. On ne se débarrasse pas du jour au lendemain 
des habitudes invétérées, et les générations, quoi qu'elles en aient, de- 
meurent enchevèêtrées plus qu'elles ne le voudraient les unes dans les 
autres. | 

La Défense et [llustration est dédiée au cardinal Du Bellay, et la dédi- 
cace commence en ces termes pompeux : 

« Vu le personnage que tu joues au spectacle de toute l'Europe, voire 
« de tout le monde, en ce grand théâtre romain, vu tant d'affaires ct 
u tels que seul quasi tu soutiens; ô l'honneur du sacré Collége! péche- 
«rois-je pas (comme dit le Pindare latin) contre le bien public, si par 
« longues paroles j'empèchois le temps que tu donnes au service de ton 
«Prince, au profit de la Patrie et à l'accroissement de ton immortelle 
«renommée? » | | 

On a reconnu le début de l'Epitre à Auguste : 


Cum tot sustineas ct tanta negotia solus..… 


Ce sera ainsi d'un bout à l'autre avec Du Bellay. L'imitation des an- 
ciens, même à cette heure d'émancipation, se marque à chaque pas : 
Du Bellay, en s'affranchissant par un côté, reste assujetti par l'autre. 
Une chose a été dite et bien dite par un ancien; on l’a dans la mémoire, 
on Ja répète si l'on est un pur écho, on y fait allusion si l'on est un 
homme d'esprit; tout homme qui a la tête meublée de ces beaux mots 
des anciens, qui s'en souvient en pensant et en parlant, et qui tient à en 
faire ressouvenir les autres, est un classique. Les autres, plus ou moins, 
sont des barbares : ils ont chance, dira-t-on, d'être plus originaux. Du 
Bellay et ceux qui marchent sur sa trace n'aspirent, eux, qu'à une ori- 
ginalité moyenne et par voie de culture. Du Bellay, à son moment, est 
un classique dans toute la force du terme, un classique qui veut qu'on 
invente à demi, qu'on transplante, qu'on greffe et qu'on perfectionne 
à la française. Il tente d’abord avec verve et entraînement ce que d’autres, 
plus tard, feront avec discrétion et mesure. 

Et lui-même, il arrivera à cette mesure dans sa seconde manière, trop 
tôt interrompue. 

Dans cette même dédicace, énumérant toutes les grandes et hautes 
qualités du cardinal négociateur, et faisant, presque à chaque ligue, 
allusion à quelque trait de l'antiquité, il dira par exemple :« D'une si 
«grande chose (le mérite du cardinal), il vaut trop mieux, comme de 
« Carthage disoit Tite-Live, se taire du tout que d'en dire peu...» Il y a 
ici une inadvertance , et M. Marty-Laveaux nous rappelle que ce n'est pas 
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Tite-Live, mais Salluste, dans la Guerre de Jugurtha, qui a parlé ainsi de 
Carthage : « De Carthagine silere melius pato, quam param dicere.» Avec un 
auteur commc Du Bellay, dont tout le discours est ainsi pavé de rémi- 
niscences antiques, de telle sorte qu'on ne peut faire un pas avec lui 
sans marcher sur une pensée d'un ancien, il est bon d'avoir un éditeur 
qui ait son antiquité bien présente. Aussi modeste qu'instruit, M. Marty- 
Laveaux reconnaît qu'il doit, pour cette partie des imitations et réfé- 
rences classiques, d'utiles avis à MM. Adolphe Regnier et Egger. 

Üne question se présente lorsqu'on relit, comme nous le faisons, 
l’Illastration de Du Bellay. Il est faible sur les origines du langage, on 
le conçoit aisément, et sur les origines de notre langue en particulier. 
Il cherche 4 venger les Gaulois du reproche d'avoir été des barbares; il 
n'insiste nullement sur le caractère gallo-romain de notre langue et sur 
une filiation qui paraît lui avoir échappé. Il accorde que la négligence 
de nos ancêtres, ayant plus à cœur le bien faire que le bien dire, a 
laissé le français rude et sec, si pauvre et si nu, qu'il a présentement be- 
soin « des ornements et, s’il faut ainsi parler, des plumes d'autrui. » Il 
ignore notre langue romane française du xm° siècle, de laquelle Ri- 
varol, par un instinct remarquable, disait : « Il faut qu’une langue s'agite 
x jusqu'à ce qu'elle se repose dans son propre génie, et ce principe explique 
«un fait assez extraordinaire, c'est qu'aux xr1r° et xi1v° siècles la langue 
«française était plus près d'une certaine perfection qu'elle ne le fut au 
«xvi". » Combien cette langue du x siècle, et presqueeuropéenne alors, 
avait perdu de terrain au commencement du xvi°, on le voit par les 
termes mêmes de la tentative de Du Bellay; il importe, pour apprécier 
équitablement cette tentative, qui fut celle de tous les jeunes esprits 
doctes et généreux d'alors, de se mettre au point de vue de cette géné- 
ration même qui entra sur la scène vers 1550 et de ne pas lui demander 
plus ni autre chose que ce qu'elle pouvait raisonnablement. 

Un jeune érudit, plein d'ardeur et de foi, M. Léon Gautier, dans un 
livre intéressant sur les anciennes Épopées françaises , se plaçant à l'époque 
qu'il estime la plus belle de notre moyen âge poétique, a jugé avec 
une extrême rigueur notre Renaissance littéraire du xvi' siècle; et je de- 
mande à le citer ici de préférence à d'autres qui ont pensé de même, 
au poëte Mickiewicz par exemple, parce qu'il embrasse plus compléte- 
ment tous les éléments du procès et qu'il y entre, le dernier venu, en 
toute connaissance de cause : 

«Nous ne savons pas, dit M. Léon Gautier, si, dans toutes les annales de 
« l'humanité, il est une époque que l’on puisse légitimement comparer à 
«notre Renaissance. Histoire d'une grande ingratitude, tel est le titre 
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« qu'il faudrait donner à une histoire de cette singulitre période. Et il 
«est bien entendu que nous ne voulons ici nous placer qu'au point de 
«vue strictement littéraire; nous n'aborderons à dessein ni la politique, 
: ni la philosophie, ni la religion. On n'a jamais vu, suivant nous, une 
« nation tout entière , que dis-je? un siècle tout entier, mettre autant de 
« rapidité à oublier toutes ses origines intellectuelles, toutcs les annales, 
«toutes les gloires de sa littérature et de son art. Les lettrés du xvr' siècle 
« furent plus ignorants de notre ancienne poésie, et, en particulier, de 
«nos épopées nationales, que nous ne le sommes aujourd'hui après cinq 
« ou six siècles écoulés. En quelques années on oublia trois ou quatre 
«siècles, et, avec cette malheureuse ambition qui est le fait de tous les 
«novateurs, on voulut reconstruire à nouveau toute la littérature fran- 
« çaise. Il faut nous représenter Ronsard et sa Pléiade se précipitant, pleins 
«d’'ardeur, sur tous les chemins de l'intelligence avec la pensée bien ar- 
«rêtée quils sont les premiers à y entrer et que personne avant eux n'a 
‘ «connu le printemps, ni les fleurs. Ils ne disaient même pas, « Tout est 
«à refaire , » ils disaient candidement, « Tout est à faire,» convaincus 
« qu'avant eux il ny avait eu ni lettres ni lettrés, ni poésie ni poëtes. 
« Existait-il un chef-d'œuvre incomparable qui s'appelait la Chanson de 
« Roland? possédions-nous le trésor de cent épopées que nous enviaient 
«toutes les autres nations chrétiennes? ils n'en savaient rien... Ils se pas- 
« sionnèrent pour l'antiquité grecque et latine avec la plus ardente et la 
« plus injuste de toutes les frénésies. Ce fut une épilepsie, ce furent des 
«convulsions d'enthousiasme. On laissa les œuvres des poëtes et des 
“chroniqueurs du moyen âge pourrir dans les manuscrits des biblio- 
«thèques délaissées; mais on mit en lumière tous les philosophes, tous 
«les poëtes, tous les historiens de l'antiquité, et on les imita avec une 
«servilité qui n'avait rien de glorieux. La vieille langue nationale elle- 
«même nc fut pas sacrée pour les mains de ces réformateurs : ils la re- 
“ mirent sur le métier et la fabriquèrent une seconde fois. Puis, ce pre- 
« mier travail étant termine, ils se dirent un beau jour : « La France n'a 
«pas d'épopée, il faut lui faire ce cadeau.» Ronsard alors écrivit la 
« Franciade. » 

M. Gautier a beau admettre ensuite qu'il ÿ eut pour ces hommes de 
la Renaissance quelques circonstances alténuantes, il est trop évident 
qu'il ne leur en tient aucun compte dans les termes formels de la répro- 
bation qu'il vient de lancer. Pour moi, quand je relis aujourd'hui ce 
petit livre de l'Illustration de Du Bellay, qui nous fait assister à un mo- 
ment décisif et critique pour la langue et la littérature françaises, je sens 
le besoin de me bien représenter les circonstances parfaitement claires 
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et définies où il parut et que notre érudition bien récente sur les an- 
ciennes sources françaises, sur les regrettables épopées du haut moyen 
âge, ne saurait, du jour au lendemain, changer et retourner. Éblouisse- 
ment pour éblouissement, un nouvel enthousiasme soudain ne doit pas 
nous faire condamner l’autre. 

Que s’était-il passé, encore une fois, dans notre littérature depuis deux 
siècles ? 

On le sait maintenant, grâce aux travaux qui se poursuivent avec 
ardeur et qui ne remontent guère au delà de cestrente dernières années : 
dans le haut moyen âge, époque complète, époque franche, qui, sortie 
d'un long état de travail et de transformation sociale, avait rempli toutes 
ses conditions et s'était suffi à elle-même, la langue, la littérature fran- 
çcaise qui était née dans l'intervalle, qui était sortie de l'enfance, qui 
était arrivée à la jeunesse (de même que l'architecture, que la théologie, 
que la science en général et que les arts divers), avait eu son cours de 
progrès et de croissance, une sorte de premier accomplissement ; elle 
avait eu sa floraison, son développement, sa maturité relative : poéti- 
quement, une belle et grande végétation s'était produite sur une très- 
vaste étendue, à savoir l'épopée historique, héroïque. Il est dommage 
que ce mode d'épopée n'ait pu être fixé et consacré à temps chez nous 
par un grand poëte en une œuvre mémorable et durable qui eût montré 
dans un-immortel exemple ce qu'était, ce que pouvait être la langue 
française poétique entre Philippe-Auguste et saint Louis. 

Au lieu de cela, faute d'un grand poëte comme Homère ou comme 
le puissant rhapsode qui de loin nous donne l'idée d'un Homère, faute 
d'un poëte supérieur qui pût, sinon fixer la langue, du moins la montrer 
et l'attester à jamais par une œuvre vivante, et solenniser ce noble et 
simple genre en l'attachant dans la mémoire des hommes avec des clous 
d'airain et de diamant, on alla à la dérive, selon le cours des temps et 
la dégénérescence des choses; on en vint par degrés au dégoût et au 
mépris pour un genre usé qui tombait dans un romanesque affadissant : 
puis l'oubli arriva. . 

C'est alors que, sur le déclin du moyen âge, un poëme qui ne semblait 
point destiné d'abord à la grande fortune qu'il eut depuis, le Roman de 
la Rose, causa, parmi les esprits cultivés, une vive distraction, et apporta 
dans le courant des idées poétiques une perturbation étrange; ce qui 
n'était d'abord qu'un accident devint (comme cela s'est vu souvent en 
France) l'occasion d'un entraînement général, d'une véritable révolution 
dans le goût. 

. Cette vogue usurpée, imméritée, presque inexplicable, du Roman de 
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la Rose, et limitation à satiété qui en fut la conséquence, jetèrent l'esprit 
français dans une route de traverse où 1l s'empêcha et s'empêtra durant 
près de deux siècles. Pendant ces siècles intermédiaires, xrv° et xv°, 
on alla en effet s'embarrassant de plus en plus et comme de gaieté de 
cœur, jusquà épuisement, dans une forme artificielle, dans un laby- 
rinthe de subtilités dont on eut toutes les peines du monde à se dégager 
ensuite et dont on ne se serait pas tiré sans un heurt violent et un vi- 
goureux coup de coude donné d'ailleurs. Un écrivain érudit, qui a fort 
étudié ces âges poétiques IMÉÉTMÉCIITES, M. Anatole de Montaiglon, a 
pu dire : 

« Le Roman de la Rose,quin était d'abord qu'une glose de l'Art d'aimer 
« d'Ovide, vint apporter un élément nouveau, un nouveau contingent 
«dans la poésie française : l'allégorie philosophique. La verve satirique 
«de certains détails de la seconde partie, l'audace philosophique de 
« quelques conceptions surajoutées à l'idée première, contribuèrent à 
«répandre ce poëme, et, comme la popularité en fut enorme, dispro- 
« portionnée, toute la poésie se jeta sur cette nouveauté, qui atteignit 
«même le théâtre en y créant le genre insipide des moralités et soties. 
« L'on comprend d'ailleurs ce succès; les habitudes scolastiques ‘données 
«aux esprits par les théologiens et par les légistes, qui étaient les deux 
«classes de la société spécialement | littéraires, rendaient facile à com- 
« prendre et intéressante à suivre une forme de pensée et de style qui 
«nous paraît aujourd'hui pénible autant que fastidieuse et monotone, 
«“ parce que nous ne sommes plus dans un milieu imprégné de ce genre 
« d'études et de ces distinctions quintessenciées qui étaient comme dans 
«l'air. La subtilité abstraite et philosophique régnait alors au Palais et 
« dans l'Église ; elle s'étendit à la poésie, où elle prit la première place. 
« Elle aurait toujours percé, mais elle aurait été bien utilement contre- 
« balancée par quelque grand poëmne chevaleresque en possession d'une 
«renommée durable; ne rencontrant rien de pareil à son heure, elle 
« J'emporta sans réserve, sans contre-poids. Aussi, en voyant la manière 
« dont cette influence a duré dans la poésie jusqu'au xvr' siècle et dans 
« Jes romans jusqu'au xvrr°, bien des gens ont dit et diront encore long- 
«temps que la littérature française commence au Roman de la Rose. C'est 
«une grosse erreur, car, d'un côté, le Roman de la Rose est un symptôme, 
« un résultat au lieu d'être une cause, et de l'autre il est venu à la fin 
« d'une période qui avait été grande et qui reste plus importante que ce 
« qui l'a suivi; il a apporté un élément nouveau sans doute, mais regret- 
«table, et, par son succès, il a jeté la poésie française dans une voie dé- 
« plorable, où elle pouvait rester éternellement embourbée; en somme, 
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«il lui a fait perdre près de deux siècles et peut-être vingt poëtes. Voilà 
«une gloire et des services dont la postérité se passerait bien. » 

Quoi qu'il en soit de ces vues si nettement exprimées et de ce qui 
peut y entrer de conjectural, l'importance excessive du Roman de la Rose 
et de toutes les ramifications qu’il engendra est un fait qui domine notre 
poésie durant ces âges médiocrement poétiques. Les piquantes ballades 
de Villon et ses refrains spirituels n'avaient fait que rompre un moment 
la tradition monotone. Le commun des versificateurs, à la fin du xv° 

et au commencement du xvr siècle, croupissait encore sur d'ennuyeuses 
variations de l'éternelle allégorie. Malgré l’épuration sensible qui s'était 
faite dans notre poésie depuis Marot et l'aisance aimable qu'il y avait 
introduite, on n'était point décidément sorti de la fausse voie qui avait 
ramené notre langue poétique à une sorte d'enfance et qui semblait 
confiner notre invention dans un cercle de puérilités pédantesques : 
pour remettre les choses de l'esprit en digne et haute posture, il était 
besoin d'une entreprise, d'un coup de main vaillant dont Marot et ses 
amis n'étaient pas capables, de ce que j'appelle un coup de collier vigou- 
reux; car c'est ainsi que j'envisage cette poétique de Du Bellay et de 
Ronsard, poétique toute de circonstance, mais qui fut d'une extrême 
utilité. Il ne fallait pas moins qu'un tel effort si bien concerté pour cou- 
per court à la routine et se tirer une bonne fois de la vieille ornière. 
La poétique de Du Bellay peut être considérée, en cesens, comme une 
machine un peu mécanique et artificielle, animée pourtant d'un beau 
feu et panachée d'une belle flamme : elle aida puissamment à déblayer 
le terrain, à faire le champ net et à remettre la langue et la littérature 
dans une large voie classique, régulière, dans une direction qui, en dé. 
finitive, n'a pas si mal abouti. Après tout, le livret de Du Bellay a amorcé 
la voie qui, agrandie avec le temps et aplanie, et le génie de la France 
sen mêlant, est devenue la route royale de Louis XIV. 

Que voulez-vous de plus? En conscience, on ne saurait demander 
aux hommes d’avoir des horizons historiques tout à fait hors de leur 
temps, de savoir ce que nul alors ne savait, de deviner ce qui était 
caché et ce qui s'était perdu ou altéré au point d'être mécon- 
naissable : je reviendrai, à l'occasion d'un chapitre de Du Bellay, 
sur cet article des romans de chevalerie sous lesquels on aurait 
voulu qu'il retrouvât les chansons de geste. Mais comment reprocher 
à des hommes de vingt-cinq ans qui, en présence d'une littérature con- 
temporaine futile, fade, puérile, triviale ou sophistiquée, viennent de 
se plonger dans ces belles lectures de l'antiquité dont l'art de l'impri- 
merie ressuscitait les textes désormais tout grands ouverts et accessibles, 
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comment leur reprocher d'en être tout remplis, d'en vouloir commu- 
niquer À” émotion généreuse, d'en vouloir verser la séve et comme trans- 
fuser Le sang dans une langue moderne qui, certes, à cette date (je ne 
parle mai de Rabelais ni de sa prose), laissait si fort à désirer pour les 
vers et pour toute élocution sérieuse, élevée? Qu'on regrette qu'il y 
ait eu interruption depuis deux cents ans déjà avec les sources premières 
du moyen âge et que la déviation ait été si profonde, je le comprends; 
mais qu’on en fasse un crime à de jeunes hommes qui n'ont eu encore 
le temps que d'embrasser et d'épouser un seul ordre d'études, le plus 
noble de tous, et qui, la plupart, vont s'y consumer par trop de zèle et 
sy dévorer, cela est souverainement injuste, et c'est méconnaître le rôle 
etla Vocation assignés par la nature des choses et par la loi de l'histoire 
aux générations successives. 

N e JL'oublions pas : un régime nouveau s'était déclaré, un nouveau 
imat (pour ainsi dire) avait lui et s'était coloré d'une lumière et de re- 
fets venus d'au delà des monts : on était dans la période de la Renais- 
SanCe. Comment ne pas respirer l'air où l'on est né et où l’on vit? Le 
nome nt étant donné, l'honneur des jeunes et vigilants esprits est alors 

tne pas rester en arrière et de se lever des premiers, en faisant appel 
àtous. Ce fut le cas de Du Bellay et de ses jeunes amis. Son {llustration 
est la première étape marquée dans cette marche recommençante de 
notre langue; les petits traités, si prisés, d'Henri Estienne, ne sont ve- 
NUS qua” après. 

Nous allons voir, d'ailleurs, quelle quantité de bons conseils Du 
Hay a su trouver à l'usage des esprits classiques de tous les temps et 
iladresse de ceux du xvi siècle en particulier. 


SAINTE-BEUVE, 


( Za saite à un prochain cahier.) 
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Le LIVRE DE Marco Pozo, citoyen de Venise, etc. publié d'après 
trois manuscrits inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, par 
M. G. Pauthier, Paris, Firmin Didot frères, 1865, grand in-8°, 
2 parties, CLvI-831 pages, avec une carte spéciale de l'Asie. 


QUATRIÈME ARTICLE !. 


Marco Polo s'est arrêté avec une complaisance bien naturelle à par- 
ler du Grand-Khäân?; il était resté dix-sept ans à la cour de Khoubilaï; 
et, durant tout ce temps (1274 à 1291), il avait reçu des missions de 
confiance dont il s'était acquitté avec le plus constant succès. Ajoutez 
que rien ne devait être plus curieux pour des regards intelligents et 
attentifs que ce vaste empire, dont aucun des États de l'Europe ne pou- 
vait alors donner la moindre idée, et qui a été le plus étendu que les 
hommes aient jamais formé. Enfin Khoubilaï paraît avoir été doué des 
qualités les plus distinguées et les plus attachantes. C'étaient là autant 
de motifs pour que le voyageur vénitien s'occupât longuement d'un 
prince et d'une administration qui devaient tenir beaucoup de place 
dans ses souvenirs et lui inspirer autant de reconnaissance que d'éton- 
nement. 

Khoubilai, petit-fils de Gengis-Khän, avait d'abord été chargé par 
son frère Mangou de faire la conquête de la Chine; il y avait employé 
déjà près de dix années consécutives lorsque, en 1260, il succéda à 
Mangou, mort des suites d’une blessure, et fut élu Grand-Khän, dans 
l'assemblée générale des chefs de Hordes, ou Kouriltaï, qui seule avait 
le droit de conférer ce titre. I] régnait comme maître de la Chine depuis 
quatorze ans environ lorsque Marco Polo arriva à sa cour, et il était 
âgé de soixante ans à peu près. Marco Polo nous a dépeint brièvement 
sa personne et ses habitudes. D'une taille moyenne, Khoubilaï avait une 
tournure des plus remarquables et des plus nobles; selon l'expression 
du narrateur, «il était de belle façon, et trés-bien taillé de tous mem- 
«bres. » Îl avait la peau blanche et le teint coloré, le nez bien fait et les 


© Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 5; pour le deuxième, le 
cahier de Évrier, p. 69; pour le troisième, le cahier de mars, p. 152.— * Marco 
Polo a consacré plus de quarante chapitres de son ouvrage à Khoubilaï, à sa cour, 
à sa capitale, à son administration, elc. du Lxxv° au cxx°, page 235 à 413, édition 
de M. Pauthier. 
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yeux noirs. Chose rare dans sa race, il était brun de cheveux, tandis 
que presque toute sa famille était blonde. Il avait quatre femmes, te- 
nant chacune le rang d'impératrice avec des cours très-nombreuses; et, 
de plus, une multitude de concubines, ou d'amies, comme les appelle 
Marco Polo. De ses quatre femmes, il avait eu vingt-deux fils légitimes, 
dont sept furent gouverneurs des plus grandes provinces de l'Empire 
sous la main de leur père!. Khoubilaï sut les maintenir toujours dans 
l'obéissance et leur imposer la soumission la plus fidèle. Fort brave 
lui-même, d'une expérience consommée à la guerre, qu'il avait faite 
longtemps, il passait pour le plus habile des guerriers; et la conquête 
du pays qu'il régissait lui était due en très-grande partie. 

Pendant les dix-sept années qu'il eut Marco Polo près de lui, il n'en- 
treprit qu'une seule campagne; mais elle fut terrible, à en juger par les 
détails que donne le voyageur, témoin oculaire de tout ce qu'il raconte. 
C'était en 1286, un prince tatare nommé Nayan, avait acquis dans la 
Mantchourie, au nord de Péking, une puissance considérable et inquié- 
tante. Descendant de Gengis-Khân, il ne reconnaissait qu'avec peine la 
suprématie de Khoubilaï, et il se révolta, entraînant dans sa rébellion 
plusieurs autres princes. Un seul de ses complices nommé Kaïdou (Haï- 
tou, en chinois), pouvait mettre en ligne jusqu'à cent mille hommes 
de cavalerie. Nayan en avait lui-même à peu près trois fois autant. 
Promptement informé de cette trahison, Khoubilaïi ne perdit pas un 
instant pour l'étoufiler. En dix ou douze jours, il eut réuni, avec les 
troupes qui étaient le plus à proximité, une armée de près de cinq 
cent mille hommes, dont cent mille fantassins ?. [la conduisit à marches 
forcées et lui fit faire en vingt journées une route qui d'ordinaire exi- 
geait au moins un mois. Tant de promptitude surprit les rebelles, qui ne 
s'attendaient pas à cette activité d'un vieillard de plus de soixante et dix 
ans; et, comme le Grand-Khän avait eu la prudente habileté de faire 
garder toutes les passes par des espions, il arriva inopinémegt jusqu'aux 
campements de Nayan, qui faillit être fait prisonnier dans son lit. 


" Les Annales chinoises sont en parfait accord avec Marco Polo, et M. Pauthier 
y a retrouvé les noms et les gouvernements de ces sepl rois; page 263, note 3. 
— * En rapportant ces chiffres énormes, Marco Polo sent bien qu'ils inspireront de 
la défiance, et que « ce seroit impossible chose à croire ne à ouir ne à dire.» ia 
raison de se mettre en garde contre l'incrédulité; mais il faut cependant croire 
sans trop de peine à ce qu'il raconte. Il était en position d'être très-bien informé, 
en supposant même qu il n'assistait pas à la bataille, et, quand on songe à l'immen- 
sité de l'empire mongol et à la population de la Chine, les choses deviennent ex- 
trêmement probables. (Voir M. Pauthier, page 243.) Dans notre siècle, la bataille de 

. Leipsick a réuni plus de cinq cent mille combattants. 
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Les deux armées en vinrent promptement aux mains; la bataille dura 
depuis la pointe du jour jusqu'à midi. La bonne cause l'emporta ; Nayan 
vaincu se rendit prisonnier avec ses principaux officiers. Khoubilaï n'en 
eut pas pitié; mais, par respect pour la famille de Gengis-Khän , il le fit 
étouffer dans un tapis, où on l'avait étroitement enveloppé, « ne voulant 
«pas que le sang du lignage de son empire fut épandu ne en l'air, ne 
«en la terre, ne au soleil.» Les quatre provinces qui formaient le 
royaume de Nayan se soumirent immédiatement. Dans des vues qui ne 
sont pas bien connues, le rebelle s'était fait chrétien, et ses étendards 
portaient la croix. Cependant une bonne partie des sujets de Nayan 
étaient mahométans et idolâtres; après la défaite, ils ne manquèrent 
pas d'attribuer ce revers à l'impuissance de la foi chrétienne. « Voyez, 
«disait-on, aux chrétiens vaincus, comment la croix de votre Dieu a 
«aidé Nayan, qui était baptisé et qui l'adorait ! » Il n'y avait, à ce quil 
semblait, rien à répondre à cet argument, et les chrétiens étaient fort 
mal menés, quand Khoubilaï , apprenant ces rumeurs menaçantes, les fit 
généreusement cesser en se déclarant pour les chrétiens; il manda de- 
vant lui les principaux d'entre eux, et il leur dit « qu'ils dussent se recon- 
« forter ; si la croix n'avait point aidé Nayan, elle avait eu bien raison; car, 
« bonne comme elle l'était, elle ne pouvait faire autrement. Nayan avait 
«été déloyal et traître de s'élever contre son seigneur; et la croix du 
« Dieu des chrétiens ne pouvait le soutenir contre le droit. » Ces paroles 
de Khoubilaïi, prononcées à très-haute voix, furent entendues de toute 
l'assistance, et les chrétiens, rassurés par la protection impériale, répé- 
tèrent que leur croix « ne veut aider personne à tort, et que le rebelle 
«ayant fait mal, elle ne pouvait faire mal comme lui en l'aidant. » L'a- 
pologie était peut-être contestable; mais, à partir de ce moment, les 
mécréants, redoutant la colère du monarque, n'osèrent plus insulter les 
chrétiens. 

Cette tolérance magnanime et intelligente paraît avoir été habituelle 
à Khoubilaï, et le pape Nicolas IV crut devoir l'en remercier, en 1289, 
dans une lettre que cite M. Pauthier !, et que devait remettre le frère 
Jean de Monte-Corvino, missionnaire en Chine. 

De retour à Cambaluc, la capitale, l'empereur y donna des fêtes 
splendides pour célébrer sa victoire. I combla de récompenses tous les 
officiers de son armée. D'abord, il les fit tous monter d’un grade; il 
leur offrit, en outre, des joyaux d'or et d'argent, des perles, des pierres 
précieuses, des chevaux, des harnais. Depuis le rang de centenier, 


" Le livre de Marco-Polo, page 251, note 4. 
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riche, et avec des emblèmes de plus en plus relevés. C'étaient des dis- 
tinctions analogues à celles que nous distribuons encore aujourd'hui à 
nos armées après quelques hauts faits. Les tables de commandement de 
Khoubilaï portaient une inscription qui était ainsi conçue : « Par la force 
« du grand Dieu, et par la grâce qu'il a faite à notre empire, que le 
«nom du Khän soit béni, et que celui qui lui désobéira soit mis à mort 
«et détruit!.» Au-dessous de cette formule générale, étaient spécifiés 
le titre et les priviléges de celui à qui la tablette avait été accordée. Les 
plus grands seigneurs recevaient des tablettes où était empreinte Îa 
figure d'un gerfaut, qui passait pour le plus noble des oiseaux de proie; 
en produisant cet insigne, ils pouvaient requérir pour leur usage per- 
sonnel les chevaux des postes impériales, et s’en servir à leurs propres 
messages. a 

Avant de décrire la cité de Cambaluc (en turc oriental, Khän-Bäligh, 
la ville du Khân), Marco Polo décrit le palais de l'empereur. Ce palais 
immense, où il a dû bien des fois se rendre, n'avait pas moins d'un 
mille sur chaque face de son carré. Les murs fort épais, crénelés et en 
pierre blanche (sans doute du marbre), avaient dix pas de haut. À 
- chacune des quatre encognures, étaient placés des arsenaux remplis des 
armes du prince; et à moitié de chaque intervalle, étaient des arsenaux 
secondaires, où les diverses espèces d'armes étaient régulièrement emma- 
gasinées, La face du midi avait cinq portes, dont la plus grande, placée 
au milieu, ne s'ouvrait que quand l’empereur partait pour la guerre. 
Dans l'intérieur de ce premier carré, qui était une vraie forteresse, en 
régnait un autre tout pareil, mais plus petit, puisqu'il était enveloppé 
dans l'autre. Au centre de cette seconde enceinte, non moins forte que 
la première, se trouvait la demeure impériale, dont Marco Polo exalte 
la magnificence incomparable, qui le surprend beaucoup, bien qu'il eût 
dû voir dans sa jeunesse les plus belles constructions de Venise. À l'en 
croire, ce palais est le plus grand du monde entier. Il n'était composé 
que d'un rez-de-chaussée élevé de sept à huit pieds au-dessus du sol; la 
hauteur du plafond était considérable. Les murs et toutes les pièces, tan 
au dedans qu'au dehors, étaient revêtus d'or, d'argent et de peintures: 
les ornements représentaient principalement des figures d'animaux. La 


* Il paraît que, dans ces derniers temps, on a découvert des tablettes de ce genre 
dans diverses parties de la Russie méridionale. En 1846, M. Grégorief, gouverneur 
civil des Kirghiz d'Orembourg, a publié le fac-simile d'une tablette d'argent, por- 
tent une inscription presque identique à celle que rapporte Marco-Polo. (Voir 
M. Pauthier, page 255, note 3, et le Journal asiatique, juin 1861.) 
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salle à manger avait des proportions à contenir jusqu'à six mille con- 
vives. La couverture, de toutes couleurs, était si bien vernissée, qu'elle 
resplendissait comme du cristal, et elle était si solide, qu'elle pouvait 
impunément braver toutes les intempéries des saisons. 

Entre les deux parallélogrammes concentriques, et tout autour du 
palais, s'étendaient des prairies ombragées d'arbres à fruits de tout genre. 
Des animaux domestiques, des chèvres, des daims, des biches, y erraient 
en liberté; on y avait réuni également beaucoup d'animaux à musc, et 
les bêtes les plus curieuses et les plus rares. Dans un large canal d’eau 
courante, l'empereur avait fait mettre les meilleures espèces de pois- 
sons, que des grilles artistement disposées empêchaient de s'échapper. 
À une portée de flèche du palais, une colline factice était couverte 
d'arbres à feuilles persistantes, de manière que la verdure n'y cessait 
jamais. L'Empereur, qui avait fait élever cette colline, haute de cent 
pas à peu près, veillait à ce qu'on y transplantât soigneusement les 
arbres les plus superbes qu'on püût trouver. On les y apportait avec 
toutes leurs racines et toute la terre dont elles étaient entourées. A 
l'aide des éléphants, on exécutait ce travail difficile; et nulle part, on 
n'aurait pu voir une collection d'arbres plus complète et plus extraor- 
dinaire. La colline était appelée la montagne verte, et elle méritait bien 
son nom, puisqu'on n'y recevait que des végétaux toujours verts. Le 
sommet était surmonté d'un kiosque, d'où l'on devait avoir une vue 
charmante, et le Grand-Khän se plaisait souvent à s'y reposer !. 

À peu de distance de ce palais merveilleux, Khoubilaï en avait fait 
construire un second tout semblable pour l'héritier présomptif de l'em- 
pire. 

La cité de Cambaluc, qui renfermait ces prodiges de luxe et de ri- 
chesse, n'avait pas moins de vingt-quatre milles de circonférence. La 
forme en était aussi un carré qui était long de six milles sur chaque 
côté. Elle était entourée de murs de terre épais de dix pas environ à 
la base; au sommet, ils n'en avaient plus que trois. Ils étaient tout cré- 
nelés, et leur hauteur était égale à leur base. L'enceinte avait douze 
portes surmontées de châteaux-forts, où de grandes salles recevaient 
les troupes de garde. Les rues se coupaient à angles droits, et l'on pou- 
vait voir en plusieurs sens d'un bout de la ville à l’autre. La police était 


‘ Des descriptions postérieures ont confirmé l'exactitude entière de celle de 
Marco Polo. M. Pauthier a réuni des extraits de Rachid-ed-din, contemporain de 
l'observateur vénitien, de Abd-er-Razak, vers 1430; de P. de Magaillans, vers 
1650. etc. etc. (Voir M. Pauthier, page 267, note 5, et page 270, note 10.) 
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très-bien faite, et, lorsque, le soir, la grande cloche de la tour centrale 
avait sonné trois fois, il était interdit à personne de circuler dans la 
ville, si ce n'est pour le service des malades. Îl y avait en tout douze 
mille hommes de garnison, mille à chaque porte; mais ce n'était pas en 
vue d'assurer la fidélité des habitants, dont on n'avait rien à craindre ; 
c'était uniquement par honneur pour l’auguste personnage qui résidait 
à Cambaluc pendant les trois mois d'hiver, décembre, janvier, fé- 
vrier, et pour empêcher aussi que nul ne vexât ou ne pillât le pauvre 
peuple!. 

Outre les troupes de police et de surveillance, l'empereur avait autour 
de sa personne une garde formée de douze mille cavaliers. Ils étaient 
tous choisis dans les rangs de la noblesse , et ils s'appelaient les Quésitan, 
c'est-à-dire les fidèles (en mongol, Késiétou, les favoris, les heureux). 
Les quésitans étaient divisés en quatre corps, nous dirions quatre com- 
pagnies, de trois mille hommes chacun, se relayant tous les trois jours 
pour le service impérial. Cette institution remontait au fondateur de la 
dynastie mongole, à Gengis-Khän lui-même. 

Dans les galas solennels que l'empereur tenait à certaines occasions, 
il était toujours assis à une table beaucoup plus haute que toutes les 
autres. Ïl occupait le côté nord de la salle, de manière que son visage 
fût tourné au midi. Sa première femme était placée à sa gauche, la 
gauche étant, en Chine, la place d'honneur; à droite, beaucoup plus 
bas, se rangeaient ses fils, ses neveux et tous les membres de la famille 
impériale, selon leur dignité et leur degré de parenté. La tête de ces con- 
vives illustres était au niveau des pieds de l'empereur, et le reste des in- 
vités prenait place à des tables encore plus basses. Le même ordre était 
suivi pour les femmes; celles de la famille impériale étaient assises à 
gauche, les autres figuraient à droite. D'ailleurs les tables étaient dis- 
posées de telle sorte que d'un coup d'œil l'empereur püût voir tous ses 
commensaux, quel qu'en fût le nombre. Le jour où ces grandes récep- 
tions avaient lieu, c'était un prodigieux mouvement dans tout le palais, et 
il n'y avait guère moins de quarante mille personnes en action pour ap- 


"A y a ici, dans les différents textes, une variante assez importante. Tantôt il s'agit 
des larrons, contre lesquels la police doit défendre les citoyens paisibles; tantôt il 
s'agit des berons, dont il aurait fallu réprimer la tyrannie. M. Pauthier se prononce 
pour celte seconde alternative, et il cherche à justifier l'opinion qu'il adopte, bien 
que la première soit la plus vraisemblable. Il cite aussi de longs détails qui ne sc 
trouvent que dans la version italienne de Ramusio et qui prouvent qu'en effet les 
gouverneurs de province, investis de la confiance de Khuobilaï, en abusaient parfois 
odieusement. (Voir M. Pauthier, p. 276 et suiv. note 5.) | 
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porter des contrées voisines, ou mème de contrées lointaines, les provi- 
sions les plus recherchées et les plus abondantes. Une des choses qu'on 
admirait davantage dans ces festins, c'était un grand tonneau d'or massif 
où était renfermé le vin. Ce premier tonneau était entouré de quatre 
tonneaux plus petits, où s’'épanchait la liqueur du plus grand; les servi- 
teurs l'y puisaient avec de larges coupes d'or vernissées contenant à 
boire pour dix personnes. Ces coupes étaient déposées toutes pleines 
entre deux convives, et ils y prenaient le vin à leur gré, avec d’autres 
coupes d'or plus petites, garnies d'anses et de pieds. Les dames avaient 
leur service comme les hommes, et cette vaisselle d'or était si considé- 
rable, qu'à moins de la voir de ses propres yeux, comme le dit Marco 
Polo, on ne pouvait s'en faire une idée, ni surtout croire à une telle 
masse de trésors. 

Le Grand-Khän était servi à table par les seigneurs les plus distingués; 
et, pour présenter les mets à leur auguste maître, ils avaient soin de se 
couvrir la bouche et le nez de tissus d'or et de soie, afin que leur ha- 
leine ne portât point sur les breuvages ou les plats impériaux. Quand 
l'empereur prend la coupe pour boire, la musique fait entendre ses ins- 
truments aussi bruyants que nombreux; tous les convives, y compris 
les plus hauts dignitaires, s'agenouillent avec les signes de la plus pro- 
fonde humilité; et, chaque fois que l'empereur a besoin de boire, 
les mêmes démonstrations recommencent , sans doute aussi fatigantes 
pour lui que pour ses hôtes. Après le repas et quand les tables ont 
été enlevées, arrivent les jongleurs et les baladins de toute espèce, qui 
amusent du mieux qu'ils peuvent la compagnie, fort curieuse de leurs 
jeux. 

Il y avait dans l'année deux fêtes principales qui éclipsaient toutes 
les autres : l'une pour le jour de la naissance du souverain; l'autre pour 
le jour du nouvel an. C'était l'occasion des largesses impériales. Le 
jour de son anniversaire, Khoubilaïi se revêtait de ses habits les plus 
somptueux, en drap d'une rare finesse « à or battu,» comme dit Marco 
Polo, qui dut le voir bien souvent sous ce costume. Ce jour-là tous les 
personnages principaux, au nombre de douze mille au moins, endos- 
saient des habits de la même couleur et de la même forme que ceux 
«du grand sire,» un peu moins riches, mais toujours en drap d'or et 
en soie, avec des ceintures d'or. C'était l'empereur qui donnait libérale- 
ment toutes ces parures, et il y avait tels de ces uniformes, ornés de 
perles et de diamants, que le joaillier vénitien estime à dix mille besants 
d'or, c'est-à-dire quelque chose comme cent vingt mille francs de notre 
monnaie. Îl est vrai que ces uniformes extraordinaires étaient réservés 
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aux dignitaires les plus hauts et les plus favorisés; inais la munificence 
impériale ne s'exerçait pas moins de trois fois l'an! pour la foule des offi- 
ciers; et les douze mille barons et chevaliers recevaient chaque année, à 
trois reprises, des vêtements, dont la couleur variait à chaque fois, mais 
dont le prix restait toujours le même. 

En consignant avec la dernière précision tous ces détails surprenants, 
Marco Polo sent bien que plus d'un lecteur aura des doutes ou même 
sera tout à fait incrédule. Il va donc au-devant des objections, et il re- 
marque que ces dépenses sont si énormes, qu'il n'y a pas souverain au 
monde qui pût les soutenir, et que le Grand-Khän est le seul sur la terre 


qui soit en état de se les permettre, quelque invraisemblables qu'elles 


puissent paraître. Pour moi, je crois en ceci à la véracité et à l'exacti- 
tude de l'observateur, comme en tant d’autres choses. On peut en 
fournir deux raisons. D'abord ce qui était impossible à tout autre po- 
tentat ne l'était pas à celui dont les Étals avaient, de l'est à l’ouest, 
quioze cents lieues de long et sept à huit cents du sud au nord, à celui 
qui était enrichi des dépouilles des peuples les plus industrieux , à celui 
qui percevait les impôts les plus lourds sur les contrées les mieux cul- 
tivées du globe, qui jouissait d'une puissance sans bornes, aussi despo- 
tique qu'opulent, et qui avait besoin de maintenir la fidélité de ses ser- 
viteurs par une munificence inépuisable. Ainsi, en premier lieu, ces 
distributions étaient possibles à Khoubilaï, et elles devaient être un des 
ressorts de sa politique. En second lieu, les annales chinoises confirment 
les assertions de Marco Polo, qui ne parle d’ailleurs que de ce qu'il a 
vu lui-même, non pas une fois, mais trente ou quarante fois peut-être, 
pendant les dix-sept années de son séjour auprès de Khoubilaï. Ces 
annales ont, dans l'histoire officielle dela dynastie mongole, un chapitre 
spécial sur les distributions de vêtements et d'équipages offerts trois fois 
l'an aux mandarins de tout ordre qui figurent dans les grandes cérémo- 
nies?. Les renseignements indigènes concordent, dans leur ensemble, 


* La totalité des manuscrits et des éditions disent treize fois et non pas trois; et 
alors les distributions auraient eu lieu chaque mois ou plutôt au renouvellement 
de chaque lune ; mais, même à ce compte, ce ne serait que douze et non pas treize. 
M. Pauthier, en éditeur scrupuleux, a conservé dans le texte le nombre treize; mais, 
dans les notes, il conseille avec grande raison de lire trois ; et l'argument qu il invoque 
paraît sans réplique. L'Histoire officielle de la dynastie mongole (Yuen-sse, k. 78, 
Ê 6-7) porte seulement à trois le nombre des distributions annuelles, chapitre des 
vêtements et des équipages. (Voir M. Pauthier, page 285, note 3.) — * M. Pau- 
thier a traduit, page 285, notes 3 et 4, ce qui concerne les distributions aux officiers 
impériaux, et très-spécialement la garde-robe de Khoubilaïi-Khän. En présence de 
ces textes, l'hésitalion même est interdite; ce sont là des faits irrécusables, qu'on 


31 


230 JOURNAL DES SAVANTS.-— AVRIL 1867. 


avec ceux que fournit notre admirable auteur, et il n’y a pas la moindre 
apparence, ni qu'il se soit trompé, ni quil ait voulu nous induire en er- 
reur par des exagérations ou des mensonges. 

Seulement il faut toujours se souvenir qu'il s’agit ici d'un empire co- 
lossal dont rien n'approche parmi nous, même de nos jours, et dont 
quoi que ce soit, au moyen âge, approchait encore bien moins. Notre ci- 
vilisation est fort supérieure, sans contredit; mais qu'est-ce que nos 
empires de 30, 4o ou même 60 millions d'âmes, auprès de cet empire 
du Milieu qui, sous la main de Khoubilaï, devait en compter au moins 
300 millions, sans parler des États tributaires? Les Mongols avaient pillé 
toute l'Asie depuis les extrémités orientales de laChine jusqu'aux rivages 
de la Méditerranée; à cette époque, l'Inde seule avait échappé à leurs 
rapines. Après les violences de la conquête, qui avait mis en leur posses- 
sion tant de trésors, ils avaient su organiser une administration assez 
savante, qui n'exploitait pas moins fructueusement les peuples sournis. 
Le Grand-Khän qui régnait à Cambaluc disposait à lui seul de toute cette 
richesse incalculable et de tout ce pouvoir sans limites. Pour retrouver 
dans J'histoire des hommes quelque chose de pareil, si ce n'est d'égal, 
sous le rapport matériel, il faut s'adresser aux souvenirs de l'empire ro- 
main, vainqueur du monde connu des anciens, dominateur et héritier de 
tous les peuples voisins, possesseur des trésors accumulés par des mul- 
titudes de générations et maître des destinées de ce qu'on appelait alors 
le genre humain. Même on peut encore douter qu'aucun des empereurs 
de Rome ait disposé d'autant de richesse et de puissance que l’empe- 
reur tatare, et Khoubilaï peut certainement passer pour le monarque 
le plus opulent qui ait jamais existé. On peut encore ajouter à sa louange 
que jamais ni lui ni aucun de ses successeurs n'ont été atteints de ce 
mal, fléau vengeur de la puissance absolue, qu'on a si bien nommé le 
mal romain. Pas un de ces empereurs n'a été ni un fou ni un monstre; 
la Chine n'a eu ni Tibère, ni Caligula, ni Néron, ni Commode, ni Hé- 
liogabale. Les munificences de Khoubilaï sont prodigieuses; mais elles 
ne sont pas seulement régulières et sagement employées, elles font partic 
de tout un système d'administration; et, si elles nous surprennent par 
leur étendue, elles ne sont pourtant qu'en une assez juste proportion 
avec les dimenñsions de l'empire, avec la fortune incomparable du 
prince, avec le nombre inoui des sujets; elles n'ont rien d'extravagant 
ni surtout de corrupteur. Elles peuvent frapper notre imagination par 


peut chercher à expliquer, mais qu'il serait tout à fait puéril de nier. Ils sont ex- 
traordinaires, mais ils sont réels. 
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leur nouveauté; inais, à la réflexion, notre raison les comprend et les 
admet, sans suspecter en rien la sincérité des récits qui nous les ont ré- 
vélées !. 

Revenons à Marco Polo et continuons à l'écouter sans défiance. En 
même temps et au même jour que l'empereur célébrait ainsi l'anniver- 
saire de sa naissance dans la capitale, il recevait des présents de toutes 
les parties de son immense empire. Ceux qui apportaient ces présents 
profitaient naturellement de la circonstance pour demander des grâces; 
et, comme le souverain en personne ne pouvait répondre à tant de solli- 
citations de tout genre, il avait commis à cet effet douze grands officiers 
qui devaient accorder à chacun ce qui était convenable. En ce même 
jour, et sur la surface entière du territoire appartenant à la domination 
mongole, qui représentait peut-être le tiers du globe et de l'humanité, 
toutes les religions, sous leurs diverses formes, exprimaient leurs vœux 
pour la vie et la prospérité de l'empereur. « Tous les idolâtres, tous les 
« Sarrasins, tous les chrétiens et toutes les autres générations de peuples 
«font en ce jour grandes oraisons et grandes prières, chacun à son 
« Dieu, à grand chant et grand luminaire et à grand encens, afin qu'il 
«leur sauve leur seigneur et {ni accorde longue vie, joie et santé?. » 

La fête du jour de l'an, non moins splendide que la fête de la nati- 
vité, s'appelait la Blanche-Féte; elle tombait, en général, dans notre mois 
de février, coïincidant avec la nouvelle lune qui précède l'entrée du soleil 
dans le signe du Poisson. En ce jour solennel, le Grand-Khän et tous ses 
sujets, riches où pauvres, jeunes ou vieux, hommes ou femmes, se re- 
vêtaient d'habits blancs. Sous les Mongols, c'était la couleur de bon 
augure ; plus tard et sous d'autres dynasties, elle fut celle du deuil. Tous 
les feudataires de l'empire apportaient leurs présents obligés, comme 
pour la nativité du maître; tous les habitants se faisaient des cadeaux 
mutuels en menus objets de couleur blanche; on s'embrassait, on se 


! Dans les Annales de la dynastie mongole, il y a tout un long chapitre sur la 
garde-robe officielle de Khoubilaïi-Khäân; on y énumère avec le plus grand détail 
«les coiffures et les robes du fils du ciel; » rien n'y est omis : le bonnet avec ses cor- 
dons de perles fines, ses douzes pendanis, ses nœuds, ses dragons, ses nuages de 
perles, ses emblèmes, ses rivières de diamants ; la ceinture avec ses broderies, ses 
fleurs de perles ; la robe de dessus avec ses dragons , ses constellations, ses emblèmes; 
la robe de dessous ; la robe ordinaire ; la grande ceinture; les jainbières ; les souliers ; 
les bas, etc. (Voir M. Pauthier, page 285, note 4.) — * Il n'y avait dans l'empire de 
Khoubilaï que deux religions reconnues : l'antique religion de la Chine et le boud- 
dhisme, que l'empereur avait rendu officiel en 1269, en nommant patriarche Île 
fameux lama Pa-ssé-pa. Mais les cultes nestorien et mahométan étaient permis avec 
la plus louable tolérance. (Voir M. Pauthier, page 287. note b.) 
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félicitait réciproquement, en se souhaitant entre soi une année heu- 
reuse. 

Un des détails les plus intéressants de la fête, c'était la grande revue 
que l'empereur passait de ses chevaux et de ses éléphants. Les chevaux 
qu'on faisait parader ce jour-là étaient aussi tous blancs et au nombre de 
cent mille, venus de toutes les contrées chargées de les fournir en les 
choisissant. Les éléphantsétaient envoyés parles provinces tributaires qui 
les produisaient et qui étaient situées dans le midi. Il y en avait jusqu'à 
cinq mille, tous caparaçonnés et portant, dans cette occasion, la vaisselle 
impériale et les objets les plus précieux. Aux éléphants et aux chevaux, 
où joignait une multitude non moins grande de chameaux équipés et 
harnachés comme eux et portant tous les objets nécessaires à la fête. 
Après le défilé et dans l'intervalle qui précédait le repas, l'empereur 
recevait « les rois, les barons, les comtes, les ducs, les marquis, les che- 
« valiers, les astronomes, les philosophes, les médecins, les fauconniers, 
“et maints autres officiers des territoires les plus voisins. » Quelque 
vaste que füt la salle de réception, cette foule n'y pouvait tenir tout en- 
tière. On se plaçait donc aussi au dehors de manière à être vu du maître, 
et voici l'ordre dans lequel on devait toujours se ranger, d'après un cé- 
rémonial strictement réglé! : d'abord les fils et les neveux de Khoubilai 
et toutes les personnes du sang impérial; puis les rois, les ducs et le 
reste, chacun son rang. Quand toute la foule était assise, un des plus sages 
prenait la parole et disait à haute voix : «Inclinez-vous et adorez. » 
Alors chacun se prosternait, le front à terre, jusqu'à quatre reprises et 
adressait ses hommages à l'empereur comme à Dieu. Les salutations 
accomplies?, on se dirigeait vers un riche autel où, sur une tablette de 


! M. Pauthier a traduit un trés-curieux fragment du cérémonial que Khoubilaï, 
en 1277, fit rédiger per deux lettrés chinois. Ce code de l'étiquette mongole était 
intitulé : « Cérémonial général pour les réceptions à la cour. » Les moindres détails 
y sont prévus et ordonnés avec une régularité qui ferait honneur aux plus habiles 
chambellans et maîtres des cérémonies de l'Europe. Les diverses évolutions de la 
foule sont fixées a l'avance; et, pour que tout se passe avec décence, on a eu le soin, 
la veille, de faire une répétition générale. Après que la musique s’est fait entendre, 
chacun prie à haute voix pour l'empereur et l'impératrice. C'est une sorte de Domine, 
salvum fac regem, etc. (Voir M. Pauthier, p. 290 et suiv. note 4.) — * Ces proster- 
nations sont le fameux Khéou-théou, qui a fait tant de difficulté dans ces derniers 
temps pour les ambassadeurs européens. M. Pauthier a constaté que ce rite humi- 
liant n'était pas chinois et que c'était une invention purement mongole. C'est 
Khoubilai-Khân qui l'introduisit pour la première fois, et aucune des dynasties 
antérieures, jusqu à mille ans avant notre ère, n'y avait songé. La dynastie des 
Ming, qui remplaça les Mongols, ne suivit même pas leur exemple; mais ce céré- 
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vermeil, était tracé le nom de Sa Majesté. On prenait un encensoir d'or 
placé au pied de l'autel, et l'on encensait la tablette et l'autel. Ensuite on 
retournait à sa place dans l'ordre où l’on était venu. Après l'adoration, 
on offrait à l'empereur les présents qu'on avait apportés, et, quand il avait 
achevé de les recevoir, on se mettait à table, etle festin se passait comme 
pour l'anniversaire impérial!, Quelquefois, au milieu des jeux qui sui- 
vaient le festin, on faisait venir un grand lion, qui avait été dressé à 
s'accroupir devant l'empereur et qui, à sa manière, semblait lui rendre 
hommage aussi humblement que les courtisans ?, 

Si les fêtes de Khoubilaï devaient être fort coûteuses, ses chasses 
l'étaient à peu près autant; et l'échelle n'en était pas moindre. On avait 
” dressé des léopards, des loups, des tigres, des panthères, à chasser comme 
des chiens. Ces meutes redoutables étaient sous la direction de deux sei- 
gneurs, qui répondaient aux grands veneurs des cours européennes. Cha- 
cun des veneurs de Khoubilaï avait sous ses ordres dix mille hommes, sur 
lesquels deux mille étaient chargés de tenir au moins deux grands mâtins 
en laisse. Îl n'y avait pas habituellement moins de dix mille chiens aux 
chasses que faisait Sa Majesté Impériale, et le nombre des rabatteurs était 
également de dix mille. Toute la bande réunie tenait bien un espace de 
terrain qu'on pouvait à peine parcourir en un jour; et, comme on s’éloi- 
gnait peu les uns des autres, il n'était pas possible qu'une seule bête 
échappât aux flèches des chasseurs ou à la dent de leurs auxiliaires. 
Voilà pour les chasses du mois de décembre au mois de février. Mais, 
dès le premier mars, l'empereur quittait Cambaluc et allait au midi sur 
les bords de la mer, à deux journées de distance, chasser au faucon; les 
fauconniers également étaient au moins dix mille, rangés deux par deux. 
On lançait jusqu'à cinq cents gerfauts; et, de peur qu'ils ne s'égarassent, 
chacun d'eux portait à la patte une tablette indicative qui le faisait re- 
connaître à qui le trouvait, sans parler de la surveillance des gardiens 
spéciaux. Un étendard placé sur le lieu le plus élevé et confié aux soins 


monial fut repris par la dynastie mantchoue actuelle, qui a succédé aux Ming. (Voir 
M. Pauthier, page 295, en note.) — * Ici Marco Polo revient à ce qu'il a déjà in- 
diqué plus haut pour les présents faits par l’empereur à ses fidèles Quésitan ; et les 
détails très-minutieux dans lesquels il entre sur les robes au nombre de treize qui 
sont données aux 12,000 féaux chevaliers ou barons semblent indiquer que ces 
largesses avaient bien lieu treize fois et non pas trois fois par an. (Voir plus haut, 
page 229, note.) C'étaient en tout 156,000 vêtements. — * Il n'y a là rien d'’in- 
vraisemblable pour nous depuis que nous avons vu tout ce que les dompteurs savent 
faire faire aux animaux les plus féroces, même en très-peu de temps. — * M. Pau- 
thier a réuni dans ses notes très-instructives une foule de témoignages modernes, 
ceux de Bernier, de P. Verbiest, du P. Gerbillon, etc. qui prouvent que tous les 
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d'un baron servait de point de ralliement, et de tous côtés on y devait 
rapporter tout ce qui s'était égaré ou perdu. 

L'empereur est de sa personne dans un palanquin porté par quatre 
éléphants. Ce palanquin est en bois, le dedans est tapissé de drap d'or, 
et l'extérieur est recouvert de peaux de lion. L'empereur y garde près 
de lui douze de ses meilleurs gerfauts, et, quand les seigneurs qui le 
suivent l'avertissent que des troupes d'oiseaux, de grues particulière- 
ment, sont en vue, il fait ouvrir la porte de sa chambre portative et 
lâche ses faucons , sans quitter lui-même la posture commode et non- 
chalante où il s'est mis sur sonlit pour se livrer à ce facile amusement. 
Marco Polo, qui était sans doute lui-même grand amateur de la chasse, 
trouve celle-ci plus agréable qu'aucune autre, et il ne croit pas qu'on 
puisse goûter de plus doux plaisirs en ce monde, Tout en poursuivant 
ces chasses fastueuses, l'empereur arrivait à un lieu que Marco Polo 
nomme Cacciar-Modun (en mongol, Tchakir-i-modon); là il trouvait 
tout un camp composé de plus de dix mille tentes, où s'étaient rendus 
ses femmes, ses fils et les principaux seigneurs. La tente impériale, où 
Khoubilaï tenait sa cour, pouvait renfermer jusqu'à mille personnes; il 
y logeait tous ses grands officiers; mais, à côté de cette tente spacieuse, 
il en avait une plus petite et plus commode, où il recevait tous ceux qui 
avaient affaire à lui. Derrière la grande salle, était la chambre à coucher 
du seigneur. C'était comme un boudoir, où l'on avait accumulé le luxe 
le plus recherché et le plus coûteux. Elle était soutenue par trois co- 
lonnes; l'intérieur était entièrement revêtu de peaux de martre zibeline 
et d'hermine, qui sont les plus chères et les plus belles de toutes les 
fourrures. Pour en donner une idée, le Vénitien rappelle qu'une robe 
de cette matière coûte de mille à deux mille livres d'or?. Les cordes 


détails donnés par Marco sont de la plus exacte véracité; c'est par centaines de mille 
hommes qu'il faut compter, quand on parle de ces chasses, extraordinaires pour nous, 
mais habituelles aux potentats asiatiques. (Voir M. Pauthier, P- 304 et suivantes.) 
—" Pour la plupart des pays que traverse Marco Polo et où il séjourne plus ou 
moins longtemps, il ne nes jamais d'indiquer les conditions où se trouvent ces 
pays sous le rapport de la chasse, selon qu'ils ont telle ou telle espèce de gibier, 
selon que les habitants ont ou n'ont pas la passion de chasser, selon qu'ils se 
servent de tels ou tels moyens pour la satisfaire, etc. Quand il en arrive aux chasses 
prodigieuses de Khoubilaï, on sent qu'il a le plus vif plaisir à s'étendre sur ces des- 
criptions, qui le ravissent. De tout cela on peut conclure qu'il aimait ardemment ce 
plaisir, dont il a dû jouir souvent en compagnie de l'empereur. — * Il y a ici quel- 
qe variantes sur le prix assigné à ces fourrures, qui sont toujours fort rares et 
ort coûteuses. Le texte français de Rusticien de Pise porte, mille ou deux mille 
besants d'or; la version latine donne le même chiffre. En supputant le besant d'or 
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qui fixaient sur le sol cette tente et deux autres qui en étaient voisines 
étaient de soie, et le tout paraît si beau et si luxueux à Marco Polo, qu'il 
n'hésite pas à dire qu’il n'y a pas de roi qui eût de quoi les payer. 

L'empereur restait en cet endroit jusqu'au printemps, occupé de 
la chasse, avec toute la cour qui l'accompagnait. Durant tout ce 
temps, il était défendu à qui que ce fût de chasser à vingt journées à 
la ronde, c'est-à-dire à plus de cent lieues. La défense était strictement 
observée, de même que celle qui interdisait la chasse du lièvre, du cerf, 
du chevreuil et de la biche, dans tout l'empire, pendant les six mois de 
mars à octobre. Le reste de l'année, on chassait à volonté. Mais il paraît 
que les Mongols étaient si dociles ou si craintifs, que nul ne se permettait 
jamais d’enfreindre les règlements du seigneur. Nos braconniers sont 
moins obéissants et plus audacieux. Vers la moitié de mai, Khoubilaï re- 
venait à Cambaluc; il n'y restait que trois jours au milieu des fêtes; et, 
pour éviter les grandes chaleurs, il se rendait à Giandu (Ghang-toù, Ré- 
sidence du souverain), dans la Mongolie, au nord de la Grande Muraille. 
J1 y restait pendant les mois de juin, juillet et août, Le vingt-huitième 
jour de ce dernier mois, il partait régulièrement, après avoir fait ré- 
pandre à terre le lait des dix mille juments blanches qui fournissaient 
le breuvage à toute la cour. Les astrologues impériaux assuraient que 
c'était là une libation obligatoire pour les esprits de l'air et de la terre, 
qui aimaient à en prendre leur part. Ces mêmes sorciers, venus du Ti- 
bet et du Cachemire, prétendaient, par leurs sortiléges, détourner du pa- 
lais et de la tente de l'empereur les nuages et la pluie tout le temps 
qu'il résidait à Giandu. Marco Polo affirme aussi que ces habiles gens 
savaient faire en sorte que, quand l'empereur avait envie de boire, les 
coupes pleines de vin qui étaient sur la table se mettaient toutes seules 
en mouvement et faisaient dix pas au moins pour arriver jnsqu'à lui. 
Marco Polo ne dit pas précisément qu'il a vu marcher ces coupes mer- 
veilleuses; mais il assure que dix mille personnes et plus autour du 
Grand-Khän ont vu maintes fois ce prodige. Il ne faut pas trop se moquer 
de ces contes; car, de nos jours, parmi nous, bien des gens, comme le 
remarque fort bien M. Pauthier, ont vu et voient les tables et les chaises 
tourner et marcher toutes seules!. 


a 10 fr. ce serait encore dix mille ou vingt mille francs pour une robe; cette esti- 
mation paraît excessive. M. Pauthier conjecture qu'il s'agit icide livres d'or en valeur 
et non en poids; mais, dans ce cas, il aurait été inutile d'ajouter que leslivres étaient 
d'or. (Voir M. Pauthier, page 309, note 8.) — ’ Il est bien possible, d'ailleurs, que 
des prestidigitateurs habiles eussent inventé à cet effet quelque moyen ingénieux 
d'abuser les gens et de se moquer de leur crédulité. La cour de Khoubälaï ne de- 
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De la cour du Grand-Khän, Marco Polo revient à la description som- 
maire de Cambaluc, et le peu qu'il en dit suflit pour donner une haute 
idée de la cité qui est devenue le Péking actuel. Les faubourgs étaient 
encore plus vastes et plus peuplés que la ville elle-même; on en comp- 
tait jusqu'à douze; l'auteur ne nous apprend pas précisément quelle 
était la population; mais elle devait être énorme, si l'on en juge par 
quelques renseignements indirects. D'abord la consommation y était si 
grande, que deux cents villes voisines suffisaient à peine à l'approvision- 
nement quotidien. [n'y avait pas de jour oùil n’entrât tout au moinsmille 
charretées de soie, pour les fabrications de toute espèce, depuis les plus 
riches jusqu'aux plus communes. Comme le lin ne pouvait venir dans 
les terres environnantes et que Je chanvre et le coton étaient assez rares, 
tout se faisait en soie; et cette matière avait le double avantage d'être 
tout ensemble de meilleur emploi et moins dispendieuse!, 

Une excellente coutume qu'on avait à Cambaluc, et que nos villes les 
mieux administrées n'ont pas toujours, c'était d'ensevelir les morts très- 
loin des habitations des vivants. Pour les Chinois, les chrétiens et les 
mahométans, qui avaient l'usage d'enterrer leurs morts, ils devaient les 
porter hors de la ville, où nulle sépulture n'était permise. Quant aux 
idolâtres, c'est-à-dire les bouddhistes, qui brûlent les corps, ils avaient 
aussi pour cette opération un emplacement spécial situé par-delà les: 
faubourgs. Marco Polo, qui n'avait pas vu tant de soin hygiénique et tant 
de précaution parmi les peuples chrétiens de l'Europe, remarque avec 
raison que la terre en vaut mieux et qu'elle est plus saine. C'est très- 
vrai; mais il est singulier que les Chinois et les Tatares sussent déjà si 
bien cela au treizième siècle et que nous le sachions encore si mal, quelque 
civilisés que nous soyons et malgré nos administrations si compliquées 
et si vigilantes. 

La police tatare avait encore un autre soin plus délicat; elle avait 
éloigné de la cité et relégué dans les faubourgs toutes les femmes de 
mauvaise vie. Elles formaient à elles seules toute une population, puis- 
qu'elles étaient au nombre de vingt mille au moins, si l'on s'en rap- 
porte au chiffre fourni à Marco Polo. Ce ne serait pas sans doute chose 
facile que d'isoler ainsi le vice et de le parquer dans les parties les plus 
reculées de nos villes; mais, si notre police recule devant une telle ré- 
forme, cette innovation n'en serait pas moins désirable ni moins utile. 


vait pas être très-difficile à duper. (Voir M. Pauthier, page 229, note 8.) —" Voila 
sans doute ce qui explique la prodigieuse quantité de soie que produit la Chine et 
qu'elle a toujours produite : c'est que le lin, le chanvre et le coton, n ‘ÿ viennent 
pas bien. L'industrie humaine a dû suppléer à cet inconvénient. | 
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Les Tatares de Khoubilaï avaient résolu le problème, ce qui ne veut 
pas dire qu'il soit plus aisé pour nous. Du reste, le nombre que men- 
tionne notre auteur peut prouver à la fois, et que les mœurs chinoises 
n'étaient pas très-bonnes et que la population de Cambaluc devait être 
immense !, | 

Une des choses qui frappent le plus Marco Polo à Cambaluc, c'est la 
Sèque, ou, comme nous dirions, l'Hôtel de la Monnaie. En sa qualité de 
Vénitien et de commerçant, il devait s'intéresser plus spécialement à 
cet établissement; mais ce qui devait encorc piquer davantage sa curio- 
sité, c'était le genre de monnaie que faisait frapper Khoubilaï. C'était 
tout simplement du papier-monnaie. On prenait à cet effet le liber du 
mürier entre le bois et l'écorce; on en tirait une sorte de papier noi- 
râtre, auquel on donnait des dimensions diverses avec des valeurs cor- 
respondantes, que garantissait au public «le sceau du seigneur apposé 
«sur ces chartretes. » Quand ces billets étaient fabriqués, l'empereur en 
faisait tous ses payements, dans toutes les parties de l'empire et dans 
toutes les contrées soumises à sa domination. La circulation était forcée, 
et quiconque aurait refusé ce papier ou l'aurait falsifié s'exposait à la 
peine de mort. Ce papicr-monnaie ne servait pas seulement aux Chi- 
nois et aux Tatares, il servait aussi à payer les marchands étrangers 
qui apportaient de l'Inde, et d'ailleurs, de l'or, de l'argent, des perles 
et des pierres précieuses. Le Grand-Khân s'en était réservé le monopole 
exclusif, et on lui vendait plus volontiers qu'à tout autre, parce qu'il 
payait toujours sur-le-champ et à des prix élevés. Le papier ainsi reçu 
pouvait être immédiatement réalisé en denrées de tout genre, puisqu'il 
était le seul qui eût cours et qu'on l'acceptait très-généralement?. Quand 
les feuilles étaient usées, et qu'elles étaient menacées d'une prochaine 
destruction, on les portait à la Sèque, où, moyennant 3 p. o/o de com- 
mission, on pouvait les échanger contre des neuves. Par une récipro- 
cité assez juste, mais sans doute peu étendue, la Sèque vendait aussi de 


\ 


* À Paris, qui n'est pas probablement plus moral que Cambaluc, le nombre des 
pee ne s'élève ee certainement à la moitié. Doit-on en conclure que Camn- 
aluc était deux fois plus peuplé que notre Paris actuel? -— * Cette adoption du 
papier reçu comme monuaie courante était le signe de la vassalité; partout ou le 
Grand-Khân avait des tributaires ou était reconnu, cette valeur fiduciaire avait cours 
forcé. Aussi, loutes les fois que Marco Polo passe dans quelque province, il a tou- 
jours soin, dans les observations qu'il constale, de mentionner si les habitants ont 
« monnaie de chartretes. » C'est à cetie marque qu'il reconnaît leur sujétion à l'em- 
pire de Khoubilaï. 11 n'est pas probable que ce fût de leur plein gré que tous les 
sujets du Grand-Khän adoptassent ces moyens d'échange assez peu naturels. (Voir 
Marco Polo, pussim, et ch. cxxix, page 434.) 
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l'or, de l'argent, des perles et des joyaux contre du papier qu'elle re- 
cevait en échange. 

Marco Polo s'imagipe, par une opinion assez commune même de nos 
jours, tout erronée qu'elle est, que cette faculté de battre indéfiniment 
monnaie est une source inépuisable de richesse pour le Grand-Khän , et 
il n'hésite pas à dire que «le grand sire a l'arquennc parfaitement et 
«selon raison!» c'est-à-dire qu'il a découvert l’arcane, le secret de faire 
de l'or à volanté. Il attribue à cette cause la masse inouïe de trésors 
dont Khoubilai dispose. C'est là un préjugé qu'on peut très-bien ex- 
cuser dans un négociant du xn' siècle, puisque, aujourd'hui encore, 
tant de gens seraient prêts à le partager. Mais le bon Vénitien ne s’en 
trompait pas moins; et, en y regardant attentivement, il aurait pu re- 
connaître à bien des symptômes que ce papier-monnaie qu'il admire 
tant avait encore plus d'inconvénients que d'avantages. Il est prouve, 
par les Annales de la dynastie mongole qu'a traduites M. Pauthier?, que 
dès 1260, c'est-à-dire dans la première année du règne de Khoubilaï, 
le papier perdait déjà dans une proportion considérable. On prit des 
mesures pour arrêter l'avilissement de la monnaie impériale; mais ces 
mesures précipitèrent, comme toujours, les catastrophes qu'on redou- 
tait; on eut beau faire, rien ne les prévint. Comimne les coupures étaient 
de la plus minime valeur, et que toutes les transactions d'achat et de 
vente en dépendaient, le menu peuple sentit bien vite le poids et la 
gène de cette circulation factice. Les émissions trop faciles devinrent 
promptement abusives, et le mécontentement ne tarda pas à éclater en 
révoltes. Khoubiïlaï réussit à les comprimer à force d'énergie et même 
par de sages concessions; mais ce système, qui dégénéra bicntôt en 
exactions et en fraudes, mécontenta tellement les Chinois, que ce fut 
là, en 1367, soixante et treize ans après Khoubilaï, une des causes les 
plus actives qui renversèrent la dynastie mongole, remplacée par celle 
des Ming. La sagacité de Marco Polo aurait dû se tromper d'autant 


! Voir M. Pauthier, chapitre xcv, page 320. L'arcane était cherché longtemps 
avant le temps de Marco Polo, et le fut longlemps encore après. Il n'est pas sûr que, 
même au xtx° siècle, il n'y ait pas encore de fervents adeptes de la pierre philo- 
sophale; les progrès de la chimie peuvent même servir à surexciter les convoitises, 
en promettant une réussite plus probable. — * Il est établi par des statistiques très- 
minutieuses que, durant tout le règne de Khoubilaï, c'est-a-dire en trente-quatre 
ans (de 1260 à 1294), on fabriqua du papier pour uuc valeur répondant à 
1,872,407,175 francs. C'est une émission très-modérée, si l'on songe à ce que la 
France a fait durant la Révolution, et à ce que les Etats-Unis ont fait, il y a trois 
ans, dans la guerre de la sécession. — * Dans l'histoire officielle de la dynastie 
mongole, il est question d'un Po-lo auquel Khoubilaï, apprenant la rébellion de 
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moins sur les résultats de cette administration financière, qu'il avait été 
employé personnellement à en réprimer les suites fâcheuses. Quand le 
premier ministre des finances, Achmet, mahométan, qui jouissait de 
toute la confiance de Khoubilaï, avait été assassiné par les habitants de 
Cambaluc, exaspérés de ses forfaits et de ses rapines, Marco Polo avait 
été envoyé comme «commissaire en: second du conseil privé, » pour 
instruire l'affaire et apaiser la sédition, de concert avec quelques autres 
fonctionnaires. À cette occasion, il avait pu voir très-clairement à quels 
abus odieux le papier-monnaie donnait naissance. Mais les préventions 
étaient trop fortes, même dans un aussi bon esprit, pour que la réalité 
la plus frappante les püt dissiper. 

Du reste, ce n'étaient pas les Mongols qui avaient inventé le papier 
monnaie; ils en abusèrent, et ils en furent les victimes; mais longtemps 
avant eux, l'usage en régnait en Chine. La première idée remontait à la 
dynastie des Thäng du vn' au x° siècle de notre ère; et, depuis celte 
époque, elle ne cessa d'être mise en pratique par les Soung, qui leur 
succédèrent, et que Khoubilai avait renversés. Les Ming, qui prirent 
la place des Mongols, continuèrent l'emploi du papier-monnaie, mais 
avec une modération relative qui tempeéra l'abus; et peu à peu les mé- 
taux précieux reprirent une prépondérance qu'ils n'auraient jamais dû 
perdre!. 

Après ces considérations, qui arrêtent Marco Polo moins longtemps 
qu'elles ne nous ont arrêté nous-même, il fournit les détails les plus 
intéressants sur l'organisation administrative de l'empire mongol, et sur 
les rouages principaux qui mettaient en mouvement cette immense ma- 
chine. Pour gouverner les trente-quatre provinces et conduire toutes 
les affaires, il y avait douze ministres principaux ?, entre lesquels tout le 
travail était divisé. Îs habitaient tous ensemble à Cambaluc, dans un 


Cambaluc, donne l'ordre de se rendre en toute hâte sur les lieux et de rechercher 
les coupables. M. Pauthier conjecture que ce Po:-lo est bien notre Marco Polo, etle 
titre de commissaire en second du conseil privé rend cette conjecture très-vraisem- 
blable; mais il est assez singulier que notre voyageur n'ait pas indiqué lui-même 
cette circonslance très-notable de sa vie. C'est pousser bien loin sa réserve habi- 
tuelle. (Voir M. Pauthier, p. 224 et 275.) — * Je ne sais pas si aujourd'hui l'u- 
sage du papier-monnaie a complétement cessé en Chine. C'est peu probable, parce 
que cet expédient n'y avait pas élé employé comme chez ncus ou aux États-Unis 
pour parer à une crise passagère. Il semble que c'était plutôt une institution per- 
manente, el ce serait merveille si l'Empire du Milieu s'était guéri complétement 
de cette plaie séculaire. — * M. Pauthier a retrouvé dans les Annales de la dy- 
naslie mongole l'énumération des douze ministres formant le conseil ou le cabinet, 
el répondant à ceux de Marco Polo. { Voir M. Pauthier, page 328, note 1.) 
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même palais; mais ils avaient chacun leurs bureaux et leurs employés 
distincts. Îls nommaient à toutes les fonctions subalternes, sauf l'appro- 
bation du Grand-Khân, auquel ils en référaient dans les cas importants 
ou douteux. C'était sous la même condition qu'ils réglaient le mouve- 
ment des troupes et les changements de garnison!. 
Pour faciliter l'exécution d'ordres qui devaient porter si loin, Khou- 
bilaï avait fait monter sur toute la surface de l'empire un système de 
poste fort hien entendu et très-rapide. De Cambaluc, partaient une foule 
de routes allant aux différentes provinces, et, sur ces routes, il y avait 
tous les 25 milles, un hôtel des postes parfaitement disposé pour la ré- 
gularité et la promptitude de toutes les communications. Dans les postes 
principales, on entretenait jusqu'à quatre cents chevaux loujours prêts; 
et, en y arrivant, les messagers impériaux trouvaient sur-le-champ tout 
ce dont ils avaient besoin. Sur les routes d'importance secondaire, les 
postes étaient aussi bien ordonnées; seulement elles étaient plus es- 
pacées, et parfois la distance de l'une à l'autre était de 30, 35 et même 
k5 milles. Marco Polo estime que trois cent mille chevaux étaient em- 
ployés à ce service et que les hôtels étaient au nombre de dix mille. 
__ Outre les courriers à cheval, il y avait aussi les facteurs à pied pour 
la transmission des messages impériaux dans les directions intermé- 
diaires. Ces postes à pied se renouvelaient tous les 3 milles. Le coureur 
partait en courant, emportant la dépèche; des sonnettes suspendues à 
sa ceinture avertissaient au loin de son approche, pour qu'on le laissât 
passer, ou de son arrivée, pour qu'un remplaçant se disposât à le sup- 
pléer sans {a moindre perte de temps. On obtenait ainsi une rapidité 
prodigieuse; et, à l’aide de ces coureurs qui se succédaient jour et nuit 
sans interruption, on faisait en un seul jour la route qui ordinairement 
exigeait dix jours entiers. Aussi on mettait cet avantage à profit, abso- 
Jument comme nous le faisions pour nos malles-postes; et, quand on 
voulait offrir au Grand-Khân quelque fruit rare ou quelque objet cu- 
rieux de peu de poids, on le confiait à ces piétons infatigables. C'est 
encore un usage qui subsiste dans plus d'une contrée de l'Orient?. Au 


” Les Annales chinoises ne sont pas tout à fait d'accord avec Marco Polosurlenombre 
et la division des provinces. Il n'est pas présumable cependant qu'il se soit trompé; 
mais il est vrai que les Annales ne peuvent guère se tromper davantage. Il faut 
croire que les provinces étaient divisées de différentes manières, et que de part et 
d'autre on est exact, tout en ne s'accordant pas. — * Par exemple, en Égypte, ou 
le service élait monté de cette façon, en 1855, quand j'y suis allé. On obtenait 
ainsi par les facteurs à pied trois lieues a l'heure, ce que peut faire aisément 
un bon coureur ordinaire. On ne demandait qu'une heure à chacun, et c'étuit 
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besoin, les piétons étaient autorisés à requérir les chevaux de l'empe- 
reur quand leur message le demandait. S'il arrivait un accident à leur 
monture, ils pouvaient même requérir celle qui se trouvait à portée, 
_et personne n'eût osé la leur refuser, parce qu'ils étaient munis de ta- 
blettes de gerfaut. Par tous ces moyens réunis, on parvenait à une cé- 
lérité incroyable; et, selon Marco Polo, les messages pouvaient faire 
ainsi jusquà 300 milles ou 100 lieues par jour. C'est très-fort, sans 
doute; mais ce n'est pas impossible. Le conquérant devait tenir à être 
mieux servi que personne, pour que jamais ses informations ou ses or- 
dres ne pussent être devancés par qui que cé fût. 

Sur tous ces-points, Marco Polo ne peut guère se tromper, car non- 
seulement il a vu les choses comme témoin oculaire pendant de lon- 
gues années, mais, en outre, en dix-sept ans qu'il a été dans les affaires 
près de Khoubilaï, il a dû se servir cent fois des postes impériales. 

Îl ajoute, et certainement avec raison, qu'il n'y avait point au monde 
de roi ni de potentat qui eût un service de poste comparable à celui 
de Khoubilaï. 

Cette administration si énergique savait aussi être bienveillante. Dans 
les années de misère et de disette, le gouvernement impérial remettait 
les impôts aux plus nécessiteux. Sa générosité allait même plus loin. et, 
en cas de malheur particulier, ou quand la moisson avait manqué, 
l'empereur faisait faire de grandes distributions de blé, ou remplaçait 
les bestiaux décimés par l'épizootie. Pour subvenir sans trop d'embar- 
ras et de dépenses à ces nécessités imprévues, Khoubilaï veillait à ce 
qu'on accumulât les grains dans de vastes magasins, blés, riz, orge, 
millet, etc. pour chaque province ou même pour chaque grande ville; 
quand les prix s'élevaient, le gouvernement les ramenait à un taux 
plus doux en versant sur le marché les approvisionnements tenus en 
réserve. Î| paraît que ces sages précautions étaient assez bien prises 
pour que les extrémités où les populations sont parfois réduites fussent 
ordinairement évitées. La charité impériale s'exerçait d'une façon en- 
core plus directe sur les pauvres de la capitale et des villes les plus 
populeuses. On recevait dans des hôtels spéciaux les infirmes et les 
malades; on les y soignait. On faisait aux autres des distributions à do- 
micile, d'aliments, d'habits, de combustibles, etc. En un mot, l'assis- 
tance publique était aussi largement organisée sous les Mongols qu'elle 


soixante et douze lieues dans les vingt-quatre heures. Je ne sais si, depuis dix ans, 
l'exécution des chemins de fer a changé ou modifié, en Égypte , ce service, qui fonc- 
honnait très-bien; mais, s'il a cessé sur les routes principales, il doit subsister en- 
core sur les lignes secondaires. 
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peut l'être dans nos sociétés civilisées. Khoubilaï n'avait, d'ailleurs, fait 
que suivre l'exemple de tous ses prédécesseurs; et, en Chine, le gouver- 
nement paternel avait eu dès longtemps ce résultat nécessaire, auquel 
la religion a poussé les nations modernes. C'était aussi comme une 
compensalion à bien des abus politiques qui avaient amené la misère 
du peuple à ce point. Tous les jours, à la porte du palais du Grand- 
Khän, on distribuait trente mille pains en moyenne à tous ceux qui se 
présentaient pour recevoir cette aumône !. 

Malgré les ombres trop réclles, le tableau qu'a tracé Marco Polo 
montre bien toute la grandeur de la puissance mongole. On doit con- 
venir avec ui que Khoubilaï est, sans contredit, le.monarque le plus 
opulent que la terre aït jamais vu. On doit même aussi reconnaître que, 
sans être précisément un grand homme, l'empereur a un mérite supé- 
rieur, et qu'il est digne à tous égards du dévouement et de l'admiration 
que lui a voués Marco Polo, à l'exemple de son père et de son oncle. A 
la distance où nous sommes placés, et au milieu de toute notre civili- 
sation, nous nous étonnons encore plus d'une fois de celle qu'avait su 
maintenir ou développer le sage Khoubilaï. Mais, au xnr' siècle, la Chine, 
même sous la main des Tatares, dépassait de beaucoup notre Europe 
du moyen âge. Les récits du Vénitien devaient causer une incrédulité 
générale, parce qu'ils causaient aussi beaucoup de surprise. Nous les 
trouvons aujourd'hui beaucoup plus véridiques et moins étonnants. 

Mais, après avoir vu la cour du Grand-Khäân et la ville de Cambaluc, 
il faut jeter un rapide et dernier coup d'œil sur le reste de l'Empire et 
des voyages de notre admirable observateur. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à an prochain cahier.) 


© Voir M. Pauthier, page 348. Je suis forcé de passer sous silence une foule 
d'autres détails fort intéressants sur les grandes routes impériales plantées d'arbres 
qui ombragent les voyageurs et leur indiquent leur direction, sur le vin que boivent 
les gens du Catay, sur les pierres qu'ils brülent (le charbon de terre), etc. etc. etc. 
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EXPLICATION et restitution d’une inscription découverte à Nettuno, 
près d'Antium. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


SUR LES OFFICIERS QUI ASSISTÈRENT AU CONSEIL DE GUERRE TENU PAR TITUS AVANT 
LA PRISE DE JÉRUSALEM. 


1° TIBERIUS AÂLEXANDER. 


J'ai mentionné, à la fin de mon premier article, le conseil de guerre 
tenu par Titus avant de livrer un dernier assaut au temple de Jérusalem; 
voici en quels termes Josèphe ? énumèrc les officiers qui assistèrent à ce 
conseil de guerre. 

Zuvÿye roûs nyeubvas. Kal œuveXOévrov ES rév xopuQaordror, TiGeprov 
re AAcËdydpou voù mdvrwy Téüv olpareuudrwy émdpyovros, xat ZéErou Kepe- 
œhiou Tà éumrov &yoyros Tdyua, xal Aapxiou Aexidou Tù déxarov, xai Térou 
Dpuy ou rà werrexaidéxarov, Spds ols Dpévrwv Av Arréprios o'lparoneddpyns 
Tv à7’ ÂcËardpeias do Tayuadrtwv, xal Maœpxos ÀÂvrovos louhuavds à Tüs 
loudasas émérpomos , xal er roûrous émirpomer na) yiArapxüv &Üpoiobévrer, 
BovAñr æepl rod vaod æpouribe. 

Nous connaissons déjà un de ces officiers, Larcias Lepidus; voyons 
ce que les auteurs et les monuments pourront nous fournir de rensei- 
guements sur les autres. 

Et d'abord, qu'était-ce que Tiberius Alexander, et que signifie le titre 
d'érdpxov mdvruwr Tv opareuudrwr qui lui est ici donné? 

Tiberius Alexander est plusieurs fois mentionné par Josèphe, par Ta- 
cite et par Suétone. C'était un Juif d'Egypte: il était fils d'Alexandre 
Lysimaque, alabarque d'Alexandrie, dont Josèphe vante les richesses et 
la piété*, et neveu de Philon, dont les écrits sont parvenus jusqu'à 


* Voir le numéro de février, p. 95-113. — * Bell. Jud. lib. VI, c. 1v, $ 3. —. 
* Cet &£ détruit le sens; il faut le retrancher. C'est.une interpolalion d'un copiste 
peu intelligent, qui, ayant compté les six officiers nommés dans ce passage, ne s’est 
pas aperçu que Îles mots r&v xopu@aiorérwy ne se rapportent pas à tous, mais 
seulement aux quatre premiers. — * Joseph. Ant. Jud. lib. XX ,c. v, $ 2; Bell. Jud. 


lib. IE, c. x1, $ 6 et 7. 
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nous}. Il avait abandonné sa religion pour suivre la carrière des fonc- 
tions publiques ?, et il fut nommé, en 46, procurateur de la Judée *, On 
a cru reconnaître, dans une inscription copiée à Aradus par M. de Ber- 
tou“, un monument de son administration; mais cette inscription est fort 
mutilée, et la restitution qu'on en a proposée présente de trop graves 
difficultés pour qu'il soit possible de l’admettre sans réserve. Il quitta 
la Judée dans la huitième année du règne de Claude’, c'est-à-dire en 
48. Quinze ans après, en 63, il fut adjoint, en qualité de procurateur 
de l'empereur, à Corbulon, chargé de commander la guerre contre les 
Parthes, et Tacite, en nous apprenant ce fait, le qualifie d'inlastris 
eques Romanusf. Enfin, en 66, avant l'expédition de Cestius Gallus 
contre les Juifs?, il fut nommé préfet d'Égypte, fonctions qu'il conserva 
non-seulement jusqu'à la mort de Néron, mais encore sous Îles règnes 
de Galba, d'Othon et de Vitellius, et il contribua beaucoup à l'avé- 
nement de Vespasien, puisque ce fut lui qui, le premier, le fit proclamer 
par les deux légions dont se composait alors l'armée d'Égypte “ 
Josèphe , Tacite et Suétone ne le nomment jamais autrement que Ti- 
berius Alexander Un décret rendu par lui pendant son administration 
de l'Égypte, le 6 juillet 68, et dont une copie gravée sur marbre a été 
trouvée à El-Kargeh, dans la grande Oasis°?, nous fait connaitre sou gen- 
tilicium et nous apprend qu'il s'appelait : Tiberins Jnlius Alexander. On 
peut en conclure qu'il avait été fait citoyen romain par Tibère, par 
conséquent avant l'an 33 de notre ère. S'il avait reçu de Caligula le 
droit de cité, il aurait pris le prénom Gaius et non pas celui de Tiberias, 
et, s’il l'avait reçu de Claude, il se serait appelé Claudius et non pas Jalius. 
L'empereur le lui avait sans doute accordé en lui conférant un des grades 
équestres, celui de tribun ou de préfet d'une cohorte auxiliaire, ou celui 
de préfet d'une aile de cavalerie. On sait en effet que c'était par cette 
voie qu'on arrivait, sous l'empire, au rang de chevalier et aux fonctions 
de procurateur de province, qui étaient réservées aux personnes de ce 


‘ Joseph. Antiquit. Jud. lib. XVIIL, c. var, $ à.— * Id. ibid. lib. XX, c. v, $ a. 
— * Id. ibid. Bell. Jud. lib. IE, c. xr, $ 6 et 7. — * Corpus inscriptionum græcarun: 
Addend. ad vol. IT, p. 1178, n. 4536 F. — * Joseph. Antiquit. Jud. lib. XX, c. v, 
$ 2.— ‘ « Tiberius Alexander, inlustris eques Romanus, minister bello datus. » ( An- 
nal. lib. XV, c. vin.) — * Joseph. Bell. Jud. lib. Il, c. xv, S 1; et c. 18, $ 7; Tacit. 
Histor. lib. [, c. x1. —* « Initium fereudi ad Vespasianum imperii Alexandriæ cœptum, 
« festinante Tiberio Alexandro, qui kalendis Juliis sacramento ejus legiones adegit. 
« Isque primus principatus dies in posterum celebratus. » (Tacit. Histor.lib. Il , c.Lxxix.) 
« Tiberius Alexander præfectus Ægypti primus in verba Vespasiani Jegioncs adegit kal. 
« Juliis, qui principatus dies in posterum observatus est. » (Sueton. l’espasian. c. vi: 
cf. Joseph. Bell. Jud. lib. IV, c. x, $ 6.) — * Corpus inscriplionum. græcarum , n. 49€7. 
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ang = D était donc alors âgé de vingt ans au moins, et, par conséquent, 
n 7 >, lors du siége de Jérusalem, il ne pouvait pas avoir moins dv 
cia CŒ waante-sept ans, ce qui s'accorde parfaitement avec ce que dit Jo- 
stp La € de l'autorité que donnaient à ses avis son âge et son expérience 
dd BR guerre!. 

EE." Egypte, on le sait, fut toujours soumise à un régime exceptionnel. 
Ce == ” était pas, à proprement parler, une province; elle était considérée 
com ane Un pays conquis, et administrée par un chevalier romain qui, 
su letitre de prefectus Augusti?, était un véritable vice-roi. C'est ce 
que = aprime très-bien Tacite dans cette phrase du premier livre de ses 
Has & «ires* : « Ægyptum copiasque, quibus coercitur, jam inde ab Au- 
‘gx S to equites Romani obtinent loco regum.n 

E__æ préfet d'Égypte occupait, dans la hiérarchie des fonctions pu- 
bi cy æes, le premier rang après le préfet du prétoire, dont la charge 
étzax æ la plus haute dignité 4 laquelle pût être élevé un chevalier romain. 
Î za «7 ait au-dessous de lui un autre chevalier romain, à qui était con- 
i&eæ l'administration de la justice, et qui s'appelait, en grec, dsxasodé- 
ms “% ou dixéloyos® Alyuwlou, en latin, Juridicas Ægypti® ou Jjaridirus 
ATe=a=andreæ”, et un autre encore qui était chargé de la perception des 
ina > ts dont le produit était destiné au fisc impérial, et que l’on appelait, 
en gz rec, érérpomos Toù ldlou Aéyou® ou simplement idiéAoyos®, en latin, 

deo Zoqus ad Ægyptam". 

Zu moment où éclata la guerre de Judée, l'armée d'Égypte se compo- 
sait le trois légions et d’un certain nombre de cohortes et d'ailes auxi- 
liair-es. Les légions étaient : la XV° Apollinaris, la XXII Dejotariana, et 
la TFZ° Cyrenaica. La XV* Apollinaris fut envoyée en Judée, et Titus en 
prit Île commandement en qualité de légat!1. Les deux autres restèrent 


core te, et c'est par elles que Vespasien fut proclamé empereur le 
1” Juillet 60. 


; * Bell, Jod. lib. V,c. 1, $ 6.— * C'est le titre qui est donné à C. Lælius Africanus 
ee L'inscription gravée par les ordres de sa femme sur le colosse de Memnon , en 
PR à € _notre ère, inscription dont je dois à M. C. Wescher un excellent fuc-simile; cf. 
ÆS EF:-AEGYPTI-TI-CLAVDI-CAESARIS, Grut. p.113, 1.—* Cap. x. 
… Strabon, 1. XVII, p. 797, Cas. — * Letronne, Inscr. d'Égypte, tom. II, p. 71 
ra: 247, 9; Corp. inscr. gr. n. 4815. — * Grut. p. 373, 4. — ? Inscr. rom. de 
: Jérie, n. 3517 et n. 3518; Henzen, Mem. dell'Instit. t. II, p. 290.—° Corp. inscr. 
: ee 3351.—"° Strabon. lib. XVII, p. 797.— ** Mommsen, I. N. 4636; Henzen, 
L 9 2 6. C'est doi sit du titre de procurator rationis private, que l'on trouve 
pus Card donné à des fonctionnaires chargés d'attributions analogues dans les autres 
& .Yinces de l'empire. —"" Sueton. Tit. c. 1v. Joseph. Bell. Jad. lib. HE, c. 1v, $ a et 
"1%, S 3, où il faut lire weyrexaidéxaror au lieu de ré re méuTrrov xai Td Jéxaror. 
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Vespasien, après sa proclamation par ces légions et par celles de 
Judée et de Syric, se rendit 4 Alexandrie , où il fit un assez long sejour. 
Titus fut chargé de continuer la guerre, et, au printemps de l'an 70, il 
marcha contre Jérusalem. Son armée avait reçu de nombreux renforts : 
elle s'était accrue notamment de la légion XIT Fulminata, détachée de 
l'armée de Syrie, de 3,000 hommes tirés des garnisons de la même 
province, et de 2,000 hommes lirés des deux légions qui étaient restées 
en Égypte; et Joséphe ajoute, après nous avoir fait connaître ce détail, 
qu'avec le jeune général se trouvait Tibère Alexandre, le plus dévoué 
et le plus habile de ses amis. Tiéépros AXéavdpos, DpÔTEpOr uèv aÿTds 
Tv Alyurlov diémov, rére dà rév olparteuporuv dpxwr xpubels bios. 

Tibère Alexandre n'était donc plus alors préfet d'Égypte; il avait 
donc quitté cette charge pour prendre possession de celle que Josèphe 
désigne ici par l'expression de Tv olpareuudruwr äpywv, et que, dans 
l'énumération des officiers qui assistèrent au conseil de guerre, il a dé- 
signée par celle de æavrwv Tv olpareuudrwy émdpywv. Quelle était cette 
charge? 

Assurément elle était supérieure à celle de préfet d'Égypte, car on 
ne peut supposer que Vespasien, qui avait donné de l'avancement à 
tous ses amis’, eût fait une exception précisément pour le plus habile, 
pour le plus dévoué, pour celui enfin qui le preunier l'avait fait pro- 
clamer empereur. On sait, d’ailleurs, qu'il était de règle, dans l'adminis- 
tration romaine , de ne déplacer un fonctionnaire que pour lui donner 
de l'avancement ou pour le faire rentrer dans la vie privée. 

Mais, dans la position qu'occupait Tibère Alexandre, on ne pouvait lui 
donner de l'avancement que de deux manières : en le faisant sénateur 
ouenle nommant pr éfet du prétoire. Il ne fut pas fait sénateur, car, nous 
l'avons vu, il était d'Alexandrie, ct nous savons, par le témoignage de 
Dion Cassius, qu'une loi rendue sous Auguste avait interdit aux Égyp- 
tiens l'entrée du sénat, et que cette loi ne fut rapportée que sous le 
règne de Caracalla, en faveur de Coeranus, qui fut alors nommé 
consul, comme Pompée, sans avoir exercé aucune autre magistrature. 
Dion revient deux fois sur cette loi, dans l'histoire du règne d'Au- 
guste®, où il rapporte son établissement, et dans celle du règne de Ca- 


® [ne s'embarqua pour l'Italie qu'après le commencement dusiége de Jérusalem, 
c'est-à-dire après le 14 avril 70. (Voy. Tillemont, Hist. des Empereurs, t. Il, p. 524.) 

—* Joseph. Bell. Jud. lib. V, c.1, $ 6; Tacit. Hist. lib. V, c. 1. — 5 « Multos præ. 
efecturis et procurationibus, plerosque sena!orii ordinis honore percoluit. » (Tacit. 
Hist. Nb. 1f, c. cxxxut.) — * Voy. Mommsen, Res geslæ divi Aug. p. 112; Henzen, 
Mem. dell'Instit. t. M, p. 290. — * Lib. LVI, c. xvur. 
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racalla !, où il raconte comment elle fut abrogée. On ne peut donc douter 
qu'elle n'ait réellement existé et qu'elle n'ait été rigoureusement exé- 
cutée. Ce n'était, d'ailleurs, qu'une conséquence d'une autre loi rendue 
également sous Auguste, qui défendait aux sénateurs de mettre le pied 
en Egypte*. 

Tibère Alexandre fut donc nommé préfet du prétoire, et c'est ainsi 
. qu'il faut traduire les titres de r&v olpateupdror &pyuwv et de œévrwr rür 
oÎpateuudrwr émépywv que lui donne Josèphe. C'est en effet par le mot 
opareiuara que le même historien, racontant, dans ses Antiquités ju- 
daïques, la mort de Séjan, désigne les troupes auxquelles commandait 
ce célèbre préfet du prétoire ?. 

On lit dans Tacite, qu'après la mort de Vitellius, un des chefs de 
l'armée de Vespasien qui venait d'entrer à Rome, Arrius Varus, s'em- 
para de la préfecture du prétoire *, et qu'au commencement de l'année 
suivante Mucien la lui enleva pour la donner à Arrecinus Clemens, 
qui était, il est vrai, sénateur, mais dont la sœur avait été l'épouse de 
Titus °. Cela n'est pas en contradiction avec ce que je viens de dire; ce 
n'était pas, en effet, la première fois qu'il y avait en même temps deux 
préfets du prétoiref. Mais Tibère Alexandre ne conserva pas longtemps 
cette charge : Titus, à son retour à Rome, la prit pour lui, et il l'exerça 
jusqu'à la mort de son père”. Ce fait, qui a fort étonné les historiens, 
pourrait peut-être s'expliquer par l'impossibilité, où se trouvait Vespa- 
sien, de donner à un homme à qui il devait l'empire un autre succes- 
seur que son propre fils. Du reste, Vespasien ne s'était pas montré ingrat 
à son égard; il lui avait accordé les ornements du triomphe et lui avait 
fait élever une statue dans le Forum, parmi celles des triomphateurs; 
car c'est de lui, on ne peut en douter, que Juvénal a voulu parler dans 
ces vers de sa première satire : 


... .deinde forum jurisque peritus Apollo 
Atque triumphales, inter quas ausus habere 
Nescio quis Ægyptius atque Alabarches. 


Lib. LXXVIL, c. 111. — * Tac. Annal. lib. II, c. Lix. — * Xyiavoÿ.... dbvaquiv 
peyloîns éyovros did rd rüv orpareupérur elvar #yeuovlav ar. (Ant. Jud.1. XVII, 
c. VI, $ 6.) — * Fist. lib. IV, c. a. — * Hist. lib. IV, c. Lxvin. — * Voy. Tac. 
Annal. lib. Ï, ce. xxiv; lib. XIV, c. zx; Hist. lib. I, c. xzvr; lib. IT, c. xcur. — ? Sue- 
ton. Tit. c. vi; Plin. Hist. nat. præf. c. 1.—* Vs. 128-130. La plupart des éditions 
ont Arabarches, lecon qui s'appuie, il est vrai, sur les manuscrits, mais qui est ici 
dépourvue de sens. Juvénal n'aimait ni les Juifs ni les Égyptiens; il l'a prouvé 
dans un grand nombre de passages de ses satires. 
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Nous avons vu, en effet, qu'il était Égyptien et fils d'Alexandre Lysi- 
maque, alabarque d'Alexandrie. Il n'était pas, d'ailleurs, le premier prétet 
du prétoire auquel eût été conféré un pareil honneur. Sofonius Tigillinus 
avait été de même, pour des services d'un autre genre il est vrai, décoré 
par Néron des ornements du triomphe et honoré d'une statue dans le 
Forum; et il ne fut pas le dernier : les mêmes distinctions furent ac- 
cordées, sous Hadrien, à Marcius Turbo et à Sulpicius Similis?; sous Marc- 
Aurèle, à Macrinius Vindex® et à Bassœus Rufus*. 

À partir de cette époque, il n'est plus question de Tibère Alexandre. 
On peut cependant ajouter que si, ainsi que je l'ai dit, il n'entra pas 
lui-même au sénat, ilfit, du moins, souche de sénateurs; car aujourd'hui 
que l'on counaît son gentilicium Julius, on ne peut plus se refuser à re- 
connaître son fils dans le légat de Trajan, Julius Alexander, qui prit et 
brüla Séleucie sur le Tigre pendant la guerre contre les Parthes, et qui 
fut consul suffectus en 117 avec Sex. Erucius Claras; ni son petit-fils 
dans le Ti. Julius Julianus Alexander qui figure, en qualité de promagister, 
dans un fragment des actes des Frères Arvales attribué par Marinif au 
règne de Commode. 

2° Sexrus CErraLis. 


Le premier officier mentionné par Josèphe, après T6. Julius Alexander, 
est le légat de la cinquième légion, qu'il appelle Zéëros Kepeauos, c'est- 
à-dire Sextus Gerealis. 

Il est souvent question de cet officier dans l'histoire de la guerre des 
Juifs. Dès le commencement de la première campagne, il fut envoyé, 
avec un corps de 600 cavaliers et de 3,000 fantassins, contre les Sa- 
maritains, qui s'étaient retranchés en grand nombre sur le mont Ga- 
rizinn. Il força cette position et leur tua 11,600 hommes; et Josèphe, en 
racontant ces événements”, lui donne le titre d'ëxapxos Toù æéumlou 
Tdyuartos, ce qui ne peut se traduire que par les mots præfectus legionis 
quintæ, préfet de la cinquième légion. 

Il y avait deux préfets dans chaque légion; un prefectus castrorum et 
un præfectus legionis ; et ces deux préfets étaient de même grade, supé- 
rieurs au primus pilas, inférieurs aux tribuns. En effet, dans un grand 
nombre d'inscriptions contenant les états de services d'officiers qui ont 
exercé ce grade, on voit ces officiers passer du grade de primus pilus à 


! En 65 de notre ère; voy. Tacit. Annal. lib. XV, c. £xxir. — * Dion, lib. LXIX, 
c. xxvut. — * Dion, lib. LXXI, c. 111. —* Orelli, n. 3534.— ° Dion, lib. LXVHIE, 
c. AXx. — * Fr. Arval, tav. XXXVI; cf. p. 469 et p. 4go. — * Bell. Jud. lib. HF, 
c. vil, $ 32. 
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luxxæ Ou l'autre de ces préfectures, et de cette préfecture au grade de 
niaan'. Le nom seul de prefectus castroram suffit pour nous faire con- 
nai &x-e ses attributions : c'était une sorte de commandant de place. 
Ce ALes du prefectus legionis sont plus difficiles à découvrir, et ciles 
n<>æxt pas encore été déterminées. Suivant Végèce?, cet officier était, 
sœ zx = les ordres du légat, le commandant en chef de la légion. Cela 
tax € vrai, sans doute, au temps de cet écrivain; mais, à coup sûr, il n'en 
ta R Æ pas ainsi à l'époque dont nous nous occupons, ni inême à l'époque 
à Zn quelle appartiennent les inscriptions que je viens de citer; car au- 
tre æment le préfet de la légion eût été supérieur en grade, non-seulement 


ax préfet du camp, mais aussi aux tribuns, et ces inscriptions prouvent 
ps e= œisément le contraire. 


Da sait que depuis Auguste jusqu'au temps de Dioclétien les légions 
fea x- nt composées de 6,000 fantassins et de 720 cavaliers. Les fantas- 
sin = étaient partagés en dix cohortes, qui étaient commandées par les tri- 
baux #-2s°. Quant aux cavaliers, on ne sait pas par qui ils étaient commandés. 
IL = st vrai que, suivant Végècef, il étaient répartis entre les dix cohortes. 
NT 3sil n'en était ainsi, probablement, que pour la solde et la subsis- 
ta ræ «ce. Dans l'ordre de bataille, la cavalerie formait un corps à part’, 


“ _ Voy.Orelli,n. 74,3423, 3509.Henzen , n.6759,6747,6871.—* Dere militari, 
kb El,c.rx.—"°On l'a nié, mais je pense que c'est à tort. Sous la République, la seule 
div =ion normale de la légion était le manipule, qui était naturellement commandé 
pax- un cenlurion; mais, après les changements opérés par César et par Auguste 
dans la constilution de l'armée, ce fut la cohorte qui devint la principale division 
de 12 légion, et les cohortes, agissant souventisolément, durent avoir nécessairement 
des  commandants spéciaux, qui ne purent être que les tribuns. Nous en avons la 
Prevave dès l'époque de César, dans un passage des Commentaires sur la guerre 
civile, dans lequel il est question des tribuns des cohortes qui formaient la garnison 
de Grades : « consensisse Éaditanos principes cum tribunis cohortium quæ essent ibi 
‘10 Dræsidio.» (Lib. ]]I,c.11,$ 20.) On a prétendu, il est vrai, que ces cohortes étaient 
€# <Cohortes auxiliaires; mais rien ne le prouve, et d'ailleurs, en admeltant même 
cette explication, ce passage n’en viendrait pas moins à l'appui de l'opinion que je 
SOutiens.]lest évident, en effet, que, si dés lors des cohortes auxiliaires étaient com- 
Le mdées par des tribuns, il devait, à plus forte raison, en étre ainsi des cohortes 
É&giOnnaires. On sait d'ailleurs, par de très-nombreux témoignages, que, dés les 
Premiers temps de l'empire, les tribuns des cohortes auxiliaires étaient inférieurs 
rs &STrade aux tribuns légionnaires, ce qui ne se comprendrait pas si ceux-ci avaient 
. réduits, comme on le prétend, à n'être plus que de simples officiers d'adminis- 
lation et de police, sans commandement spécial. — * De re militari, lib. II, c. vi. 
— 3 . . . . 
RER Tacit. Annal. lib. IIT, c. Lxxit : « (Germani) pellunt turmas sociales equitesque 
€Sionam subsidio missos.» Hist. lib. 1, c. Lxvu : «Is die proximo coloniam Agrip- 
* Pinensem cum equilibas legionis ingressus.» Hist. lib. III, c. xwnr : « Ad quartum 
“à Cremona lapidem fulsere legionum signa Rapacis atque Îtalicæ læto inter 
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et alors elle devait nécessairement avoir un commandant spécial. Ce 
commandant était le præfectus legionis; les inscriptions suivantes, aux- 
quelles je pourrais en ajouter plusieurs autres, le prouvent, suivant 
moi, d'une manière incontestable. 

J'ai copié la première à Lambæse! : 


D M S 
SEXTOVERTE. 
BLASIOVICT 
ORIPRIMODV“ 
5: MVIROMVNICI 
PII-LAMBESIS-V i 
XIT:ANN'LXXXi 
SEXVERTEBLAS i 
"VS:VICTOR’‘'PRa 
10. EF*EQVITVM'ieg 
PATRISRARISSs: 
MOSFECIT 


Dis) M{anibus) S(acrum). | 

Sexto Verteblasio Victori, primo du[u]mviro municipü Lambesis. V[i}xit 
ann(is) octoginta [uno]. Sex(tus) Verteblas{[ilus Victor, pralef(ectus) equitum 
[leg{ionis)|, patri raris[si]mo fecit. 


La pierre a un peu souffert du côté droit, et l'inscription a perdu, 
à la fin des lignes, quelques lettres, qui se suppléent d'ailleurs facile- 
ment. La dixième ligne est la seule dont la restitution semble, au pre- 
mier abord, offrir quelque difficulté; mais on s'aperçoit bien vite que 
les trois lettres qui manquent, à la fin de cette ligne, ne peuvent être que 
l'abréviation du mot legionis, la légion IIT° Augusta, qui avait son quar- 
tier général à Lambæse, étant le seul corps de troupe qui ait pu yêtre, 
et qui y soit en effet souvent désigné par l'expression générale de legio 
«la légion. » Ainsi voilà un monument qui nous montre que le titre de 
præfectus legionis était un titre abrégé, et que le titre complet de ce 
grade était præfectus equitum legionis. 


«inilia cquitum suorum prælio illuc usque proveclarum. » — * Voy. mes Jnscr. rom. 
de l'Algérie, n. 1282. J'ai sous les yeux une autre copie de cette inscription, prise 
par M. le commandant de Lamare, et qui est identiquement semblable à la mienne. 


re 
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L.” 2 mascription suivante !, qui a été trouvée dans Îles environs de Pre- 
nest æ= , peut conduire à la même conclusion : 


NIO-:-P:F:ANI:VARO 

EF:FABR-PRAEF-COHORT-GERMAN 

EF*EQVIT-TRIB:MIL:LEGIONIS:V 

P:F:ANI:VARO-Q:PR°:PONTIF:PR QVUINQ: 
CAPITVLI-HERNICO 

FIL: RACAMIKRAEZEZLLUE T - SIBI-FECIT 


, Paz li) Anjnio, P{abli) f{ilio), Ani(ensi). Varo[ni, prajef(ecto) fabr{um). 
pae Fe cto) cohort(is) German[orum, pra]eflecto), equit(um) trib(ano) mil(itum) 
kgjioræe æs V [Mac(edonicae)?]|. 

PC æzblius) Annius] P(ublü) flilius), Ani(ensi), Varo, q{uaestor), pr(aetor) , pon- 
ij(e-æ-> » pr(aetor) quinq{uennalis) Capitali Hernico, [pater]. fil(io) [rarissimo] 
tsiBEx feci. 


C'est, on le voit, l'inscription d'un tombeau, qu'un père avait fait 
lev a pour son fils et pour lui-même. On y a indiqué soigneusement la 
ob«> we auxiliaire que le fils avait commandée et la légion dans laquelle 
law za nt été tribun, etil n'y a pas de raison pour supposer qu'on n'ait pas 
‘ou Rex indiquer également le corps dans lequel il avait été præfectus 
que € eæ #n. Ïl faut donc faire rapporter les mots legionis V au titre de pree- 
fcte» æquitum aussi bien qu'à celui de tribuno nulitum, et admettre que 
 E>exrsonnage avait été d'abord préfet des cavaliers de la légion V'. 
PUIS , par un avancement régulier, tribun des soldats dans la même lé- 
go _ | 

Lza troisième inscription, dont j'emprunte le texte à M. Monimsen*, 
(Ut À” 2 copiée sur le monument, doit s'expliquer de la même manière : 


4 ARRIO:SALANO 
PRAEF-:QVINQ:TI-CAESARIS 
PRAEF : QUINQ:NERONIS : ET-DRV3s 
CAESARuM : DESIGNATO :TVB:SACR‘P-R 
AED:III: AVGVRI-INTERREGI 
TRIB:MILIT:LEG:-IIl: AVGVST 
LEG : X : GEMINAE : PRAEF : EQVIT 
PRAEF : CASTROR : PRAEF : FABR 
OPPIA : VXOR 


Isti J'en emprunte le texte à Zaccaria, qui en a donné une bonne gravure dans son 
tio Tt2Z ione lapidaria, p. 139; cf. Orelli, n. 125. — * J. N. 4og2; c'est une inscrip- 
"* le Formies. 
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... . Arrio Salano, praeflecto) qninqgluennali) Ti(beriü) Caesaris, praeflecto) 
quingluennali) Neronis et Drus{i) Caesarum designato, tub{icini) sacr(oram) 
p(opali) R(omani), aed{ili) ter, auguri, interregi, trib{ano) muilit{um) leg (ionis) 
LIT Augustiae), leg{ionis) À Geminae, praef\ecto) equit(um), praef[ecto) cas- 
tror(um), praeflecto) fabr{um), Oppia Uxor. 


Les titres, dans cette inscription, sont divisés en deux séries, dont 
la dernière comprend les grades militaires auxquels le personnage dont 
il s'agit avait été successivement élevé. Ccs grades y sont énumérés 
dans l'ordre inverse, c'est-à-dire en commençant par le dernier obtenu. 
Ainsi ce personnage, avant de retourner dans sa patrie et d'y être ho- 
noré des magistratures et des sacerdoces énumérés dans la première 
partie de l'inscription, avait été successivement : 


Præfectus fabrum, 

Præfectus castrorum, præfectus equitam et tribunus muilitum legionis 
X Gemine, 

Et enfin, tribanus militum legionis III Augustæ. 


Le rédacteur de l'inscription ne s'est pas cru obligé de répéter les 
mots legionis À Geminæ après les ütres de præfectus equitum et de 
præfectus castrorum, de même qu'il n'avait pas cru nécessaire de répéter 
le titre de tribunus militum avant les mots legionis À Gemine. 

Les commandements de cavalerie ont toujours été regardés comme 
plus importants que les commandements d'infanterie. Ï1 n'est donc pas 
étonnant que Île præfectus legionis ait fini par l'emporter sur les tribuns 
et par devenir d'abord le lieutenant du légat, puis le commandant en 
chef de la légion. Mais il n'en était pas encore ainsi à l'époque de Ves- 
pasien , et Sextus Cerealis n’était que le chef de la cavalerie de la légion 
V° Macédonique, lorsqu'il fut envoyé contre les Samaritains. 

Ï se distingua ensuite au siége de lotapat, et Josèphe, en mention- 
nant la part quil eut à la prise de cette ville !, le qualifie de ysAlapxos, 
c'est-à-dire tribun. I avait donc avancé d'un grade, récompense légi- 
time de l’habileté dont il avait fait preuve dans son expédition du mont 
Garizim. 

Au commencement de la campagne suivante, au printemps de l'an 69, 
il fut envoyé dans l'Idumée supérieure, dont toutes les places, à l'excep- 
tion de trois, tombèrent en son pouvoir; mais Josèphe, en racontant 


* Bell. Jud. hib. III, ce. vit, S 34 
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cette nouvelle expédition !, le qualifie seulement par le titre de #yéuwr, 
expression vague, qui, comme le mot latin correspondant dax, ne dé- 
signe aucun grade et peut se dire de tout officier chargé d'un comman- 
dement spécial. Au reste, Cerealis ne pouvait avoir dépassé le grade de 
tribun légionnaire; le seul grade supérieur qui existât alors dans l'armée 
de Vespasien étant celui de légat, qu'on ne pouvait obtenir, nous l'a- 
vons vu, que quand on était au moins sénateur. 

C'est seulement l'année suivante, en 70, dans la liste des officiers qui 
assistèrent au conseil de guerre, que nous le voyons qualifié du titre de 
chef de légion , ré œéunlor &ywv réyua, legatus legionis quintæ. On peut 
en conclure qu'il était un de ces chevaliers romains, egregü viri, que, 
suivant Tacite, Vespasien, aussitôt après son avénement, avait élevés au 
rang de sénateurs; et nous verrons qu'il fut un de ceux qui, ainsi que 
le dit le même historien, parvinrent bientôt aux plus hautes dignités?. 

Ïl n'est désigné, dans les passages que nous avons examinés jusqu'ici, 
que par deux noms, savoir : un prénom, Sextus, et un surnom, Cerealis. 
1 devait avoir, en outre, un gentilicium , qu'un dernier passage de Josèphe 
va nous faire connaître. 

Ce passage est tiré du sixième chapitre du VIT: livre de la guerre 
des Juifs. Titus a quitté la Judée, et, après avoir conduit en Égypte la 
V°et la XV° légion”, il est retourné à Rome, où il a triomphé avec son 
père. Josèphe, après avoir raconté ces événements, entreprend de nous 
. faire connaitre les dernières luttes soutenues par ceux de ses compa- 
triotes qui n'avaient pas été enveloppés dans le désastre de Jérusalem. 
H commence naturellement par nous rappeler l'arrivée dun légat chargé 
de les combattre. I le fait ainsit : Ets d8 +1» loudalar æpeoGeuris Aouxi- 
Aos Badooos éxmeu@leis nai Tv ofparièr œapd Kepeallou OirelAraroù 
mapalaboy.... « Lucilius Bassus ayant été envoyé en Judée en qualité 
«de légat, et Cerealis Vitellianus lui ayant remis le commandement de 
«l'armée... » | 

Sex. Cerealis, car c'est bien de lui qu'il s’agit (nous verrons tout à 
l'heure ce qu'il faut faire du nouveau nom qu'on Jui donne ici), Sex. Ce- 
reals n'était donc plus légat de la V° légion, puisque cette légion était 
partie pour l'Égypte avec Titus, et que lui était resté en Judée; il y était 
donc resté en qualité de légat de la province, puisqu'il pouvait trans- 
mettre à Lucilias Bassus le commandement de l'armée chargée d'y opérer. 


* Bell. Jud. lib. I, c. 1x, $ 9. — * Tacit. Hist. lib. IT, c. Lxxx11 : « Plerosque 
«senatorii ordinis honore percoluit egregios viros, mox summa adeptos.» — 


* Bell Jud. lib. VII, c. 1, $ 3. — “ Bell. Jud. lib. VIT, c. vi, S 1. 
34 
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Voilà un premier fait, qui n'avait pas été remarqué jusqu'ici, et que nous 
apprend ce passage. Voyons maintenant ce qu'il faut faire du nouveau 
nom Ovirehlsavoÿ qui est ici donné à cet officier. 

Ce nom mérite en effet d'être remarqué. Il indiquerait, si ce passage 
était correct, des liens de parenté entre le personnage qui l'aurait porté 
et la famille du prédécesseur de Vespasien , et il serait bien extraordi- 
naire que Josèphe, qui a si souvent parlé de Cerealis, n'eût fait aucune 
allusion à cette circonstance. J'ai dit : si ce passage était correct..Ï1 ne 
l'est pas : OdireAl:avoë est une conjecture des éditeurs. Au lieu de cenom, 
tous les manuscrits ont Oversavoÿ, leçon qui n’est pas encore tout à fait 
correcte, mais qui est moins éloignée de la véritable OvÿerouAeroë. 

Vetulenus est en elfet un gentilicium connu, et c'est celui que portait 
notre personnage. On en a la preuve dans l'inscription suivante, qui a 
été trouvée près de Venafrum, et que j'emprunte à M. Mommsen®?. 


LVSIA:M:-F:PAVLLINA 
SEX : VETTVLENI : CERIALIS 
SIBI : ET 
M : VERGILIO : M:F:TER : GALLO : LVSIO 
5. PATRI : PRIM‘PIL : LEG : XI-PRAEF : COHOR 
VBIORVM : PEDITVM : ET : EQVITVM : DONATO 
HASTIS : PVRIS : DVABVS : ET : CORONIS : AVREIS 
AB-DIVO:AVG-:ET:TI-CAESARE-AVGPRAEF-FABR: 
I11- TRIB-MIL: COHORT-PRIMAE-IDIOLOGO 
10. AD:AEGYPTVM:II: VIR:ITERVM :PONTIF 
A : LVSIO : A : F : TER : GALLO - FRATRI 
TRIB: MIL:LEG : XXII: CYRENAICAËE:PRAEF : EQVIT 


Lusia, M{arci) f{ilia), Paullina Sex(ti) Vettaleni Cerialis sibi et M{arco) 
Vergio, M{arci) f{ilio), Ter(entina), Gallo Lusio patri, primo) pil(o) leg(io- 
nis) ÀT, pracf{ecto) cohor(tis) Ubiorum peditum et equitum, donato hastis pu- 
ris duabus et coronis aureis ab divo Aug(usto) et Tiberio Cæsare Augusto, 
praef(ecto) fabr(um) ter, trib{uno) De cohort(is) primae, idiologo ad 
Aegyptam, daumviro ilerum, pontiflici), A{ulo) Lusio, A(uli) f(ilio), Ter(en- 
lina), Gallo frairi, trib{ano) millitum) leglionis) XXII Cyrenaicae, praef (ecto) 
equi(tum). 


Cette inscription appartient à la seconde moitié du premier siècle de 


‘ Grat. p. 894, 9; p. 926, 3; Murat. p. ,9 54, 8; p. 1419, 21; p. 1606, 8. 
P- 1777: 17; Mommsen, I. N. 6084, etc. — * I. N. 463 fé. cf. Henzen, n. 6926. 
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notre ère, puisqu'il y est quéstion d'un personnage qui, vers le milieu 
_ de sa carrière, reçut de Tibère des récompenses militaires. Or, à cette 
époque, c'est seulement dans les grandes familles que l'on trouve pra- 
tiqué l'usage de désigner les femmes par le nom de leur mari au génitif, 
sans le mot uxor ou conjux. Cet usage a été suivi par le rédacteur de 
cette inscription (Lusia Paullina Sex. Vettulini Cerialis), et cette cir- 
constance, jointe à l'identité des noms du mari de la femme qui l'a fait 
graver avec ceux de notre légat, ne permet pas de douter qu'il n'y ait 
également identité entre ces deux personnages. 

On remarquera d'ailleurs que le père de cette femme avait exercé, en 

ypte, à la fin de sa carrière, par conséquent à une époque peu éloi- 
gnée de celle dont nous nous occupons, les fonctions d'idioloqus, dont 
j'ai parlé plus haut, et que son frère y avait été pourvu d'un comman- 
dement important. Mais il y a, dans l'indication de ce commandement, 
une erreur évidente, que nous devons rectifier. Cette erreur consiste 
dans le nom de XXIT° Cyrénaïque, qui est donné à la légion dans laquelle 
ce personnage avait été tribun. Il n'a jamais existé de légion XXIT° Cyré- 
naïque; la seule légion qui ait porté le nom de Cyrénaïque portait en 
même temps le numéro III. Mais, nous l'avons vu, il y avait, à la même 
époque, en Egypte, une légion XXIF Dejotariana. Il est donc très-pro- 
bable que le graveur, ou plutôt le copiste (car l'inscription n'existe 
plus, et l'on n'en possède qu'une seule copie prise sur le monument), 
aura passé une ligne, et que la fin de ce document doit être ainsi res- 
tituée : 


TRIB - MIL : LEG : XXII : DEIOTARIANAE : ITEM 
TRIB : MIL-LEG-IN:CYRENAICAE:PRAEF:EQVIT 


Le frère de Lusia Paullina avait donc été tribun successivement dans 
la légion XXII Dejotariana et dans la IIF Cyrénaïque; par consé- 
quent il avait fait un assez long séjour en Égypte, et il est permis de 
conjecturer que ce fut pendant son séjour dans cette contrée, que se 
formèrent, entre lui et Cerealis, qui exerçait alors des fonctions ana- 
logues dans la légion V° Macédonique, les relations qui eurent pour ré- 
sultat le mariage de celui-ci avec sa sœur. 


1 Voy. M. Mommsen 1. N. 4636.11 y a, dans le texte que nous possédons de cetle 
inscription, une autre erreur qui ne peut non plus provenir que du fait du copiste. 
Le frère de Lusia Paullina, qui est dite fille de Marcus, ne pouvait ètre fils d'Aulus: 
il faut donc corriger, à la onzième ligne, M : F au lieu de A -F, et peut-être 
M : LVSIO au lieu de A : LVSIO. — * On a vu plus haut que les légions XXII 


34. 
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Suétone! mentionne parmi les consulaires qui furent mis à mort par 
ordre de Domitien, un Civica Cerealis, qui fut tué pendant qu'il était 
proconsul d'Asie; et Tacite ? nous apprend qu’Agricola, au retour de 
son gouvernement de Bretagne, vers l'an 89, refusa de prendre part au 
tirage des provinces consulaires, effrayé par le meurtre récent de ce 
proconsul. Ce Civica Cerealis est certainement le même que notre per- 
sonnage ; on en a la preuve dans les noms du consul de l'an 136, qui, 
réunissant ce nouveau surnom Civica au prénom Sextas de notre Cerealis 
et à son gentilicium Vetulenus, s'appelait Sex. Vetulenus Civica Pom- 
peianus*, et était probablement son petit-fils. 

Si notre Cerealis était proconsul d'Asie en 89 ou 88, il avait dû être 
consul douze ou quinze ans auparavant, par conséquent au sortir de son 
gouvernement de Judée. On voit que, comme je l'ai dit, il fut un de 
ces sénateurs créés par Vespasien, qui, suivant Tacite, ne tardèrent 
pas à s'élever aux plus hautes dignités. 


3° Tirrits FRüuGr. 


Après Cerealis Josèphe nomme Larcias Lepidas , puis il mentionne en 
ces termes le légat de la légion XV° Apollinaris : Ka Térou Dpuyéou rè 
GevtexaidénaTos | &yovros rdyua], «et Titus Frugi, légat de la XV° lé- 
« glon. » 

Nous avons vu qu'au commencement de la guerre Titus, fils de 
Vespasien, avait été nommé légat de cette légion. Devenu César, à l'a- 
vénement de son père, il dut céder à un autre ce commandement, et 
nous avons ici le nom de son successeur. Mais ce nom doit être altéré ; 
car, dans tous les exemples de l'agnomen Fragi, que nous fournissent 
lcs auteurs et les monuments, cet agnomen est toujours accompagne, 


Dejotariana et TI] Cyrénaïque envoyèrent chacune un détachement de 1,000 
hommes au siége de Jérusalem, et peut-être pourrait-on supposer que Lusius Gallus 
avait fait partie d'un de ces détachements, ce qui expliquerait plus naturel- 
lement encore ses relations avec Cerealis. Mais il serait bien étonnant alors, qu'ayant 
pris part au siège de Jérusalem en qualité de tribun, il n'y eût pas obtenu de ré- 
compenses militaires, récompenses dont, on le sait (voy. Joseph. Bell. Jud. lib. VII, 
c. 1, $ 3), Titus ne se montra pas avare. —" [n Domit. c. x. — * Agricola, c. xLni. 
— * C'est ce qui explique pourquoi, dans l'inscription de Venafrum, Lusia Paul- 
lina s'est contentée de le nommer sans faire mention de ses titres, tandis qu'elle a 
énuméré avec complaisance ceux de son père et de son frère; c'est que celle inscrip- 
lon a élé gravée après sa condamnation sur une accusation de lèse-majesté, con- 
damnation qui avait dû avoir pour conséquence légale l'abolition de sa mémoire. 


— * Orelli, n. 1681 et n. 4354; Henzen, n. 6086. 
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soit d'un cognomen comme Piso!, Crassus?, Libo*, soit d'un gentilicium 
comme Jalius*, etc. et jamais nous ne le trouvons accompagné seule- 
ment d'un prénom, comme il le serait ici, Trou Dpuylov, Titus Fragi. 
Il faut donc chercher quel est le gentilicium qui se cache sous le mot 
altéré Térov. 

La recherche ne sera pas longue : un acte des Frères s Arvales, que l'on 
s'accorde à attribuer à l'an 833 de Rome {80 de notre ère), est ainsi 
daté : 


M:TITTIO-FRVGI:T : VINICIO:IVLIANO: COS 
VIT: IDVS:DECEMBR 


Marini, en le publiant’, a fait imprimer M: TILLIO; mais il avoue 
lui-même que, sur le monument, on peut lire également M:TITTIO, 
et c'est en effet ce qu'y a lu Sanclemente’. On ne peut douter que 
ce consul ne soit le même personnage que notre légat, dont le 
gentilicium peu commun, Tittius, aura été pris par les copistes pour 
le prénom Titus. Il faut donc lire, dans le texte de Josèphe, Tirrtou 
Ppvytou, au lieu de Térov Dpuylou, et admettre que le légat dont il s'agit 
s'appelait M. Tutius Fragi. 

1 y a un fait sur lequel je n'ai pas encoré appelé l'attention du lec- 
teur, et qui cependant mérite d'être remarqué. C'est que les officiers qui 
assistèrent à ce conseil de guerre sont énumérés par Joséphe, suivant 
l'ordre de leur avancement dans la carrière des fonctions publiques. 
Ainsi l'historien commence par le préfet du prétoire Ti. Julius Alexander, 
puis il nomme Sex. Vetulenus Cerealis, qui, après avoir commandé la lé- 
gion V° Macédonique, fut chargé du gouvernement de la province en 
qualité de légat impérial propréteur, d'où l’on peut conclure qu’en le 
faisant sénateur Vespasien lui avait donné le rang de prétorien, en 
d'autres termes, qu'il avait été allectus in amplissimum ordinem inter pre- 
tor1os. | 

À. Larcius Lepidus, qui est nommé ensuite , n'était, nous l'avons vu, 
que de rang questorien, puisque, après avoir quitté le commandement 
de la légion X° Fretensis, il fut successivement tribun du peuple et 
préteur. 

M. Titius Frugi, qui ne vient qu'après Larcius Lepidus, était donc, 


* Cic. Ad Att. I, ep. ur, $ 3; a 2 I, c. xxvrnt, S 90: In Verrem act. II, 
lib. IV, c. zvur. Hist. Aug. t. 11, go ed. Jordan. — * Spart. In. Hadr. c. v; 
Mommsen, I. N. 2216.—° Plin. lib. “In ep. 1x, $ 33. —* Mommsen, Z. N. 5653. 

* Fr. Arval. tav. XXII, L X. —* Jbid. p. 204 et 816. — * De vulgaris æræ 
Sienditione, p. 194. 
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quoique sénateur aussi, puisqu'il était légat légionnaire, de rang moins 
élevé encore, ce qu'on ne peut s'expliquer qu'en supposant qu'il était 
aussi de rang questorien, mais sans avoir exercé la questure, ayant été 
seulement allectus inter quæstorios. On comprend dès lors pourquoi ce 
fut seulement dix ans après le siége de Jérusalem qu'il parvint au con- 
sulat comme consul suffectus. C'est qu'avant de pouvoir prétendre à cet 
honneur il avait dù exercer successivement le tribunat ou l'édilité, la 
préture , et peut-être, comme Larcius Lepidus, la charge de légat d’une 
province sénatoriale, ou quelqu'une des charges urbaines qui pouvaient 
être confiées aux anciens préteurs. 


4. Harerius FRONTc. 


Il y a lieu de remarquer ici que Josèphe ne mentionne pas, parmi les 
officiers qui assistèrent au conseil de guerre, le légat de la légion XI° 
Falminata, quoiqu'il nous apprenne ailleurs! que cette légion prit part, 
comme les trois autres, au siége de Jérusalem. On ne peut expliquer 
cette circonstance qu'en supposant que cette légion n'avait pas alors de 
légat, et qu'elle était commandée par le plus ancien de ses tribuns?, 
officier qui se trouve compris dans l'expression générale par laquelle 
l'historien termine son énumération : Ka) perd Trourous émirpômer xal 
xcapyxür &ôporsbélwr, «et après ceux-là les procurateurs et les tribuns 
«étant aussi venus à l'assemblée. » Mais, avant d'arriver à cette conclu- 
sion, Josèphe mentionne encore deux personnages, dont nous devons 
aussi faire connaître le grade et les fonctions; il le fait en ces termes : 

Hpès ois Dpévrwv dv Arréprios olpatomedapyns Tüv dr’ AXeËavdpelas 
do rayudrwv xai Mdpos Âvrcivios lourds à vifs loudales ém{rpoos. 

« À ces officiers se joignirent Liternius Fronto, préfet du camp des deux 
« légions venues d'Alexandrie, et Marcus Antonius Jalianus, procurateur 
«de la Judée. » | 

H y a dans ce passage une contradiction avec ce que nous savons 
d'ailleurs par des témoignages formels de Josèphe et de Tacite. Nous 
avons vu en effet que ce n'étaient pas deux légions qui étaient venues 
d'Alexandrie renforcer l'armée de Titus, mais seulement deux détache- 
ments de mille hommes chacun, tirés des deux légions qui étaient 
restées dans cette ville. Je pense donc qu'il faut lire ici ër AeËavdpelas : 


* Bell. Jad. hb. V,c.1,$6;c.ur, $ 3; c. x1, $ 4. — * C'est ainsi que l'année pré- 
cédente, en Italie, dans la guerre contre Vitellius, la légion VII Claudia, qui avait 
perdu son légat, Tettius Julianus (Tacit. Hist. lib. IT, c. zxxxv), était commandée 
par un de ses tribuns, Vipstanus Messalla. (Tacit. Hist. lib. IIT, c. 1x.) 


TE ne ne ES CE EEE el Ommmmt | 


a . Pr 5 te 


INSCRIPTION DÉCOUVERTE À NETTUNO. 259 


au lieu de &r” AXeËaydpelas , et que le titre donné par Josèphe au person- 
nage dont nous nous occupons doit être traduit par les mots préfet du 
camp des deux légions d'Alexandrie. Mais que signifie ce titre, et quelles 
étaient les attributions de l'officier qui le portait ? 

Les légions de l'armée d'Égypte ne pouvaient pas être commandées, 
comme celles des autres armées, par des légats. J'ai démontré dans 
mon premier article que les légats légionnaires devaient être au moins 
sénateurs , et une loi, que j'ai déjà rappelée, défendait aux sénateurs de 
mettre le pied en Egypte. Ajoutons d'ailleurs que l’on comprendrait dif- 
ficilement que des sénateurs eussent pu être placés sous les ordres d'un 
chevalier romain comme était le préfet d'Egypte!. Aussi l'officier le plus 
élevé en grade que les nombreuses inscriptions découvertes jusqu'ici en 

pte nous aient fait connaître n'est-il désigné que par le titre de 
præfectas castrorum. 

L'inscription dans laquelle cet officier est mentionné est une de celles 
qui se lisent sur le colosse de Memnon ?; elle est ainsi conçue : 


SVEDIVS:CLEMENS 
PRAEF : CASTRORVM 
AV DI : MEMNONEM 
HT - IDVS : NOVEMBRES 
ANNO:II-IMP-N 


M. Letronne en a rapproché avec raison deux passages de Tacite*, dans 
lesquels il est question d'un primipilaire nommé Suedius Clemens, qui 
fut charge par Othon d’envahir la Narbonnaiïse, et il a émis la conjec- 
ture que ce primipilaire et le præfectas castrorum dont il s'agit n'étaient 
qu'un seul et même personnage, qui, ayant pris, après la mort d'Othon, 
parti pour Vespasien, avait été nommé par celui-ci au grade dont nous 
lui voyons porter ici le titre. M. Letronne aurait donné à cette conjec- 
ture tous les caractères de la certitude, s'il s'était rappelé l'inscription 
suivante, qui a été trouvée à Pompéi : 


! I est vrai que Marcius Turbo, qui fut depuis préfet du prétoire d'Hadrien, 
n'avait que le titre de préfet d'Égypte lorsque ce prince, au commencement de son 
règne, le mit à la tête Le l'armée de Dacie, dont les légions, rien ne nous aulorise à 
supposer le contraire, étaient cependant commandées par des légats. Mais ce fait est 
d'une époque notablement postérieure à celle dont nous nous occupons, et Spartien, 
de qui nous le tenons, le mentionne comme un fait exceptionnel. {Hadr. c. vi.) 
—* Letronse, Iascr. de l'Egypte, pl. XXX, n. 2. — * Hist. lib. I, c. Lxxxvit, etlib. IT, 
c. x. — * Marini, Fr. Arval. p. 776; Mommsen, I. N. 2314. | 
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EX : AVCTORITATE 
IMP : CAESARIS 
VESPASIANI:AVG 
LOCA * PVBLICA - A:PRIVATIS 

5. POSSESSA : T : SVEDIVS - CLEMENS 
TRIBVNVS - CAVSIS : COGNITIS ‘ET 
MENSVRIS : FACTIS : REI 
PVBLICAE : POMPEIANORVM 

RESTITVIT 


Suedias Clemens, après le commandement qu'il avait exercé en 
Égypte, avait eu un nouvel avancement ; il avait été fait tribun d'une 
cohorte prétorienne, ou plutôt d'une cohorte urbaine!, et c'est en cette 
qualité qu'il fut chargé de rendre le jugement qui est ici mentionné. 

La date de l'inscription du colosse de Memnon correspond au 11 no- 
vembre 71. Celle-ci a été nécessairement gravée avant le 23 juin 79, 
date de la mort de Vespasien; et, comme elle rappelle une procédure 
et des opérations qui ont dû exiger un certain temps, on peut en con- 
clure que Suedius Clemens avait passé d'emblée de la position qu'il 
occupait en Égypte au grade de tribun d'une cohorte urbaine, d'où il 
résulte que cette position était de beaucoup supérieure au grade ordi- 
naire de præfectus castroram legionis. Nous avons vu en effet que ce 
grade était inférieur à celui de tribun d'une légion, et l'on sait qu'entre 
le tribunat légionnaire et le tribunat d'une cohorte urbaine, il y avait 
encore deux autres grades, ceux de préfet d'une aile de cavalerie et de 
tribun d'une cohorte de Vigiles. 

Remarquons d'ailleurs que Suedins Clemens ne se qualifie pas de préfet 
du camp d'une légion déterminée, ce qu'il n'aurait pas manqué de faire 


* [l ne peut être ici question d'un tribunat légionnaire : on sait qu'à celle époque 
il n'y avait pas de légions en Italie; et je pense que Suedius Clemens était tribun 
d'une cohorte urbaine plutôt que d'une cohorte prélorienne, parce qu'il me 
semble que l'affaire qu'il avait été chargé de régler devait être de la compétence 
du préfet de la ville, et non de celle du préfet du prétoire. Il paraît, du reste, que 
cette affaire fut réglée par lui à la satisfaction des habitants de Pompéi; car on a 
trouvé dans cette ville plusieurs programmes électoraux, dans lesquels on s'appuie 
sur son opinion pour recommander un candidat aux fonctions de duumovir Jari di- 
cundo, et où il est qualifié de sanctissimus judex. (Voy. Minervini, Bullet. Nap. NS. 
ann. IV, p. 116 et suiv. et Michaelis, Bullett. dell’ inst. arch. 1858, p. 131 et suiv.) 
Cela ne s'accorde guère avec la conduite qu'il avait tenue, suivant Tacite, dans son 
expédition de Narbonnaise; mais il n’y aurait pas lieu de trop s'étonner qu'un sol- 
dat violent et pillard, sous Othon, fût devenu un officier consciencieux et intègre 
sous Vespasien. 
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s'il eût été un præfectas castroram ordinaire, mais de præ/fectus castrorum 
d'une manière absolue, titre analogue à celui de præfeclus prælorü, et 
qui devait désigner en Égypte le commandant des légions, comme 
celui-ci désignait à Rome le commandant de la garde impériale. 

Tel était le grade de l'officier mentionné par Josèphe. Cet historien 
nous le dit lui-même expressément, en le qualifiant de orparomedapyns Tv 
ém ÂXeËavdpelas do rayudrev, præfectus castrorum duaram in Alexandria 
legionam; et il ne le dirait pas, que nous pourrions presque le deviner 
par la place qu'il lui a donnée dans son énumération. Cet officier y est 
en effet mentionné immédiatement après les légats légionnaires, et 
avant le procurateur de la Judée. Il était donc d'un rang plus élevé que 
ce procurateur, lequel était lui-même supérieur aux autres procurateurs 
et aux tribuns mentionnés ensuite d'une manière générale, puisqu'il fal- 
lait avoir exercé les grades équestres pour être nommé procurateur 
d'une province impériale. 

Jérusalem fut prise le 7 septembre 70; Suedius Clemens, que nous 
voyons, dès le 11 novembre 71, en possession du grade de préfet du 
camp d'Alexandrie, fut donc le successeur de l'officier mentionné par Jo- 
sèphe, d'où l'on peut conclure que cet officier avait eu, à la fin de la guerre. 
de l'avancement comme la plupart de ceux dont nous nous sommes oc- 
cupés jusqu ici. 

Mais connaissons-nous son véritable nom? Le gentilicium Liternius, 
que lui attribuent les textes imprimés de Josèphe, est bien étrange. Je 
n'en ai trouvé aucun autre exemple, ni chez les auteurs, ni dans les re- 
cueils épigraphiques. Il est vrai que, dans un certain nombre de manus- 
crits, et des meilleurs!, au lieu de Aurépmos on lit Ertépros. Le gentili- 
cium Heterius est tout aussi inusité que Liternius; mais il se rapproche 
davantage de celui d'une famille qui parvint aux honneurs sous les em- 
pereurs de la famille Flavia, et qui se distingua surtout dans les fonc- 
tions équestres; je veux parler de la branche de la gens Hateria, dont 
un membre, T. Haterius Nepos, était préfet d'Égypte en 122 de notre 
ère, et fit graver son nom, le 19 février de cette année, sur le colosse 
de Memnon?. Ce préfet d'Égypte était probablement le petit-fils de notre 
Haterias Fronto, car je pense que c’est ainsi qu'il faut restituer le nom 
de l'officier dont nous nous occupons, et le neveu d'un consulaire, 


* Notamment dans le manuscrit grec 1425 de la Bibliothèque impériale, qui est 
du x siècle, ou au plus tard du x1°. — * Letronne, Inscr. de l'Egypte, pl. xxxr, n. 1. 
Borghesi a reconnu son cursus honorum dans une inscription de Fuligno. (Voy. ses 
Œuvres, t. V, p. 3 et suiv.) 
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de même nom que lui, qui obtint, sous Domitien, les ornements du 
triomphe !. 

Le passage de Joséphe qui m'a fourni le sujet de cette seconde partie 
de mon mémoire ne présente plus désormais de difficultés, et peut se 
traduire ainsi : 

« Titus convoqua les généraux. Les plus élevés en grade s'étant réunis, 
«savoir, le préfet du prétoire Tiberias Alexander, le légat de la cinquième 
«légion Sextus Cerealis, celui de la dixième Larcius Lepidus, et celui de 
«la quinzième Tittius Frugi, Haterius Fronto, préfet du camp des deux 
«légions d'Alexandrie, et M. Antonius Julianus, procurateur de Judée, 
«se Joignirent à eux, ainsi que les autres procurateurs et les tribuns, et 
«Jon mit en délibération les mesures qui devaient être prises à l'égard 


«du temple. » ; 
Léon RENIER. 


® Voy. Borghesi, Œuvres, t. V, p. 3 et suiv. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


+ 


M. le docteur Jobert de Lamballe, membre de l'Académie des sciences, est mort 
a Paris, le 19 avril 186. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Hittorff, membre de l'Académie des beaux-arts, est mort à Paris, le 
25 mars. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Causeries sur l'art, par M. Beulé, secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux- 
arts. Paris , imprimerie de Simon Raçon, librairie de Didier et C*, 1867, in-8° de 390 
pages. — Un lien réel unit toutes les brillantes causeries rassemblées dans ce volume 
et qui traitent de sujels très-divers du domaine de l'art. Ce lien, c'est une pensée 
profondément spiritualiste ; c'est la recherche persévérante de tout ce qui peut élever 
l'enseignement de l'art et servir ses véritables intérêts. Préoccupé des tendances 
funestes, des entraînements, des préjugés qui semblent précipiter l'art vers la déca- 
dence, M. Beulé s'attache à les combattre, et ne cesse pas de montrer aux artistes 
le noble but vers lequel ils doivent diriger leurs efforts. La première étude a pour 
objet les Expositions. On sait quels jugements divers ont été portés sur leur utilité: 
M. Beulé les estime bonnes en elles-mêmes et mauvaises par l'application qu’on en 
fait. Il discute leur principe, les fait voir déjà en usage dans l'antiquité, et recher- 
che quelles modifications devraient y être apportées pour leur faire produire un 
résultat vraiment utile. Daus la seconde étude, consacrée à l'enseignement de l'Ar- 
chitecture, il s'élève avec beaucoup de force contre « un éclectisme facile qui cherche 
des jouissances et non la vérité,» et maintient la nécessité de l'étude exclusive des 
monuments classiques de la Grèce et de l'Italie. Dans le troisième morceau, inti- 
tulé, Le goût public et la Sculpture , il déplore l'indifférence de la foule et même de 
la critique pour la sculpture sérieuse, et reproche au public de pousser les artistes 
dans une voie désastreuse par ses goûts frivoles et dépravés. « Le grand art ne peut 
exister, dit-il, sans l'attention qui lui donne conscience de sa force... sans les 
hautes pensées qu'il puise autour de lui dans une Société spiritualiste. » (Page 76.) 
Le même sentiment a dicté l'étude suivante: sur la Peinture décorative. Les Vases 
chinois et les Vases grecs ont fourni au savant secrétaire perpétuel de l'Académie 
des beaux-arts l'occasion d'apprécier avec beaucoup de finesse et de vérité le 
caractère de deux races séparées par des différences si profondes. Il combat 
ensuite un préjugé sur l'art romuin, en rappelant les preuves qui établissent que 
l'art, chez les Romains, n'a pas altendu l'influence grecque pour naitre. Ni l'E- 
trurie, qui a initié Rome aux arts, ni la Grèce, qui lui a apporté, plus tard, 
d'admirables modèles, n'ont étouffé le génie artistique originel et persistant das 
Romains. L'étude sur les Peintres grecs, Polygnote et Apelle, est tout ce qu'on 
devait attendre de l'éminent critique si compétent en tout ce touche à l'art hellé- 
nique, appréciateur si profond et si fin de ses beautés. La Peinture espagnole, à son 
tour, nous présente deux figures très-différentes, Vélasquez et Murillo, tous deux 
nés à Séville, tous deux grands coloristes, mais l’un exprimant, avec son génie, la 
herté castillane, l'autre, avec son talent, le charme de la race andalouse. Enfin 
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l'Ecole de Rome au x1x° siècle est une défense éloquente et appuyée sur les faits de 

cette précieuse instiluliun que l'Europe envie à la France. La conviction profonde 

qui anime ce livre, l'élévation des pensées qui l'ont inspiré, et le charme du style 

lui donnent une valeur loute particulière, que fait encore ressortir cette foule d'œu- 

is sans compétence et sans sincérité qui usurpent trop souvent le nom de critique 
art. 

Etudes sur l'art grec. Histoire d'Apelle, par Henri Houssaye. Paris, imprimerie 
de Poupart-Davyl, librairie de Didier et C*, 1867, in-8° de 447 pages. — Tout ce 
que l'histoire nous apprend sur Apelle, tout ce qu'on peut savoir de lui par une 
lecture attentive des auteurs anciens, M. Henri Houssaye l'a recueilli et mis habile- 
ment en œuvre dans l'intéressante étude qu'il vient de consacrer à la vie et aux 
ouvrages du grand artiste grec. Toutefois les renseignements que peuvent fournir 
les recherches de l'érudition sont bien insuffisants pour satisfaire la vive et légi- 
time curiosité qui s'attache à tout ce qui concerne le peintre d'Alexandre; aussi 
M. Houssaye a-t-il souvent suppléé au vrai par le vraisemblable et rempli les lacunes 
de l'histoire par de gracieux tableaux de mœurs et de pilloresques descriptions, 
qui témoignent, chez lui, d'une connaissance variée LR monde hellénique au 
1v° siècle avant notre ère. L'histoire de l'art en Grèce, les réflexions et les compa- 
raisons esthétiques occupent aussi une place considérable dans ce livre ingénieux, 
dont le style agréable offre la trace d'une imitation souvent heureuse, bien que 
parfois exagérée peut-être, des poëles de l'ancienne Grèce. Dans une longue pré- 
face sur l'art et les relisions, l'auteur voit dans le polythéisme hellénique, la 
cause exclusive de la grandeur artistique de la Grèce, quoiqu'il reconnaisse, d'un 
autre côté, que cles arlistes, autant que les poëles, furent presque les créateurs du 
« polythéisme, qui, avant eux, n'existait que vague, diffus, sans caractère arrêté et 
«sans forme précise. » (Page 9.) Après la on trouve une étude sur la peinture 
grecque avant Apelle, puis des recherches sur les maîtres d'Apelle et l'histoire 
même du grand peintre, divisée en vingt chapitres dans lesquels M. Henri Hous- 
saye éludie les œuvres d'Apelle et ce qu'on peut savoir de sa vie. 

Texte primitif des lettres provinciales de Blaise Pascal, d’après un exemplaire in-4° 
(1656-1657), où se trouvent des corrections er écriture du temps; édition contenant , outre 
ces corrections, loutes les variantes des éditions postérieures. Paris, imprimerie de J. Claye, 
librairie de L. Hachette et C*°, 1867, in-4° de x1x-360 pages. — On sait que les Provin- 
ciales ont élé publiées d'abord séparément dans le format in-4°. Les seize premières 
ont paru successivement en 1656 (du 25 janvier au 4 décembre), les deux der- 
nières en 1657 (25 janvier et 24 mars). Les exemplaires de cette première édition 
sont excessivement rares; M. Lesieur (c'est lui qui publie cette nouvelle édition, 
et qui, dans son Avertissement, nous donne tous les détails nécessaires), M. Lesieur 
possède un de ces exemplaires rarissimes ; et, le conférant avec le texte des éditions 
subséquentes, il a recannu des différences qui, sans aller jusqu'aux altérations su- 
bies par les Pensées, ne laissent pas d’être notables et curieuses. Ces modifications 
sont de deux sortes : les unes portent sur les idées, les autres sur les mots. Après 
müre réflexion, Pascal ou ses amis ont cru devoir atténuer, corriger, adoucir des 
opinions trop tranchées : « Les contemporains de Pascal, dit M. Lesieur, ont pu 
«acquiescer à ces ménagements, dont la posté:ilé n'a nul souci, parce qu'elle s oc- 
«cupe beaucoup plus de la forme que du fond. » Quant aux changements de mots, 
il leur arrive souvent de remédier à des incorrections grammaticales, à des répé- 
litions; mais parfois aussi ils affaiblissent la vigueur du jet original. Dans tous les 
cas, grâce à M. Lesieur, le public est en mesure de juger entre le Discours primitif 
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d'un homme de génie, et les retouches qu'il a faites ou qu'on lui a faites. Dans la 
xvi° Provinciale, Pascal dit : « Voici une insigne extravagance et un gros péché mor. 
«tel contre la raison.» On pensa qu'il y avait une sorte de témérilé dans cette inci- 
dente significative ; elle disparaît dès l'édition de 1659, et Nicole ne l'a pas traduite 
dans sa version latine de 1658. La prémière Provinciale se termine ainsi : « Je vous 
« laisse cependant dans la liberté de tenir pour le mot de prochain; car j'aime trop 
«mon prochain pour le persécuter sous ce prétexte.» Les éditeurs postérieurs se 
sont fait scrupule d'accepter ce jeu de mots, et ils ont mis : « Car je vous aime trop 
«pour vous persécuter sous ce prélexle. » Mieux vaut certes le jeu de mots que cette 
hs assez plate; Nicole était de cet avis, puisqu'il a mis dans son latin : Carior 
mihi proximus, quam ut ipsi velim tam inani specie molestus esse. Celte nouvelle édi- 
tion reproduit avec la plus scrupuleuse exactitude les Petites Lettres telles qu'elles 
ont été publiées successivement dans le format in-4° en 1656 et en 1657; c’est là 
la nouveauté ct la curiosité du travail de M. Lesieur. La maison Hachette, qui s’est 
chargée de cette publication, n'a rien négligé pour la rendre digne de Pascal, et, 
avec l'aide de l'imprimeur M. J. Claye, elle en a fait un chef-d'œuvre d'exécution. 
Papier, encadrement, caracteres, correclion, tout est excellent; et ce beau volume 
soutiendra, auprès des amateurs, la comparaison avec Îles éditions des Elzévirs. 
L'Etrurie et les Etrusques, souvenirs voyage; Arezzo, le val de Chiana et les 
ruines de Chiusi, par L. Simonin. Librairie internationale, à Paris, 1866, in-8°, 
4o pages. — M. Simonin est un géologue distingué ; facilement un géologue devient 
un antiquaire. En visitant Arezzo, le val de Chiana et le pays voisin, que son agréable 
description donne envie de voir, il s'arrête devant les ruines et les souvenirs de 
l'Etrurie antique et devant les immortelles célébrités de la Toscane moderne. Que n’a 
pas été l'Étrurie pour les Romains ? Des sept rois quid'abord gouvernent Rome , trois 
au moins sont étrusques ; ils donnent à Rome ses premières lois, ses premiers monu- 
ments et dotent Ja ville d'un grand égout que l'on admire encore aujourd'hui. Qui 
jelle en bronze les premières statues des dieux ? des artistes étrusques. Qui apprend 
à Rome à naviguer? Non pas, comme le dit un conte historique, une trirème car- 
thaginoise échouée à l'embouchure du Tibre, mais bien les marins étrusques, ces 
maîtres de la mer Tyrrhénienne. Puis , quand l'empire romain tombe sous les coups 
des barbares et que s'ouvre l'ère du moyen âge, l'Etrurie , sous le nom de Toscane, 
reparaîl avec éclat sur la scène du monde; chacun sait ce qu'ont été ses républiques, 
Pise, Sienne, Lucques et Florence, dans les armes, dans les lettres et dans les arts. 
Ce retour d'une nouvelle gloire dans une gloire antique frappe, émeut M. Simonin, 
et il espère que, sur le tronc de la vieille Étrurie et de la Toscane du moyen âge, il 
y aura encore une brillante et féconde floraison. Je l'espère aussi; rien n'a, jusqu'à 
présent, entamé la vitalité des nations modernes, et elles marchent de renouvelle- 
ments en renouvellements, ravivant les grands souvenirs quand, comme l'Étrurie ,on 
a de grands souvenirs dans un passé lointain. Mais je ne puis le suivre quand il 
affirme que la Toscane arrivait à son apogée dans les letires avec Dante, Boccace 
et Pétrarque, alors que notre langue n'était pas même encore formée. C'est une er- 
reur que l'érudition a mise à néant, mais qui demeure accréditée parce qu'elle l’a 
été longtemps. Dans les deux siècles qui précèdent Dante, Boccace et Pétrarque, 
non-seulement notre langue était formée, mais encore elle avait produit une litté- 
ralure riche et renommée qui captiva lout l'Occident, y compris l'Italie. Les lettres 
italiennes ne sont, dans l'ordre des temps, que les secondes , et elles viennent après 
les lettres françaises. M. Simonin s'élève avec raison contre ceux qui rattachent à la 
Grèce les Romains, laissant de côté les Étrusques, leurs vrais instituteurs; on ne 
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commet pas une moindre faute quand on se représente l'Italie sortant sans antécé. 
dents, au x1v° siècle, des langes du moyen âge. Avant ce moment, il y a eu une 
vive aurore, qui appartient à la France. | 
Essais sur le droit public et privé de la république athénienne. Le droit public, par 
Georges Perrot, docteur ès-lettres, ancien membre de l'école française d'Athènes. 
Toulouse, imprimerie de Chauvin; Paris, librairie d'Ernest Thorin, 1867, in-8°, 
LIx-343 pages. — La constitution athénienne, plus compliquée que celle de Rome, 
et qui a été moins durable, a laissé en même temps moins de documents à l'étude 
des savants ; aussi est-elle restée longtemps peu connue. Bæckh, Grote et les éru- 
dits qui marchèrent sur leurs traces, cherchèrent à expliquer et firent en effet 
mieux connaître les institutions qui ont donné à la république d'Athènes deux siècles 
de puissance et de gloire. Toutefois ces savants éminents étaient loin d'avoir épuisé 
un si riche sujet. M. Bæœckh, avec une connaissance profonde des sources, s'était 
occupé surtout de l'économie politique des Athéniens ; prolitant de ses travaux, 
M. Grote, dans son Histoire de la Grèce, où Athènes occupe naturellement le pre- 
mier plan, a donné d'excellentes indications générales, mais l'histoire politique 
seule y est développée: la littérature et la philosophie d'Athènes ont été souvent 
étudiées et à divers points de vue , tandis que le droit attique ne paraît pas avoir 
obtenu jusqu'ici, surtout dans notre pays, toute l'attention qui lui était due. Plu- 
sieurs savants en Allemagne, et, dans ces derniers temps, en France, quelques 
professeurs de nos Facultés de droit, ont éclairci certains points obscurs de la 
législation des Athéniens; telle étude est consacrée au droit successoral, telle autre 
à la formule du serment des Héliastes, à la commission des Nomothètes, etc. pour 
rencontrer un travail d'ensemble on serait obligé de remonter à Meursius, à Sau- 
maise, à Samuel Petit, si l'on n'avait pas les deux volumes que M. de Pastoret a 
publiés sur les lois d'Athènes, dans son Histoire de lu législation; mais, depuis 
quarante ans, on a fait bien des progrès dans la science de l'antiquité, de l'anti- 
quité grecque surtout, et M. Perrot a pensé avec raison qu'on pouvait aujourd'hui 
tenter un pareil travail avec plus d'éléments de succès. Le livre qu'il vient de faire 
paraitre sur ce sujet important offre toutes les qualités d'érudition, de méthode et 
de style, qui ont fait remarquer ses précédents ouvrages. Ce sont les œuvres des 
orateurs atliques qui lui ont fourni, ccmme on devait s'y attendre, les renseigne- 
ments les plus nombreux, les plus complets et les plus sûrs; il n'a pas négligé 
cependant les indications qu'on pouvait tirer des poëles, des historiens et des phi- 
losophes, ni celles que lui offraient les divers lexiques connus. Ce n'est qu'après 
avoir consulté ainsi toute l'antiquité grecque que l’auteur s'est adressé aux modernes 
pour vérifier et contrôler les résultats acquis. Tout en étudiant chaque question 
avec un certain détail, il s'est attaché principalement à marquer les caractères géné- 
raux de la législation athénienne, l'esprit qui l'inspire et l'anime. Bien qu'on ne 
trouve pas dans les lois d'Athènes, comme dans le droit romain, l'origine de nos 
propres lois, leur étude n'en offre pas moins un grand intérêt historique et philoso- 
phique. M. Perrot estime que plusieurs parties du droit des Athéniens sont supé- 
rieures aux parties correspondantes du droit romain. « À quelques égards, ajoute-t:il, 
« la loi attique est plus voisine que la loi romaine de la loi moderne, et particulière- 
«ment de la loi française.» L'ouvrage comprend trois principales divisions : la 
Constitution athénienne, les Sources du droit et l'Organisation judiciaire; il se 
termine par une table analytique, une table des mots grecs cités et expliqués, et 
un index bibliographique des principaux travaux publiés sur le même sujet. 
Revue des questions historiques. Première année. Imprimerie de E. Monnoyer, au 
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Mans; librairie de Victor Palmé, à Paris, 1866. In-8° de 668 pages. — Voici le 
premier volume d'une nouvelle revue qui nous paraît appelée à rendre de véritables 
services à l'étude de l'histoire, et que son caractère d'érudition sérieuse recommande 
à l'attention du public. Nous ovons remarqué parmi les articles de ce volume : la 
Saint-Barthélemy, ses origines, son vrai caractère, ses suites, par M. Georges Gandy; 
les fausses Décrétales, par M. Edouard Dumont; Bibracte et le mont Beuvray, par 
M. C. Rossigneux; Clovis, ses meurtres politiques. par M. Lecoy de la Marche; les 
Hérétiques italiens aux x111° el x1v° siècles, par M. César Cantu ; la mission de Jearnne- 
d'Arc, par M. À. Nettement; une mission diplomatique de Voltaire auprès de Fré- 
déric IT, par M. Maynard; les catacombes de Rome d'après les travaux récents, par 
M. Henri de l'Épinois. Chaque livraison se termine par des mélanges et un bulletin 
bibliographique rédigé avec beaucoup de soin. 
Monographie de l’abbaye de Saint-Satur, près Sancerre (Cher), par M. Gemähling, 
membre titulaire de la Société du Berry. Paris, imprimerie et librairie de Chaix 
et C*, 1867, in-8° de 360 pages. — Fondée avant le 1x° siècle, ravagée au x° par 
les barbares, rétablie en 1034, l'abbaye de Saint-Satur (Sancti Satyri) a occupé pen- 
dant le moyen âge l'un des premiers rangs parmi les monastères du diocèse de 
Bourges. M. Gemähling en expose l'histoire d'après les meilleures sources, travail 
d'autant plus difficile que la plupart des documents relatifs à cette abbaye ont été 
détruits en 1859 dans l'incendie des archives de la ville de Bourges. La patiente 
érudition de l'auteur à réussi à réparer, autant que possible, la perte de ces docu- 
ments en réunissant un certain nombre de titres dont il donne le texte à la fin du 
volume. Dans tout le cours de cette étude, M. Gemähling fait preuve d'un savoir 
étendu et d'une excellente méthode d'exposition. Il se montre particulièrement ha- 
bile critique dans ses premiers chapitres où sont disculés les témoignages de l'his- 
toire et les traditions de la légende sur l'origine de l'abbaye de Saint-Satur. Dans 
les autres chapitres le lecteur suit avec intérèt le récit des événements assez variés 
dont se composent les annales de ce monastère depuis sa restauration en 1034 
jusqu'à sa suppression en 1774. Les recherches de M. Gemähling lui ont donné le 
moyen de rectifier sur plusieurs points des omissions ou des erreurs échappées aux 
savants auteurs du Gallia christiana. Cette monographie n'est pas seulement un bon 
travail d'histoire locale; elle sera lue avec profit par tous ceux qui s'intéressent à 
“étude du moyen âge et de ses grands établissements monasliques. 


ALLEMAGNE. 


Geschichte der islumischen Vôlker... Histoire des nations musulmanes depuis Mahomet 
Jusqu'au xvr siècle de l'ère chrétienne, présentée en abrégé, par M. Gustave Weïl, 
professeur de langues orientales à l'université de Heidelberg, 1867, in-8° de 504 
Pages. — On connait la vaste étendue des pays que l'islamisme a successivement 
asservis à ses lois. L'histoire des peuples musulmans a été jadis abordée en France 


Par d'Herbelot, Deguignes, etc. mais, grâce aux récents progrès des études orien-. 


tales, de nouvelles sources ont été signalées, de nombreux documents ont été mis 
au jour. Il était a désirer qu'un savant convenablement préparé voulüt bien reprendre 
le sujet et le traiter avec toutes les ressources dont dispose maintenant l'érudition. 
En 1843, M. Weil publia une histoire de Mahomet qui a acquis une place honorable 
dans le monde savant: dans les années 1846, 1848 et 1851, il fit paraître l'histoire 
du Khalifat depuis la mort de Mahomet jusqu'à la prise de Bagdad par les Tartares, 
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au milieu du xin‘ siècle (3 vol. in-8°). Deux nouveaux volumes, parus en 1860 et 
1862, renferment la suite de l'histoire musulmane jusqu à la conquête de l'Égypte 
par le sultan Sélim. Le présent ouvrage est un abrégé de ces 6 volumes. M. Weil 
a voyagé en Orient el il connaît l'arabe, le persan et le turc; il a donc pu puiser 
aux sources. La bibliothèque de Heidelberg étant loin d'offrir les ressources dont il 
avait besoin, il a fait un appel aux bibliothèques de Paris, de Leyde, de Berlin, qui 
se sont empressées de mettre leurs richesses à sa disposilion. Le travail de M. Weil 
pers donc toules les garanties désirables. L'ensemble de ce lravail, qui forme 

volumes accompagnés de notes au bas des pages et d'éclaircissements de divers 
genres, n'étant pas à la porlée de tous les lecteurs, l’auteur a cru devoir en donner 
un résumé en le réduisant à ses parties essentielles. Dans sa forme actuelle, le livre 
n'est pas seulement plus court, les matériaux sont mieux disposés, le style a été 
amélioré ; quelques erreurs ont été reclifiées, quelques lacunes remplies. On doit féh- 
citer M. Weil sur le parti qu'il a pris ; mais, pour que son but füt complétement at- 
teint, il ferait bien de reproduire son abrégé en français; ce serait le moyen de 
propager ce livre, dont le sujet a tant d'intérêt par lui-même. A celte occasion, l'au- 
teur pourrait revenir sur quelques omissions. Telle est, par exemple, l'histoire de 
l'introduction de l'islamisme dans les îles de la Malaisie, où son influence a seosi- 
blement modifié l'aspect du pays. M. Weil, en se résumant lui-même, a été forcé 
de supprimer l'indication des sources où il avait puisé; c'était une des conditions 
de sa nouvelle tâche. Néanmoins l'absence complète de cette indication est regret- 
table. Il est parmi les lecteurs, même les plus légers, des personnes qui aiment à se 
rendre compte des faits qu'on met sous leurs yeux. Une simple désignation des 
principaux ouvrages qui existent sur ce sujet sufhrail, ce semble, pour remédier à 
cet inconvénient. 
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TRAVAUX MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES DE M. PLÜCKER. 


La Société royale de Londres qui, l'année dernière, avait décerné la 
rnédaille de Coplev à l'illustre géomètre français M. Chasles, vient de 
l'envoyer, pour l'année 1866, à M. Plücker, professeur de mathéma- 
tiques et de physique à l'Université de Bonn. Les physiciens, aussi bien 
que les géomètres, partageront, cette fois encore, leurs applaudisse- 
ments entre l'homme éminent qui reçoit cette haute récompense et la 
savante compagnie qui montre dans ses choix tant de discernement et 
d'impartialité. 

M. Plücker, nommé professeur de mathématiques à l'Université de 
Bonn en 1824, y a enseigné alternativement, depuis cette époque, les 
mathématiques pures et la physique expérimentale , et sa longue et glo- 
rieuse carrière s'est écoulée presque tout entière dans la ville où il dé- 
butait il y a plus de quarante ans. 

Les premiers travaux de M. Plücker relatifs à la géométrie analytique, 
envoyés aux annales de mathématiques publiées par Gergonne, à Mont- 
Pellier, donnèrent lieu à une discussion très-vive dont les incidents sin- 
&Suliers sont restés dans la mémoire des géomètres. 

M. Gergonne, homme de mérite d'ailleurs, et fort zélé pour la 
Science, avait en ses propres lumières.une confiance un peu exagerée; 
11 annotait ettransformait sans scrupule les ar ticles destinés à son journal 
et y introduisait les réflexions qui lui semblaient utiles, sans prévenir 
l’auteur, auquel il croyait sincèrement rendre service, en lui prêtant 
SOn style et ses propres idées. 
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Sa générosité envers M. Plücker dépassa toutes les bornes; il doubla 
le nombre de ses théorèmes en les disposant sur deux colonnes paral- 
lèles auxquelles l'auteur n'avait pas songé, mais en mêlant, malheureu- 
sement, à des résultats irréprochables plusieurs assertions erronées. 
Le mémoire ainsi défiguré attira des critiques et des réclamations fon- 
dées, et M. Poncelet, dans le bulletin de Ferussac, maltiaita fort le 
jeune débutant, qui n'y comprenait rien, et n'avait pas même lu le 
traité des propriétés projectives, que M. Gcrgonne citait sous son nom. 


Tout s'expliqua, un peu lentement il est vrai, car les communications 


n'étaient pas rapides, et M. Gergonne, auquel les documents étaient 
naturellement adressés, ne se pressait pas de les publier. 

Les mémoires suivants furent donnés au Journal de Crelle, et les 
principes qui y sont développés, devenus classiques aujourd'hui, four- 
nissent d'intéressants chapitres aux traités élémentaires les plus es- 
timés. 

Descartes et ses successeurs représentaient les points d'un plan par 
deux coordonnées dont la définition pouvait varier à l'infini sans que 
leur nombre parût susceptible de changement. M. Plücker, dans un 
premier mémoire, inséré, en 1829, dans le Journal de Crelle, adopta 
trois coordonnées, en introduisant à la fois dans ses formules les dis- 
tances du point considéré à trois droites fixes choisies dans le plan. Les 
trois coordonnées de M. Plücker ont, il est vrai, entre elles, une rela- 
tion nécessaire qui permettrait d'en .éliminer une et de rentrer dans la 
tradition, mais on perdrait ainsi, avec l'avantage de la symétrie, celui 
de l'homogénéité des formules, qui est souvent considérable. Les bons 
élèves de nos lycées font usage aujourd'hui du triangle de référence, 
dont ils étudient surtout la théorie dans l'excellent ouvrage anglais de 
M. Salmon, sur les sections coniques. Bien peu d'entre eux savent, et 
beaucoup de maîtres ignorent peut-être, qu'il faut reporter à M. Plüc- 
ker le mérite de cette invention. 

Toutes les’ théories sont étroitement liées, et la distinction entre la 
science élémentaire et la science transcendante disparaît de plus en plus 
pour ceux qui comprennent bien l'une et l'autre; on ne doit donc nul- 
lement s'étonner que cette théorie, qui facilite les humbles exercices de 
nos écoliers, se soit mêlée peu à peu aux travaux des maîtres, et trouve 
place aujourd'hui dans les recherches les plus élevées du calcul inté- 
gral. 

Le traité récemment publié par MM. Clebsch et Gordon, intitulé, 
Theorie der Abelischen Fonctionen, commence par une classification 
des intégrales des différentielles algébriques empruntées à un savant 
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mémoire de M. Aronhold, et qui suppose la représentation d'une courbe 
dans le système trilinéaire de M. Plücker. 

Un autre écrit de M. Plücker, intitulé, Ein neues princip der Geome- 
trie, a eu une destinée à peu près semblable. L'auteur y donne un des 
premiers exemples de la méthode aujourd'hui bien connue dans nos 
iycées sous le nom de méthode de notation abrégée, et dont il 
faut, je crois, accorder l'invention au géomètre français Bobillier. 
M. Plücker l'applique avec élégance à l'étude d'un cercle tangent à 
trois cercles donnés, et à la démonstration de plusieurs développements 
fort cachés en apparence du théorème de Pascal, énoncés sans preuve 
par Steiner. 

M. Plücker a également atroduit le premier ce qu'il nomme les 
coordonnées d'une ligne droite dans le plan, ou celles d'un plan dans 
l'espace, et qui ne sont autres que les coëfficients de l'équation qui 
les représente dans la méthode ordinaire de Descartes. Cette concep- 
tion, qui revient à considérer une courbe comme l'enveloppe de ses 
tangentes, et une surface comme celle de ses plans tangents, conduit 
aisément au principe de dualité, plus général que celui des polaires 
réciproques, dont il ne diffère pas essentiellement. 

Citons enfin, dans l'impossibilité où nous sommes de tout dire, 
l'idée ingénieuse présentée, en 1846, dans l'ouvrage intitulé, Geometrie 
des raümes, et qui, développée récemment dans les transactions philo- 
sophiques, a fourni à M. Plücker, sur les faisceaux de lignes droites, les 
remarquables résultats qu'il a cru pouvoir intituler : À New Geometrie of 
space. 

L'espace infini peut être considéré, dit M. Plücker, soit comme 
composé de points, soit comme traversé par des plans. Les points, dans 
la première conception, sont déterminés par leurs coordonnées, que, 
suivant l'usage généralement adopté, nous nommerons x, y, z. Un plan. 
dans la seconde manière d'envisager les choses, est déterminé par les 
coefficients t, u, v, de l'équation 


#“ 


(x + uy + vz + L=—=0. 


Œui le représente. 
Si, dans cette équation, t, u,v sont considérés comme variables , et 
> y, Zz Comme des constantes, elle représente un point par l'intersection 
de tous les plans qui s'y rencontrent. | 
Une ligne droite déterminée peut être elle-même définie de deux 
Manieres : elle est en effet le lieu d'un point qui la parcourt, et l'inter- 
Section commune de tous les plans qui la contiennent. 
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L'espace infini peut lui-même être considéré comme rempli par des 
lignes droites, que nous pouvons, comme on vient de le dire, envi- 
sager de deux manières. On est conduit, dans la première concep- 
tion, à considérer chaque ligne comme le lieu de leurs divers points, 
et de chaque point partent un nombre infini de lignes; c'est ce” qui 
arrive, par exemple, lorsque, dans l'étude de l'optique, on considère 
chaque point lumineux comme envoyant des rayons dans toutes les 
directions. 

La seconde conception consiste à regarder chaque ligne comme l'in- 
tersection des plans qui la contiennent, et chaque plan contient alors 
un nombre infini de lignes. 

Une ligne, ou, comme dit M. Plücker, un rayon, étant représentée 
par les équations 


T—rTI+p 
Y—SZr0; 


r, 5, p, &, sont les quatre coordonnées du rayon; une équation entre les 
quatre coordonnées laisse trois d'entre elles indéterminées; le rayon 
peut prendre alors un nombre infini de positions, dont l'ensemble 
représente, pour M. Plücker, un complexe défini par l'équation donnée, 
deux équations représentent une congruence formée par l'ensemble des 
rayons communs à deux complexes, à trois équations enfin correspond 
une surface réglée. 

Trois équations du premier degré représentent un paraboloïde ou un 
hyperboloïde, et les rayons qui le composent rencontrent tous trois 
droites fixes. 

Les congruences représentées par deux équations de premier degré 
jouissent de deux propriétés remarquables et caractéristiques. 

Une seule des droites qui.les composent passe par un point donné. 

Il existe toujours une droite et une seule dans un plan donné. 

Dans un complexe représenté par une équation du premier degré, 
tous les rayons passant par un point sont dans un même plan, et tous 
ceux qui sont dans un même plan passent par un même point. 

P et P”’ étant deux points de l'espace et P P’ les plans qui leur cor- 
respondent la ligne PP’ est dite conjuguée de la droite suivant laquelle 
se coupent les deux plans, et toute droite qui rencontre deux lignes con- 
Juguées est l'an des rayons du complexe. 

Une ligne qui coïncide avec sa conjuguée est elle-même un rayon. 

Dans chaque complexe enfin se trouve une droite unique perpen- 
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diculaire à tous les plans conjugués à ses différents points. Le système 
est symétrique par rapport à cette ligne autour de laquelle il peut 
tourner, ou parallèlement à laquelle il peut se mouvoir, sans cesser de 
coïincider avec lui-même. 

Pour étudier les complexes d'ordre supérieur ou premier, M. Plüc- 
ker, pour une raison de symétrie, considère six coordonnées au lieu 
de quatre. Il existe d'ailleurs entre elles deux équations nécessaires et 
identiques, en sorte que les principes ne sont pas essentiellement 
changés. 

Dans un complexe d'ordre n, les droites situées dans un plan enve: 
loppent une courbe de n°" classe, et celles qui passent par un point 
forment un côue de n°" ordre. 

M. Plücker enfin étudie avec détail le système de rayons réfractés 
par un milieu biréfringent et correspondant à un complexe donné 
formé par les rayons incidents, et il rencontre d'élégants théorèmes 
sur cette théorie importante dans l'histoire de laquelle son nom était 
déjà cité avec honneur. 

Quelque rapide que soit cette analyse, il est impossible de ne pas 
mentionner les beaux travaux relatifs aux points singuliers dont chaque 
jour semble grandir l'importance dans les recherches relatives à la 
théorie des courbes. 

Le nombre de tangentes menées par un point à une courbe de de- 
gré m est en général m (m-1), M. Gergonne l'a appelé : classe de la 
courbe. 

D'après une remarque judicieuse de M. Poncelet, cette formule est 
parfois en défaut, et, pour chaque point double de la courbe, on doit 
abaisser la classe de deux unités. M. Plücker a vu qu'un point de re- 
broussement la diminue de trois unités. 

Il a fait connaître en même temps l'expression 3 m (m-2) du nombre 
de points d'inflexion d'une courbe d'ordre m pure c'est-à-dire dépour- 
vue de points multiples, et le DOMPEE des tangentes doubles + m(m-2) 
(m?-9). 

Mais, dans le cas général, m étant le degré ou l'ordre d'une courbe, 
n sa classe, d le nombre des points doubles, d’ celui des points de re- 
broussement, t le nombre des tangentes doubles, t le nombre des tan- 
gentes d'inflexion, on a : 


n—=m(mi)— 2d—3d' 
t—3m{(m-2) — 6d—84\ 
— +(m)(m-2)(m"-9)—(2 d + 3 d'}(n°-m-6) + 2 d(d-1) + 2 d'(d'-1) + 3 dd’ 
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Dans la figure corrélative à l'ordre et à la classe d'une courbe corres- 
pondent la classe et l'ordre d'une autre courbe, aux points doubles et 
de rebroussement correspondent les tangentes doubles et les tangentes 
d'inflexion de la seconde, de sorte qu'on conclut des relations précé- 
dentes : 


m—=nm(ni)—2t3t 
d'—3n(n2)—618t 
d—£!{n. (n-2) (n-9)—(21+3t)(n-n6)+atfti)+it(ti)+3t 


Citons enfin un important théorème qui a attiré l'attention de Jacobi, 
et que l’illustre analyste a démontré après M. Plücker. 

Ünc courbe d'ordre m est déterminée par “+= points et l'on peut 
par “®+2 en faire passer un nombre infini qui ont toutes ="2 autres 
points communs, de sorte que toutes ces courbes ont m°? points com- 
muns. | 

Par exemple toutes les courbes de troisième ordre qui ont huit 
points communs en ont néressairement neuf. De là une démonstration 
fort simple du célèbre théorème de Pascal. Si en effet six des huit 
points donnés sont situés sur une conique, les trois points restants 
doivent être en ligne droite, et, si l'on remplace les deux courbes du 
troisième ordre par deux systèmes de trois droites, formant les côtés 
non contigus de l'hexagone formé par les six points, on retombe pré- 
cisément sur le théorème de Pascal. 

La Société royale de Londres a décerné la médaille de Copley à 
M. Plücker pour ses travaux de géométrie et de physique. M. Plücker, 
par une exception dont l'histoire de la science ne cite que de rares 
exemples, réunit en effet au mérite du géomètre inventif et capable des 
spéculations les plus abstraites celui d'un expérimentateur aussi adroit 
que sagace, et sa vie scientifique a été partagée, à peu près également, 
entre deux ordres de travaux tellement différents par leur nature, que 
ses émules les plus illustres dans l'un des deux genres où il excelle 
n'ont bien vraisemblablement jamais jeté les yeux sur ses écrits relatifs 
à l'autre. 

Les physiciens, en étudiant l'action de l'aimant sur le fer, ont dù 
depuis longtemps se demander si les autres substances y sont absolu- 
ment insensibles. La question, étudiée à plusieurs reprises pendant 
le siècle dernier, n'avait pu être nettement résolue; si l'on excepte en 
effet le bismuth, sur lequel l'action n'est pas douteuse, les autres corps 
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soumis à l'expérience étaient si faiblement attirés, que la moindre par- 
celle de fer, accidentellement mêlée à leur masse, pouvait expliquer les 
faits observés. Lehmann, dans les Mémoires de Saint-Pétersbourg, éleva 
. le premier cette objection, sur la valeur de laquelle l'analyse chimique, 
trop peu avancée alors, était impuissante à prononcer; mais Coulomb 
renversa la question, et, par une ingénieuse synthèse, chercha, en opé- 
rant sur des mélanges de cire et de fer, quelle est la proportion des 
particules magnétiques nécessaire pour produire une attraction appré- 
ciable; il sufürait, d'après ces expériences, d'un deux cent millième de 
fer environ pour donner à une substance inerte une force directrice 
appréciable entre les pôles d’un aimant; les chimistes, dans aucun cas, ne 
pouvant affirmer l'absence de traces aussi faibles, la question du magné- 
tisme des corps autres que le fer demeurait incertaine et oubliée. Une 
grande découverte de Faraday reporta vers elle l'attention des physi- 
ciens. 

Le magnétisme, suivant lui, agit énergiquement sur la lumière, et l'ac- 
tion dun électro-aimant peut faire tourner d'une manière très-appré- 
ciable le plan de polarisation d'un rayon lumineux La belle expérience 
répétée par les plus habiles physiciens ne laisse aucun doute sur 
la réalité d'un phénomène aussi inattendu ; l'explication seule peut sem- 
bler incertaine, et celle que de puissants arguments ont fait adopter est 
toute différente des idées premières de l'illustre inventeur. C'est en modi- 
fiant le milieu diaphane traversé par un rayon lumineux, que l'aimant 
agit sur la lumière, et rien n'autorise à admettre, comme l'avait fait 
Faraday, une action directe du magnétisme sur les molécules d’éther. 
Une telle action, en effet, devrait s'exercer sur un rayon qui, se propa- 
geantlibrement dans l'air, passe entre les pôles de l'aimant, et c'est ce qui 
n'a pas lieu. L” explication, d'ailleurs, n'enlevait rien à la haute portée du 
phénomène, qui fut bientôt, comme toute œuvre réellement originale, 
l'occasion de nombreux travaux et de précieuses découvertes. Faraday, 
lui-même, en poursuivant ses recherches, fut conduit à mettre hors de 
doute l'action de son puissant aimant sur toutes les substances pondé- 
rables, qui, sous ce rapport, présentent toutefois des différences bien re- 
marquables. Tandis que le fer, le nickel, le cobalt, le palladium et 
quelques autres métaux que Faraday nomme magnétiques, sont attirés 
par l'aimant, d'autres substances, en nombre très-considérable et qu'il 
nomme diamagnétiques, sontau contraire repoussées; taillées en forme 
de barreau allongé et suspendues librement entre les pôles d'un très- 
puissant aimant, on les voit se diriger perpendiculaifement à la ligne des 
pôles, suivant laquelle, au contraire, dans Les : mêmes conditions, un 


276 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1867. 


barreau de fer serait énergiquement attiré et maintenu. Il est très. 
curieux, dit-il, de voir un tube rempli d'eau, un morceau de viande, 
unc tranche de pomme, ou une planchette de bois, être repoussé et 
se diriger perpendiculairement à la ligne des pôles. La puissance de l’ap- 
pareil était telle, qu'il était difficile de trouver un support sur lequel il 
n'agit pas; certaines qualités de papier à écrire remplissaient cette condi- 
tion, maïs il fallait se garder de les choisir indifféremment. Le phént 
mène nouveau doit être, suivant Faraday, soigneusement distingué du 
magnétisme ordinaire; il n'est pas accompagné de polarité, chaque pôle 
de l'aimant exerce la même action répulsive sur toutes les substances, et 
les deux pôles en même temps l'exercent également. La même substance 
peut même présenter les deux propriétés. Le mode d'expérimentation 
ne prouve pas, dit-il, que les corps essayés ne possèdent qu'une seule 
propriété, la propriété magnétique anciennement connue ou la nouvelle, 
il prouve seulement que l'une l'emporte sur l'autre. 

M. Plücker, en étudiant ces phénomènes avec les ressources ajoutées 
par son profond savoir mathématique à son habileté d'expérimentateur, 
trouva bientôt après que les deux propriétés, lorsqu'elles sont possédées 
par la même substance, ne varient pas suivant la même loi, avec la dis- 


tance aux pôles de l'aimant. Le diamagnétisme, suivant lui, décroît plus . 


rapidement que le magnétisme; l'expérience par laquelle il le prouve 
parait aussi concluante que simple. Si l'on tient en équilibre une masse 
composée de deux substances, l'une magnétique, l'autre diamagnétique, 
par exemple du mercure placé dans un petit vase de laiton, on verra que 
cette masse est repoussée par l'aimant au moment où on l'en approche, 
et attirée quand on l'en éloigne. Nous ne devons pas dissimuler cepen- 
dant qu'une autorité imposante en pareille matière s'est élevée contre 
l'assertion de M. Plücker. M. Ed. Becquerel, dont les beaux travaux 
tiennent dans cette théorie une place si considérable, se trouve, sur ce 
point, en contradiction formelle avec l'illustre savant prussien. M. Ed. 
Becquerel attribue les phénomènes, si’concluants en apparence, ob- 
servés par M. Plücker, non pas à une différence entre les lois du ma- 
gnétisme et celles du diamagnétisme, mais à l'inégale action des ai- 
mants sur les substances susceptibles de conserver des pôles permanents, 
comme l'acier, et sur celles qui ne gardent, comme le fer doux, au- 
cune trace de magnétisme après que les influences magnétiques ont 
cessé d'exister. Ce serait à la présence des pôles permanents distribués 
d'une manière irrégulière dans les corps soumis à l'expérience que 
seraient dues, suivant M. Becquerel, les apparences observées par 
M. Plücker. 
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Mais, dans cette voie, la découverte capitale de M. Plücker-est celle 
de l'action de l’aimant sur les substances cristallisées. C'est un troisième 
mode d'action qui peut, suivant lui, coexister avec les deux autres, et qui, 
tantôt plus faible qu'eux, tantôt plus énergique, existe toujours quoique 
masqué parfois par des influences contraires; cette action nouvelle ne 
dépend plus de la forme du corps, mais de son orientation par rapport 
à l'axe de cristallisation. Les cristaux examinés d’abord étaient choisis 
parmi ceux que l'on nomme, en optique, cristaux à un axe; l'axe qui 
semble repoussé par l’aimant se place, lorsque aucune influence con- 
traire ne s'y oppose, dans la position que Faraday nomme équatoriale 
et qui est perpendiculaire à la ligne des pôles de l'aimant; cette loi 
n'est pas générale et l'axe du cristal, comme M. Plücker lui-même ne 
tarda pas à le reconnaître, se place, dans certains cas, dans la direction 
mème de la ligne des pôles. Une manière bien remarquable de mettre 
cette propriété en évidence consiste à suspendre à un simple fil de co- 
con un prisme de cyanite assez fortement magnétique pour être dirigé 
par l’action de la terre; on peut former ainsi une boussole dont l'ai- 
guille se dirige, suivant la manière dont on la tourne autour de son 
axe, vers tel point de l'horizon qu'on le désire. 

M. Plücker a étudié enfin le cas plus compliqué des cristaux à deux 
axes optiques, et, après avoir abandonné ses premières généralisations 
empiriques démenties par les faits, il a su, dans un très-savant mémoire 
de 1857, donner une théorie mathématique complétement satisfai- 
sante de ces nouveaux et mystérieux phénomènes. 

Il existe dans chaque cristal trois axes rectangulaires nommés par 
M. Plücker les trois axes d'induction paramagnétique, et dont la pro- 
priété caractéristique est que le cristal, quelle que soit sa forme, étant 
libre de tourner librement autour de l’un d'eux et placé entre les pôles 
d'un aimant, l'un des axes mobiles se dirige suivant la ligne des pôles 
axialement, comme dit M. Faraday, et l’autre équatvrialement. Ces trois 
axes, qui jouent un grand rôle dans la théorie et dans le calcul des phé- 
nomènes, ne coincident pas en général avec les axes d'élasticité de l'é- 
ther, mais ils jouissent de propriétés analogues, que M. Plücker rapproche 
ingénieusement de quelques-uns des résultats de Fresnel. Les axes ma- 
gnétiques étant les lignes autour desquelles l'action d'un aimant ne peut 
faire tourner le corps, ils sont perpendiculaires aux sections circulaires 
de l'ellipsoide magnétique, de même que‘les axes optiques le sont à 
celles de l'ellipsoïde d'élasticité. 

Dans les cristaux 4 un seul axe, l'ellipsoide magnétique est de révo- 
lution, comme l'ellipsoïde d'élasticité. 
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Dans les cristaux dont da forme primitive est un prisme droit à base 
rhombe, l'ellipsoide magnétique a, de même que celui d'élasticité, les 
trois axes dirigés suivant les axes cristallographiques, sans qu'il y ait 
pour l'un ni pour l'autre de relations apparentes entre les longueurs de 
ces axes et la forme cristalline. Dans les cristaux appartenant au sys- 
tème monoclinique, les deux ellipsoïdes ont un axe commun perpendi- 
culaire au plan de symétrie, dans lequel sont situés les deux autres axes 
qui, pour une même forme cristalline, peuvent y ‘occuper toutes les 
positions. Dans les cristaux tricliniques enfin la forme cristalline ne donne 
aucune induction connue sur la direction des axes, mais on peut dé- 
terminer leur direction à l'aide d'un théorème élégant qui a son ana- 
logue en optique : lorsqu'un cristal est suspendu de manière à pouvoir 
tourner autour d'un axe vertical quelconque, les axes de la section faite 
horizontalement dans l'ellipsoide magnétique. se dirigent, l'un axiale- 
ment et l'autre équatorialement. La recherche des axes devient alors un 
simple problème de géométrie analytique qui n'était pas fait pour em- 
barrasser M. Plücker. 

M. Plücker a étudié aussi avec grand succès l'action du magnétisme 
sur la lumière électrique , et on lui doit, sur cette question, des expé- 
riences très-singulières et dignes de la plus grande attention. 

Davy a, comme on sait, découvert l’action d'un aimant sur l'arc lu- 
mineux qui jaïlit entre les conducteurs d'une pile terminés par deux 
cônes de charbon, et les lois de cette action, étudiées par Ampère et par 
Arago, sont précisément les mêmes que si l'arc lumineux était remplacé 
par un conducteur solide de même forme. Les expériences se faisaient 
dans le vide; on admet cependant que la lumière électrique ne le tra- 
verserait pas s'il était absolu, et que les phénomènes sont dus, soit à 
des ‘vapeurs très-rares, soit à une portion entrainée de la substance 
même des conducteurs; les phénomènes observés dans un gaz raréfié 
sont extrêmement remarquables, et l'action d'un fort aimant produit 
alors des résultats absolument inattendus, que M. Plücker a eu le double 
mérite de découvrir et de rattacher à une ingénieuse explication. 

Les tubes dont il fait usage sont construits par un artiste des plus ha- 
biles, M. Geissler; placés, au moment de leur fermeture, dans les condi- 
tions de la chambre barométrique, ils sont parfaitement vides d'air, et 
contiennent seulement une petite quantité de gaz et de vapeur. Deux 
fils de platine traversent le verre et pénètrent dans l'intérieur du tube. 
En les faisant communiquer avec les extrémités du fil induit de l'ap- 
pareil de Ruhmkorff, on aperçoit, au lieu d'un arc continu qui pren- 
drait naissance dans l'air, une série de nappes lumineuses séparées 
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les unes des autres par des intervalles obscurs; les deux pôles ne 
semblent pas d’ailleurs exercer la même influence, et un intervalle 
obscur assez large sépare le pôle négatif de la première couche lu- 
mineuse. Ce sont ces tubes remplis, pour ainsi dire, d'électricité, que 


M. Plücker a soumis à l'action du magnétisme; sur les branches d'un 


puissant électro-aimant en fer à cheval, il a placé deux armatures en 
fer doux, arrondies sur leurs faces en regard et maintenues à une dis- 
tance constante. C'est sur ces armatures qu'il place le tube dans la po- 
sition axiale ou équatoriale à volonté. La direction de la decharge étant 


perpendiculaire à la ligne des pôles, M. Plücker, selon le sens dans le- 


quel elle a lieu, et celui de l'aimantation, l'a vue attirée ou repoussée 
comme un fil métallique traversé par un courant dirigé dans le même 
sens. C'est jusque-là une variante de l'expérience de Davy, mais les con- 
séquences sont tout autres, l'arc se trouve brisé. Dans le cas de l'at- 
traction, la moitié voisine du pôle positif se concentre en une pointe 
lumineuse nettement terminée, tandis que l'autre moitié prend la forme 
de filets ondulés entièrement distincts de la pointe positive. 

En portant son attention sur l'atinosphère lumineuse qui environne 
le pôle négatif et qui est séparée par un large espace obscur du reste 
de la décharge, M. Plücker a observé des phénomènes plus singuliers 
encore et plus inattendus. Le tube, étant renflé autour de l’électrode 
négative qui y pénètre assez profondément, est placé entre deux arma- 
tures coniques dont la ligne de jonction, perpendiculaire à l'électrode, 


passe à une petite distance de ses extrémités. La direction de la décharge 


étant perpendiculaire à la direction des forces magnétiques, la lumière 
violette qui, en l'absence des aimants, remplissait tout le renflement 
traversé par l'électrode négative, se concentre, sous l'influence magné- 
tique. en une couche mince parallèle à la ligne des pôles, et se termine par 
une sorte d'arc de cercle passant par l'extrémité de l'électrode en se 
réduisant, dans certains cas, à une ligne droite. Cette surface lumineuse 
qui prend ainsi naissance sous l'influence des aimants est le lieu des 
lignes lumineuses tangentes en chaque point aux forces magnétiques. 
L'explication est fort simple : l'action d'un aimant sur un élément de 
courant est, d'après une loi d'Ampère, proportionnelle au sinus de 
l'angle formé par l'élément avec la direction de la force magnétique: 
elle s'annule donc avec cet angle, et la surface formée par la lumière 
électrique est, par conséquent, d'après les observations de M. Plücker, 
le lieu des courbes qui, parcourues par des courants issus de l'électrode 
négative, n'éprouveraient aucune action et pourraient rester en équilibre. 
Cette considération suffit pour expliquer et prévoir les phénomènes 
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brillants et variés que l'habiïle physicien géomètre a su produire en mo- 
difiant les conditions de son expérience, 

Angstrom paraît avoir observé le premier les remarquables caractères 
du spectre produit par la lumière électrique qui traverse un gaz sous la 
pression ordinaire en signalant la double influence de la nature du 
gaz et celle des électrodes. Mais les lignes brillantes qui caractérisent 
chaque gaz n'avaient été ni complétement, ni exactement indiquées. 
M. Plücker, en employant des tubes en partie capillaires, a trouvé 
môyen de produire des spectres nettement définis qu'il a observés avec 
le plus grand soin, en montrant qu'ils peuvent caractériser la nature chi- 
mique des différents gaz, lors même que leur quantité insignifiante 
rendrait tout autre mode d'étude impossible à tenter. Le spectre 
fourni par ces gaz composés est exactement celui qui résulte de la réu- 
nion des spectres spéciaux aux gaz composants. 

L'influence de la température enfin, qui, jusqu'ici, n'avait pas été 
soupçonnée, a été mise en évidence par M. Plücker, qui, dans un beau 
mémoire qui lui est commun avec M. Hittorf, a ouvert ainsi un champ 
de recherches digne du plus grand intérêt. 

Quoique cette rapide énumération des travaux de M. Plücker soit 
bien loin d'être complète, nous en avons dit assez pour donner une idée 
de leur variété, de leur importance et de leur originalité. Le moment 
est encore loin, Dieu merci! de juger définitivement l'homme éminent 
dont l'activité, depuis plus de quarante années, ne s'est pas un instant 
ralentie. M. Plücker comme mathématicien, non plus que comme phy- 
sicien, ne croit pas avoir achevé sa tâche; ses derniers mémoires, si 
justement admires par fa Société royale de Londres, sont un pas 
nouveau dans une voie qu'il semblait avoir délaissée et qu’il Eee suivre 
longtemps encore sans en épuiser la richesse. 

La Société royale de Londres a, dans la même séance du 30 no- 
vembre 1866, accordé la médaille de Rumford à l'éminent physicien 
français M. Fizeau, pour ses recherches d'optique et spécialement pour 
son mémoire sur l'influence de la chaleur sur le pouvoir réfringent des 
corps transparents. 

Destinée spécialement à récompenser les travaux relatifs à la théorie 
de la chaleur et à celle de la lumière, la médaille de Rumford est, 
comme celle de Copley, décernée chaque année par la Société royale 
de Londres, qui a toujours, jusqu'ici, dignement accompli les intentions 
exprimées par le fondateur dans ces mots gravés sur la médaille : Op- 
time in lucis calorisque natura exquirenda merenti. 

Nul n'a, mieux que le lauréat de cette année, mérité tout entière la 
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louange qui y est renfermée. Que la Société royale choisisse toujours 
aussi haut; qu'elle continue à rendre justice au mérite modeste qui ne 
songe pas à briguer ses suffrages, et les récompenses qu'elle décerne, 


auxquelles ne s'attache aucun autre avantage que l'honneur de les ob- 


tenir, deviendront la plus enviée comme la plus flatteuse des distinc- 
tions que puisse ambitionner un homme de science. 


J. BERTRAND. 


L'AFFRANCHISSEMENT DES ESCLAVES À DELPHES. 


Mémoire sur l'affranchissement des esclaves par forme de vente à une 
divinité, d'après les inscriptions de Delphes, par M. Foucart, an- 
cien membre de l'école d'Athènes. Imprimerie impériale, 1867; 


chez Thorin. 


En rendant compte récemment, dans le Journal des Savants , des fouilles 
entreprises à Delphes par MM. Foucart et Wescher, j'exprimais le re- 
gret que la magnifique série d'inscriptions qu'avaient découverte les 
deux membres de notre chère école d'Athènes eût été publiée par eux 
sans commentaires. Le mémoire de M. Foucart sur l'affranchissement des 
esclaves à Delphes comble en partie cette lacune : il contient des faits 
assez nouveaux pour que ces faits méritent d'être signalés à l'attention 
des érudits et des historiens. 

On connaissait déjà, il est vrai, cette forme d'affranchissement par 
vente à une divinité. Les inscriptions grecques seules, et surtout les 
inscriptions de Delphes, avaient révélé cet adoucissement apporté à l'es- 
clavage antique. Le Corpus inscriptionum græcarum contenait ! quelques- 
uns de ces textes : Ottfried Müller en avait copié cinquante et un parmi 
les ruines de Delphes, et M. Curtius, ami et disciple d'Ottfried Müller. 
les avait publiés à Berlin en 1844?. Philippe Lebas les avait estampés 


 C. I. G. 169g-1714. — * Anecdota delphica. 
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et publiés à son tour !. Enfin M. Wallon en avait fait l'objet d'un cha- 
pitre spécial dans sa savante Histoire de l'esclavage ?. 

Mais, comme MM. Foucart et Wescher ont retrouvé, par suite de 
leurs persévérantes explorations, quatre cent trente-deux inscriptions 
inédites, contenant toutes des actes d'affranchissement ;.on conçoit com- 
bien de détails curieux et plus précis sont révélés par ces textes officiels. 
Tous appartiennent au commencement du second siècle avant l'ère 
chrétienne : on peut même fixer certaines dates comprises dans la pé- 
riode. qui s'étend entre l'année 193 avant J. C. et l'année 173. M. Fou- 
cart croit que ce mode d'affranchissement remonte plus haut et qu'il 
faut en chercher l'origine dans les temps les plus anciens. Mais, avant 
d'indiquer les conclusions générales, il convient d'apprécier les actes 
eux-mêmes et’les renseignements qu'ils nous donnent. - 

Le nom de l'archonte delphien *, souvent les noms des trois séna- 
teurs qui exercent leurs fonctions pendant le semestre, le mois, marquent 
la date de l'acte. Si le vendeur est étranger, on désigne le magistrat de 
sa patrie, la ville parfois et le mois correspondant au mois delphien. 

M. Foucart choisit alors comme la formule la plus claire, comme le 
type auquel peuvent être ramenées toutes les autres formules, l'inscrip- 
tion suivante : « Cléon, fils de Cléoxénos, a vendu à Apollon un corps 
«mâle, qui a nom Histiæos *, Syrien, pour le prix de quatre mines, afin 
«qu'Histiæos soit libre et que aul ne puisse mettre la main sur lui pen- 
« dant toute sa vie. » | 

On remarquera l'expression qui désigne l'esclave, aûua évdpeïor, un 
corps mâle. Estelle dictée par une idée morale, et respecte-t-elle la li- 
berté de l'âme ? Est-elle dictée par la férocité antique, qui rangeait l'es- 
clave parmi les bêtes de somme? Quant au mot grec évéra@ros, il semble 
répondre au manumissus des Latins. 

Ainsi Apollon achète l'esclave, non pour l'attacher à son sanctuaire, 
mais pour l'affranchir. Le vendeur peut être un homme ou une femme, 
parfois le mari et la femme vendent d'un commun accord; il arrive 
même que deux maîtres, dont l’un est d'Æthania, l'autre d'Érinée, 
cédent un esclave qu'ils possèdent tous deux à la fois. L'esclave, comme 
une autre propriété, pouvait donc être indivis; de même que nous 
voyons plusieurs Athéniens s'associer pour acheter une courtisane : la 


‘Voyage ‘archéologique en Grèce et en Asie Mineure, n°’ 898-963.— * T. I, ch. x. 
— * Voyez la liste d'archontes proposée par M. Mommsen dans le Philologus, 1866. 
— À propos de ce nom, je criliquerai l'accentualion de M. Foucart qui marque 
l'é d'un esprit doux et traduit par Istiæos. L'esprit est toujours rude dans lofaios, 
loiaia, loiadris, lolapyos, \olôuayos. — * Inscriptions de Delphes, n° 73. 
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loi reconx rraisseit et réglait ce bien commun qui donnait lieu. parfois à 
des comtæestations juridiques et à de singuliers arbitrages !. Comme le 
vendeur g>eut mourir avant l'esclave, ses héritiers s'engagent avec lui : 
c'est pouzx-quoi l'on trouve mentionnée l'approbation de la femme ou 
du mari , des enfants et des petits-enfants, des ascendants si le vendeur 
nani femme, ni fils, ni descendants. 

Lacte de vente est suivi d'un reçu gravé sur le mur du sanctuaire. 
xal 1 xs pay éyss œäcas, avec l'ensemble de l'inscription. 

Du reste, ke caractère religieux de l'acte devait agir sur les esprits 
plus que la lettre écrite. Le maitre, accompagné de l'esclave, se pré- 
sentait «levant le temple -de Delphes, passait près de l'autel extérieur, 
savançæaäit vers la grande porte, et restait sur le seuil. Les prêtres ve- 
naient À la rencontre de l'esclave qu'on amenait au dieu, et, en pré- 
sence des sénateurs et d’un certain nombre de témoins, ils remettaient 
le prix Convenu et recevaient le serment des deux parties ?. 

S que la somme stipulée avait été remise, l'esclave cessait d'ap- 
Partenir à son maître. Dans le principe, il restait dans le sanctuaire de 
Delphes , attaché au service matériel des prêtres et de la ville sainte. 
Mais, plus tard, la propriété n'était que fictive pour Apollon, car ce n'é- 
AU pas le trésor sacré qui fournissait le prix d'acquisition, c'était l’es- 

Ve lui-même qui remettait aux prêtres le petit pécule ‘qu'il avait 
amassé par son travail. Ainsi les prêtres étaient les intermédiaires entre 
les de ea x parties contractantes, ils étaient les garants; ou plutôt, comme 
le dit très-bien M. Foucart, «il y avait un double contrat: l'un entre 
“le maître et le dieu, par lequel l'esclave devenait la propriété du dieu 
“qui Ll’achetait; l'autre entre le dieu et l'esclave, afin d'attester que 
«Celui — ci n'avait confié au dieu la somme nécessaire à sa rançon .que 
“Pour être libre. La liberté de l'esclave, tel'est donc le résultat final de 
“| acte. : Cette condition essentielle est stipulée dans toutes les inscrip- 
“hons sans exception, avec les précautions les plus minutieuses..... 
«La Vente au dieu est fictive, les esclaves lui sont vendus, mais à con- 
‘dition d'être libres sur-le-champ, sauf les restrictions stipulées par le 
“maître. » 

Les diverses expressions que contiennent les inscriptions sont, en 
cet, formelles : étre libre, &\eb0epoy eluey, être son maitre, xupieveiv aÿ- 
T0S auÿroÿ 3, ne pouvoir étre saisi par personne en aucun temps, avéQanîos: 


: Wallon, t I, p. 191. — * Kai vd dpyüprov éÂaée év 5$ va émi Troù OBoù nat 
æ Suépœyua | Inscriptions de Delphes, n° 288... Ou bien, raüra Ô8 éyévero àva 
7e FO Ponoÿ xai roù vaoë. (Ibid. 545, 346, 376, ho7.) — * M. Foucart trans- 
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&md œdvrwr Tèv wdvra ypôvor, faire ce qu'il veut, woréovra Ô xa Sén, 
partir ou s'enfuir où il veut, àmorpéxovta! ols xx SéAn, habiter où il veat, 
Ô xai Sékwvrs olxéovta, diarpiesr el xa aûrol SéAwvrs, telles sont, pour 
l'esclave, les définitions essentielles de sa liberté. 

Mais, malgré les précautions prises pour assurer les effets de la vente, 
malgré le caractère sacré qui s'ajoutait au caractère légal de cette vente, 
le nouvel affranchi pouvait être menacé ou maltraité. Ses moyens de 
défense sont stipulés par le contrat. «Si quelqu'un porte la main sur 
« Manès pour l'asservir, que Manès soit maître de s'arracher lui-même 
«par la force, comme étant un homme libre?.» En outre l'agresseur 
s'expose à être cité devant les juges et condamné à une amende. «Si 
« quelqu'un saisit Olbia pour l’asservir, qu'Olbia le traduise en justice. » 
En même temps les passants sont requis de prêter main-forte et de dé- 
fendre l'affranchi qui reste sous la protection d’Apollon. « Que les ci- 
«toyens présents aient le droit de le défendre, selon l'inscription et la 
«vente inscrite dans le temple, comme étant libre pour le dieu *. » «Si 
«quelqu'un veut s'emparer de Mélita, le premier venu est autorisé à 
«l'arracher de ses mains par la force et à la défendre au nom du dieu, 
«Ümêèp Tèv Sel 5.» | 

Or c'était un acte grave que de soustraire un esclave à son maître ou 
à celui qui se prétendait son maître. On s'exposait à un procès, à de 
fortes amendes. Même à Athènes, où les droits de l'humanité étaient 
moins cruellement méconnus, un citoyen pouvait faire donner la li- 
berté provisoire à une personne réclamée comme esclave, mais, en cas 
d'erreur, il devait payer la moitié de sa valeur; c'est Démosthène lui- 
. même qui nous l'apprend. L'acte d’affranchissement du protégé d'A- 
pollon pouvait être contesté, perdu, difficile à vérifier. C’est pourquoi 
il était nécessaire de rassurer en principe tout particulier qui, selon 
l'esprit des sociétés grecques, serait exposé à réprimer celui qui violait 
les lois : il était à l'abri de toute poursuite. «Que les particuliers qui 
«seront présents soient les maîtres de défendre Mélissa par la force 


crit en un seul mot aürooauroÿ : je crois que la vraie lranscriplion est aürès aÿ- 
roù, malgré les abréviations singulières que les Delphiens ont faites de ces deux 
mots. — ! M. Foucart traduit par courir le verbe drorpéyetw, qui implique un sens 
plus précis, déterminé par la préposition dm6. — * Ibid. n° 31. — 3 N° 130. — 

N° 98, 97, 99. 150, etc. —* N° 286. M. Foucart néglige trop ses transcriptions 
et son accentuation. Pourquoi, par exemple, à la page 14 de son excellent mé- 
moire et à la fin de la note 2, écrit-il S-éov au lieu de Se6v? C'est une faute d'im- 
pression, mais ces taches déparent un iravail où la correction typographique et la 
précision grammaticale sont une nécessité. 
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«comme étant libre, sans que les défenseurs soient exposés à aucun pro- 
«cès ou passibles d'aucune amende ?. » Ainsi, en prenant la défense des 
droits du dieu, on était arrivé, par le fait, à protéger Les droits de 
l'esclave, puisque la vente n'était que simulée. 

Cela ne suffisait pas : le maître qui se défaisait de l'esclave et le garant 
(BeGœicrns) qu'il produisait étaient dans l'obligation de faire respecter 
la liberté de l'affranchi, sous peine de procès et d'amende. La formule 
de l'obligation est reproduite d'ordinaire dans les termes dont l'exemple 
suivant donne l'idée la plus générale : « Si quelqu'un porte la main sur 
« Diodora pour l'asservir, que le vendeur Androménès et le garant 
« Athambos garantissent par leur déclaration la vente qui a été faite au 
« dieu : s'ils ne fournissent pas cette ne qu'une action leur soit 
«intentée, selon les lois de la ville?. 

Tout est prévu, même la mort Fu eodius et alors ce sont les hé- 
ritiers, qui n'ont fait que donner leur approbation, qui deviennent res- 
ponsables, Les numéros 52 et 147 du recueil de Delphes en font foi : 
«Si quelqu'un porte la main sur Apbhrodisia pour l'asservir, que les 
«vendeurs ou leurs héritiers {érivéuo:) garantissent la vente qui a été 
« faite au dieu.» Et, comme le zèle des parties intéressées aurait pu 
n'être, pas assez vif, on était tenu de fournir la garantie d'un ou de plu- 
sieurs citoyens de la ville qu'on habitait, qui s'engageaient également à 
protéger le nouvel affranchi. Cette responsabilité retombait sur les 
proches parents et les amis du maître. Deux inscriptions nous ap- 
prennent même que, pour des actes de vente faits par des femmes, les 
garants étaient désignés par la volonté du mari. Le nombre des ga- 
rants est porté parfois jusqu'à quatre : assez fréquemment il n'y en a que 
deux. Si le vendeur est étranger, il lui faut un garant delphien et un 
garant étranger. Mais il y a des exemples nombreux d'irrégularités, exi- 
gées évidemment par les convenances locales et par la difficulté de 
trouver des garants. 

Enfin, pour assurer la publicité de la vente et la conservation du 
titre, la présence de témoins est nécessaire. Ces témoins (mæprupes) sont 
de trois sortes : 1° les prêtres, toujours nommés les premiers; le néocore, 
chargé du matériel du sanctuaire, et, par conséquent, dépositaire des 
actes de vente; le prostate ou avocat du sanctuaire, chargé de défendre 
ses droits devant les tribunaux; 2° les archontes ou sénateurs, qui exer- 
çaient à tour de rôle leurs fonctions pendant six mois; il n'y en a ja- 


N° 34. — * IIpéxrimos édbyrwr xarà rdv vouoy ris modos. (N° 45.) — * N* 120 
236. 
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mais plus de trois, l'un d'eux porte parfois le titre de greffier du sénat; 
3° les particuliers, désignés par leur nom, par celui de leur père et par 
celui de leur patrie. Leur nombre varie depuis deux jusqu'à dix-sept. 
Tous les témoins sont de Delphes, si le vendeur est un Delphien; s’il est 
étranger, un certain nombre de ses concitoyens assistent À la vente. 
Ainsi, sur dix lémoins qui assistent à la vente d'une femme de Lilæa!. 
cinq sont Delphiens, cinq sont habitants de Lilæa. Parfois les étrangers 
sont de pays divers. Un habitant d'Amphissa ?, 2, par exemple, prend seize 
témoins : cinq sont de Delphes, six d'Amphissa , deux de Callium, en 
Etolie, deux de Naupacte et un de Physcis. 

Enfin l'acte d'affranchissement * restait entre les mains d'un prêtre ou 
du néocore, il était gravé dans l'enceinte sacrée; une copie en était 
donnée au garant ou à l'un des témoins. D'ordinaire, l'inscription sur 
les murs du péribole du temple paraissait suffire. 

La vente d’un esclave n'était pas toujours faite sans restrictions. De 
même que l'on aliène une propriété en sen réservant l’usufruit, de 
même l'esclave, qui était une propriété, n'était parfois affranchi qu’à 
condition de servir encore son maître pendant un certain temps ou 
dans certaines circonstances. Le maître a des exigences et des caprices, 
ces exigences sont surtout intéressées : on y reconnait la finesse grecque, 
l'amour du gain, et le désir de tirer du malheureux esclave le plus 
d'argent ou le plus de services que l'on pouvait. Car il est bien entendu 
que la somme fournie pour le rachat n'était point tirée du trésor du 
dieu : c'étaient les économies que l'esclave avait amassées à la sueur de 
son front. Les prètres de Delphes étaient la sanction d'un contrat que 
les lois civiles auraient laissé violer : ils n'étaient rien de plus et ne res- 
semblaient en rien aux corporations religieuses qui se dévouaient, pen- 
dant le moyen âge et la renaissance, au rachat des captifs. 

Il estlong mais curieux de parcourir la liste des caprices et des ruses 
de ces Grecs anciens qui sont si manifestement les ancêtres des Grecs 
modernes. L'un se réserve absolument le droit d'hériter : « Si quelque 
« malheur arrive à Boéthos, que les biens qu'il laissera appartiennent 
«à Alexandre et à son filst.» L'autre subordonne ce droit à la nais- 
sance d'enfants qu'il veut bien ne pas dépouiller$; cette revendication 
est même étendue jusqu'à la seconde génération, dans le cas où les hé- 
ritiers de l'affranchi mourraient eux-mêmes sans enfants. Toute dona- 
tion est donc nulle et l'expose à voir l'acte d'affranchissement détruit et 


© N°35. — * N° 191. — * Voyez le Corpus inscriptionum græcarum, n° 1719. — 
‘ N°152.—° N° 213, 26, 435. 
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à rentrer dans la servitude : « Si, pendant sa vie, Sosos fait à quel 
«donation de ses biens, que la vente soit annulée !.» 
Les enfants nés de la femme esclave étaient une source de en A 
assez considérables, comme les produits des troupeaux. Aussi la re 
est-elle plus élevée lorsque l’esclave est vendue avec ses enfants 
fois même :l est stipulé que l'affranchissement de la mère n'en 
pas celui des enfants qui pouvaient naître, si la femme restait e 
pendant un certain temps au service du vendeur. Bæckh a recueil 
inscription * où le maître vend deux femmes esclaves, en leur 
sant l'obligation de rester avec lui jusqu'à sa mort et en déclarar 
les enfants qui naîtront pendant ce délai seront esclaves. Le plu: 
vent, il est juste de le dite, les enfants étaient reconnus libres. 
D'autres fois, les parents payaient la rancon de leurs enfants = 
meuraient eux-mêmes en élat d'esclavage. L'inscription que MM z Z É 
scher et Foucart ont publiée avec le n° 43 est très-curieuse parce ÉÆ 
montre comment de malheureux parents ont voulu assurer à m2 
la liberté, avant de la posséder eux-mêmes. « Timo, fille d'Eudic 
«vendu au dieu une petite fille nommée Méda pour le prix de 
«mines. Que Méda nourrisse Sosibios, son propre père, et Sos 
“mère, et qu'elle pourvoie à leur entretien, lorsqu'elle sera en 
«däns le cas où Sosibios ou Soso auraient besoin d'être nourris c 
«tretenus, qu'ils soient esclaves ou qu'ils soient devenus libres. Si 
«manque à ses devoirs, que Sosibios et Soso aient le droit de la ce 
«comme il leur plaira, ou de la faire châtier par quiconque aura 
«délégation. » On comprend cette dernière stipulation, car Méda= 
libre, “des esclaves, fussent-ils son Fe et sa mère, ne pouvaient== = 
cela, soir la main sur elle. : Z 


elle ne le veut pas, il lui donnera quatre demi-setiers de ble 
conge de vin par mois *. Parfois c'est à lui-même que le maître ve 
surer une vieillesse tranquille aux dépens de celui qu'il affranchit : 
«Kintos reste auprès d'Euphronios tant qu'il vivra, sans mériter 
u proches et exécutant tous ses ordres ; qu'il nourrisse Euphronios. 
«voie à ses besoins, qu ‘il paye pour Euphronios les cons 


“cérémonies d'usage . » 


© N°53, 94, 226. — * C. I. G. n° 1608. — * Inscriptions de Delphes, 
— * N°66. 
è 38. 


288 JOURNAL DES SAVANTS.— MAI 1867. 


Tel esclave est même chargé de payer les dettes de son maître et les 
contributions exigées par les Sociétés de secours mutuels, qui existaient 
dans Jes républiques grecques. et particulièrement à Athènes!. 

Les honneurs dus aux morts et les soins de la sépulture étaient une 
source de nouvelles exigences. Quelques affranchis étaient tenus de 
rendre compte de leurs dépenses à la ville de Delphes ?, d'autres de 
couronner de fleurs le tombeau de leur maître et de rester à Delphes 
pour s'acquitter scrupuleusement de ce soin, deux fois par mois ÿ. Les 
conditions étaient réglées par le caprice du maître, qui tantôt défendait 
à l'esclave de rentrer dans le pays où il avait servi 4, tantôt de le quit- 
ter°. Celui-ci devait accompagner son maîlre dans un voyage d'Egypte 
en Macédoine f, celui-là élever ses enfants 7, un troisième apprendre le 
métier de foulon et blanchir gratuitement la famille de son ancien 
maître #. Enfin deux frères possédaient un esclave en commun; ils le 
vendent au dieu, mais l'un d'eux, qui est médecin, stipule que l'affran- 
chi l'aidera encore pendant cinq ans dans l'exercice de son art °. Cet 
apprenti médecin n'avait payé pour sa rançon que 6 mines, tandis qu'un 
corroyeur ou une joueuse de flûte du même temps en payaient 1 0. C'était 
donc un fort médiocre disciple d'Hippocrate, mais il est juste d'ajouter, 
selon l'hypothèse ingénieuse de M. Foucart, que le maître devait être 
un médecin public et qu'il envoyait son affranchi visiter gratuitement 
les pauvres. 

Non-seulement le maitre obliseait l'esclave à rester auprès de lui un 
temps fixé, après le payeinent de sa rançon, mais il le forçait de.servir, 
après sa: mort, une ou plusieurs personnes qu'il désignait. Le cas se pré- 
sente plus d'une fois. «Si Euphranor vient à mourir avant que son fils 
« Timangélos ait pris femme, que Phalacra reste auprès de Titnangélos 
« jusqu'à ce qu'il prenne femme et qu'elle exécute ses ordres dans tout ce 
«qui sera possible ". » Si l'esclave était malade, il rendait les mois que sa 
maladie avait fait perdre :« Dans le cas où Sotérichos serait malade (puisse- 
«t-il n'en pas être ainsi!) que Sotérichos rende à Amyntas le surplus 
«et reste auprès de lui au delà du terme fixé !!.» Si l'affranchi veut 
partir, il est libre, à condition de rendre en argent le temps quil fait 
perdre : « Qu'Ennous reste dix ans auprès de Praxon et fasse ce qui lui 
«sera commandé. S'il ne veut pas rester, qu'il paye à Praxon 30 sta- 


© N* 89, 107, 126 139, 213, 244. — * N° 436. — * N° 142. — * N° 109. 
Ÿ N° 165.— * 486. — 7? N° 54. — * N° 239. —? N° 234. — " Iossoÿoa rd 
TOTITAOTOUEVUY WAV TÙ Ôüvarov. — ‘ N° 167. Le maître ne pouvait élever de 
réclamations, si la maladie durait moins de deux mois. 
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«tères d'argent pour chacune des années quil ne reste 

clave était encore autorisé à s'acheter un remplaçant ?. | CL 
: Ingénieux à exploiter le malheureux qu'ils cédaient au LS OS 

maîtres redoublaient les charges qui pouvaient lui faire ac 

rance, même lointaine, de la liberté. Ils le soumettent à CL LA ACL 
des châtiments corporels, à des amendes. | 

Les coups doivent être de nature à ne point briser de Z 

. qui diminuerait la valeur de l'esclave vendu au dieu en n° 
En définitive , le pouvoir du maître cessait d'être absolu, pu 
plus qu'un usufruit, mais l'esclavage est maintenu avec |: 
partie de ses peines. Il arrivait souvent que le possesse: 
feignait d'être mécontent du futur affranchi afin de provc 
ture du contrat. 

Ün tribunal de trois arbitres était créé pour régler les 
de ce genre. Le jugement qu'ils rendaient, après avoir p 
était sans appel. Ils étaient choisis par les deux parties; or! 
prévu le cas où l'un d'eux viendrait à mourir : « Si que 
«arrive à l'un des juges communs pendant les années dés 
“en choisissent un autre pour le remplacer, et que cu 
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«choisi juge avec les autres juges désignés en commun. = 
ouet Amyntas ne s'entendent pas, si l'un d'eux ne veut pas 277 

«avec l'autre, des juges communs, que les juges désign 

«ait un ou plusieurs, décident encore souverainement, 

«dit plus haut °.» ÿ 


Ainsi trois arbitres, choisis en commun, substituaient | D CL 
à la volonté capricieuse et aux plaintes intéressées du mai CL LCL 2/2 
l'affranchi*était admis à prêter serment comme un hommi Z CLS AE CL 


l'autel, en présence des prêtres et des témoins *. Par là, 
fait très-justement remarquer, l'esclave était relevé de = 
morale; sa dignité se constituait avant sa liberté; on rec 
âme à cet être qu'on désignait auparavant par le nom de C2 
de corps femelle. Æ 
Cette réflexion nous conduit à des conclusions génér# 









id 
ractère des affranchissements delphiques. On voudrait rez 

idée philosophique ou l'influence du sentiment religieux =" 

rie mémorable d'actes officiels qui jettent un si grand jo: 
vage des derniers siècles de la Grèce. Malheureusement il 
Un philosophe a justifié l'esclavage par ses sophismes, et 
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professait point d’autres doctrines que la philosophie. Apollon, esclave 
lui-même jadis, n'avait point une commisération particulière pour les 
malheureux asservis. Si Delphes était un lieu d'affranchissement, Délos, 
autre sanctuaire d'Apollon, était le grand marché d'esclaves de la Grèce. 
On a retrouvé des actes analogues dans les temples d'Esculape à Élatée, 
de Sérapis à Chéronée, de Bacchus à Naupacte, de Minerve Poliade 
à Daulis, de Vénus Syrienne à Phiscis !. Aussi M. Foucart a-t-il raison 
d'en conclure que « ces actes n'ont de religieux que la forme et l'usage 
«qui en fut l'origine; que ce n'est pas une consécration, mais une vente 
«au dieu, où le maître trouve non-moins d'avantages que l'esclave?... 
« L'esclave était-il vieux, il valait mieux lui rendre ainsi la liberté, 
«moyennant une somme qui n'était pas inférieure à la valeur ordinaire 
« des esclaves, que de conserver un serviteur usé et qui n'était plus 
«qu'une charge... S'il était dans la force de l'âge, le maître se réser- 
«vait le droit de le garder un certain nombre d'années, de lui imposer 
« des obligations qui se prolongeaient même au delà de la vie : il rece- 
« vait le prix de l'esclave en continuant à profiter de ses services. » 
«Pour les esclaves, ils devenaient les affranchis, non de leur ancien 
«maître, mais du dieu, patron beaucoup moins exigeant. Toutes ces 
«garanties, que le vendeur était obligé de donner au dieu, assuraient 
«sa liberté : la publicité de l'acte fait devant les prêtres, les magistrats 
«et un certain nombre de témoins, l'inscription sur les murs du sanc- 
«tuaire, la protection des garants obligés, sous peine d'amende, de dé- 
« fendre ses droits, la faculté donnée à tout citoyen d'intervenir en sa 
«faveur et de l'aider à se défendre, même par la force. S'il n'était pas 
«encore rendu à la liberté, il en avait du moins l'espoir. » 

En un mot, le maître et l'esclave gagnaient, l'un de l'argent, qui pas- 
sait des mains de l'affranchi dans celles des prêtres et de celles des prêtres 
dans les siennes, l'autre une condition plus douce, s’il continuait à ser- 
vir, et une protection réelle, s'il devenait libre, dans une société où les 
lois civiles ne pouvaient rien pour lui. L'impuissance ou le silence 
des lois rendaient nécessaire l'intervention de la religion, qui consacrait 
un contrat et le plaçait ensuite sous la tutelle des tribunaux et des cou- 
tumes juridiques de chaque cité. Le rôle des prêtres n'était peut-être 
pas désintéressé, car il est évident que le trésor sacré percevait aussi 
des droits et prélevait ce tribut sur le pécule de l'esclave, mais il n’en 
était pas moins bienfaisant; quoiqu'on ne puisse voir là ni un principe 


* Archives des missions scientifiques, nouvelle série, t. 1, Mémoire sur l'Étolie, par 
M. Bazin. — * Page 43 du Mémoire sur l'Affranchissement des esclaves. 
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d'humanité solennellement proclamé, ni une application ar 
la charité chrétienne, il y a un progrès, et, si la cupidité 
trop souvent, on ne peut s'empêcher de voir à côté d'ell 
chose qui ressemble à de la piété et à de l'équité. L'inl 
sanctuaire adoucit l'esclavage, de imnème qu'au moÿen âge 
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monastiques ont adouci le servage tout en en profitant : L/// 1 PL LL DC 
l'émancipation. Le principe, M. Foucart le dit très-bien, n POP Lil 
attaqué, et les actes d'atfranchissement, si nombreux qui CLLRL 

n'étaient que des faits isolés. Le maître, l'argent en main, CDD Cu] Au 
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marché voisin pour acheter un esclave plus vigoureux, s 
homme, une esclave plus belle, si c'était une femme. Il (I LL DEAR) 
ni un mouvement général, ni le germe d'une révolution CH (LD 74 
aurait abouti à l'abolition de l'esclavage. W///L/AME 
Les prix fixés pour la vente des esclaves varient selon 1 D, 
leur adresse. La moyenne est de cinq à six mines : le prix a 
dés que l'esclave savait un métier. Un joueur de flûte ou un #7 
valaient dix mines. On ne faisait point de différence entre le LL | 
et les esclaves ués dans la maison, et, parmi les étrangers, la LAND Le 
n'était point comptée. Les Arméniens, les Thraces, les Ga7777+ 
tionnés, sont tantôt très-chers, tantot très-bon marché, selon 77/72/77 
personnelle. Les Grecs ne sont pas estimés plus que les ba” 7 
Italien ou un Romain, même à l'époque où Rome devenait si 
n'étaient point taxés à un plus haut prix. Le prix moyen d 
étant de cinq à six mines à Delphes, on s'assurera par d'au 
ments du second siècle que ce prix n'est pas inférieur à ceu» 
connaissions. Le maître ne sacrifiait donc rien de ses intérêts, 
süpulations qui lui constituaient un usufruit, il gagnait le pl 
des avantages qui l'engageaient à faire le voyage de Delphes av 
qui avait amassé la somme nécessaire, et qui, sans doute. 
outre tous les frais du voyage. | 
Enfin, M. Foucart suppose que, dans les temps héroïques, 
des esclaves aux temples, et qu'ils devenaient des hiérodt 
claves sacrés. Le service étant bien plus doux, les esclaves s' 
peu à peu de changer de maîtres et d'appartenir aux temple: 
était réelle alors et l'esclave acheté demeurait dans le sanct: 































LOL LULU 
A 

TP CAL OL 

CRU LALÉ, 


1 4 / L 
WL es LOt- 








A7 LT 
Va Y LL 
1 Pa) 2 


74 PLDLLO 
D #1 % y # À (PQ Ld ; 
/ MM DLS POS Al Er 


/ s #e SI 
’ 
# / 


ff, 


” 


: 


. 


2 / 
4 L 
D / 7 / 
(18 A, 7,4 T. 
/ 4 / Cf 
/ LS SL ’ 







, LL F4 La É 
tard , par l'abondance même des affranchissements, la vente :/% VILLA 
nue fictive et l'esclave libre. L'hypothèse est ingénieuse, m#° LD, REG 74 
vois point de preuves, et elle n'est pas nécessaire. L'origi PDP PDE Le Lelie 
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dans le sentiment religieux et dans les serments prêtés sur les autels. 
Les prêtres n'étaient pas plus humains que les particuliers, surtout en 
Grèce, où le sacerdoce n'isolait point de la vie civile : ils se prêtaient à 
ces affranchissements parce qu'ils en tiraient un profit réel et augmen- 
taient le renom de leur sanctuaire. 

Tel est le résumé d'un mémoire qui est plein de détails neufs, habi- 
lement réunis, savamment interprétés. M. Foucart a extrait des inscrip- 
tions qu'il a découvertes à Delphes avec M. Wescher, ce qu'elles con- 
tiennent de plus important et de plus propre à éclairer l'histoire de 
l'esclavage. Ge n'est pas encore l'explication complète que je réclamais 
dans ce même recueil, il y a un an. Mais le plus difficile est fait : si tout 
n'est pas commenté avec ordre, tout a été analysé par l'auteur qui nous 
donne la fleur, comme pour nous rendre plus curieux et plus exigeants. 


BEULE. 





REISEN IN DEN VEREINIGTEN STAATEN, CANADA uno Mexico, 
VON BARON J. W. von Müzzer (Voyage aux Etats-Unis, au Canada 
et au Mexique, par le baron J. W. de Müller), trois volumes avec 
gravures en taille-douce, lithographies et gravures sur bois insé- 
rées dans le texte. Leipzig, 1864, 3 vol. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


Celui qui visite l'Europe pourra renfermer ses observations et ses 
recherches dans un cadre fort circonscrit et ne s'attacher qu'à un seul 
objet d'étude; il trouvera encore là matière à composer un gros livre. 
C'est que, dans un pays civilisé, les forces productives prennent d'ordi- 
naire une telle expansion, qu'elles ne tardent pas à donner naissance 
comme à des mondes différents, indépendants les uns des autres, qui 
se pénètrent sans se confondre, et il n’est pas dès lors nécessaire de les 
étudier simultanément, quand on né veut connaître le pays que sous 
une certaine face, à un certain point de vue. L'explorateur d'une contrée 
européenne est libre de ne s'occuper que d'une question ou d'une 
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science, sans en franchir le cercle; il réussira à exactement apprécier les 
faits qu'il aura recueillis. Autres sont les contrées sauvages ou récemment 
entrées dans la civilisation. L'état social y est plus étroitement lié au 
climat, à la constitution, aux produits du sol. Il faut donc, avant tout, 


dans ces contrées, observer la nature pour se faire une juste idée des 


choses. L'Amérique intertropicale et l'Amérique australe nous en four- 
nissent la preuve. On ne saurait avoir l'intelligence de ce qui sy passe, 
par conséquent y voyager avec fruit, qu'après s'être familiarisé avec les 
sciences naturelles, s'être mis en état d'observer les phénomènes de 
physique terrestre, de scruter les détails de la faune et de la flore. Une 
exploration d'une des régions de l'Amérique, exception faite des anciens 
États de l'Union, serait incomplète et même défectueuse, si l'on n'y ac- 
cordait une large place à ces études scientifiques, si l'on ne s'arrêtait 
pas devant cette création si luxuriante et si féconde qui caractérise le 
Nouveau Monde. Platon avait inscrit au frontispice de son école : que 
nul n'entre ici, s'il n'est géomètre. On devrait, au rivage de l'Amérique, 
écrire, à l'usage des voyageurs : que nul ne mette ici les pieds, s’il n'est 
naturaliste. 

Cette qualité essentielle pour quiconque veut voyager dans les terres 
intertropicales et subtropicales, M. le baron J. W. de Müller la possé- 
dait à un haut degré. Il venait de quitter la direction du jardin zoolo- 
gique de Marseille, qu'il a eu la tâche d'organiser. Il s'était déjà signalé 
par une hardie exploration en Afrique; avide de savoir, curieux d'ob- 
server, il avait, pour me servir de ses propres paroles, parcouru toute 
l'Europe, des bords de la Néva aux Dardanelles, de l'acropole d'Athènes 
à l'Alhambra. Ne reculant ni devant les dangers, ni devant les fatigues, 
il s'est si fort acclimaté à la zone torride, il a conçu une telle passion 
pour ces paysages où la couleur et la lumière sont répandues à profu- 
sion, qu'il n'a pu se réhabituer aux teintes plus ternes et à l'atmosphère 
moins transparente de notre zone tempérée. C'est ce quil nous donne 
à entendre dans ces lignes par lesquelles il commence la préface de son 
livre : 

«Ïl sera sujet à une sorte d'accès de nostalgie, à un véritable mal 
«du pays du sud, lors même que son foyer natal brülerait dans la ré- 
« gion boréale’, le voyageur qui aura échangé pour un temps notre né- 
«buleux ciel du nord contre le doux climat des contrées du midi, qui 
«aura vu se balancer dans l'azur foncé de l'air la cime élancée des pal- 
« miers sur ces riches plaines où dardent les feux du soleil, qui aura 
«ressenti l'impression profonde du désert s'étendant à perte de vue ou 
«éprouvé l'horreur d'un orage sous les tropiques. Un proverbe arabe 
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«dit : Qui a goûté de l'eau du Nil reviendra immanquablement en 
«boire; on en doit dire généralement autant des contrées intertropi- 
«cales. » | 
__ L'attrait irrésistible qui avait porté le baron de Müller à l'étude de 
l'histoire naturelle, spécialement de la zoologie, éveilla en lui un vif 
désir de visiter l'Amérique, car elle est, ainsi que cela ressort de mes 
réflexions précédentes, pour les naturalistes, ce que sont l'Italie et la 
Grèce pour les artistes, une terre classique où les chefs-d'œuvre s'of- 
frent à chaque pas, où quiconque veut étudier la nature dans ce qu'elle 
enfante de plus riche, de plus varié, de plus grandiose, a sans cesse 
sous la main ou sous les yeux des types et des modèles. 

Mettant à exécution un projet qu'il avait longtemps caressé, le baron 
de Müller visita les États-Unis, le Canada et le Mexique. Mais cest 
ce dernier pays qu'il a surtout parcouru, c'est là quil s'est livré à des 
recherches scientifiques qui grossiront le trésor déjà fort considérable 
de documents qu'on en a rapporté. Des accidents lui ont fait mal- 
heureusement perdre une partie des fruits de ses persévérantes inves- 
tigations, et il s’est ainsi trouvé dans l'impossibilité de publier tous 
les résultats qu'il avait obtenus. Ses nombreuses observations baromé- 
triques, météorologiques et magnétiques, ses notes et relevés topogra- 
phiques, avaient été, lors de son retour, déposés dans des caisses qui 
furent égarées. Des échantillons d'histoire naturelle, une belle collec- 
tion de poissons, une suite nombreuse de trochilus notamment, se sont 
perdus. L'ouvrage où le savant voyageur se proposait d'exposer l'en- 
semble de ses travaux dut être ajourné jusqu'à ce que cette perte eût 
pu être réparée. D'ailleurs l'ébranlement de sa santé lui en aurait rendu 
la rédaction immédiate diflicile. En attendant, le baron de Müller a 
composé de son voyage une relation étendue et y a joint, dans uü troi 
sième volume, des développements historiques et statistiques. Il a tou- 
tefois réuni en appendice dans les tomes Ï et IT-quelques-uns de ses 
matériaux scientifiques. | 

De ce que l’auteur nous donne une narration de voyage, non une 
suite de mémoires sur diverses branches des sciences physiques, il ne 
faudrait pas inférer que sa relation n'a aucun caractère scientifique. Si 
une part assez large y est faite aux aventures personnelles, aux anec- 
dotes, aux descriptions, le côté scientifique n'y fait pas pour cela dé- 
faut. Le baron de Müller a semé son récit de détails d'histoire naturelle, 
de physique, de climatologie, qui en accroissent l'intérêt et nous per- 
mettent de juger de la solidité de ses investigations. L'ouvrage est écrit 
d'un style vif, clair, facile, mérite qui n'est pas commun chez les Alle- 
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mands. Ïl y a des pages qui rappellent le spirituel et amusant livre de 
Charles Dickens intitulé, American notes for general circulation, et dans 
son appréciation des mœurs des habitants de l'Union, notre voyageur 
se rencontre plus d'une fois avec le célèbre romancier. 

Cet humour germanique n’enlève aux considérations scientifiques et 
économiques rien de leur sérieux; ce sont seulement des traits destinés 
à tempérer la gravité, qui demeure le ton dominant de la relation. In- 
troduit par le journal de son voyage dans l'intimité de la vie de l'auteur, 
le lecteur ne l'en suit qu'avec plus d'intelligence et de curiosité dans 
ses courses de naturaliste et de physicien. 

Après être allé passer quelque temps en Allemagne afin de se prépa- 
rer à l'exploration qu'il méditait, M. le baron de Müller vint s'em- 
barquer au Havre pour New-York, le 21 mars 1856, sur le navire à 
voiles américain le Saratoga. C'était un de ces bâtiments qui portent 
par centaines des émigrants dans le Nouveau Monde. Le Saratoga n'en 
contenait pas moins de six cent trente. À ces énormes chiffres officiels 
de passagers que les vaisseaux américains versent sur le sol de l'Union, 
se joignent encore parfois des passagers de contrebande qui réussissent, 
au moment du départ, à se glisser dans un coin de ces vastes nefs et 
ne se montrent que quand on est assez loin de la côte pour qu'il ne 
soit plus possible de les renvoyer. M. de Müller fut témoin d'un pareil 
incident. Deux jeunes garçons de treize à quatorze ans parvinrent par 
ce stratagème à se faire conduire en Amérique, à l'insu de leur famille. 
Leur passage ne s'effectua pourtant pas tout à fait gratuitement; ils 
durent payer de leurs bras, car on se servit d'eux comme de mousses. 

L'auteur trace un triste tableau de la condition faite, pendant la 
traversée, aux malheureux qui vont chercher un sort meilleur par delà 
Océan. Entassés comme des animaux, ils ont à supporter de cruelles 
privätions et les plus pénibles traitements avant d'arriver à destination. 
Ainsi, en cas de gros temps, on les enferme pêle-mêle à l'entrepont, 
sans distinction d'âge ni de sexe, et ils doivent rester là privés d'air et 
sans possibilité de se mouvoir, au milieu d'une puanteur indicible, 
dans un état de malpropreté révoltante, jusqu'à ce que la mer se soit 
calmée. Cette réclusion, qui est une vraie condamnation au cachot, 
dure des heures, des journées entières. Ÿ a-t-il des malades à bord, on 
n'en a guère souci; le chirurgien d'ordinaire n'en sait pas beaucoup ‘ 
plus, en fait de médecine, que ses compagnons de route; heureux en- 
core sil a même pris son diplôme, car ce qui se passa sur le Saratoga 
et ce que je tiens de témoins oculaires prouvent que, pour obtenir le 
passage gratuit, on na pas recours qu'à la ruse dont je parlais tout à 
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l'heure; on se donne au besoin pour médecin, et le capitaine ne se 
montre pas fort difficile sur la vérification du fait. 

C'est le 1“ mai que le baron de Müller débarqua à New-York. Quoique 
cette ville soit aujourd'hui bien connue et ait été maintes fois décrite, 
on ne lira pas sans intérêt ce qu'en dit le voyageur. Cette cité reçoit 
d'ailleurs, chaque année, de tels agrandissements; elle tend si mani- 
festement à devenir le Londres du Nouveau Monde, que les pein- 
tures qu'on en fait ne demeurent pas longtemps conformes à la réalité. 
et tout voyageur a toujours quelque chose de nouveau à nous en ap- 
prendre. New-York n’atteint pas au chiffre énorme de la population des 
capitales de l'Angleterre et de la France; elle présente pourtant, à cer-. 
tains égards, un mouvement d’affaires plus animé, et le baron de Müller 
remarque que Broadway est encore plus encombré de voitures et de 
passants que les boulevards à Paris, le Strand, Cheapside ou Piccadilly 
à Londres. La population de New-York dépasse maintenant un million: 
cette ville compte donc autant d'habitants qu'en avait Paris il y a trente 
ans; avant un quart de siècle, sa population s'élèvera certainement au- 
dessus du chiffre que notre capitale atteint actuellement. La situation 
de la métropole commerciale des États-Unis est d'ailleurs singulière- 
ment favorable à des développements ultérieurs, et elle a devant elle 
assez d'espace pour loger quatre millions d'habitants. La rapidité avec 
laquelle New-York est arrivé à être ce qu'il est maintenant tient vrai- 
ment du prodige. La prompte élévation de Saint-Pétersbourg et de 
Berlin n'est rien comparée à ce qui s’est passé à l'embouchure de la 
rivière Hudson. C'est en 1609 seulement que le capitaine de ce nom. 
au service des Provinces-Unies, découvrit l'île Manhatten, et en 1618 
que les Hollandais construisirent, à son extrémité méridionale, le petit 
fort dont Battery occupe l'emplacement et qui a été l'origine de la ville. 
Ce sol, qui devait acquérir tant de valeur, fut acheté aux Indiens pour 
10 chemises, 30 paires de bas, 10 fusils, 80 livres de poudre, 30 
chaudrons et une poële à frire. En 1656, l'établissement hollandais, 
qui s'appelait alors Ja Nouvelle-Amsterdam, ne se composait que de 
120 baraques de bois. Son importance ne date que de l'époque (1674) 
où 11 tomba au pouvoir des Anglais, qui baptisèrent la ville naissante 
de son nom actuel. 

De New-York, M. le baron de Müller se rendit à Philadelphie. I y a 
- cent ans, il fallait unc semaine entière pour aller de l'une à l'autre de 
ces deux villes; aujourd'hui deux chemins de fer et de nombreux ba- 
teaux à vapeur font franchir la distance en quelques heures. Notre au- 
teur consacre un chapitre entier à la ville des Quakers, comme il 
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l'appelle; on sait que c'est un des foyers de la culture intellectuelle aux 
Etats-Unis. 1 donne sur ses établissements scientifiques, sur ses écoles, 
des renseignements dont plusieurs nous manquaient encore en Europe. 
Au premier rang de ses fondations, se place incontestablement le Musée 
de l’Académie des sciences naturelles, dont l'organisation a paru à notre 
voyageur un modèle de libéralité. et qu'il propose à limitation du vieux 
monde. Nulle part ailleurs le public ne rencontre de telles facilités pour 
étudier la nature. De magnifiques collections, entre lesquelles celle des 
oiseaux, la plus riche du globe, est par-dessus tout digne d'attention. 
sont à la disposition des travailleurs. La bibliothèque, qui ne date que 
de 1812, compte déjà 17,000 volumes. La création de ce musée est 
due à une société libre. En Amérique, comme en Angleterre, presque 
toutes les grandes œuvres sont le résultat de l'initiative privée; elles ont 
été accomplies par des associations particulières. Le gouvernement fait 
peu; on ne lui délègue de pouvoir que le moins possible. En France, 
les choses se font mieux et plus vite par l'action du pouvoir central, et 
l'on préfère s'en remettre à l'Etat de soins que les Américains et leurs 
frères aînés, les Anglais, prennent avec empressement à leur charge. 
Cela dénote dans la race anglo-saxonne plus d'indépendance et d’activite. 
Nous avons besoin, nous, de plus de protection et de discipline. 

La visite que rendit le baron de Müller, dans sa petite campagne 
des environs de Philadelphie, à Elisha Kent Kane, n'est pas un des 
chapitres les moins intéressants de cet ouvrage. Le portrait qu'il nous 
trace du célèbre explorateur des régions polaires prouve que la réputa- 
tion qui lui a été faite aux États-Unis était méritée. Le témoignage de 
notre voyageur est bon à enregistrer; le contrôle européen est par- 
fois nécessaire pour vérifier les titres que délivre en Amérique la re- 
nommée. 

. Une anecdote que le docteur Kane lui raconta fournit quelques dé- 
tails sur la triste condition actuelle des Indiens. La propriété du na- 
vigateur américain s'élevait sur un territoire qu'occupa jadis la tribu des 
Lenni-Lenape, fraction de la nation Delaware, qui, refoulée successi- 
vement de plus en plus vers le Nord, végétait misérablement, il y a 
quelques années, dans le Canada. Un jour, le docteur Kane vit arriver 
près de sa demeure cinquante sauvages, derniers débris de la peu- 
plade; ils avaient voulu revoir la terre où reposaient les os de leurs 
pères. Lé souvenir de l'ancienne puissance des Lenni-Lenape ne s'était 
pas perdu chez leurs descendants dégénérés; malgré la détresse à 1a- 


quelle ils étaient réduits, ils avaient réussi à accomplir ce long voyage 


et à franchir l'espace de plusieurs centaines de milles qui les séparait 
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du rocher de-Furl-rock où dormaient leurs ancêtres et vers lequel 
n'avaient cessé de se tourner les regards de 1a tribu. Ce pieux attache- 
ment pour la patrie dont ils avaient été si violemment dépossédés ne 
trouva pas grâce devant les nouveaux propriétaires. Les pauvres Indiens 
furent pourchassés comme des bêtes fauves, et, à vrai dire, leur indi- 
gence et leur genre de vie en eussent fait pour les habitants de Furl-rock 
de fort incoinmodes voisins. On les contraignit de retourner dans le 
pays d'où ils étaient venus. | 

Avant de revenir à New-York, où il devait s'embarquer pour le 
Mexique, objet principal de son voyage, le baron de Müller voulut 
faire une course de quelques jours au Canada. Il suivit la voie généra- 
lement préférée par les touristes, Albany, Utica, le littoral du lac On- 
tario, la chute du Niagara. L'itinéraire qu'il avait adopté lui permit de 
visiter le célèbre canal Érié, qui, traversant une partie de l'État de New- 
York, n'a pas moins de 370 milles anglais de long, et établit une com- 
munication entre le lac de ce nom et la rivière Hudson. C'est une des 
œuvres qui font le plus d'honneur au génie américain. Cette grande ar- 
tère a porté la vie dans des contrées auparavant désertes, et met au- 
jourd'hui en relation New-York avec les États d'Ohio, d'Indiana, d'Hli- 
nois, de Michigan, de Wisconsin et de Minnesota, à l'essor desquels 
elle a notablement contribué. Notre auteur a accordé, dans son livre, 
à l'histoire de la construction de ce canal quelques pages qui sufhront 
à ceux qui veulent se faire une simple idée de l'esprit d'entreprise des 
citoyens de l'Union. Déjà les ouvrages du major Poussin (Travaux d'amé- 
liorations matérielles projetés et exécutés par le gouvernement général des 
États-Unis d'Amérique, p. 239 et suiv. Paris, 1854, in-fol.), et de M. Mi- 


chel Chevalier (Histoire et description des voies de communication aux Etats- 


Unis, t. I, chap. 11, p. 1, 2, 3 et 4, 1840), nous ont fait connaître en 
France cette œuvre colossale. C'est à David Clinton, qui fut gouverneur 
de l'État de New-York de 1817 à 1822, quen appartient l'idée. Le 
canal présentait des difficultés devant lesquelles aurait reculé un peuple 
moins persévérant, et a nécessité la construction d'une œuvre non 
moins gigantesque, le célèbre aqueduc de Gennessee, qui passe à Ro- 
chester, ct offre une longueur de 800 pieds. + 

Je parlerai brièvement du chapitre que le baron de Müller consacre 
à son excursion dans le Canada, à Queenston, Toronto, Montréal, 
Québec. Je me bornerai à une remarque, et elle a d'autant plus de va- 
leur qu'elle émane d'un Allemand, c'est que l'attachement pour la France 
est resté profond chez les descendants des colons français; qu'à Quebec 
J'Anglais continue à être regardé comme un étranger, un conquérant, 
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et que les Franco-Canadiens se bercent encore de l'espoir d'un retour 
de leur pays à la mtre-patrie. 

La seconde partie du tome II s'ouvre par la relation de la traversée 
de New-York à Vera-Cruz. Après un séjour de dix jours dans le port 
principal du Mexique (5 au 11 août 1856), M. le baron de Müller prit 
la route d'Orizaba. C'est 1à que l'ouvrage prend un caractère plus scien- 
tifique; car, une fois abordé sur le rivage de la Nouvelle-Espagne, des 
sujets d'études se présentaient en foule à lui : une végétation si luxu- 
riante que trois années suffisent pour rendre à la forêt la plus éclaircie 
par la hache l'aspect d'une forêt vierge; des oiseaux au plumage le 
plus brillant qui voltigent d'une branche à l'autre de ces arbres, dont 
les espèces sont aussi multipliées que chez nous celles des plantes her- 
bacées. Entre ces oiseaux, il en est plusieurs qui font entendre un chant. 
un gazouillement , dont les tons variés n'enchantent pas moinsles oreilles 
que leurs couleurs charment les yeux. M. le baron de Müller cite no- 
tamment le Moqueur (Turdus polyglottus), auquel il attribue la préémi- 
nence non-seulement sur tous les oiseaux chanteurs du Nouveau Monde, 
mais sur ceux de tout le globe. Je ne saurais dire s'il est fondé dans cette 
opinion; un fait néanmoins demeure bien établi, c'est qu'on a, fort à 
tort, accusé l'Amérique de ne nourrir que des oiseaux au cri rauque 
et discord; cette terre renferme non-seulement les volatiles de la plus 
belle parure, elle en a aussi dont le gosier module de ravissants accords. 

On sait qu'une ligne de volcans dirigée de l'est à l'ouest traverse, sous 
le dix-neuvième parallèle, le plateau de l'Anahuac. Un des pics princi- 
paux de cette chaîne est le Citlaltepetl (ce mot signifie, en nahuatl, 
montagne de l'Etoile). Le voyageur avait un grand désir d'en gravir la 
cime, qui s'élève au sud de la ville de Jalapa et du Cofre de Perote. 
autre géant de la même contrée. Arrivé à Orizaba, il sc hâta donc de 
tout préparer pour cette entreprise, qu'aucun Européen n'avait encore 
tentée. Il ne se laissa pas effrayer par les difficultés et les périls quon 
lui annonçait, difficultés et périls auxquels ajoutait l'époque de l'année 
où J'on se trouvait alors, la neige qui recouvrait la cime ne faisant que 
de commencer à se fondre. Il fut assez heureux pour rencontrer des 
personnes qui consentirent à s'associer à son projet, à savoir : son secre- 
taire, M. A. Sonntag, un Suédois, M. B. Malmsjô, et un Berlinois, le 
docteur Stamm. Montés sur ces agiles et intelligents chevaux mexicains 
qui, ayant'non-seulement pour eux-mêmes, mais encore pour leur ca- 
valier, le sentiment du danger, se comportent de facon à le préser- 
ver d’une chute toujours menaçante; suivis de mules chargées des ins- 
truments et du bagage, ils partirent pour leur aventureuse expédition 
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le 30 août. La route où s'engageait la petite caravane aurait été jugée ab- 
solument impraticable par de moins intrépides. Ce n'étaient que rochers 
presque à pic à gravir et précipices épouvantables à côtoyer. Nos voya- 
seurs ne se découragèrent pas; ils atteignirent successivement le village 
indien de Calcahualio, situé à 1,500 pieds espagnols d'altitude, et qui 
compte 1,500 habitants, celui d'Alpatlahua, situé à 5,975 pieds, et 
qui a une population de 1,080 âmes. C'est dans le second de ces vil- 
lages que le baron de Müller prit les Indiens qui devaient lui servir de 
guides, car là commence l'ascension proprement dite. Avant ce point. 
la petite caravane n'avait fait que s'élever dans le haut pays; elle n'était 
pas encore parvenue sur les flancs de la montagne. La végétation se pré- 
sentait avec une richesse incomparable. M. de Müller rencontra là pour 
la première fois la Dulongia acuminata, arbrisseau de 2 à 3 mètres de 
haut, voisin du genre Lonicera, et dont les feuilles, en septembre et 
en octobre, se garnissent, à leur extrémité, de belles fleurs blanches, 
et fournissent un remède fort eflicace dans le traitement de la petite 
vérole. 

À mesure qu'ils montaient, nos voyageurs ne voyaient pas le chemin 
devenir plus facile; les précipices succédaient incessamment aux préci- 
pices, mais la beauté de la vue reposait leurs yeux de cet émouvant et 
périlleux spectacle. À tout instant il fallait mettre pied à terre et con- 
duire les montures à la main. Hommes et chevaux devaient gravir de 
véritables escaliers de rochers dont les marches, hautes parfois de près 
d'un mètre, avaient été creusées par les eaux, et n'étaient qu'une suc- 
cession de mares étagées. Une des plus épouvantables barrancas qu'ils 
eurent à longer est celle qui porte dans le pays le nom de Todocinapa, 
et où la paroi du rocher se dresse à une hauteur de plus de 1,000 pieds. 

Le 1° septembre, la caravane atteignit à grands efforts la limite des 
arbres verts, dont la région est, au Citlaltepeti, surtout caractérisée par 
le Pinus pseudostrobus. S'étant ensuite avancés jusqu'au chétif hameau de 
Jacule, composé d'un amas de huttes, ils se trouvèrent à une altitude 
. d'environ 10,000 pieds. Quelque épouvantable qu'eût été jusque-là la 
route, elle n'avait pourtant point encore présenté de dangers compa- 
rables à ceux qui attendent le voyageur à la partie de la montée dite 
Trinchera ou Cuchillo; la lafgeur du chemin se réduit, en ce point, 
généralement à 3 mètres; d'un côté s'élève un rocher presque per- 
pendiculaire, haut de 5 à 600 pieds; de l'autre s'ouvre un précipice 
d'une profondeur doûble. C'est dans ce gouffre, toujours béant, que fut 
précipité, pendant la guerre de l'indépendance, un corps de cavalerie 
mexicaine. Il fallut à la petite caravane passer par-dessus cet abime, et 
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il n'y avait d'autre pont que trois troncs placés côte à côte. Pour ajouter 
à l'horreur d'une telle situation, nos voyageurs apprirent que ce mau- 
vais pas était infesté de brigands, qui comptent sur l'effroi qu'il inspire 
pour rançonner et piller sans résistance les imprudents qui s'v aven- 
turent. 

Enfin le précipice fut franchi; la montagne commença à se montrer 
dans toute sa nudité. Le pic apparaissait avec son écorce de trachyte, 
de gneiss, de hornblende, de sables et de cendres volcaniques. La vue 
la plus splendide se déroulait au loin; on apercevait d'un côté le Popo- 
catepetl, de l'autre, la Malinche. La température s'était beaucoup 
abaissée ; il fallut s'arrêter et dresser une hutte. 

Les observations barométriques firent connaître qu'on était à une al- 
titude de 16,500 pieds espagnols, et la hauteur du pic prise de ce lieu 
au théodolite donna 3,609 pieds. Nos voyageurs avaient donc atteint 
un point beaucoup plus élevé que le sommet du Mont-Blanc. Ils ne 
tardèrent pas à ressentir les fâcheux effets de cette prodigieuse élévation ; 
ils éprouvaient une extrême oppression et souffraient d'une violente 
céphalalgie; ils luttèrent contre ce malaise, auquel vint se joindre l'im- 
pression d'un froid très-pénétrant. Leur cabane les abritait mal contre 
la neige, qui ne cessa de tomber toute la nuit. Le sifflement de la tem- 
pête, les hurlements des loups et des renards disposaient peu au som- 
meil; cependant nos voyageurs goûtèrent quelque repos, et, le lende- 
main matin, ils commencèrent l'ascénsion de la cime neigeuse du volcan. 
Mais leur entreprise ne fut pas couronnée de succès; d’insurmontables 
difficultés les forcèrent à rétrograder avant d'avoir atteint le but si 
désiré. Un phénomène d'optique leur dissimulait la hauteur du point 
vers lequel ils se dirigeaient; des parois d'une trentaine de mètres ne 
leur semblaient pas en avoir plus de 3 à 4. La tourmente qui avait 
sévi toute la nuit redoubla de violence; leurs provisions de bouche 
furent emportées dans le précipice par une rafale. La partie européenne 
de la caravane était réduite à trois : le docteur Stamm n'ayant pas voulu 
partager les derniers périls de l'entreprise, il était resté dans la hutte 
où J'on avait passé la nuit. La réverbération de la lumière devint si 
vive, qu'elle causa à MM. Sonntag et Malmsjô une affreuse ophthalmie 
qui les priva de l'usage de la vue. Il n’y avait plus à songer à arriver 
sur les bords du cratère, et le baron de Müller dut, à grand regret, se 
résoudre à abandonner la montée. Les Indiens guidaient les pas des 
deux malheureux aveugles, et ce ne fut pas sans les efforts les plus pé- 
nibles que la troupe téméraire regagna la région des pins, où les perro- 
quets, qui y vivent par centaines, et qui trouvent dans les pignons une 
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nourriture facile, semblaient les saluer de leurs cris. Le 4 septembre, 
à deux heures et demie, nos voyageurs étaient revenus à San-Andres 
de Chalchicomula. 

Une pareille tentative aurait rebuté les plus intrépides; elle n'ébranla 
pourtant pas le naturaliste allemand dans sa résolution d'accomplir la 
périlleuse ascension du pic. Ayant appris, à son retour, qu'il avait été 
mal renseigné et qu'on lui avait fait prendre la voie la plus difficile, il 
s'occupa immédiatement d'organiser une nouvelle expédition qui devait 
entreprendre l'ascension du volcan par le côté du sud. II fut encore 
assez heureux pour trouver deux nouveaux compagnons de bonne vo- 
lonté, un Américain, M. Campbell, et un habitant de Puebla, M. de la 
Huerta. Suivis de deux domestiques, pourvus de guides, les trois voya- 
geurs quittèrent San-Andres de Chalchicomula le 8 septembre, et se 


dirigèrent par une autre route qui offrait des conditions moins défavo- : 


rables. Je dis moins défavorables, car la route était bien loin d'être 
exempte de dangers. La petite caravane atteignit sans trop d'embarras 
la région des pins, qui, de ce côté, commence au village de San-Fran- 
cisco; elle gravit le Cerropelon, auquel sa cime dénudée a valu ce nom, 
qui signifie montagne sans végétation, puis se dirigea par la vallée de los 
Lobos (vallée des Loups), dont le sol est un dépôt meuble formé de 
fragments de trachyte, de porphyre, de hornblende et de cendres vol- 
caniques. Les mammifères ne s'élèvent que rarement jusqu'à cette alti- 
tude, où ils ne souffrent pas moins que l’homme de la raréfaction de 
l'air. Les chevaux de nos voyageurs s’arrêtaient sans cesse pour souffler, 
et donnaient tous les signes d'une violente oppression. Les oiseaux seuls 
semblaient s'accommoder de cette faible densité atmosphérique, et l'on 
voyait des faucons planer librement à 1,000 ou 1,200 mètres encore 
plus haut. : 
Parvenus à la limite inférieure des neiges perpétuelles, le baron de 
Müller observa, on le devine, un appauvrissement encore plus marqué 
de la faune. Il recueillit là une petite espèce de lézard, qui lui était in- 
connue, et qu'il croit n'avoir point été décrite par les naturalistes. Ce 
. reptile d'une teinte brun-foncé vit sous la neige; notre voyageur lui a 
imposé le nom de Lacerta Orizaba. La troupe avait atteint une altitude 
d'environ 16,000 pieds. Ne pouvant s'élever davantage avec ses bêtes de 
transport, elle les laissa dans une caverne et se mit en devoir d'opérer 
à pied l'ascension du pic. La même illusion d'optique dont le savant 
allemand avait déjà été le jouet à sa première expédition lui faisait 
croire le sommet beaucoup moins haut qu'il n'est réellement. Cette 
erreur eut du moins l'avantage de l'empêcher, lui et ses compagnons, 
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de reculer devant une tentative que la difficulté croissante de la respi- 
ration, les douleurs d'yeux causées par la réverbération du soleil, leur 
rendaient singulièrement pénible. Ils atteignirent d'abord une petite plate- 
forme d'où la vue s'étend au loin sur les diverses cimes qui entourent 
le sommet du volcan. Dans la direction du S. O. se montrait un cra- 
tère éteint formé par des rochers perpenditulaires et dentelés, dont 
l'aiguille la plus proéminente, le Cerro-del-Mono, qui offre la silhouette 
d'une figure de pêlerin, peut avoir une hauteur de 13,000 pieds. 
La Sierra-Negra, qui se déployait au delà de la vallée de los Lobos, 
quoique ayant une altitude de 14, 50o pieds, n'était pas recouverte de 
neiges. 

Triomphant d'un malaise qui s’'augmentait pour ainsi dire à chaque 
mètre d'élévation, maïitrisant une fatigue extrême, qui eût sans doute 
plus abattu ses forces, si cette altitude si élevée n'eût arrêté chez lui 
toute transpiration, phénomène qu’on a bien souvent l'occasion de 
constater au Mexique, soutenant le courage de ses compagnons, des 
Indiens eux-mêmes, qui, exténués, voulaient renoncer à gravir plus 
longtemps le pic, le baron de Müller réussit à atteindre le bord du 
cratère à cinq heures quarante minutes du soir. 

Le récit que l'auteur allemand nous fait des dernières souffrances 
qu'il eut à endurer nous autorise à dire que son entreprise fut un véri- 
table acte d'héroisme. Pour convaincre le lecteur qu'il ne les a en rien 
exagérées, il donne dans son livre les attestations et les rapports de 
personnes du pays qui en établissent la réalité. Quoique presque épuisé 
par plusieurs hémorragies qu'avait amenées chez lui l'élévation de la 
station, le baron de Müller eut le courage, parvenu au terme de son as- 
cension, de relever avec le compas d'azimuth la forme du cratère. 
Elle est celle d'une ellipse irrégulière dont le grand axe est dirigé de 
l'O. N. ©. à l'E. S. E. mais s'incline légèrement au sud. Le voyageur es- 
time à 2,500 mètres la longueur de cet axe, et à 6,000 environ le 
contour du cratère tout entier. 

Quand on regarde d'une des stations inférieures cette bouche du vol- 
can, rien n'en saurait faire soupçonner l'énorme ouverture. De loin, on 
juge encore plus mal de la forme du Citlaltepetl, et ce que de la côte 
de Vera-Cruz, de Cordoba, d'Orizaba, l'on prend pour une muraille 
de rocher perpendiculaire placée à l'extérieur du cratère, n'est autre 
que sa muraille intérieure. 

On peut s'imaginer quel horrible aspect doit présenter l'ouverture 
d'un pareil volcan : c'est une cavité ténébreuse, toujours bouillante, et 
dont la paroi intérieure est tapissée d'épaisses et larges couches de 
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soufre. Du fond du cratère s'élèvent plusieurs cônes portant chacun un 
petit cratère. 

La caravane ne pouvait songer à passer la nuit dans un tel lieu, et 
nos voyageurs, qui voyaient la fin du jour sapprocher, durent promp- 
tement penser à opérer leur descente. Bien qu'ils comprissent qu'elle 
serait beaucoup plus rapide que leur ascension, ils n'en soupçonnaient 
pas la prodigieuse célérité. Îls n'avaient d'autre moyen que de se faire 
glisser, en laissant agir leur propre poids, sur un plan incliné. Chose in- 
croyable, ils parcoururent en trois minutes l'espace qu'il leur avait fallu 
cinq heures pour monter, c'est-à-dire ‘celui qui les séparait de l'en- 
droit où ils avaient déjeuné. Arrivés à ce point, une véritable montagne 
de glace arrêta leur course folle, et, après des difficultés inouïes, ils 
parvinrent à la caverne où ils avaient laissé leurs chevaux. Il était sept 
heures et demie du soir quand ils atteignirent la limite des neiges per- 
pétuelles; ils passèrent la nuit dans une anfractuosité située un peu plus 
bas que l'arête dite dans le pays Espinazo-del-Diavolo, et le lendemain à 
midi ils étaient de retour à San-Andres. 

Les opérations trigonométriques auxquelles s'est livré le voyageur 
allemand, et quil a pu contrôler par les mesures prises pendant ses 
deux ascensions, l'ont conduit à assigner une altitude de 5,525" 06 
(19,549 pieds mexicains) au Citlaltepetl. C'est une bauteur plus grande 
que ne l'avait supposé A. de Humboldt, qui ge donne-au pic que 
5,295 mètres. Cette détermination nouvelle achève de démontrer que 
l'illustre voyageur berlinois se trompait, en ne plaçant qu'au second 
rang des montagnes du Mexique le Citlaltepetl. Déjà on avait reconnu 
qu'il fallait faire descendre à la seconde place le Popocatepetl, et l'An- 
nuaire du bureau des longitudes pour 1867, en conservant pour le pic 
d'Orizaba le chiffre proposé par Humboldt, ne donne pour le second 
volcan que 5,250 mètres, au lieu de 5,400 qu'avait indiqué l'Essai po- 
ltique sur le royaume de la Nouvelle-Espagne. Les évaluations obtenues 
par le baron de Müller ajoutent encore ainsi au droit de supériorité du 
pic d'Orizaba, dont la cime domine, on peut le dire, tout le Mexique 
central, et qui s'aperçoit jusque de Jalapa. Sans nous porter garant de 


la rigueur des évaluations hypsométriques du nouvel explorateur de ces 


cimes, nous croyons cependant qu'elles ont plus de chance d'être exactes 
que celles qui avaient été antérieurement proposées. M. le baron de 
Müller a fait de la géodésie une étude sérieuse, approfondie; l'on peut 
s'en convaincre en lisant dans l'appendice du premier volume le résumé 
qu'il présente de l'usage des instruments géodésiques et astronomiques. 
Ce voyageur ne s’est pas borné à opérer l'ascension du pic d'Orizaba; il 
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a, un peu plus tard’, au mois de janvier 1857, accompli celle du Popoca- 
tepetl, et le tome IT de sa relation contient le récit de son expédition. 

Au nombre des belles planches qui ajoutent à l'intérêt du livre, se 
trouve, exécutée d'après le dessin de l'auteur, une curieuse vue du cra- 
tère de cette dernière montagne. L'ascension du Popocatepetl, quoique 
offrant encore de grandes difficultés, était loin d'être aussi périlleuse, 
aussi téméraire que celle du pic d'Orizaba. Le baron de Müller n'est 
pas d'ailleurs, à beaucoup près, le premier qui ait mené à bonne fin 
une telle entreprise, et si, au témoignage de guides qui .ont, dans leur 
jeunesse, accompagné À. de Humboldt, l'illustre voyageur n'a pas dé- 
passé le pied du Pico-del-Fraile, d'autres ont été plus heureux. 

Je ne m'arrêterai pas ici sur cette nouvelle ascension, dont les épisodes 
rappellent, à certains égards, ceux des deux ascensions de notre voyageur 
au Citlaltepetl. 

De San-Andres de Chalchicomula, le baron de Müller se rendit par 
Puebla et Cholula à Mexico; il nous fait le récit de ce voyage et nous 
décrit une route qui est aujourd'hui bien connue depuis notre expédi- 
tion du Mexique. Chemin faisant, il donne sur la culture du maguey 
des détails assez circonstanciés, qui reproduisent, en les complétant, 
ceux que renferme l'Essai politique sur le royaume de la Nouvelle-Espagne; 
ils font pendant à ceux que le même voyageur a recueillis sur la culture 
de la vigne aux États-Unis, et qui ne sont pas un des chapitres les 
moins curieux de sa course dans la république de l'Union. 

Dans son exploration de la province de Mexico, l'auteur ne s'occupe 
pas seulement d'observer les façons d'agir des habitants, il étudie la 
constitution du sol. Il donne particulièrement unc grande attention 
à l'hydrographie de la vallée de Mexico, et son livre renferme à ce 
sujet des informations importantes. Le plateau sur lequel s'élève la 
capitale du Mexique était jadis occupé par un vaste lac qui, en se des- 
séchant partiellement, s'est subdivisé en un certain nombre de lacs de 
moindres dimensions. Ce desséchement est dû à ce que la quantité 
d'eau versée par l'atmosphère sur ce sol a progressivement diminué, 
ce qui est en partie l'effet des abatis d'arbres et de forêts. Un grand 
nombre de localités qui, lors de la conquête de Cortez, se trouvaient 
au bord des lacs, en sont aujourd'hui notablement éloignées. Ainsi l'an- 
tique T'enochtitlan, que traversaient à cette époque de nombreux canaux, 
et qui était tout entouré d'eau, est actucllement à goo mètres du lac 
Chalco et à 4,500 du lac Texcoco. Malgré ce retrait des eaux, le dixième 
de la superficie du plateau de Mexico en est encore recouvert. La plu- 
part de ces lacs sont alimentés par des rivières; plusieurs sont salés; 
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cette salure est inégale , et M. Virlet d'Aoust a communiqué à la société 
géologique de France, en 1865, un intéressant travail à ce sujet. La 
multiplicité des amas d'eau expose Mexico à des inondations périodiques, 
dont notre auteur nous a donné unc histoire abrégée. Pour rentédier à 
ces cataclysmes, il faudrait pratiquer des canaux de dérivation à travers 
l'enceinte de montagnes ou laisser au moins un large passage aux eaux 
à travers la chaine. Le côté N. N. O. est celui qui présente le moins de 
difficultés pour un pareil travail. En 1608, on commença à creuser 
dans ce but le canal dit de Martinez ou desaguëé de Huehuetoca, sur 
l'histoire duquel le baron de Müller donne des détails intéressants !. 
Cette œuvre dura longtemps, fut abandonnée, puis reprise, souvent 
modifiée, et, malgré bien des projets et. des sommes énormes dépen- 
sées, elle n'a jamais été terminée de façon à mettre Mexico et ses envi- 
rons à l'abri des inondations qui les ont si souvent dévastés. 

H me reste maintenant à indiquer les matières dont se compose l'ap- 
pendice du tome [*, l’appendice du tome IT étant trop court pour qu'il 
soit besoin d'en donner ici le contenu. 

J'ai déjà rappelé plus haut le travail de l'auteur sur l'emploi des ins- 
truments astronomiques destinés à servir d'introduction aux calculs de 
latitude et de longitude exécutés par lui. Suivent : un journal météoro- 
logique tenu à bord du Flash; une notice sur le phénomène des marées 
dans le golfe du Mexique; un aperçu sur le magnétisme terrestre, où 
se trouvent exposées les observations de déclinaison et d'inclinaison de 
l'aiguille aimantée poursuivies par le voyageur; un ensemble d'obser- 
vations météorologiques faites à Vera-Cruz et dans le trajet de cette 
ville à San-Andres de Chalchicomula. 

Peut-être était-il inutile, dans l'analyse de ces travaux exclusivement 
scientifiques, de revenir sur les principes de physique terrestre qui 
leur servent de point de départ; car on doit supposer chez le lecteur 
les notions que le voyageur allemand prend le soin de rappeler. Il aura 
sans doute voulu rendre accessibles à tous, les faits contenus dans 
l'appendice, et, craignant de ne pas rencontrer chez le public l'instruc- 
tion suffisante, il a jugé utile de le mettre d'abord à l'école. Je crois 
qu'il eût été préférable de laisser aux traités spéciaux cette tâche et d'y 
renvoyer les ignorants; mais la méthode d'exposition adoptée ici par le 


* Cette grande tranchée déverse les eaux de la rivière de Cuantitlan et des lacs 
de Zumpango, de Xaltocan et de S. Cristobal, dans le Panuco, fleuve qui les porte 
à son tour dans le golfe du Mexique à Tampico. On a ainsi obtenu l'abaissement 
du niveau du grand lac de Tenochtitlan, mais la ville de Mexico ne s'élève guère 
encore qu'à 1,90 au-dessus du lac actuel de Texcoco. 





LE LIVRE DE MARCO POLO. 307 


baron de Müller peut être critiquée sans que cela atténue en rien le 
mérite de son exploration. 
Nous en examinerons la suite dans un second article. 


AzrreD MAURY. 


(La suite à un prochain cahier.) 





Le zivre DE Marco Pozo, citoyen de Venise, etc. publié d'aprés 
trois manuscrits inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, par 
M. G. Pauthier, Paris, Firmin Didot frères, 1865, grand in-8°, 


2 parties, cLvI-831 pages, avec une carte spéciale de l'Asie. 
CINQUIÈME ET DERNIER ARTICLE). 


Marco Polo fait suivre tous ces détails étendus et précis sur la cour 
de Khoubilaïi et sur la capitale par une description des parties de la 
Chine qu'il a personnellement visitées. Rien dans son ouvrage n’est plus 
curieux ni plus important; mais il serait trop long de l'y accompagner. 
Ce serait aussi une tâche trop difficile. En scrupuleux commentateur, 
M. Pauthier a fait tout ce qu'il fallait pour accomplir cette tâche; et, en 
consultant avec une attention assidue les documents indigènes, ïl a 
essayé d'éclaircir toutes les obscurités et d'établir les identifications né- 
cessaires entre les noms que cite le voyageur vénitien et les noms officiel- 
lement consignés dans les annales de la Chine. H n'y a pas de travail plus 
délicat ni plus utile pour la géographie de ces contrées encore si peu 
connues, que Marco Polo a parcourues pendant dix-sept ans pour le 
service de Khoubilaï, et qu'il a mieux étudiées et décrites que qui que ce 
soit depuis six siècles. Je dois me borner à quelques remarques, afin 


1 Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 5; pour le deuxième, le 
cahier de février, p. 69: pour le troisième, le cahier de mars, p. 152. ct. pour le 
quatrième, le cahier d'avril, p. 222. 
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qu'on puisse juger de l'intérêt qui s'attache à cette portion spéciale de 
son livre. 

D'abord, c'est en qualité de délécué du Grand-Khän qu'il va dans 
ces provinces récemment conquises. Î1 les inspecte avec le mandat.et 
l'autorité de l'empereur, c'est-à-dire avec l'application d'un homme qui 
n'observe pas seulement les choses pour sa propre instruction, mais 
pour en rendre compte à un supérieur. C'est une garantie de plus de sa 
véracité et de son exactitude. D'ailleurs, discret comme il l'est, et en 
véritable Vénitien, il ne nous apprend pas l'objet des missions qu'il re- 
çoit; et, s'il les mentionne, c'est dans des termes de la plus entière ré- 
serve: «Le Seigneur, dit-il, envova ledit messire Marc Pol, qui tout se 
«raconte, par son message en la partie du Ponent, et se partit de Cam- 
«baluc et alla bien quatre mois de journées vers Ponent; et pour ce, 
«vous conterai tout ce qu'il vit en cette voie allant et retournant. » On 
remarquera avec quelle modestie et quelle circonspection il s'exprime; 
les renseignements qu'il communique à ses lecteurs n'ont jamais rien 
de politique, où se trahisse le motif de ses excursions. 

L'ambassadeur ne parle qu'une seule fois de lui-même; et c'est pour 
rappeler, quand il décrit la ville de Janguy (aujourd'hui Yâng-tchéou), 
qu'il en a été gouverneur plus de trois ans!, «par le commandement 
«du Grand-Khän. » Cette cité était le siége d'un des douze principaux 
gouvernements de l'Empire; elle relevait directement du pouvoir cen- 
tral. Marco Polo dut y exercer un pouvoir considérable, dont il ne nous 
dit rien. Mais trois années consécutives d'administration toute-puis- 
sante ont dù lui faire comprendre bien des choses; et je ne crois pas 
que jamais voyageur ait été mieux placé pour savoir à fond ce dont il 
parlait. Janguy ou Yäng-tchéou cst encore, de notre temps, une ville 
très-peuplée. Au xvnr° siècle, les fermiers du sel, au dire d'un mission- 
naire, y étaient assez riches pour bâtir à leurs frais un palais impérial, 


‘ M. Pauthier, le Livre de Marco Polo, page 468. L'éditeur, en rapprochant cer- 
taines dates empruntées aux Annales chinoises , arrive à supposer que l'administra- 
tion de Marco Polo à Janguy correspond aux années 1276-1278. Je ne puis con- 
tester les documents chinois; mais il y a ici une objection très-naturelle, et qui est 
très-grave sans être tout à fait péremptoire. Marco Polo n'était venu auprès de 
Khoubilaï qu'en 1275; et, selon toute apparence , il n'avait guère alors que vingt- 
deux ou vingt-trois ans. Il eût été fort extraordinaire que l'empereur accordit tant 
de confiance à un homme si jeune et qu'il connaissait encore si peu. Ce n'est pas 
absolument impossible; mais c'est bien peu probable. Ce qui est incontestable, cest 
que, d'après les documents chinois , la ville de Janguy fut érigée en gouvernement 
particulier vers 1276, année même de la conquête; mais Île reste n'est pas aussi 
certain. 
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dont «le parc occupait plus de terrain que notre ville de Rennes. » Ce 
palais, offert à l'empereur, était une copie du fameux Haï-tien ou Pa- 
lais d'Été! à deux lieues de Péking, que les troupes anglaises et fran- 
caises ont détruit en 1860. Un palais de ce genre indique une prodi- 
gieuse richesse et un luxe qui ne ménage pas la dépense. Ce n'est pas 
à dire que Janguy fût, dès le temps de Marco Polo, une ville aussi 
opulente que du temps de nos missionnaires du siècle dernier; mais, en 
admettant qu'elle le fût moins, elle avait dès lors un rang très-élevé; et 
le gouverneur de la province, qui y tenait sa résidence , devait être un 
fonctionnaire très-important!. 

Une autre fois, Marco Polo parle de son père et de son oncle, et 
peut-être aussi de lui-même, si l'on s'en rapporte aux variantes de quel- 
ques manuscrits?. C'est à propos de la grande ville de ‘Saianfou (aujour- 
d'hui Siàäng-Yâng) et du siége qu'elle soutint contre les Tatares. Le 
reste de la province était soumis que Saianfou ne l'était pas encore. La 
résistance, qui traînait en longueur depuis trois ans entiers, paraissait 
presque invincible. Les eaux profondes dont la ville était entourée la 
protégeaient contre tous les assauts, et l'on était las de tant d'attaques 
inutiles quand les frères Polo, messire Nicolas et messire Maffec, pro- 
posèrent à l'empereur de construire des machines qui forceraient 
bientôt la ville à capituler. Ils firent donc «appareiller des bois de 
«charpente, » et, à l'aide des perrières et des mangonneaux qu'ils établi- 
rent autour des murailles, fls accablèrent la ville de projectiles « qui 
«abattaient les maisons à trop grand planté et tuaient les gens à mer- 
veille. » Les habitants épouvantés, et croyant à des enchantements, ne 
tardèrent pas à demander merci, et l'empereur les recut à composition. 


* Voir M. Pauthier, page 468, note 1, et Mémoires sur les Chinois, t. VIII, 
page 298. Le missionnaire qui parle de Yâng-tchéou la signale comme une des 
plus grandes villes qu'il ait vues, et c'est beaucoup dire quand il s'agit de la 
Chine. La description du Palais d'été avait été faite par le P. Attiret, jésuite, ex- 
cellent peintre, qui résida longtemps à Péking et dans les environs, auprès de 
l'empereur Khian-loung. Il refusa L titre et les émoluments de mandarin que 
l'empereur lui avait fait offrir, et il mourut en 1768 à Péking, après plus de 
vingt-cinq ans de séjour, durant lesquels il fit une multitude de tableaux. — * Le 
manuscrit qui a servi de texte à M. Pauthier ne parle pas de Marco Polo et ne 
cite que son père et son oncle. Mais un des trois manuscrits qu'il a consultés, le 
manuscrit C, met Marco Polo en compagnie des deux frères. Il y a en ceci de très- 
grandes difficultés. Les Annales chinoises placent le long siége de Siäng-yâng de 
1268 à 1273. Mais, d'un autre côté, il n’est pas moins certain que, dans ces années 
ou du moins de 1269 à 1271, les frères Polo étaient en Europe. Ce serait donc seu- 
lement à leur retour, et en 1273, qu'ils auraient pris part au siége et qu'ils l'au- 
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Telles sont les deux seules fois à peu près où Marco Polo croit de- 
voir se mettre en scène, et entretenir. directement ses lecteurs de ce 
qu'il a fait, D'ailleurs, s'il donne des renscignements précieux, ces ren- 
seignements sont toujours généraux et très-instructifs sans avoir rien de 
personnel. En suivant l'ordre même de ses récits, on voit que, parti de 
Cambaluc pour se diriger à l'ouest , il se rendit d'abord dans le Tibet ; 
puis, revenant au sud-est, il reprit la direction vers «le Ponent; » et, de 
province en province, il poussa jusque dans le royaume de Mien, le 
Birman actuel, accru peut-être d’une partie du Bengale'. De là, et sans 
doute après avoir rempli sa mission, il revint par le nord de la Cochin- 
chine, et il s'arrêta longtemps dans les villes du royaume de Manzi?, la 
portion la plus riche et la plus populeuse des récentes acquisitions de 
Khoubilai. 

Cette description de la Chine et de ses villes principales est d'un prix 
inestimable; mais c'est aux sinologues d'en tirer parti; et tout ce que 
je veux en dire , c'est que, vue par Marco Polo à la fin du xur° siècle et 


raient si heureusement terminé. Il semble assez étrange que des commerçants ct des 
joailliers fussent en état de construire des machines de guerre; is en avaient vu 
très-probablement en Europe ; mais, entre les voir et le$ faire, il y a grande diffé- 
rence. Ceci dpt par une circonstance que rappelle le manuscrit C. I paraît 
que les frères Polo avaient dans leur suite deux ingénieurs : l'un chrétien nesto- 
rien, et l'autre « Allemand d'Allemagne.» Ce furent ces ingénieurs qui firent les 
pierriers, après que les frères Polo eurent obtenu l'autorisation de Khoubilaïi. On 
a cru aussi, à propos de ce siège de Siäng-yâng, que les Tatares s'y étaient dès 
lors servis de machines à feu. M. Pauthier ne le croit pas, quoique, d'après les docu- 
ments chinois, il paraisse bien qu'on employait les armes à feu ou pao, vers la fin 
du xt1i siècle, page 475. — * D'après les détails où entre Marco Polo ïül est facile de 
voir que la conquête du royaume de Mien avait coûté aux Tatares les plus grands 
efforts ; elle avait été fort longue et elle n'avait été terminée que par la bataille de 
Vocian (1277), que l'auteur raconte dans toutes ses péripéties. Le général mongol 
était un mahométan du nom de Nescraidin (Nâcr-ed-din), au service de Khou- 
bilai, comme son père Mahmoud. Nescraidin n'avait que douze mille hommes de 
cavalerie , tandis que le roi de Mien et de Bangala avait au moins soixante mille 
hommes à cheval et à pied, avec deux mille éléphants, portant chacun sur le dos 
une tour d'où combattaient des hommes « bien appareillez. » Les chevaux tatares 
furent épouvantés des éléphants, et il fat impossible de les faire donner. Le général 
mongol fit mettre pied à terre à tout son monde; on atlacha les chevaux aux arbres 
d'un bois voisin, et l'on marcha résolûment sur les éléphants qu'on cribla de 
flèches. Ces gros animaux, affolés par les blessures qu'ils recevaient, mirent le dé- 
sordre dans l'armée de Mien, et les Mongols, remontant aussitôt à cheval, achevè- 
rent la déroute, qui'fut complète. (Voir M. Pauthier, page 408 et suivantes.) =- 
* Le Manzi est la partie méridionale de la Chine, de même que le Catay en est la 
et seplentrionale. Elles étaient limitées et séparées par le Hoäng-ho, ou fleuve 
aune, | + 
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dans le désordre d'une invasion étrangère, la Chine nous apparaît ce- 
pendant comme un pays d'une richesse prodigieuse: la civilisation y 
était cent fois plus avancée que celle de notre Europe, se débattant 
alors contre toutes les violences de la féodalité. Une preuve suffit pour 
k démontrer : c'est l'état où Marco Polo trouva la ville de Quinsay 
(King-ssè, ville capitale)!. Rien alors dans notre Occident n'approchait 
de cette admirable cité. 

Quinsay (Lin-ngan, aujourd'hui Häng-tchéou-foù), résidence des 
Soung, depuis plus de cent vingt ans, était la première ville du Mani, 
royaume immense que formait, au x siècle, la Chine proprement dite. 
Le prince, peu belliqueux, s'était enfui devant le général de Khou- 
bilai, Baïan Cincsan (Pé-yèn?, tching-siâäng, ou ministre d'Etat), lais- 
sant à sa femme le soin de se défendre. L'impératrice connaissait trop 
bien la faiblesse de ses sujets contre les envahisseurs pour essayer une 
lutte disproportionnée; elle ne songea qu'à fléchir la clémence de Khou- 
bilaï, et elle lui adressa, par l'intermédiaire de son général, un long 
mémoire, que lut Marco Polo et qu'il a analysé. Dans ce mémoire, 
elle énumérait les beautés de sa capitale, «afin qu'il ne la feist gaster 
«ni détruire.» À en croire notre voyageur, qui pouvait confronter le 
document avec la réalité, l'impératrice rappelait que Quinsayÿ avait 
cent milles de tour, c'est-à-dire plus du double du Paris actuel; qu’elle 
avait douze mille ponts de pierre; et, comme ce chiffre de douze mille 
peut effrayer plus d'un lecteur, Marco Polo va au-devant d'une défiance 
très-probable en faisant remarquer que, «la cité étant toute en eau et 
«environnée d'eau, il convient qu'il y ait maint pont.» Mais il est à 
croire que Marco Polo, qui avait vu cette ville de ses propres yeux et 
qui pouvait contrôler toutes les assertions de l'impératrice, comprend, 
comme elle, au nombre des ponts, les arcs de triomphe, que la mode 
avait multipliés outre mesure dans ces contrées. Cependant des voya- 
geurs et des témoins assez récents confirment aussi la statistique impé- 
riale, quelque incroyable qu'elle paraisse?. Îl ÿ avait à Quinsay douze 


® King-ssé, en chinois, ne signifie que Ville du gouvernement suprème, Capitale ; 
mais le nom propre était Lin-ngan; et auparavant, en 620, sous ia dynastie des 
Thâng, le nom de Häng-tchéou , auquel on est revenu maintenant , avait prévalu. — 
* Pé-yèn signifie, en chinois, « qui a cent yeux, » allusion à la vigilance infstigable 
du général mongol. — * Parmi ces témoins et ces voyageurs dont le témoignage 
est irrécusable, il faut nommer le P. Martini, jésuite, qui a résidé de Jongues an- 
nées à Häng-tchéou , chef-lieu de sa mission, et qui est retourné y mourir en 1661. 
Dens un passage que rapporte M. Pauthier, de l'Atlas Sinensis du P. Martini, le récit 
de Mareo Polo est discuté; et le P. Martini, qui avait vu aussi les choses personnel- 
lement , J'accepte presque sans réserve. Il porte bien à dix mille le nombre des ponts 
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corporations principales de métiers, et chaque métier différent comp- 
tait douze mille maisons pour ses ouvriers spéciaux; chaque maison ren- 
fermait au moins dix personnes et souvent deux ou trois fois davantage. 
L'industrie de la ville s'étendait au loin et défrayait une foule de communes 
voisines. Le nombre des marchands de toute espèce était à peu près 
incalculable. On ne pouvait pas, sans l'autorisation du‘roi, adopter un 
métier autre que le métier paternel. Une des plus grandes beautés de 
la ville était le fameux lac Si-hou, (le lac Occidental) auquel Marco Polo 
donne trente milles de tour !; les bords en étaient couverts de palais, 
de temples, « d'abbayes et d'églises d'idolâtres, » de maisons splendides, 
de monastères, de salles d'étude, etc. Au centre du lac, étaient deux 
grandes îles qui servaient de but de promenades et de lieux d'amuse- 
ment, entretenus aux frais de l'État. 

Aussitôt que Khoubilai posséda cette inerveilleuse cité, il y mit une 
forte garnison; il n'y avait pas un seul des douze mille ponts où il n'y 
eût au moins dix hommes de garde, «pour que nul n'y fist mal et ne 
«fust si hardis de penser trahison ne soulèvement. » C'était un moyen 
aussi d'assurer la perception régulière des droits et des taxes que devait 
payer la ville. Ces taxes, variées aussi habilement que peuvent l'être 
les nôtres, donnaient des produits énormes, et la totalité des sommes 
annuellement prélevées sur la province de Häng-tchéou ne pouvait pas 
s'élever à moins de 100 millions de francs. Ce district n'était que le 
neuvième du royaume de Manzi; qu'on juge par là de ce que le royaume 
entier rendait au Grand-Khän. Marco Polo est en quelque sorte effrayé 
lui-même de ces revenus fabuleux; mais il ne peut en douter; car il a 
été plusieurs fois chargé par le seigneur de vérifier tous ces comptes, et 
il l'a fait tout à la fois en administrateur et en négociant ?. 
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et des arcs de triomphe de la ville et de ses environs immédiats, ce nombre devant 
être beaucoup plus fort encore, s'il s'agissait de tout le pays. Le P. Martini donne 
également à L ville d'Hâng-tchéou, avec ses faubourgs, cent milles d'Italie. Cette 
cité monstrueuse avait cinq lieues du nord au midi et autant de l'est à l'ouest. Il 
serait curieux de savoir ce qu'est devenue Häng-tchéou et ce qu'elle est encore au- 
jourd'hui. (Voir M. Pauthier, page 493, note 4.) — ' Le P. Martini (id. ibid.) donne 
à ce lac quarante milles de tour et non trente. Il en est émerveillé au moins au- 
tant que Marco Polo, comme le fut d'ailleurs l'ambassade de lord Macartney en 
1792. M. Pauthier, page 495, note 6, cite un passage très-adiniratif de J. Bar- 
row, qui faisait partie de l'ambassade, et qui resta à Péking quand elle alla en 
Mandchourie, auprès de l'empereur. M. Pauthier possède une description chi- 
noise du Si-hou en 20 volumes in-4°, avec 100 vues gravées sur bois. — * M: Pau- 
thier, page 502 et suivantes, a supputé avec le plus grand soin, et avec les secours 
des auteurs chinois, ce que pouvaient produire à Khoubilaï la province de Quinsay 
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Les vainqueurs tatares avaient trouvé dans Quinsay une police très- 
bien organisée, et ils l'y avaient maintenue. Les rues étaient pavées en 
pierre, comme les routes de tout le royaume; et l'on pouvait y circuler 
à pied et à cheval sans y craindre les embarras et les ennuis de la boue. 
La propreté y était entretenue, ainsi que la salubrité, par de nombreux 
ruisseaux d'eau courante, que le voyageur porte à trois mille. Il n'y a 
rien là d'impossible, bien que l'admiration et-la superstition populaires 
des indigènes eussent inventé bien des fables sur les sources naturelles 
dont avaient profité les édiles de Quinsay. Comme les maisons étaient 
généralement en bois, on avait pris les plus grandes précautions contre 
l'incendie. Dès que le feu se déclarait dans un quartier, le tocsin reten- 
tissait. [1 était au sommet d'une haute tour placée sur un monticule 
élevé. Au premier signal, le gardien de la tour frappait, «un martel en 
«la main,» sur une grande table de bois! arrangée de façon que le 
bruit se faisait entendre de fort loin. Aussitôt tous les habitants étaient 
sur leurs gardes, et les plus menacés se hâtaient de porter leurs meubles 
précieux dans de vastes constructions en pierres, qu'on destinait à cet 
emploi en cas d'urgence. | 

L'état civil des habitants était savamment réglé, et le recensement 
était aussi facile que rapide. À la naissance de chaque enfant, la famille 
faisait inscrire avec le plus grand soin le jour et l'heure où il était né ?; 
ce n'était pas précisément de la statistique qu'on tenait à faire; mais le 
but qu'on se proposait était de bien déterminer sous quelle planète et 
sous quel signe l'enfant avait reçu la vie. Chacun savait ainsi « sa nati- 
«vité,» d'après la science des astrologues, qui exerçaient toujours la 
plus grande influence. On se serait cru perdu si l'on s'était mis en 
voyage sans les avoir consultés et sans leur assentiment. Toutes les 
maisons devaient porter une enseigne où l'on inscrivait les noms de ceux 


et les huit provinces qui, avec elle, formaient le Manzi. L'impôt se payait soit 
en nalure, soit en monnaie de papier ou d'argent, et il entrait chaque année 
plus de 20 millions d'hectulitres de grains dans les magasins de l'État. L'impôt seul 
du sel produisait de 50 à 60 millions. (Jbid. page 5r1, note 1.) Il y avait, d'après les 
tarifs officiels, au moins dix-neuf espèces de taxes, depuis la taxe foncière jusqu'à la 
taxe des pauvres. Trois livres entiers de l'Histoire officielle des Mongols de Chine 
sont consacrés à l'explication détaillée de tous ces revenus du Trésor impérial. 
D'après un recensement fait sous le règne de Khoubilai, la pass agricole de 
l'empire se montait seule à 63,654,337 âmes. — ' C'était probablement un tamtam. 
* D'après les Statuts administratifs de la dynastie régnante, qu'a traduits M. Pau- 
thier, les écriteaux toujours prescrits se divisent en deux classes, les adultes et 
les bouches, cette dernière classe comprenant les femmes et les enfants mineurs. 
L'édition de ces statuts est de 1812. (Voir M. Pauthier, page 508, note 18.) 


314 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1867. 


qui y demeuraient, sans omettre non plus le nombre des animaux do- 
mestiques. Ces registres patents et publics devaient être exactement 
tenus au courant de toutes les mutations. On rayait les noms des morts 
ou des habitants partis; on ajoutait ceux des nouveau-nés ou des arri- 
van{s : «Si que en telle manière scet li sires quantes gens il a en sa cité. » 
Ce n'étaient pas les Mongols qui avaient introduit cette coutume utile; 
la trouvant établie dès longtemps, ils l'avaient conservée, ainsi qu'on la 
conserve encore de nos jours. Quand on veut faire un recensement, 
des préposés spéciaux recueillent toutes ces tablettes indicatives, et c'est 
d'après ce document qu'on asseoit certains impôts annuels. Ce procédé, 
trés-simple et très-efficace, pourrait être recommandé à l'imitation de 
nos gouvernements; mais il n'est pas sûr que chez nous on trouvât dans 
chaque maison quelqu'un qui fût en état de tenir ce registre ostensible. 
JL paraît qu'en Chine on n'éprouvait pas un tel obstacle. 

La police des étrangers et des voyageurs était faite dans les auberges 
avec un redoublement de vigilance, et de telle façon que «li sires peut 
«savoir toutes les fois qu'il veut qui va et qui vient par toute sa terre. » 
Cette administration paraît fort bien entendue pour des: Chinois et des 
Tatares; et, sans faire injure à notre moyen âge, on peut douter que 
celle de nos villes d'Occident la valût à beaucoup près vers la fin du 
x‘ siècle. 

Dans cette cité extraordinaire de Quinsay, le palais impérial répon- 
dait à la beauté et à la grandeur de tout le reste. C'était la dynastie des 
Song qui l'avait fait bâtir. D'après le témoignage de Marco Polo, le parc 
avait dix nrilles de circonférence; il était entouré de hautes murailles 
partout crénelées; et, « dans les jardins les plus délitables du monde, » 
se trouvait le palais, d'une étendue incroyable. Il renfermait vingt salles, 
y compris la salle à manger, toutes resplendissantes d'or et de peintures; 
le nombre des chambres, non moins ornées, se montait à un millier 
environ. Un édifice et un parc de ce genre étaient en proportion avec 
la ville, qui comptait 160 rues de premier ordre, tirées au cordeau, 
et dans chaque rue 10,000 maisons, ce qui faisait en tout 1,600,000 !. 

Tout cela risque de nous paraitre fabuleux; et même l'exemple de 
villes telles que Londres ou Paris ne peut guère nous porter à donner 
plus aisément notre confiance. Et cependant il faut en croire Marco 
Polo, d'abord parce qu'il parie de ce qu'il voit, garantie déjà assez sûre, 


‘À 5 habitants seulement par maison, c'est 8,000,000 d'habitants. Aujourd'hui, 
Londres, qui est de beaucoup la plus grande ville de l'Europe, en a 3,500,000, 
c'est-à-dire la moitié moins que la A Quinsay du xrr siècle. Mais 5 habitants a 
maison, cest trop peu; et à 10, ce serait déjà 16,000,000! 
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mais, en outre, parce que son témoignage est confirmé assez explicite- 
ment par tous ceux qui, à la même époque, ont visité Quinsay. M. Pau- 
thier cite quatre témoins principaux : Abd-Oullah, surnommé Vassaf, 
historien persan des Mongols, Le frère Oderic, de l'ordre des frères mi- 
neurs, Ibn-Batoutab, le voyageur arabe, et enfin l'auteur du Mesalek- 
Alabsar, qui voyageaient tous quatre en Chine, de 1320 à 1340. Ils 
sont unanimes pour proclamer Quinsay la plus grande ville du monde. 
« Elle s'étend en longueur pendant l'espace de toute une journée de 
«marche; et, en largeur, elle a une demi-journée au moins; elle se divise 
«en six villes, séparées les unes des autres par des murs et comprises 
«dans une enceinte commune qui les environne. La première de ces 
«villes était occupée par les gens de police, au nombre de douze mille : 
« dans ce lieu seulement; la seconde, par les israélites, les chrétiens et 
«les Turcs, adorateurs du feu; la troisième, par les mahomeétans; les 
«autres par les Chinois et les Tatares. D'une extrémité de la ville à 
« l'autre, on a établi trois relais de poste. Le nombre des personnes qui 
«exercent des professions est vraiment prodigieux; et, par exemple, 
« les teinturiers seuls sont plus de trente-deux mille. On peut juger par 
«à des autres genres d'industrie. La ville renferme sept cents temples, 
« qui ressemblent à autant de forteresses. Il y avait en tout plus de 
« quarante mille soldats employés à la garde de la ville et à faire les 
«fonctions du guet. Quinsay a dix portes principales; et, À côté de ces 
«portes, il y a huit grosses cités, dont chacunc est plus considérable 
«que Venise!.» 

Je pourrais pousser plus loin ces citations, qui confirment absolu- 
ment le récit de Marco Polo; mais celles-là suffisent pour attester 
qu'il n'a pas exagéré, et bien des yeux ont vu les choses tout à fait 
comme les siens. Pour ne prendre que la circonférence de Quinsay, 
tous les témoins lui attribuent les cent milles de développement dont 
parle messire Millione, peu croyable sans doute à ses contemporains, 
mais qui doit l'être pour nous autant que personne le fut jamais. 

Afin d'achever cette démonstration, si par hasard elle avait encore 
besoin d'être complétée par quelque chose, je m'arrête à deux grands 
faits, l'un historique, l'autre naturel, où éclatent la véracité et l'exacti- 
tude surprenantes du voyageur. Ces deux faits sont ce qu'il dit du 
Bouddha et du Roukh, ce fameux oiseau de Madagascar. 


1 Tous ces renseignements sont extraits des différents auteurs qu'a alégués 
M. Pauthier; voir p. 503 et suivantes. Sur certains points, Marco Polo est resté 
au-dessous de la réalité reconnue par d’autres observateurs. . 
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Parti de Chine par mer pour se rendre en Perse, Marco Polo relâche 
plusieurs fois sur la route : en Cochinchine, à Bornéo, à Java, à Sumatra, 
aux îles Nicobar, aux îles Andaman, dont les habitants lui semblent 
de hideux anthropophages, et à l’île de Ceylan, où il dut séjourner 
quelque temps. Ce qui le frappe tout d'abord dans cette île «qui est 
«tout vraiment la meilleure qui soit au monde, » c'est l'abondance de 
pierres précieuses, rubis, saphirs, topazes, améthystes, etc. qu'elle pro- 
duit. Comme la famille des Polo était adonnée au commerce de la joail- 
lerie, cette admiration est très-concevable. Ce qui ravit surtout le com- 
merçant en pierres fines, c'est le rubis incomparable que possède le roi 
de Ceylan. Ce rubis, gros comme le bras d'un homme, sans tache, res- 
plendissant de mille feux, avait été vainement convoité par Khoubilai, 
qui en avait offert une somme immense, sans pouvoir décider l’heu- 
reux possesseur à le lui céder. Mais la passion des pierres précieuses ne 
fait pas oublier au voyageur les autres curiosités de l'ile; et il parle du 
fameux pic d'Adam!, montagne droite et roide, où l’on n'atteint le 
sommet qu'à l'aide de chaînes de fer disposées à cet effet. Marco Polo 
l'a probablement gravie comme tant d'autres avant lui et depuis lui. 
Selon les Sarrasins, c'est le monument de notre premier père Adam; 
mais, selon les idolâtres, « c'est le monument du plus grand saint et du 
« meilleur homme, qui a nom Sagamoni Borcam ?. » Mais il faut ici laisser 
la parole à Marco Polo, afin de mieux apprécier la valeur des informa- 
tions qu'il recueille et qu'il nous transmet. 

«Suivant leur dire, Sagamoni Borcam était le fils de leur roi, puissant 
«et riche. II était de si bonne vie qu'il ne voulut oncques entendre aux 
« choses mondaines et ne voulut pas être roi. Quand son père vit qu'il 
«ne voulait à nulle chose entendre, il en eut grande ire, et il l'obséda 
«des plus belles promesses. Mais le fils n’acceptait rien, et le père en 
«éprouvait une vive douleur, d'autant plus quil n'avait nul autre en- 
«fant à qui il püt laisser son royaume après sa mort. Le roi imagina 
«donc. de faire un superbe palais, et d'y mettre son fils, en l'entourant 
«des plus jolies filles qu'on pût trouver. Elles étaient chargées de di- 
«vertir sans cesse le jeune prince. Mais tout cela n'y valait rien; car il 
« disait qu'il ne voulait aller chercher que celui qui ne meurt jamais, 


‘ Le pic d Adam n'a que 7,400 pieds, ou 2,500 mètres environ de haut; mais sa 
forme le rend très-remarquable. (Voir la description du major Forbes, tome I, 
page 178, Londres, 1813, in-4°.) —* Comme le dit M. Pauthier, ce mot est A 
bride; la première partie est sanscrite, et l'on y reconnaît Çäkyamouni; la secon 
est mongole, et signifie Saint, ou peut-être Dieu, Être divin; c'est la traduction de 
Mouni. ( Voir M. Pauthier, page 588, note 8.) 
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«tandis que tout meurt en ce monde, jeune ou vieux !. Aussi, une nuit, 
« profitant de l'obscurité, il s'échappa furtivement du palais et s'en alla 
« dans les montagnes. Là, il demeura très-honnestement, et il y menait 
«moult âpre vie; il y fit moult grandes abstinences, comme sil avait 
“été chrétien; et, s'il l'eût été, il serait un grand saint avec Notre-Sci- 
«gneur Jésus-Christ, par la vie bonne et honnête qu'il tint. Quand il 
«mourut, on apporta le corps à son père, qui devint presque fou de 
«douleur à la vue de celui qu'il aimait mieux que soi-même; il fit faire 
«à sa semblance une image d'or et de pierreries, et la faisait adorer par 
«tous ceux du pays. Et ils disaient qu'il était dieu, et ils le disent en- 
«core. Îls racontent, en outre, qu'il mourut quatre-vingt-quatre fois. La 
«première fois, il mourut homme, et ressuscita sous la forme d’un 
«bœuf; puis il devint cheval, et ainsi de suite jusqu'à ce qu’il devint 
«dieu. Et üls le tiennent pour le plus grand dieu qu'ils aient. C'est pour 
« lui que fut faite la première idole qu'ont jamais eue les idolâtres ?. » 
Nous qui possédons aujourd'hui l'histoire du Bouddha Câkyamouni 
d'après des documents authentiques, nous devons rendre justice à ces 
informations, dont la justesse est vraiment extraordinaire pour le 
xin° siècle. À cette époque, qui en savait autant en Europe? Plus tard, 
et pendant quatre siècles de suite, qui en sut davantage? Cette notice, 
quelque brève qu'elle soit, est comme une révélation; elle n'a eu au- 
cune conséquence au moment où elle parut, et elle n'a pas frappé les 
esprits, qui n'étaient en rien préparés à la comprendre. Mais actuelle- 
ment et après les récentes découvertes, nous serions bien aveugles de 
ne pas avouer que Marco Polo était alors plus ‘instruit que tout le 
monde, et qu'il ne se trompait pas en signalant la vertu et la sainteté 
du Bouddha, presque comparable à la sainteté même du Christ. 
Marco Polo ne se borne pas à ces légendes, qui ne regardent que 
le passé ; il parle aussi d'un événement qui avait eu lieu de son temps, 
et auquel il a pris peut-être une part personnelle : ce fut l'ambassade 
solennelle que le Grand-Khän Khoubilai envoya à Ceylan pour obtenir 


*Ilyaici, dans le manuscrit suivi par M. Pauthier, une grave lacune, que sup- 
Le le manuscrit, d'ailleurs beaucoup moins bon, de la Société de géographie: c'est 
e récit de deux des quatre Rencontres, celle du Mort et celle du Vieillard. Ce récit 
démontre surabondammentquelestraditions singhalaises étaient parfaitementexactes. 
(Voir mon ouvrage sur le Bouddha et sa religion, 3° édition, p. 12 et suivantes.) 
— * Voir M. Pauthier, le Livre de Marco Polo, page 589 et suivantes. Le nombre 
des naissances successives du Bouddha est, d'après les documents singhalais, de 
550; mais le nombre de 84, cité par Marco Polo, n'en est pas moins un nombre 
sacramentel parmi les bouddhistes. (Voir le Journal des Savants, janvier 1866, 
page 54, article sur la collection de M. Grimblot.) 
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quelques reliques du Bouddha. Au sommet du pic d'Adam, on mon- 
trait l'empreinte du pied !, le Cripada, du bienheureux; mais, en outre, 
dans un monastère au bas de la montagne, on conservait pieusement 
des cheveux et des dents de Câäkyamouni avec l'écuelle qui servait à 
ses sobres repas ?. Khoubilaï, voulant plaire aux populations bouddhistes, 
qu'il comptait en si grand nombre sous son sceptre, avait acheté ces 
reliques à un prix exorbitant, et il avait fait transporter dans ses Etats 
avec une pompe inouie deux des dents maxillaires qu'il avait obtenues, 
quelques cheveux, et la fameuse écuelle, qui était en porphyre vert 
d'une rare beauté. Ceci se passait en 1284, c'est-à-dire vers le milieu 
du séjour de Marco Polo à la cour de Khoubilaï. IL est très-possible 
que le Vénitien ait été le négociateur de l'ambassade dont il raconte le 
succès. 

Si notre voyageur est d'une exactitude irréprochable en ce qui con- 
cerne Cäkyamouni, le Bouddha, si parfaitement ignoré de l'Europe du 
moyen âge, il ne l'est pas-moins à l'égard de ce faineux oiseau de Ma- 
dagascar*, le Grif ou le Roukbh, si longtemps relégué parmi les fables, 
et dont l'existence est aujourd'hui avérée. 

D'abord il ne faut pas oublier que c'est Marco Polo, qui, entre tous 
les voyageurs, a parlé le premier de la grande île de Madagascar. On ne 
peut pas dire qu'il l'ait découverte, puisqu'il n'y est pas allé; mais, en 
passant à l'île de Socotora pour se rendre en Perse, il a recueilli, avec son 
intelligence habituelle, les renseignements qu'il nous a transinis. Je 
laisse de côté tous les autres, et voici ceux que les gens de ces pays lui 
donnent sur le grand oiseau. Le Roukh ne se montrait que dans cer- 
taines saisons de l'année; il ressemblait à l'aigle; mais il avait de bien 
autres dimensions; son envergure pouvait être estimée à trente pas, et 


* D'après le récit du major Forbes, qui fit l'ascension du pic d'Adam en 1838, 
la prétendue empreinte du pied du Bouddha a 5 pieds 7 pouces anglais de lon- 
gueur sur 2 picds 7 pouces de largeur. Llle est tout à fait au sommet le plus ardu 
de la montagne, qu'on a eu soin d'entourer d'un mur. L'empreinte est figurée 
par une bordure en plâtre, de la même couleur que le roc, qui est du granit. (Voir 
M. Pauthier, page 587, note 7, et le major Forbes, Eleven years in Ceylan, tome 1, 
page 178.) Le pic d'Adam a été décrit par plusieurs voyageurs, entre autres So- 
leyman, en 850, Ibn-Batoutah, en 1351. —* Cette écuelle avait la propriété de 
faire un miracle perpétuel: quand on y mettait de la nourriture pour un homme 
seul, cette nourrilure pouvait aisément suflire à cinq hommes. On dit à Marco 
Polo que Khoubilaï en avait fait faire l'épreuve. et qu'il avait trouvé que c'était la 
vérité. (Voir M. Pauthier, page 599.) —* Marco Polo dit toujours Madeisgascar. On 
_ne connaît pas l'étymologie et le sens propre de ce mot, qui est arrivé jusqu à 

nous presque sans changement. 
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chaque aile en avait bien douze. On se faisait une telle épouvante de 
cet oiseau gigantesque, qu'on le croyait assez fort pour enlever un élé- 
phant dans ses formidables serres et pour en faire sa proie. Il paraît 
que ces récils étaient arrivés Jusqu'à la cour du Grand-Khän et que, 
moitié par curiosité, moitié par politique, il avait envoyé des émis- 
saires dans ces lointains parages. Les indigènes avaient retenu les en- 
voyés tatares, mais ensuite ils les avaient rendus; et cette tentative, 
bien qu'elle eût avorté, avait transporté jusqu'en Chine quelques-unes 
des légendes de Madagascar. Celle du Roukh y avait fait une fortune 
singulière, et l'imagination chinoise aidant, le Roukh était devenu le 
Phëng, qui, d'abord baleine, se transforme en oiseau aussi long qu'un 
cétacé!. 

Mais, sans aller à ces folles exagérations et en s’en tenant au dire de 
Marco Polo, de quelle incrédulité ses contemporains ne durent-ils pas 
être saisis en entendant parler d'un volatile de cette dimension! La vé- 
racité du voyageur n'était pas en cause, puisqu'il ne se donnait pas pour 
un témoin oculaire; mais on devait le trouver bien naïf d'écouter de 
pareilles sornettes et d'en conserver le souvenir. Jusqu'à ces derniers 
temps, nous avons partagé les dédains du moyen âge, et le Roukh de 
Marco Polo a été une des critiques qui lui ont été le plus fréquemment 
opposées. C'était bon d'en parler dans les Contes des Mille et une nuits, 
dans les voyages de Sindbad; mais dans un voyage sérieux! 

Or voici ce qu'en 1851, 1854, 1855 et 1856, attestèrent des com- 
munications reçues par notre Académie des sciences, et que lui fit 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire ?. On présenta 4 la savante compagnie 
des ossements et des œufs trouvés à Madagascar dans des alluvions mo- 
dernes. Ces œufs, au nombre de cinq, ont plus d'un pied de long dans 
leur grand diamètre (0°, 34) et près de 9 pouces dans leur diamètre le 
plus petit (0", 23). La capacité de ces œufs gigantesques était de 10 
litres environ, tandis que celle des œufs les plus gros d'autruche n'est 


‘Ibn-Batoutah croit avoir aperçu le Roukh pendant une traversée dans les mers 
des Indes. À distance, on prit d'abord cet énorme oiseau planant dans les airs pour 
une montagne; et, comme le vent et le courant portaient en ce sens, les marins, 
tout effrayés, se voyaient déjà menacés d'un naufrage. En approchant un peu plus, 
ils supposèrent qu'ils avaient devant eux le Roukh, non moins à craindre que les 
récifs qu'ils redoutaient; mais, par bonheur, le Roukh se détourna en s'éloic nant; 
et l'équipage, rassuré, le perdit bientôt de vue sans pouvoir distinguer sa véritable 
forme. (Voyages d'Ibn-Batoutah, t. IV, p. 305, traduction de MM. Defrémery et 
Sanguinetti.) — * Voir les séances de l'Académie des sciences du 27 janvier 1851, 
p. 100 el suivantes du Compte rendu; du 30 octobre 1854, p. 833; du 5 mars 
1855, p. 518, et du 18 fevrier 1856. 
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pas même de 2 litres; elle représentait environ cent cinquante à deux 
cents œufs de poule ordinaires. Ces œufs, dont on a découvert depuis 
lors bien des spécimens, appartenaient-ils à un oiseau, ou bien n'étaient- 
ils pas ceux d'un reptile? À cette question, les ossements enfouis dans 
les alluvions à côté des œufs répondaient péremptoirement; un os mé- 
tatarsien du côté gauche démontrait que l'animal avait dû être un oiseau 
et non point un reptile. D'après quelques autres indications, on se croit 
en droit d'affirmer que cet oiseau était frugivore et qu'il formait un 
genre nouveau brévipenne, auquel on a donné le nom assez mal choisi 
d'Æpyornis, pour rappeler sa taille monstrueuse. Si l'on s'en rapportait 
uniquenent à la proportion comparative des œufs, l'Æpyornis devrait 
avoir cinq fois la hauteur de l’autruche, c'est-à-dire 10 mètres de haut, 
et il serait alors bien rapproché du Roukh de Marco Polo; mais la 
science de l'histoire naturelle ne se croit pas autorisée à aller aussi loin, 
et, au nom de la physiologie et de l'anatomie générale, elle ne donne 
pas à l’Æpyornis plus de 4 ou 5 mètres. N'est-ce pas déjà assez prodi- 
gieux ? 

Les voyageursqui ont rapporté ces œufs de Madagascar n'ont pas man- 
qué d'interroger les indigènes, et voici lesréponses qu'ils en ont unani- 
mement reçues. À les en croire, l'oiseau existe encore, et il se retire dans 
les montagnes les plus inaccessibles de l'île, où on l'aperçoit de temps 
à autre. Quelques naturels affirment même qu'ils l'ont vu; et, bien que 
leur témoignage ne soit pas absolument certain, il ne faudrait pas non 
plus le rejeter trop à la légère. Les Malgaches ajoutent que, vu de loin, 
cet oiseau colossal fait l'effet d'un nuage !; et, revenant sans doute à des 
récits traditionnels analogues à ceux qu'on faisait à Marco Polo, ils 
prétendent que l'oiseau est assez fort pour enlever un bœuf, ce qui n'est 
pas très-différent d'un éléphant, bien que ce ne soit guère plus croyable. 
Mais, puisque l'oiseau a existé dans l'île de Madagascar, pourquoi n'y 
existerait-il pas encore à l'heure qu'il est? Les ossements et les œufs se 
sont rencontrés dans des aMuvions; mais on ne peut pas dire qu'ils 
soient fossiles, et les alluvions semblent assez modernes pour qu'elles 
ne tiennent pas à un autre état du globe que l'état actuel. Buffon a parlé 
des condors du Pérou, qui ont jusqu'à 18 pieds de vol et qui sont de 
force à enlever des vaches. Une serre d’un de ces oiseaux terribles avait 


! C'est là aussi ce que la prétendue montagne d'Ibn-Batoutah parut d'abord aux 
yeux effrayés des marins de son équipage. On a cru encore pouvoir expliquer 
celte apparence par un mirage de mer; mais à distance on peut prendre pour un 
nuage à l'horizon une forme insolite et démesurée; c'est l'idée la plus naturelle 
qui sc présente tout d'abord. 
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près de 6 pouces de long. Si le grand naturaliste avait connu les œufs 
qui ont été soumis à notre Académie des sciences, il nest pas probable 
qu'il eût traité de fable le Roukh de Marco Polo; et certainement il eût 
incliné comme nous à l'admiration et à l'estime bien plutôt quà la cri- 
tique !.. Je ne sais pas si les naturalistes ont eu l'occasion de mesurer exac- 
tement les œufs du condor; mais il est bien douteux qu'ils égalent ceux 
de l'autruche, et le condor, quoique de forme très-diflérente, doit être 
aussi inférieur qu'elle à l'Æpyornis de Madagascar. | 

Quoi qu'il en puisse être, voilà Marco Polo justifié sur un des points 
où il semblait le plus vulnérable, et le Roukh entre désormais dans le 
domaine des faits, non-seulement possibles, mais scientifiques. L'oiseau 
a existé dans des temps peu reculés, puisqu'on trouve encore ses œufs 
mèêlés à des alluvions récentes; peut-être même existe-t-il toujours, et 
nous ne serions pas trop surpris qu'un de ces jours quelque hardi chas- 
seur explorant Madagascar, comme d'autres ont exploré le centre de 
l'Afrique, fit présent à notre muséum de la dépouille d'un de ces oi- 
seaux, trophée de son adresse. Ce serait un ornement pour nos collec- 
tions déjà si riches; mais la démonstration essentielle est déjà faite, et 
les œufs y suffisent, quoique d'ailleurs l'autre complément pût être 
bien désirable. 

Après cette longue analyse du livre de Marco Polo, étudié dans ses 
parties principales, je veux résumer aussi brièvement que je le pourrai 
un jugement impartial, qui est déjà justifié par tout ce qui précède, et 
qui doit être aussi, selon moi, le verdict de la postérité. 

M. N. de Khanikof a dit, dans une excellente notice sur la publica- 


on de M. Pauthier, que «cinq siècles et demi se sont écoulés sans . 


« produire de voyageur capable de disputer au noble Vénitien le titre 
«du plus grand explorateur du continent asiatique ?. » C'est un bel éloge 
quand on se rappelle que celui qui le décerne a parcouru lui-même une 
partie des lieux observés par le conseiller de Khoubilaï, et qu'il y a re- 
cueilli, avec toutes les ressources de la science moderne, les observa- 


! Voir Buffon, dans la partie des Oiseaux, article Condor. Buffon n'avait pu 
voir des condors du Pérou, et il ne dil pas même qu'on lui en eût apporté d'em- 
paillés. Îl ne fait que citer les voyageurs qui ont parcouru ces pays; tous s'accor- 
dent à attribuer au condor jusqu'à 6 mètres ou 18 pieds d'envergure. — * Notice 
de M. de Kbhanikof sur le livre de Marco Polo, au début. Cette notice a d’abord 
paru dans le Journal asiatique de Paris, 1866. M. de Khanikof s'est fait connaître 
par les travaux les plus remarquables sur l'ethnographie de la Perse. Chef d'une 
mission scientifique envoyée par la Russie dans ces contrées, il a pu observer de 
très-près les populations qui les habitent, et il a pu vérifier sur fes lieux mêmes 
une partie des assertions de Marco Polo. 
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tions les plus étendues et les plus précises. Sans doute, je crois avec 
M. de Khanikof que personne n'a autant vu de choses en Asie que le 
voyageur vénitien, et que personne ne peut se flatter de les voir jamais 
mieux que lui; mais on peut encore généraliser cette louange et se de- 
mander si, parmi les voyageurs, non-seulement en Asie, mais sur la 
surface entière du globe, dans le passé ou dans les temps modernes, il 
en est un seul qui ait rempli son œuvre aussi complétement que Marco 
Polo. Quant à moi, j'ai beau vouloir lui comparer qui que ce soit, je 
n'en découvre pas un qui le vaille, et je trouve que les mérites les plus 
réels pâlissent encore à côté du sien. Il est bien entendu qu'il faut tou- 
jours l'apprécier relativement à son siècle. Évidemment, si Marco Polo 
. renaissait à cette heure et recommençait cette immense pérégrination, 
son récit serait tout autre pour le x1x° siècle qu'il ne l'a été pour le 
xu1°. C'est la loi commune du progrès en toutes choses; et, par exemple, 
quelque grands que soient les historiens de l'antiquité, la science his- 
torique , telle qu'ils la comprennent et la pratiquent, est très-loin de Îa 
science telle que nous la concevons et l'appliquons de nos jours. Héro- 
dote, Thucydide, Polybe, Tite-Live et Tacite, en sont-ils diminués 
pour cela? Pas le moins du monde. Il en est de même de Marco Polo; 
et quelques progrès qu'aient faits dans notre siècle les sciences d'explo- 
ration, sa gloire ne sera ni dépassée ni ternie. En lui, l'intelligence a 
été poussée aussi loin qu’elle pouvait l'être de son temps; et, favorisé 
par d'heureuses circonstances, il a même produit bien au delà de ce 
qu'on pouvait alors se promettre et même de ce qu'on pouvait croire. 

De là l'incrédulité de ses contemporains, qu'on peut ne pas blâmer 
. trop sévèrement, mais qu'il ne faut point partager; de là, dans les âges 
antérieurs au nôtre, cette réputation brillante, mais douteuse, qui doit 
désormais être remplacée par une gloire inébranlable, aussi solide qu'é- 
clatante. L'ouvrage de Marco Polo est un de ces chefs-d'œuvre qui doi- 
vent rester des modèles et compter à jamais dans les annales de l'esprit 
humain. Le sujet en est d'un intérêt perpétuel; mais c'est surtout la 
manière dont il a été traité qui le recommande à la curiosité et à l'es- 
time incessantes des hommes. Surtout sous la forme où nous l'a rendu 
M. Pauthier, ce livre doit nous plaire plus particulièrement qu'à aucune 
autre nation : c'est la langue française que le voyageur vénitien a em- 
ployée de préférence à toute autre. Mais à cette première considération , 
très-flatteuse pour la vanité nationale, s'en joint une autre : c'est que 
ce livre est admirablement écrit et qu'il est un monument de notre 
langue en même temps qu'un monument scientifique. 

Mais, quel que soit le mérite de Marco Polo, il n'est pas probable 
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qu'il ait rédigé « le livre merveilleux , » ainsi qu'on l'a longtemps nommé, 
à l'aide de sa seule mémoire !. Ce sont bien des souvenirs qu'il met en 
ordre; mais, quand il les dictait soit à Rusticien de Pise, soit à tel autre 
rédacteur plus habile, il a dû avoir sous les yeux des documents de 
toute sorte qu'il avait accumulés soigneusement à cette intention. On 
peut affirmer qu'il.a dà prendre bien des notes durant ses voyages et 
les conserver pour l'usage qu'il en méditait. Dans un pays comme la 
Chine, où il trouvait tant de livres et où l'administration elle-même se 
plaisait aux minutieux travaux de statistique, il aura été très-facile à un 
homme qui savait la langue du pays, et qui entendait si bien les affaires, 
de s’entourer de tous les matériaux nécessaires. Quand il lisait le rap- 
port et la requête de la reine de Quinsay 4 Khoubilaï, quand il vérifiait 
lui-même les comptes des employés du Manzi, il eût été bien extraordi- 
naire qu'il ne gardât aucune copie de toutes ces pièces. Sa responsabi- 
lité même exigeait cette précaution, et il n'est pas possible qu'il l'ait 
négligée. Le soin qu'il met à taire discrètement l'objet de ses ambassades 
montre assez qu'il en sent toute la gravité. Enfin ce n'est pas seulement 
un diplomate et un voyageur, c'est aussi un négociant; il tient ses écri- 
tures, et plus tard elles lui auront servi d'un puissant secours pour des 
récits qui n'avaient plus rien de commercial, mais qui pouvaient tou- 
jours fournir à de hardis spéculateurs les données les plus sûres et les 
plus lucratives. 

Peu importe, du reste, le procédé qu'a suivi Marco Polo; ïil a fait 
un ouvrage immortel, et les commentaires dont l'enrichit la science 
contemporaine ne font qu'en rehausser de plus en plus la valeur. C'est 
à ce titre que se distingue le travail de M. Pauthier, et nous devons lui 
en être vivement reconnaissants. Les siècles qui suivront le nôtre pour- 
ront admirer autrement que nous le grand voyageur; mais il est inter- 
dit désormais de l’admirer et de le croire davantage. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


! C'est ce qu'avance M. de Khanikof dans les premières lignes de sa notice, p. 5. 
Je ne puis adopter cette conjecture, et la multiplicité seule des noms de lieux, 
tous en langue étrangère, me semble devoir faire rejeter une telle hypothèse. C'est, 
d'ailleurs , après plus de vingt ans que Marco Polo écrit ce qu'il'veut divulguer de 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 





ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Dans sa séance du jeudi 2 mai 1867 l'Académie française a élu le P. Gratry à la 
place vacante par le décès de M. le baron de Barante, et M. Jules Favre, à la place 
vacante par le décès de M. Victor Cousin. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES - LETTRES. 


M. Reinaud, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est mort à 
Paris, le 14 mai. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE, 


L'Empire du Milieu. Description géographique; précis historique; institutions 
sociales , religieusés, politiques ; notions sur les sciences, les arts et le commerce, 
par le marquis de Courcy, ancien chargé d'affaires de France en Chine. Imprime- 
rie de Toinon, à Saint-Germain; librairie de Didier et C* à Paris, 1867, in-8° de 
x1-692 pages. — Il est facile d'apprécier l'intérèt et l'utilité d'un ouvrage où un 
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écrivain autorisé, un observateur judicieux, qui a vu de près les choses dont 
il parle, a rassemblé les notions les plus sûres et les plus précises sur cet em- 
pire chinois, ouvert si récemment aux investigations de nos voyageurs et aux 
entreprises de notre commerce. Tels sont les caractères du livre que vient de faire 
araître M. de Courcy, qui, pendant six années, a rempli en Chine d'importantes 
action diplomatiques. Joignant ses souvenirs personnels el les documents recueil. 
lis par ses soins à ceux que lui fournissait la lecture des meilleurs travaux publiés 
à l'étranger sur le mème sujet (notamment le Middle Kingdom de Wells Williams), 
il a composé un travail précieux par l'abondance des renseignements, et dont on 
reürera d'autant plus de fruit qu'il est disposé avec beaucoup de méthode. La pre- 
mière partie est consacrée à la géographie. On y trouve d'abord des notions géné- 
rales sur l'Empire du Milieu, ses principales divisions et les différentes races qui 
l'habitent, puis deux chapitres à part, l'un sur la Chine proprement dite et ses dix- 
buit provinces, l'autre sur les pays tributaires et les colonies, et un troisième cha- 
pitre traitant de l'histoire naturelle. La seconde partie a pour objet les mœurs et 
les relations sociales, les doctrines religieuses; la troisième, le gouvernement, la 
législation et l'administration de l'empire; la quatrième, les sciences et les arts. On 
remarquera dans celle dernière subdivision des chapitres très-instructifs sur la 
langue chinoise, sur l'éducation et sur les examens littéraires. Dans le livre sui- 
vant, consacré à l'agriculture, à l'industrie et au commerce, abondent les docu- 
ments statistiques et les notions d'utilité pratique relatives aux importations et ex- 
portations, à l'entrée et à la sortie des navires, aux conditions particulières où se 
trouve le commerce français. La sixième et dernière partie offre un résumé de l’his- 
toire de la Chine depuis les plus anciens temps. C'est un travail très-succinct pourles 
époques reculées ; mais l'auteur a donné un certain développement à l'exposé des 
relations des peuples civilisés avec les Chinois. Un appendice contient des docu- 
ments diplomatiques importants, et une table alphabétique détaillée termine le 
volume. er | 
Dictionnaire ctymologique chinois-annamite, latin-français, ee G. Pauthier. Pre- 
mière livraison, comprenant les dix premiers radicaux ou chefs de classes. Paris, 
inprimerie et librairie de Firmin Didot, 1867, gr. in-8° de x1x-111 pages. — Bien 
que ce soit la France qui ait fondé l'étude du chinois en Europe, et que le premier 
enseignement de cette langue ait eu lieu à Paris dès 1814, nous ne possédions, 
jusqu'ici, aucun dictionnaire où le chinois fût expliqué en français. M. Pauthier, 
dont on connaît les nombreux travaux sur les littératures orientales, a depuis long- 
temps cherché à combler cette lacune. En 1837, M. Marcellin Legrand, graveur 
de l'Imprimerie royale, exécuta, sous sa direction, la gravure d'un corps de carac- 
tères chinois sur poinçons d'acier, suivant un système qui réduisait des cinq 
dixièmes environ de nombre de ces poinçons, et permettait, avec quaire à cinq 
mille types différents, de reproduire par l'impression les trente à trente-deux mille 
caractères usuels différents du Dictionnaire impérial de Khäng-hi. La première 
livraison, qu'il publie aujourd'hui, comprend, à quelques caractères près, les dix 
premiers radicaux de la langue chinoise avec leurs dérivés, un grand nombre d'ex- 
pressions composées el d'exemples donnés en caractères chinois. La prononciation 
mandarine, celle des dialectes de Canton et du Fou-Kien , ainsi que celle du Japon, 
sont indiquées pour chaque caractère. Pour les expressions composées, on trouve 
seulement la prononcialion mandarine et la prononciation annamite. Environ 
30,000 caractères chinois, c'est-à-dire tous ceux du Dictionnaire de Khâng-hi, à 
peu d'exceplions près, seront expliqués dans l'ouvrage de M. Pauthier, tandis que 
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le Dictionnaire chinois publié sous le nom de Deguignes fils (1813, in4olio) n'en 
contient que 13,316. Le savant auteur n'a pas consulté, pour ce grand travail, 
moins de vingt-quatre dictionnaires chinois de diverses époques, qu'il a en sa pos- 
session et dont il donne une liste bibliographique annotée. Ll s'est suslout servi du 
Dictionnaire impérial de Khäng-hi, édition de 1716, et du Yi wen t'oung lan 
« Examen général des caractères classiques, » imprimé en 1805..C'est pour la troi- 
sième fois que M. Pauthier tente la publication d'un travail de ce genre. Il a fait 
paraître en 1837 le prospectus-spécimen d'un dictionnaire chinois-latin, et en 
1840 celui d'un dictionnaire chinois-latin-français; mais à ne put donner suite à 
ces tentatives faute d'encouragements suffisants. Le public français ne peut cetto 
fois, nous l'espérons vivement du moins, manquer de faire l'accueil qu'elle mérits 
à une publication si savante, si utile et si Ars 

Histoire des chevaliers romains considérée dans ses rapports avec les différentes instita. 
tions de Rome depuis le temps des rois Jusqu'au temps des Grucques, par Emile Belot, 
ancien élève de l'école normale, professeur au lycée de Versailles. Versailles, impri- 
merie de Cerf, Paris, librairie de Durand, 1866, in-8° de xx1v-432 pages avec trois 
planches. — Cet ouvrage donne plus qu'il ne semble promettre; on peut le consi- 
dérer en réalité comme une histoire religieuse, palitique, militaire, économique, 
judiciaire de l’ancienne Rome, envisagée d’un point de vue particulier qui sert à 
l’auteur pour en étudier les grandes lignes et en lracer le plan. La méthode de 
M. Belot est précise et sévère. Les grands travaux des historiens allemands ont été 
soigneusement éludiés par lui, mais, averti par les divergences d'opinion qui les 
divisent, il s'est adressé, avant tout, à l'antiquité elle-même pour lui demander 
son secret, et là, il a trouvé, nous dit-il, un accord parfait entire lous les témoi- 
gnages qu'elle nous a laissés. C'est à la statistique, à la géographie, à la critique 
des textes, c'est surtout à l'analyse des lois civiles, aux formules du droit politique, 
à l'étude de la valeur des monnaies romaines et des évaluations du cens, qu'il a 
constamment eu recours pour éclairer ses recherches. Elles l'ont conduit à com- 
battre souvent les opinions de M. Mommsen, dont l'autorité est dominante aujour- 
d'hui en Allemagne, et à adopter presque complétement le système de Niebuhr. 
H s'en écarte toulelois en ce qui concerne la diversité d'origine des fondateurs de 
Rome. Pour M. Belot, les Romains n'ont été ni un ramas d'aventuriers, ni un mé- 
lange accidentel d'éléments hétérogènes; Rome a été fondée par un peuple unique 
et déjà civilisé. Mais l'idée qu'il emprunte à Niebubr et qui inspire tout son livre, 
c'est la distinction profonde eatre le peuple de la ville (populas) et celui de la cam- 
pagne (plebs), c'est la longue lutte des patriciens et des plébéiens considérée comme 
une lutte de Ja population urbaine contre la population rurale. Une introduction 
dégagée de tout appareil scientifique résume le système de l'auteur; elle est placée 
en tête de ce volume, qui doit être suivi d'un second. Deux tableaux présentent, 
le premier un résumé de la constitution romaine avant les guerres puniques, le 
second cel!e constitution modilée après l'an 260 avant Jésus-Christ. Un plan to- 
pographique de la Rome primitive accompagne aussi le volume. 

De lu morale de Plutarque, par Octave Gréard, inspecteur de l'Académie de Paris. 
Paris, imprimerie de Simon Raçon, librairie de Hachette et C*, 1866 , in-8° de 
Xx-432 pages. — Plutarque n'est plus aujourd'hui l'objet d'une admiration aussi 
enthousiaste qu'autrelois ; néanmoins , comme le dit très-justement M. Gréard, «la 
« sympathie des juges les plus délicats lui est restée fidèle.» L'’excellent livre de 
M. Gréard, qui est lui-même un juge très-autorisé et très-délicat.en pareille me- 
tière, est bien fait pout raviver et étendre cetie sympathie si légitime. L'auteur re- 
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cherche à quel caractère commun il faut attribuer l'attrait universel et persévérant 
exercé sur tant d'intelligences par des œuvres si nombreuses et si diverses , et ce ca- 
racière commun, c'est dans la morale qu'il le trouve. La morale est, en effet , le fond 
et le lien de toutes ces œuvres ; elle est «le génie même de Plutarque. » (P. xr11.) 
C'est à recueillir les traits épars de cette aimable sagesse, à en déterminer le carac- 
tère, à en expliquer l’action, que s’est attaché M. Gréard. Son étude, on le com- 
prend , a plus parliculièrement pour objet les Traités, qui, jusqu'ici, n'avaient guëre 
été étudiés que dans des mémoires détachés; mais ce n'est pas seulement le mora- 
liste, c'est aussi l'homme considéré dans sa vie privée et comme représentant des 
idées de son temps, que nous fait connaître l'auteur. Dans le chapitre consacré à la 
«légende» et à la «vie» de Plutarque, il montre le peu de fondement des alléga- 
tions de Georges le Syncelle et dé Suidas , suivant lesquels Plutarque aurait été le 

récepteur de Trajan, qui l'aurait investi d'une autorité presque souveraine sur 
‘Hlyrie et la Grèce. Nous ne pouvons ici que donner les titres des autres chapitres 
pour indiquer au moins les principales divisions de ce remarquable ouvrage, écrit 
avec autant de charme et de goût que d'érudition : Principes et caractère de la mo- 
rale de Plutarque. Exposition critique de la morale de Plutarque: la famille; la 
cité ; Chéronée, la petite ville ; le municipe: Île temple ; la crise du paganisme. De 
l'efficacité de la morale de Plutarque. Conclusion. 

Etudes sur l'Angleterre ; réformes sociales, par Lucien Davesiès de Pontès ; seconde 
édition, revue et augmentée par la veuve de l'auteur. Paris, imprimerie de Lainé 
et Havard, librairie de Michal Lévy, 1867, in-12 de xr1-612 pages. — Etudes sur 
la peinture vénitienne, suivies de nolices sur les femmes artistes ; sur les universités 
d'Allemagne et les étudiants allemands , par le même. Même librairie, 1867, in-12 
de vii-389 pages. — Le premier de ces volumes renferme une suite d'études, vrai- 
ment remarquables pour la plupart, sur la vie sociale el politique en Angleterre. 
Deux des plus importantes, un mémoire sur la moralisation des classes dangereuses 
et un autre sur la réforme pénitientiaire , insérées, il y a quelques années , dans la 
Revue des deux Mondes, avaient été fort appréciées par les juges les plus autorisés. 
Les nouvelles recherches de l’auteur et surtout celles de sa veuve, M°* de Pontès , qui 
poursuit avec zèle la publication des œuvres de son mari, ont beaucoup ajouté à la 
valeur de ces études, grâce à des renseignements tout actuels, puisés aux sources 
les plus sûres. L'établissement des écoles industrielles, ragged En) , et les résul- 
tats qu'on en a oblenus, les tentatives faites pour extirper l'ivrognerie, la fondation 
de « maisons en commun, » common lodging houses, font l'objet du premier mémoire. 
Le second, consacré à la réforme pénitentiaire, contient de précieux renseigne- 
ments sur les efforts persévérants de nos voisins pour moraliser les détenus, tout 
en protégeant la sociélé. On y verra exposés , discutés, comparés , les divers systèmes 
adoptés en Angleterre et en Irlande. Le paupérisme est le sujet d’un troisième mé- 
moire. Une autre étude, développée et très-intéressante sur « la femme en Angleterre, » 
est l'œuvre comœune de M. et M”* de Pontès, Un chapitre sur les élections en An- 
gleterre et unautre sur les « divisions territoriales » du pays, terminent ce volume. 

La plus grande partie du second de ces ouvrages est occupée par deux études 
esthétiques empreintes d'un sentiment vif et élevé de l'art. L'une, écrite à Venise, 
est consacrée à la peinture vénilienne ; l'autre, aux femmes artistes. La troisième 
partie du volume traite des Universités allemandes et des étudiants allemands. La 
part de M°* de Pontès, comme collaboratrice de son mari , a ététrès-grande, parti- 
culièrement dans ces derniers traveux , dont elle s'est fait l'éditeur avec un pieux et 
intelligent dévouement. | 
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Les pères et les enfants au x1x siècle. Enfance et adolescence, par Ernest Legouvé, 
membre de l'Académie française, 2° édition. Paris, imprimerie de Lahure, librairie 
de Hetzel, in-12 de 352 pages. — M. Legouvé, dans ce nouvel ouvrage, dédié à 
ses auditeurs du Collége de France, aborde quelques-unes des questions les plus 
délicates et les plus graves de l'éducation ; il traite des rapports mutuels du père et 
de l'enfant dans la société moderne. Ces rapports ne sont pas absolument les mêmes 
qu'autrefois ; les enfants occupent une place plus grande pee la famille. Quels sont 
les avantages de ce nouvel état de choses ? Quelle doit être la conduite du père pour 
en prévenir les dangers ? Quels principes doivent l'inspirer dans l'éducation de son 
fils ? Tels sont les problèmes que l'auteur s'attache à résoudre, non par une dis- 
cussion philosophique en forme, mais en Îes mettant, pour ainsi dire, en action. 
« Ce livre, dit-il, n'est autre chose que le journal du père, c'est-à-dire sa biographie 
« morale, racontée par lui-même, au fur et à mesure d événements de son existence 
« à deux. » M. Legouvé insiste particulièrement pour établir la supériorité du prin- 
cipe de l'affection sur celui de la contrainte, et signale avec beaucoup de finesse 
l'heureuse influence qu'exercent sur l'âme du père les efforts mêmes qu'il fait pour 
l'amélioration morale de son fils. Le Journal des Suvants donnera prochainement un 
compte rendu plus détaillé de cet intéressant ouvrage. 

Œuvres dramatiques, mélanges et correspondance de Lucien Arnault, avec une no- 
tice biographique et des observations littéraires. Paris, imprimerie de Lainé et Ha- 
vard, librairie de Firmin Didot, 1865-1867, 3 volumes in 8° de x1-475, 487 et 
h90 pages. — On sait que M. Lucien Arnault, fils du poëte et académicien Antoine 
Arnaull, est mort en 1863, laissant, comme administrateur, d'honorables souvenirs 
et, comme poële dramatique, des ouvrages dont plusieurs ont obtenu un légitime 
succès. Ses œuvres principales et sa correspondance viennent d’être réunies, par les 
soins de sa famille, dans les trois volumes que nous annonçons. On irouve dans le 
premier volume : Régulus, Laurent de Médicis, Pierre de Portugal, Werther, Mar- 
guerite d'Anjou, et dans le tome second, le dernier jour de Tibère, Roméo et Ju- 
liette, Catherine de Médicis, Gustave-Adolnhe. Le troisième volume renferme les 
poésies diverses de Lucien Arnault, ses discours et sa correspondance. 

Attila, tragédie, par Ch. Calemard de la Fayette. Le Puy, imprimerie de Mar- 
chesson, 1867, in-12 de xxt1, 155 pages. —*M. Calemard de la Fayelte, qui s'est 
déja distingué dans les lettres par une traduction en versde l'Enfer de Dante, et par 
un remarquable ouvrage, le Poëme des champs, couronné par l'Académie française, 
aborde aujourd'hui un sujet bien digne de tenter un poëte. Ce qu'il a voulu peindre 
dans sa tragédie d'Attila, c'estle droit, la vertu et la faiblesse, résistant avec dignité 
à l'oppression, c'est l'idée désarmée triomphant de la force, le génie dégradé, et 
enfin châlié par ses propres crimes. Ces inspiralions généreuses ont valu à l'auteur 
plusieurs scènes d'une véritable beauté. Le meurtre commis par Attila sur son frère 
Bléda, la vengeance finale que tire du fratricide la veuve de Bléda; tels sont les 
deux faits principaux sur lesquels s'appuie l'action de cette tragédie. 

C. Julu Cæsaris commentarü de bellis Gallico et Civili, aliorum de bellis Alexandrino, 
Africano et Hispaniensi; adnotatione critica instruxit F. Dübner. Paris, Imprimerie 
impériale, 1867, deux volumes gr. in-8° de xxvin-331 ct 406 pages, avec une carte. 
— L'Avant-propos placé en tête de cette belle édition des Commentaires de César 
est signé de M. Anselme Petetin, directeur de l'Imprimerie-impériale. Nous en ci- 
terons les lignes suivantes, qui suffiront pour faire connaître le but et les éléments 
de cette publication : « Le directeur de l'Imprimerie impériale a pensé qu'il était 
temps de reprendre en France, pour le texte de Jules César, l'œuvre de restaura- 
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tion, qui, quant à nous, s'était interrompue à Robert Estienne. Il a confié cette 
tâche à M. Dübner, auquel ses travaux d'érudition ont donné, dans le monde savant, 
une si grande autorité. M. Dübner s'est aidé d'abord de toutes les recherches anté- 
rieures, soit de Vascosan et de Robert Estienne, soit des savants étrangers. De plus, 
par l'intervention de M. le Ministre des affaires étrangères, l'Imprimerie impériale 
a obtenu communication des manuscrits dont la collation pouvait offrir matière, 
soit à des restitutions, soit à l'étude des variantes. Un seul, celui de la Valicane, n'a 
pu être apporté à Paris, mais un savant prussien, M. Kékulé, a bien voulu se char- 
ger d'en faire une collation attentive. Les variantes de plus de quatre-vingts manus- 
crits ont été étudiées pour cette édition. » 

Commentaires de Napoléon I", tomes E et IL. Paris, Imprimerie impériale, 1865, 
deux volumes grand in-8° de L1v-490 et 474 pages avec planches. Cette magnifique 
pe qui est au nombre des ouvrages envoyés par l'Imprimerie impériale à 
Exposition universelle, formera six volumes qui comprendront tous les écrits dic- 
tés à Sainte-Hélène par Napoléon I", et, en grande partie déja imprimés, de 1823 
à 1847, en diverses éditions partielles. La nouvelle édition a été revue et coordonnée 
sur les manuscrits originaux de Sainte-Hélène. «On en a élagué les morceaux qui 
avaient élé introduits par erreur dans les éditions antérieures et qui n'émanaient 
pas de Napoléon. On F a complétée en empruntant à d'autres publications ({Mémo- 
rial de Sainte-Hélène, Antomarchi, O’ Méara, etc.) tout ce qui présente un carac- 
tère certain d'authenticité. On a voulu qu'en réunissant cette édition à la Corres- 
pondance de Napoléon I", dont l'Imprimerie impériale poursuit depuis plusieurs 
années l'impression, le public eût l'ensemble de ce qui est sorti de la plume ou de la 
dictée de l'Empereur. » 

Histoire de l'abbé de Rancé et de sa réforme, composée avec ses écrits, ses lettres, 
ses règlements et un grand nombre de documents inédits ou peu connus, par 
M. l'abbé Dubois. Paris, librairie de A. Bray, 1866, à volumes in-8° de xxxvi— 740 
et 768 pages. — M. l'abbé Dubois, à qui l'on doit une savante Histoire de l'abbaye 
de Morimond, traile avec non moins d'érudition, dans ce nouvel ouvrage, de la vie 
et de la réforme de l'abbé de Rancé, et, en s'appuyant sur des documents qui n'a- 
vaient pas encore été mis à profit, il ajoute à l'intérêt du sujet par des développe- 
ments et des aperçus vraiment neufs. L'étendue des recherches, l'élévation des 
pensées et le mérite d'une critique sérieuse et mesurée placent ce livre au rang 
des meilleures publications du même genre qui aient paru depuis quelques années. 

De modo subjunctivo; hanc grammaticam, historicam et philosophicam disquisi- 
tionem conscripsit Arthur Loiseau, in lyceo aniciensi professor. Imprünerie de V° 
Belin à Saint-Cloud, librairie d'Ernest Thorin à Paris, 1866, in-8° de 72 pages. — 
Le but de cette étude est d'expliquer la nature du mode subjonctif et les raisons 
des différences que l'on remarque dans son emploi aux diverses périodes des litté- 
ratures grecque, latine et francaise. Après avoir établi, à l'aide de citations empruntées 
aux meilleurs écrivains de ces trois langues, que le rôle du subjonctif est d'exprimer 
le doute, M. Loiseau démontre, par de nombreux exemples, que l'emploi de ce mode 
est devenu de plus en tas fréquent avec le temps. Dans la troisieme partie de son 
travail, s'appuyant sur les notions grammaticales qu il a recueillies précédemment, 
il s'élève à la discussion philosophique de la nature du subjonctif et s'attache à prou- 
ver que l'emploi de ce mode s est développé et généralisé dans chaque idiome à 
mesure que les hommes, formés par une culture intellectuelle plus avancée, et mieux 
instruits par l'expérience, éprouvaient davantage le besoin d'exprimer leur pensée, 
dans beaucoup de cas, d'une manière plus réservée et moins absolue. 
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Compte rendu des travaux de la Société du Berry, treizième année. Paris, imprimerie 
et librairie de Chaix, 1867, in-8° de xvini-471 pages. — La Sociélé du Berry, dont 
nous avons plusieurs fois annoncé les publications généralement iutéressantes au 
point de vue des sciences ou de l'histoire, vient de faire paraitre le compte rendu 
de ses travaux peadant l’année 1866. Outre une monographie de l'abbaye de Saint- 
. Satur, par M. Gemabhling, savant travail qui a été aussi publié à part et que nous 
avons fait connaître dans notre cahier d'avril dernier (p. 267), nous avoas remarqué 
dans ce volume une étude sur la signification des noms de lieu en Berry par M. de 
la Tramblais, ua récit historique intitulé : le roi de Bourges à Issoudun, par M. 
Just Veillat, une description du pays de Sancerre par M. l'abbé Clément, et deux 
morceaux de poésie, l'un de M. Emile Deschamps, l'autre de M. Honoré Ber- 
pard. 


ANGLETERRE. 


Sculptured stones of Scotland. Aberdeen, printed for the Spalding club. 1856- 
1867, 2 volumes in folio de xxx-44 pages 133 planches et 52-c11-87-131 planches. 
— Cette savante et magnifique publication, dont deux exemplaires ont été géné- 
reusement offerts par le Spalding-Club, l'un à la Bibliothèque impériale, l'autre à 
la bibliotheque de j'Institut, a été commencée en 1856 et vient de-se compléter 
par un second volume paru il y a quelques mois. C'est une description détaillée 
des pierres sculptées et en général des monuments figurés qui ont élé découverts 
jusqu'ici en Écosse et qui appartiennent aux anciens peuples de celle contrée. Cette 
description est accompagnée de 264 planches exécutées avec le plus grand soin. 
Le Spalding-Club, sous les auspices et aux frais duquel est pus ce bel ouvrage, a 
été fondé en 1839. Il a pour président actuel le duc de Richmond, et pour secré- 
taire M. John Stuart, d'Édimbourg, à qoi sont dues les savantes préfaces placées 
en tête des deux volumes et la description des planches. Il résulte des recherches 
de M. Stuart que la plapart des monuments décrits dans cet ouvrage doivent être 
attribués aux Pictes, qui occupaient la partie de l'ancienne Calédonie située au 
nord du Forth. Les uns ont été élevés avant l'introduction du christianisme en 

cosse, les autres sont chréticns, mais presque tous antérieurs au 1x° siècle. 


ITALIE. 


Introduction au calcul gobäri et hawdi, traité d'arithmétique traduit de l'arabe par 


François Woepcke el précédé d'une notice de M. Aristide Marre. Rome, imprimerie 


des sciences physiques et mathématiques, 1866, in-4° de 1x-19 pages. — Ce petit 
traité d'arithmétique, dont la traduction , due au savant et regrettable M. Woepcke, 
‘ a paru d'abord dans les Atti dell Aecademia pontificia de’ nuovi Lincei, fait partie 
d'un manuscrit arabe appartenant aujourd'hui à M. Chesles, membre de l'Académie 
des sciences. M. Marre, dans la notice placée en tête de la traduction de M. Woepcke, 
décrit soigneusement ce manuscrit, qui renferme, outre l'ouvrage dont nous perlons, 


divers traités d'astronomie datés du dixième siècle de l'hégire. C'est l'Introduetion 


an calcul gobdri qui offre la date de transcription la plus récente; la copie est de 
l'an 980 de l'hégire ou 1573 de notre ère. On ne lira Le sans intérêt ce pelit traité 
d'arithmétique élémentaire, « compesé, dit l'auteur, d'après les méthodes les plus 
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faciles, pour l'utilité des personnes versées dans la connaissance des lois religieuses. » 
Le mot gobari désigne une certaine méthode de numération. Quant à l'expression 
calcul hawäï, le traducteur, qui la rencontrait, dit-il, pour la première fois, pense 
qu'elle indique ce qu'on appelle en français « calcul de tête.» Une note du même 
manuscrit, reproduile dans la traduction, donne, sous le titre de Kalam hindi (écriture 
ou notation indienne), des chiffres qui présentent une analogie remarquable avec 
les chiffres indiens du moise Neophytos mentionnés par M. de Huinboldt dans son 
mémoire sur les systèmes de numéralion. 

La stazions della coorte VII dei Vigik, e ricordi istorici ac dr a greffito nelle pareti 
di essa, per Pietro Ercole Visconti, commissario delle antichità, presidente del colle- 
gio filologico dell Università romana; secunda edizione corretta ed accresciula di 
docamenti. Rome, imprimerie des sciences mathématiques et physiques, 1867, in-8* 
de 81 pages avec une planche. — M. Visconti, qui, le troisième de sa famille, rem- 
plit a foie la charge de commissaire des antiquités, eut récemment occasion de 
découvrir des graffiti d'un grand intérêt en inspeclant des fouilles pratiquées à 
Monte di Fiore dans le Transtevere. Le livre qne nousannonçon: a pour ohjet d'ex- 
poser les résultats archéologiques et historiques de celle découverte. Les fouilles 
ont mis au jour un poste occupé par la septième.cohorte des Vigiles, milice instituée 
par Auguste dans le but de combattre les incendies, et tout à fait analogue, par 
conséquent, à nos corps de pompiers. Dans les inscriptions, remontant aux règnes 
d'Alesandre Sévère et de Gordien, qui couvraient Jes murs du poste, se rencontre 
fréquemment le mot, jusqu'ici inconnu, de Sebaciaria, dont le sens, qui est celui de 
notre mot dfluminations, ne peut faire l'objet d'aucun doute. M. Visconti s’altache à 
déterminer Jes circonstances historiques qui ont été l'occasion des illuminations 
mentionnées dans les graffiti; mais le résultat le plus remarquable de cette décou- 
verte est fourui par une inscription qui, plaçant la naissance d'Alexandre Sévère 
au mois d'octobre, vient apporter une confirmation précieuse à deux documents du 
iv* siècle (Calendario et Breviano, p. 46), qui fixent celte date aux caleades d'octobre 
Or on sait que, d'après le témoignage de Lampride, discuté et confirmé ici par les 
savantes inductions de M. Visconti, Alexandre Sévère naquit le jour anniversaire de 
la mort d'Alexandre le Grand. L'époque exacte de ce dernier événement, restée 
jusqu'ici fort incertaine, et qu'il importait cependant de connaitre, puisqu'elle sert à 
déterminer la chronologie des faits datés ab excessu Alexandri, se trouve donc au- 
jourd'hui complétement précisée. L'auteur expose ensuite l'intérêt que présenteraient 
de nouvelles fouilles entreprises dans la même région, etannonce dans un appendice 
que le Saint Père a donné les ordres nécessaises pour quecelles qui ont été exécutées 
à Monte di Fiore soient continuées aux frais du gouvernement. Une planche donne. 
à ka fin du volume, le fac-simile de quelques-uns des graffiti les plus impor- 
tauts . 
Note sar la résolution de l'équation : 


s+(c+r +(z+ar) +... +fz+(n—-ir}=y, 


par Casimir Richaud. Rome, imprimerie des sciences mathématiques et physiques, 
1867, in-4° de 22 pages. — Cette note est extraite des Ati dell” Accademia Pontifcia 
de” nuovi Lincei, tome XX. La question qu'elle a pour objet de résoudre avait été 
posée par M. le prince B. Boncompagni et traitée déjà, à un point de vue général, 
par MM. Angelo Genocchi et Eugène Catalan dans des mémoires qui font partie du 
même recueil. M. Richaud étudie aujourd'hui quelques cas particuliers de ce pro- 
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blème. H examine, dans la première partie de son travail, le cas où r est égal à à, 
et, dans la seconde, le cas où r est un nombre entier quelconque. 


SUISSE. 


Régeste génevois, ou Répertoire chronologique et analytique des documents imprimés 
relatifs à l'histoire de la ville et du diocèse de Genève avant l’année 1319: publié 
par la société d'histoire et d'archéologie de Genève. Genève, 1866, in-4° de xxvur- 
b42 pages, avec planches. — Depuis deux siècles, un très-grand nombre de chartes 
et de documents relatifs à l'histoire de l'ancien diocèse de Genève ont été mis au 
jour, soit en France, en Italie et en Allemagne, soit dans les divers cantons de la 
Suisse. Depuis trente ans surtout, la recherche et la publication des textes historiques 
ont pris, dans la ville même de Genève une grande extension. Les archives locales 
ont élé mises en œuvre; une société d'histoire s'est constituée et ses membres ont 
accompagné leurs travaux de pièces inédites servant de preuves. L'un d'entre eux, 
spécialement, M. Edouard Mallet, a fait imprimer plusieurs centaines de chartes 
dans les mémoires de cette société. L'abondance extrême de ces matériaux histori- 
ques disséminés dans une multitude de recueils rendait nécessaire le répertoire 
chronologique que la société d'histoire et d'archéologie de Genève vient d'ajouter à 
ses savants travaux. Cet ouvrage , rédigé avec le plus grand soin, sur le même plan 
que notre Table des diplômes, de Bréquigny, continuée par l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, donne une analyse détaillée de plus de 1700 chartes et pièces 
diverses relatives à l'histoire de la ville et du diocèse de Genève depuis les plus anciens 
temps jusqu'à l'année: 312, époque où se constitua définitivement le pouvoir communal 
et s'établit la prépondérance de la maison de Savoie dans le Génevois. Ces analyses, 
suffisamment développées, sont loujours accompagnées des renseignements histo- 
riques et topographiques qui peuvent aider à l'intelligence des textes. MM. Paul 
Lullin et Charles Lefort, à qui l'on doit cet important travail, l'ont fait précéder d'une 
intéressante introduction, et ont placé à la fin du volume une table géuérale très- 
étendue, qui n'ajoute pas peu à l'utilité de l'ouvrage, 
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Notice sur les travaux de M. Dupuy de Lôme. Paris, Gauthier- 
Villars, 1866. — Notice sur les travaux scientifiques et les ser- 
vices du contre-amiral Labrousse, membre du conseil des travaux et 
du comité d'artillerie. Paris, imprimerie de Ad. Lainé et J. Ha- 
vard. — The North American Review. — Boston, Tickner and 
Fields, The mechanics of modern naval warfare (July, 1866). 


* PREMIER ARTICLE. 


Les changements considérables survenus depuis une vingtaine d'an- 
nées dans le matériel de la marine de guerre sont dus à une double 


cause. D'une part, l'application de la vapeur, en changeant les condi. . 


tions de la navigation, a conduit les ingénieurs à modifier les formes 


des navires; d'autre part, les progrès de l'artillerie exposant les mu- . 


railles de bois à une destruction presque certaine, il a failu chercher à 
les protéger par des cuirasses résistantes, 

Tout le monde connaît les origines de la navigation à vapeur. On 
sait qu'après plusieurs essais plus ou moins fructueux, le bateau à 
roues le Clermont, construit par Fulton, fit, en 1807, sur l'Hudson, 
le service régulier de New-York à Albany : ce bateau était mû par une 
machine de la force de 18 chevaux. En 1826, le steamer anglais l'En- 
treprise, muni d'une machine de 120 chevaux, fit la première traversée 


44 
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de long cours, cn doublant le cap de Bonne-Espérance. En 1838, le 
Great-Western, de 420 chevaux, et le Sirius, de 320 chevaux, inaugu- 
rèrent, pour la marine à vapeur, le voyage transatlantique. La marine 
militaire n'adopta d'abord le nouveau moteur que pour quelques bâti- 
ments légers destinés à des services spéciaux. D'après le dictionnaire de 
Bonnefoux et Paris, la machine la plus puissante de la marine anglaise 
était, en 1822, de la force de 80 chevaux; mais le nombre des bâti- 
ments et Ja force des machines augmentèrent rapidement; la plus 
puissante machine était, en 1825, de 160 chevaux, en 1830, de 
220, et. en 1838, de 44o. En France, la marine de l'État ne com- 
mença réellement à employer la vapeur qu'à partir de 1830, époque 
à laquelle fut construit le Sphinx, de 160 chevaux. 

Du reste, Îles bâtiments à roues, dans la marine de guerre, ne 
pouvaient servir utilement que pour les transports. Trop faibles pour 
l'attaque, à cause des roues, qui prenaient la place d'un grand nombre 
de canons, ils étaient, en outre, trop vulnérables et trop faciles à 
mettre hors de‘combat par la destruction des roues, exposées sans 
défense aux. projectiles ennemis. Ce fut seulement lorsque les pro- 
priétés de l'hélice propulsive eurent été constatées sur le navire anglais 
l'Archimède, mis à la mer en octobre 1838, que l'on put songer à se 
servir de la vapeur pour les vaisseaux de combat. D'après le North 
American Review, le premier bâtiment de guerre à hélice, ayant sa ma- 
chine sous l'eau à l'abri des coups de l'ennemi, fut le steamer le Prin- 
ceton, de la marine des États-Unis, lancé en août 1842; la frégate 
française la Pomone, qui, suivant le dictionnaire de marine de Bonne- 
foux et Paris, est le plus ancien bâtiment du même genre construit en 
Europe, fut commencée en 1843. La force nominale de la machine 
était 220 chevaux, et sa vitesse, par un temps calme, de 7 nœuds 
seulement, c'est-à-dire de 13 kilomètres à l'heure. Cette vitesse est 
faible; on a pu depuis, entre Holyhead et Dublin, atteindre une vitesse 
de 18 nœuds, et la vitesse moyenne du Pereire, de la compagnie 
transatlantique, entre New-York et Brest, a été de 13 nœuds et demi. 


L'Amphion fut exécuté en Angleterre pendant l'année 1845, dans des” 


conditions analogues à celles de la Pomone, et, à partir de 1847, les 
vaisseaux mis en chantier furent établis d'après les mêmes principes ; 
plusieurs bâtiments à voiles furent transformés pour le service des 
côtes par l'addition d'une hélice et d'une machine de 220 chevaux. Le 
Charlemagne, vaisseau français construit en 1850, reçut une machine 
de 450 chevaux et donna une vitesse de 8 nœuds et demi. 

Le propulseur mécanique était considéré alors comme un auxiliaire 
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utile dans les temps de calme; et les premiers navires, appelés vais- 
seaux mixtes, n'étaient que des navires à voiles susceptibles de marcher 
à la vapeur lorsque le vent était insuffisant. Aussi leur avait-on con- 
servé à peu près les anciennes proportions, el, comme le poids du 
volume d'eau déplacé par la carène doit toujours être égal au poids 
total du vaisseau, on ne pouvait augmenter le chargement sous peine 
d'accroître le déplacement, c’est-à-dire d'abaisser la ligne de flottaison 
en diminuant Ja hauteur des batteries au-dessus de l'eau. Il fallait 
donc, pour éviter cet inconvénient, compenser l'augmentation du poids 
provenant de la machine et de son charbon par une réduction dans le 
chargement primitif. De là résultait cette double obligation de n'em- 
ployer que de faibles machines, insuffisamment pourvues de charbon, 
et de diminuer l'approvisionnement en vivres et en eau. La charge de 
charbon des vaisseaux mixtes suffisait à peine pour quatre jours de 
marche à toute vapeur. En outre les proportions traditionnelles de la 
‘marine à voiles n'étaient pas favorables à l'action de la vapeur. Pour 
utiliser la force du vent, il faut déployer une grande surface de voiles 
et les élever à une grande hauteur en les dirigeant le plus souvent 
d'une manière oblique par rapport à la route suivie. L'étude des condi- 
tions qui en résultent conduit à augmenter la longueur du navire et la 
hauteur au-dessus de l'eau. Il faut d’ailleurs une grande facilité d'évolu- 
tions pour exécuter rapidement les virements de bord qu'exige la 
marche sous un vent très-oblique; aussi, quoique la résistance de l'eau 
décroisse avec la largeur du bâtiment, cette largeur ne doit pas s'a- 
baisser au-dessous d'une certaine limite. 

La vapeur, au contraire, agit à l'intérieur du navire au-dessous 
même du niveau de l'eau, et dans la direction de la marche à suivre. 
C'est d'ailleurs une force continue, 1imitée par les approvisionnements 
de combustible, et il y a un grand intérêt à diminuer la résistance 
qu'elle doit vaincre. Le surcroît de volume, nécessité par l’accroisse- 
ment de charge, doit donc être obtenu surtout en augmentant la lon- 
gueur du bâtiment et en diminuant la largeur relative. Tandis que, 
pour les navires à voiles, on adoptait + comme la limite inférieure 
du rapport entre la largeur et la longueur, le Great-Western avait 70" 
de longueur pour une largeur de 10",80, la Persia, de la compagnie 
Cunard, : 18",75 sur 13°,72, le Great-Eastern, enfin, 207" sur 
29",70, et le rapport a été abaissé, on le voit, au-dessous de +. 

Mais le choix raisonné des dimensions doit reposer sur l'étude préa- 
lable de la résistance opposée par la mer. M. Dupuy de Lôme a fait, 
sur ce sujet difficile et intéressant, des expériences qui, commencées 
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en 1841, dans le port de Toulon, se sont prolongées jusqu'en 1856 
En s'appuyant sur les résultats obtenus, il proposait, dès 1847, le plan 
d'un nouveau type de vaisseau de guerre, dit vaisseau rapide, ayant la 
même artillerie, le même équipage, le même approvisionnement de 
vivres que les vaisseaux mixtes, mais capable de filer au moins 
11 nœuds à toute vapeur, et portant le combustible nécessaire pour 
sept jours de marche à toute vitesse, ou trente jours à vitesse réduite. 
Ce projet, destiné à doter la France d'une flotte à vapeur de combat, 
dans laquelle le vent ne devait plus être qu'un auxiliaire, fut approuvé 
par le conseil d'amirauté, et le vaisseau de go canons, le Napoléon, fut 
mis en chantier d'après les plans de M. Dupuy de Lôme. 

On admettait généralement jusqu'alors que, pour des navires géo- 
métriquement semblables, la force de traction, correspondant à une 
vitesse donnée, croît comme la surface de la maîtresse section immer- 
gée du navire; la résistance, s'il en était ainsi, serait proportionnelle 


au carré des dimensions, tandis que le tonnage croît comme le cube 


de ces mêmes dimensions, et il en résulterait un avantage évident à 
construire sur une forme donnée les plus grands navires possibles, 
puisque, en doublant la longueur, par exemple, on obtiendrait un ton- 
rage huit fois plus grand pour une résistance quadruple. Les expé- 
riences de M. Dupuy de Lôme montrent cet avantage plus considérable 
encore. La résistance, par mètre carré de section immergée, au lieu 
d'être constante, varie, quand le navire grandit, à peu près en raison 
inverse de la racine carrée des dimensions, de sorte qu'en doublant la 
longueur on diminue la résistance par mètre carré, dans le rapport 
de 1 à 2, et la résistance totale n'augmente, par conséquent, que 
dans le rapport de 1 à 2,80. Suivant d'autres expériences citécs 
dans le dictionnaire de Bonnefoux et Paris, la résistance par mètre 
carré de la section transversale varierait en raison inverse des dimen- 
sions elles-mêmes, et la résistance totale pour des dimensions doubles 
serait seulement doublée, le tonnage étant rendu huit fois plus grand. 

En second lieu, si la résistance était, pour un même navire, propor- 
tionnelle au carré de la vitesse, ainsi que cela a été admis par plusieurs 
mécaniciens, le travail, égal au produit de la résistance par le chemin 
parcouru, croîtrait comme le cube de cette vitesse, en sorte que le 
navire filant un nœud, lorsqu'il est poussé par un cheval vapeur, 
faudrait huit chevaux pour lui faire filer deux nœuds, cent vingt-cinq 
pour cinq nœuds et mille pour dix nœuds. La progression, d'après 
M. Dupuy de Lôme, est encore plus rapide, la force de traction crois- 
sant moins rapidement que le carré de la vitesse quand celle-ci est infé- 
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rieure à trois nœuds, comme le carré même pour des allures moyennes 
de trois à cinq nœuds, et plus rapidement pour des allures supérieures. 
M. le capitaine de vaisseau .Bourgois, dans des expériences faites à 
bord du Pélican, a trouvé qu'aux environs de six nœuds la résis- 
tance croît proportionnellement qu carré de la vitesse, mais que, pour 
neuf nœuds et demi, le rapport des résistances devenait celui de la puis- 
sance 2,28 des vitesses. D'après le colonel anglais Beaufoy, l'expo- 
sant devrait être pris égal à 2,1. On peut donc pressentir que l'accé- 
lération de la marche d’un navire a des limites difliciles à franchir, et 
l'expérience montre en effet que, pour augmenter la vitesse de +, il fgut 
doubler à peu près la consommation du charbon. Dans un mémoire 
adressé, en 1784 , à l'Académie des sciences, Romme avait avancé, d'a- 
près des épreuves faites sur de petits modèles, que la forme plus ou 
moins renflée de la proue est sans influence sur la résistance, pourvu 
toutelois que les lignes aient une courbure régulière et uniforme. Les 
expériences faites sur les navires eux-mêmes ont montré, au contraire, 
l'influence de la finesse des lignes et de l'allongement des rayons de 
courbure. Cette influence, d'autant plus marquée que la force appli- 
quée est plus considérable, se fait sentir surtout lorsque la mer est 
_grosse et qu'on marche directement contre elle. Le secret de la cons- 

truction des vaisseaux à vapeur consiste, d'après M. Dupuy de Lôme, à 
leur donner une longueur proportionnellement plus grande que celle 
des vaisseaux à voîles, en augmentant la finesse des lignes tant à l'avant 
qu'à l'arrière. 

Quoi qu'il en soit, le Napoléon, lancé le 16 mai 1850, est resté le 
type des vaisseaux à hélice et grande vitesse. Relativement aux vais. 
seaux à voiles de même rang, sa longueur est de 71,23 au lieu de 
60",80; sa largeur est de 16",80 au lieu de 16",28; le rapport des 
deux dimensions était donc porté de 3,74 à 4,24. Le tirant d'eau, en 
pleine charge, étant d'ailleurs 7",85 au lieu de 7°,43. il en résulte un 
déplacement de 5,171 tonnes au lieu de 4,000. L'équipage fut porté de 
811 à 847 hommes, et l'approvisionnement de vivres réduit de 120 à 
90 jours, mais le vaisseau portait 580 tonnes de charbon. La machine, 
construite pour une force nominale de 900 chevaux et pour donner, 
avec une force effective de 2,300 chevaux, une vitesse de 12 nœuds, 
développe, à toute vapeur, une force de 2,608 chevaux en donnant une 
vitesse de 1 3 nœuds; avec une puissance de 2,300 chevaux, on obtient 
12",79, dépassant ainsi de trois quarts de nœud le résultat annoncé. 

L'excellence du type adopté, reconnue dans les essais de vaisseau, et 
constatée dans plusieurs rapports officiels, fut mise en lumière d’une 
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manière éclatante, lorsque, le 22 octobre 1853, les flottes combinées 
de France et d'Angleterre durent entrer dans les Dardanelles. Le Na- 
poléon, remorquant le vaisseau amiral la Ville de Paris, put franchir le 
détroit avec rapidité, malgré la violence du vent et des courants con- 
traires, dépassant et laissant derrière, lui les autres bâtiments, dont 1a 
plus grande partie, y compris toute l'escadre anglaise, dut attendre pen- 
dant plus d'une semaine, à l'entrée du détroit, un vent plus favorable. 

La question était jugée. Plusieurs vaisseaux construits sur les plans 
adoptés pour le Napoléon réussirent également bien à la mer; tels 
furent l'Arcole, le Redoutable, l'Algésiras. On continuait cependant, 
par l'addition de faibles machines, la transformation des anciens vais- 
sceaux à voiles en vaisseaux mixtes pour lesquels la vapeur n'était tou- 
jours qu'un auxiliaire; c'est ainsi que le Montebello, vaisseau à trois 
ponts, reçut une machine de 150 chevaux, et put marcher à la vitesse 
de six nœuds et demi. Puis on pensa que l'on pouvait, à peu de chose 
près, faire acquérir aux vaisseaux transformés les qualités des vaisseaux 
rapides en les allongeant pour leur donner une machine plus puissante. 
M. Dupuy de Lôme fit prévaloir un plan extrêmement hardi; les mu- 
railles des flancs du navire furent sciées au point de leur plus grande 
largeur, et les deux parties, éloignées l’une de l'autre, furent reliées | 
par une charpente centrale. Cette opération, en allongeant le navire et 
accroissant le volume d'eau déplacé, rendait disponible un chargement 
de 500 tonnes pour la machine et le charbon. Ainsi furent transformés 
l'Eylau, l'Alexandre, etc., qui, avec des machines de 900 chevaux, don- 
nèrent des vitesses de 11 à 12 nœuds. 

Enfin on parvint, à l’aide de machines plus légères et d'un moindre 
volume, à conserver les dimensions de certains vaisseaux à voiles en 
obtenant une vitesse peu inférieure à .celle des précédents. C'est ainsi que 
fut conservé le Touruille, dont les marins appréciaient les bonnes qualités 
nautiques. Ï1 y eut ainsi dans la flotte : 1° des vaisseaux rapides, comme 
le Napoléon ; 2° des vaisseaux transformés par allongement, comme 
l'Alexandre ; 3° des vaisseaux transformés sans allongement, comme 
le Tourville; k° des vaisseaux mixtes à petite vitesse, comme le Mon- 
tebello. En Ang'eterre, on persista plus longtemps encore à ne re- 
garder la vapeur que comme un moteur auxiliaire; plusieurs vaisseaux 
rapides avaient cependant été mis en chantier après là construction 
du Napoléon, et l'incident des Dardanelles en fit häter l'achèvement. 
De 1852 à 1860, les Anglais ont lancé au moins huit vaisseaux rapides 
de premier rang de 120 à 130 canons, et quatorze de second rang de 90 
à 100 canons. Ils ont transformé, en outre, un nombre beaucoup plus 
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considérable de leurs anciens vaisseaux à voiles. Les flottes de l'Angle- 
terre étaient donc, comme celles de la France, exclusivement composées 
de bâtiments à vapeur. Mais les navires, les Anglais eux-mêmes en con- 
viennent, n'avaient pas été construits d'après des principes aussi ration- 
nels que les nôtres, et l'on avait compté sur la force des machines beau- 
coup plus que sur le choix des formes pour obtenir la vitesse désirée. 
D'après le Mechanics- Magazine (mai 1 866), l'Agamemnon , vaisseau de go 
canons, lancé en 1852, ayant une longueur de 70",12 sur une largeur 
de 16,90, et un déplacement de 4,806 tonnes, a donné, dans un essai 
fait le 17 juin 1859, une vitesse de 10",717; l'aire de la maîtresse 
section transversale immergée était alors de 93"; la puissance déve- 
loppée par la machine, 1,948 chevaux. On peut calculer, d'après ces 
chiffres, que, pour atteindre la vitesse de 12°,75, il eût fallu 3,290 che- 
vaux, tandis que le Napoléon, dont la section immergée est de 100"1,910, 
peut alteindre cette vitesse avec une puissance de 2,300 chevaux. La 
résistance par mètre carré de la maitresse section est donc à la vitesse 
de 12°,75, mesurée par 35 chevaux vapeur pour l'Agamemnon, et 23 
seulement pour le Napoléon, dont l'avantage considérable semble dû à 
un fond moins plat combiné avec une plus grande finesse de ligne. Les 
constructeurs anglais semblent, d'ailleurs, avoir cherché d'autres qualités 
nautiques, telles que la diminution du roulis. 

L'exemple donné par la France et par l'Angleterre a été suivi par Les 
autres puissances. Le principe des vaisseaux rapides est adopté pour toutes 
les flottes. Cette première transformation de la marine était, dès 1857, 
un fait accompli, et il en résultait un changement notable dans les con- 
ditions de la guerre maritime et de la tactique navale. Les flottes n'a- 
vaient plus à redouter d'être enchainées par le calme, et les vaisseaux. 
indépendants de la direction du vent, se trouvaient dans les mêmes 
conditions que les galères antiques. Les vaisseaux à‘hélice pouvaient, 
comme elles, dans le combat, se lancer les uns sur les autres en ligne 
droite, et, semblables aux rameurs dont les bancs étaient couverts par 
d'épaisses armures, leur moteur abrité contre les projectiles leur per- 
mettait de suivre leur élan sans craindre d'être désemparés. Frappé de 
cette double analogie, le capitaine Labrousse, aujourd'hui contre-amiral, 
proposait, dès 1840 , de la rendre plus complète en armant avec de puis- 
sants éperons la proue des vaisseaux de guerre. Il réclamait, dès cette 
époque, la construction des vaisseaux à hélice, et insistait sur la néces- 
sité de les faire combattre surtout par le choc. L'idée, accueillie avec 
faveur dans les hautes régions officielles, ne fut reprise cependant 
qu'en 1849. Le conseil d'amirauté se prononça à l'unanimité pour l'a. 


340 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1867. 


doption des propositions de M. Labrousse, auxquelles il voyait une 
importance nationale et européenne. En armant du rostrum des anciens 
les bâtiments à hélice, on ramenait, pour ainsi dire, la question 
des guerres maritimes à ce qu'elle avait été lors de la lutte des Cartha- 
ginois et des Romains. Comme dans le fameux combat gagné par Duillius, 
on rétablissait l'équilibre en faveur du courage au détriment de l'habileté 
nautique, et l’on faisait disparaître la supériorité fondée sur le grand 
nombre d'hommes de mer. 

Malgré l'avis du conseil et pour d'importantes raisons d'économie , 
les projets du capitaine Labrousse furent ajournés : les premiers vais- 
seaux à éperon, le Solferino et le Magenta, datent seulement de 1863. 
On sait le rôle qu'ont joué, depuis lors, des navires ainsi armés; la ma: 
nière de combattre sur nier a été modifiée à tel point, qu'on a pu dire 
avec raison dans l'article déjà cité de la Revue de l'Amérique du nord : 
Le combat naval de Lissa ressemble à celui de Salamine beaucoup plus 
qu'à la bataille de Trafalgar. 

L'idée de couvrir d'une cuirasse résistante les flancs des navires en 
bois n'est pas précisément nouvelle. On peut lire, en effet, dans l’histoire 
de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, écrite au xvi° siècle par Bosio 
(tome III, p. 150), que les chevaliers de l'ordre avaient fait construire 
à Nice, en 1530, une caraque entièrement revêtue d'une cuirasse de 
plomb fixée au bois par des boulons d'airain; cette caraque figurait, sous 
le nom de la Santa-Anna, dans la grande flotte commandée par André 
Doria, et envoyée à Tunis par Charles-Quint pour soutenir Muley Hassen 
contre Barberousse. Elle eut l'honneur d'être visitée par l'empereur et 
par son protégé, et résista fort bien, dit Bosio, au tir des batteries 
ennemies. L'historien ne trouve pas de termes assez emphatiques pour 
exprimer son admiration au sujet de ce navire surprenant, prodigieux, 
pouvant défier toute une flotte. Toutefois la Santa- Anna fut démolie 
en 1540, par ordre du grand maître, ce qui semble indiquer que les 
services rendus par elle n'avaient pas répondu à sa merveilleuse appa- 
rence. La question des navires cuirassés ne devait d’ailleurs s'élever 
sérieusement qu'à une époque toute récente et par suite de l'application 
faite à l'artillerie navale du tir des projectiles creux. 

On sait que l'artillerie emploie deux espèces différentes de projectiles : 
les uns pleins et massifs, désignés sous le nom de boulets; les autres, 
obus ou bombes, qui sont creux et qu'une charge intérieure fait éclater 
au but. Tant que ces derniers projectiles, exposés à être brisés dans 
l'âme des pièces, ne furent tirés que dans des bouches à feu courtes, 
sous de grands angles et avec de faibles vitesses initiales, ils ne présen- 
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tèrent pas beaucoup de danger pour les vaisseaux dont ils ne pouvaient 
ni percer les murailles latérales, ni atteindre les œuvres vives, c'est-à- 
dire les parties immergées, Ils n'étaient susceptibles, d'ailleurs, d’être 
employés qu'à bord de certains bâtiments spéciaux destinés à bombarder 
les ports et les établissements de la côte. Mais, lorsque, sur la proposi- 
tion du général Paixhans, on eut introduit dans la marine, de 1820 
à 1824, de nouvelles pièces désignées sous le nom de canons-obusiers 
ou canons à bombes, pouvant être placés à bord de tous les bâtiments, 
et lançant les bombes horizontalement avec une grande vitesse, l'artil- 
lerie dut causer de grands ravages sur les navires en bois. On conçoit 
en effet qu'un gros projectile creux, éclatant dans la coque d'un vaisseau, 
y détermine des voies d'eau considérables, ou que, pénétrant par les 
sabords dans l'intérieur d’une batterie, il produise sur les hommes en- 
tassés dans un étroit espace les effets les plus meurtriers. Plus l'équipage 
sera nombreux, plus le ravage sera grand. C'est ainsi qu'à la récente 
bataille de Lissa, un seul boulet creux de 136 kil. a tué vingt hommes 
dans la batterie du vaisseau autrichien le Kaiser, et qu'au Paraguay le 
navire brésilien la Minerve a eu trente hommes mis hors de combat par 
un obus. En 1853, la flotte turque fut presque complétement incendiée 
et détruite, dans la rade de Sinope, par les bombes des vaisseaux russes ; 
en 1862, l'amirauté anglaise fit faire des expériences sur la frégate le 
Hassard; qui fut en peu de temps brûlée par le tir d'un canon obusier; 
d'autres exemples encore ont prouvé l'effet destructeur des gros projec- 
tiles creux sur les navires en bois. 

Le général Paixhans, prévoyant cet effet et s'appuyant sur des expé- 
riences faites à Rochefort sur le vaisseau de 80 canons le Pacificateur, 
avec le nouveau canon-obusier, proposait, dès 1822, de couvrir le bois 
par des cuirasses de fer. Mais il n'évaluait pas à moins de 0”,20 l’épais- 
seur nécessaire, et, calculant le poids de ces cuirasses, en concluait que 
les vaisseaux à trois ponts pourraient seuls supporter une charge aussi 
lourde; encorc aurait-il fallu supprimer l'artillerie du pont supérieur. En 
conséquence, il demandait pour les navires cuirassés des formes incompa- 
tibles avec la navigation à voiles, et prédisait dès lors que la vapeur de- 
viendrait le seul moteur de le marine de guerre. En 1841, l'ingénieur 
Stevens proposa aux États-Unis de cuirasser un vaisseau avec des plaques 
de fer de 0",11 d'épaisseur; on soumit cette cuirasse au tir d'un canon 
de 0,30 de calibre; le boulet pesant 101 kil. était lancé par 13 kilo- 
grammes de poudre. Il perça la plaque et pénétra au delà, à 2",40 de 
profondeur dans un parapet en sable. La proposition de Stevens fut mise 
de côté. | 
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Peridant la guerre d'Orient, et dans la prévision que les flottes au- 
raient à lutter contre les fortifications de terre, on construisit en France 
trois batteries flottantes cuirassées, qui figurèrent en effet, le 15 oc- 
tobre 1855, à l'attaque du fort de Kinnburn avec les escadres anglaises 
et françaises. La cuirasse en fer forgé de 0,10 d'épaisseur, s'étendant 
jusqu'à 0,91 au-dessus de la ligne de flottaison, était assurée sur la 
coque par des boulons à tête conique noyés dans l'épaisseur des plaques. 
Ces batteries, armées de 14 à 16 canons, mâtées en barques et munies 
de machines à hélice, pouvaient marcher sur toute vapeur avec une 
vitesse de quatre nœuds et demi; mais, difficiles à gouverner, elles 
tenaient mal la mer et il fallut les remorquer jusqu'au lieu de l'enga- 
gement. | 

Ce premier essai avait permis toutefois de juger des avantages des 
navires cuirassés pour résister au tir de l'artillerie, et l'importance de 
la question devait préoccuper les ingénieurs. En Angleterre, M. Scott 
Russel, le constructeur du Great-Eastern, proclamait 1a nécessité de 
cuirasser les vaisseaux de guerre et poursuivait à ce sujet des études 
spéciales; mais l'honneur d'avoir dressé les plans du premier vaisseau 
cuirassé appartient à M. Dupuy de Lôme, qui, dès 1856, proposait au 
ministre de la marine le projet d'une frégate pouvant braver les coups 
de l'artillerie la plus puissante, tout en possédant les qualités nautiques 
d'un vaisseau de guerre. Appelé, le 1° janvier 1857, à la direction du 
matériel de la marine, M. Dupuy de Lôme eut bientôt toute facilité 
pour mener son entreprise à bonne fin. 

Le premier point était de déterminer le meilleur mode de cuiras- 
sement. Or une cuirasse n'est pas seulement exposée à être percée par 
les projectiles, elle peut être désorganisée par les chocs qui détruisent 
son assemblage avec la coque du navire; il y avait donc une double 
étude à faire. On jugea d'abord insuffisante l'épaisseur de o",10 adoptée 
pour les batteries flottantes, et, en supposant les plaques exposées à bout 
portant au tir du canon français de 50 qui lance un boulet de 25 kil., ou 
à celui du canon anglais de 68, dont le boulet pèse 31 kil., on calcula que 
l'épaisseur nécessaire était, pour le fer doux, de 0"12. On reconnut, 
d'autre part, que les boulons d'assemblage étaient avantageusement rem- 
placés par des vis à bois, pénétrant de 5o à 60 centimètres dans la mu- 
raille du navire. Après un dernier essai fait en tirant simultanément 
sur la cuirasse projetée deux canons de 68 et un de 50, à la distance 
de vingt mètres, ce mode de cuirassement fut définitivement adopté. 

Quant à la construction du navire lui-même, on y appliqua les prin- 
cipes sur lesquels reposaient déjà les plans du Napoléon, mais en poussant 
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leurs conséquences plus loin encore. L'augmentation du poids résultant 
de la cuirasse demandait un surcroit de déplacement de 500 tonnes; on 
lechercha dans l'augmentation de la longueur qui, de 71",33, fut portée 
à77"35, la largeur étant de 17" seulement au lieu de 16,80, et l'éle- 
vation au-dessus de l'eau fut réduite néanmoins de 2°,03 à 1,90. Le 
bâtiment projeté était une frégate, c'est-à-dire qu'il ne devait avoir 
qu'une batterie couverte. L'armement était fixé à trente-quatre canons 
rayés de 30, au licu des quatre-vinat-dix-huit canons lisses portés par 
le Napoléon. L'augmentation du poids des projectiles compensait en 
partie la diminution du nombre des bouches à feu, car le canon rayé 
de 30 lance. un boulet plein de 45 kil., et le boulet du canon lisse ne 
pèse que 15 k. 

La première frégate construite d'après ces plans, la Gloire, mise en 
chantier à Toulon, en mai 1858, fut lancée le 24 novembre 1859 et 
complétement armée en août 1860. Dans les essais auxquels il fut alors 
procédé, elle put atteindre une vitesse de treize nœuds, la machine étant 
de la force nominale de 400 chevaux. 

Par son aspect extérieur, la Gloire diffère complétement des anciens 
vaisseaux de guerre. Les bords sont droits, et l'extrémité de la proue, 
qui ne porte plus la sculpture traditionnelle, au lieu de se projeter en 
avant, s'incline un peu en arrière de la ligne verticale; cette double dis- 
position a rendu plus facile l'application des plaques et permet d'utiliser 
la frégate comme bélier. La poupe est de la forme la plus simple, et la 
voilure réduite de manière à porter un maximum de 1,500" de voiles, 
tandis que le Napoléon en porte 2859. Sur le pont et à quelques mètres 
en avant de la dunette est une tour cylindrique, cuirassée en fer et 
haute de 4 mètres, dont les deux étages sont destinés, le premier à la 
roue du gouvernail, le second au poste de combat du capitaine. 

La construction de la Gloire fut bientôt suivie de celle de deux au- 
tres frégates semblables, la Normandie et l'Invincible. Quant à la cuirasse 
terminée à Lorient en 1862, elle était construite en fer avec une mate- 
lassure en bois interposée entre la coque et les plaques de cuirassement; 
un peu plus longues que les précédentes, elle était armée de 4o canons 
au lieu de 30. Ces quatre premières frégates étaient, du reste, revêtues 
d'une cuirasse complète depuis le pont jusqu'à 1",8o au-dessus de Îa 
tigne de flottaison. 

H n'en fut pas de même du Solférino et du Magenta, vaisseaux à deux 
batteries couvertes, construits en 1863, l'un à Lorient et l'autre à Brest. 
Dans ce nouveau type, la cuirasse n'est appliquée que sur les parties es- 
sentielles à protéger. Elle forme, sur toute la longueur du bâtiment, une 
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ceinture qui, aux extrémités, règne seulement jusqu'à hauteur du 
plancher de la batterie basse, mais qui, au centre, s'élève jusqu'au pont, 
de manière à couvrir les deux étages de batteries, en laissant à décou- 
vert les parties de l'avant et de l'arrière destinées aux logements. Des tra- 
verses cuirassées, qui coupent le navire transversalement, séparent le 
milieu des parties non protégées. Les deux batteries, armées de cinquante 
canons de 30, sont ainsi placées dans une espèce de réduit central. En 
avant de la proue est un taillant très-prononcé recouvert en acier, pe- 
sant 14,000 kilogrammes, et destiné à crever par le choc les navires en- 
nemis. La longueur du vaisseau est de 86 mètres sur 17",20 de largeur. 
La machine est d'une force nominale de 1,000 chevaux, elle a donné 
au Solférino une vitesse de 1 4 nœuds. 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 


Œuvres FRANÇOISES DE Joacaim Du BELLay, gentilhomme angevin, 
avec une Notice biographique et des Notes, par M. Ch. Marty-La- 
veaux. T. [#, Paris, Alphonse Lemerre, 1866. 


DEUXIÈME ARTICLE !, 


En me remettant à la lecture de Du Bellay et en reprenant de lui 
ce premier écrit par lequel il a ouvert, pour ainsi dire, l'ère de la Re- 
naissance française, je me suis senti saisi d'un regret, et j'ai comme em- 
brassé d'un seul regard la période tout entière, le stade littéraire où il 
entrait en courant, le flambeau à la main, stade glorieux, et qui, coupé, 
continué, accidenté, et finalement développé pendant près de deux 
siècles et s'y déroulant avec bien de la variété et de la grandeur, n’a 
été véritablement clos et fermé que de nos jours. 

Ce que c'était qu'être classique au sens où l'avait conçu Du Bellay, et 
comme on l'a été en France jusqu'au temps de notre jeunesse, nous le 
savons tous, nous qui y avons passé et qui en avons été témoins; mais 
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nos neveux, je le crains, ne le sauront plus bien et auront peine à se le 
figurer dans la juste mesure. L'antiquité grecque et latine avait trouvé 
dans tous les genres les belles formes, les moules admirables, des mo- 
dèles qu'une fois ressaisis, on ne perdait plus de vue et qu'on révérait 
sans cesse. La haute source de l'admiration était là, perpétuelle et vive, 
et nulle part ailleurs; et cependant l'inspiration moderne, quand elle 
naissait, trouvait moyen de se créer une forme à elle, une variété 
d'imitation qui avait son caractère et son originalité, mais qui, malgré 
tout, par quelque côté, devait aller se rejoindre à la grande tradition et 
offrir en soi des traits de ressemblance avec l'antique famille. En ce 
point était l'art, la merveille suprême, et c'était un charme pour le lec- 
teur instruit de goûter le nouveau, tout en y reconnaissant d'anciennes 
traces. La Renaissance avait été d'abord exclusivement érudite et bornée 
à son objet principal d'exhumation et de restauration; on avait porté 
dans la découverte et la mise en lumière des anciens manuscrits une 
passion sans partage. Puis, quand ces grands auteurs du passé furent 
imprimés, quand on les posséda dans des textes suffisamment établis 
et convenablement élucidés, on se mit à en jouir, et l'esprit moderne, 
un moment étonné, réagit bientôt en tout respect et avec son amour- 
propre légitime : loin de se laisser décourager, il se demanda ce qu'il 
fallait faire et comment il devait s'y prendre désormais, puisqu'il était 
en face de chefs-d'œuvre comme on n’en avait jamais eu. Il dut y songer 
à deux fois et se recueillir pour accommoder et accorder ses propres 
pensées avec ce mode d'expression fin, éclatant et poli, dont l'idée si long- 
temps éclipsée était enfin retrouvée pour ne plus se perdre, et qui rayon- 
nait avec diversité en vingt types immortels; il ft, en présence des Grecs et 
des Latins, ce que les Latins avaient déjà fait en présence des Grecs : il : 
choisit, il s'ingénia, il combina. Ce qu'il en est sorti de productions nou- 
velles, marquées au coin d'un nouveau grand siècle, et dignes de prendre 
rang dans le trésor humain à la suite et à côté des premières reliques de 
l'antique héritage, je n'ai pas à le rappeler, les œuvres parlent : cette tra- 
dition-là est d'hier, et la mémoire en est vivante. Mais ce qu'on ne sau- 
rait assez dire, parce que le souvenir plus fugitif est bien près d'en être 
effacé, c'est la douceur qu'il y avait pour l'homme instruit et lettré, 
pour l'homme de goût, à ce mode et à cette habitude de culture, tant 
qu'elle fut en vigueur, à son bon moment, avant la routine, après le la- 
beur passé des premiers et des seconds défrichements. Qu'on veuille 
bien se figurer ce que pouvait être un ami de Racine ou de Fénelon, 
un M. de Tréville, un M. de Valincour, un de ces honnêtes gens qui ne 
visaient point à être auteurs, mais qui se bornaient à lire, à connaître 
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de près les belles choses, et à s'en nourrir en exquis amateurs, en huma- 
nistes accomplis. Car on était humaniste alors, ce qui n'est presque 
plus permis aujourd'hui. Etre humaniste, c'était se borner à lire les 
anciens, et, entre les modernes, ceux qui paraissaient dignes, par en- 
droits, de s'appareiller aux anciens; c'était les comprendre, s'en péné- 
trer, les posséder, et en être venu, dans cette familiarité de chaque 
heure, à y découvrir chaque fois de nouvelles délicatesses, de nouvelles 
beautés. Admirateur et adorateur pieux des vieux maîtres, dans un beau 


désespoir de les égaler et de les atteindre, on se serait dit volontiers 


avec ce docte allemand (Creutzer) : «Il ne nous reste, à nous autres 
«modernes, qu'à les aimer. » On pouvait se dire encore avec Gæthe : 
«Négliger ces vieux modèles, Eschyle, Homère, c'est mourir. » J'ai sur- 
tout en vue nos Français attiques du bon temps, non ceux que le 
xvin° siècle nous a livrés sur la fin, un peu gâtés ou fort affaiblis, mais 
ceux-ci mêmes, dont était Fontanes, et quand ils se maintenaient dans 
cette noble mesure de goût, avaient leur manière d'être et de sentir 
heureuse et rare. On ne chicanait pas alors sur les textes : à l'humaniste 
proprement dit, le Virgile du Père de La Rue, l'Horace de Bond, le 
Cicéron de D'Olivet, suflisaient sans tant de questions, et on en avait 
pour la vie. On supposait les textes connus, et l'on marchait sur un 
terrain établi. Et, en effet, ces premiers savants de la Renaissance, ces 
grands preux de l'érudition, ces pionniers héroïques et généreux, dont 
Casaubon a comme fermé la liste parmi nous, s'étaient empressés, avec 
les manuscrits qu'ils avaient en main, d'établir, même aux endroits dou- 
teux ou désespérés, des sens spécieux, probables, satisfaisants; les plus 
modernes éditeurs avaient de plus en plus aplani les difficultés dans la 
même voie. En général, on vivait là-dessus; on lisait dans des textes 
faciles, comme on se promène dans des allées sablées. Aujourd'hui il 
n'en est plus ainsi : la critique s'est remise en marche; à ÿ bien voir, elle 
n'avait jamais abdiqué; elle avait toujours eu ses studieux asiles, ses 
doctes laboratoires, à Oxford, à Leyde; mais le mouvement se poursui- 
vait à l'ombre, sans éclater au dehors. C’a été surtout depuis soixante 
ans environ, ç'a été depuis Wolf, qu'un nouveau signal a été donné, et 
que la critique est rentrée délibérément en campagne. Tous les textes 
ont été soumis à révision; on a bouleversé bien des habitudes; de pré- 
tendues beautés, qui n'étaient que des fautes, ont disparu. La recherche 
s'est introduite à chaque pas, et avec l'examen le doute. L'oreiller de 
l'admiration s'est senti secoué : la douce quiétude du lecteur d'autrefois 
n'est plus de saison. On chemine, comme en temps de guerre, sur un 
terrain remué, et il y faut regarder sans cesse. Avant de s'écrier : Que 
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plus innocent du moins, de ces luttes et de cette mêlée des esprits; et, 
en ce qui est de la langue én particulier, nous assistons à l'effort de Du 
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Bellay et de ses amis pour l’avancer, pour l'illustrer, pour la rehausser 
d'ornements, de figures, pour lui donner la trempe et l'éclat. 

Tout d'abord Du Bellay a sur l'origine des langues une idée fausse, 
abstraite, rationnelle : « Les langues, dit-il, ne sont nées d’elles-mêmes 
«en façon d'herbes, racines et arbres, les unes infirmés et débiles en leurs 
«espèces, les autres saines et robustes, et plus aptes à porter le faix des 
«conceptions humaines; mais toute leur vertu est née au monde du 
« vouloir et arbitre des mortels. » On voit l'erreur; c'est déjà la doctrine 
du rationalisme appliquée aux langues. Les estimant toutes de même 
valeur à l'origine, il attribue toute la différence à l'industrie et à la cul- 
ture. Cette idée de Du Bellay (pour la traduire par des noms propres) 
est déjà une idée à la Descartes, à la Condillac, à la Condorcet. C'est 
précisément le contraire qui est vrai historiquement : les langues sont 
nées comme plantes et herbes, avec toutes sortes de diversités, et la fantai- 
sie des hommes qui s'y joue ne peut tirer d'elles, en définitive, que ce 
qu'elles permettent et ce qu'elles contiennent. Mais Du Bellay ne pouvait 
deviner une science de linguistique qui ne datera que du x1x' siècle, et 
il est peut-être bon que la force humaine, la faculté d'initiative de chacun 
s'exagère sa vertu et son pouvoir pour arriver et atteindre à tout son 
effet, à tout son talent. Il va donc plaider résolüment pour la suffisance 
du français contre ceux qui la nient. Il plaidera près des savants eux- 
mêmes et de ceux dont il partage l'admiration pour l'antiquité : il veut 
la Renaissance, toute la Renaissance, mais il se sépare de ceux qui la 
veulent sous forme de latinité, et il prétend émanciper hautement notre 
idiome vulgaire et lui donner droit de cité à son tour. 

Il est faible et presque nul sur les origines gauloises de la langue. 
Peut-on s'en étonner? Ïl ne sait pas ce qu'on n'a appris que depuis : la 
succession et la transformation gallo-romaine, néo:-latine et romane, lui 
échappent. Tout ce qu'il croit savoir, c'est que la négligence de nos an- 
cêtres a laissé notre langue «si pauvre et si nue, quelle a besoin pré- 
«sentement des ornements et comme des plumes d'autrui. » Il ignore ce 
que nos jeunes savants appellent aujourd'hui «la belle langue du trei- 
«“zième siècle, » cette langue si délitable, si en usage et en faveur dans 
tout l'Occident, et qui, vers le temps de saint Louis, était peut-être 
plus voisine d'une certaine perfection dans son genre que cette même 
langue, remise en mouvement et en fusion, ne l'était au seizième siècle. 
Mais là où Du Bellay a raison, c'est dans ce qu'il dit de la richesse du 
latin, laquelle n'est venue que de culture, de transplantation et de greffe 
de rameaux grecs sur le vieux tronc primitif taillé et émondé. I faut 
l'entendre parler de ces «rameaux francs et domestiques, magistrale- 
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« ment tirés de la langue grecque.» On abuse bien aujourd'hui de ce 
mot magistralement, et on l'emploie à tout propos : il est très-français, 
on le voit, et dans sa droite acception, sous la plume de Du Bellay. 
L'idée de traiter notre idiome vulgaire à l'aide du latin, comme le 
latin, depuis les Scipions, a été traité et perfectionné à l'aide du grec, 
est fort juste. Qu'on veuille penser un moment à tout ce qu'enferme 
de latinisme, de pure séve romaine du meilleur temps, l'admirable 
prose française de Bossuet! Du Bellay présage, au lendemain de la 
mort de François I”, le règne du français en Europe, la monarchie uni- 
versélle de notre langue. Il décerne à François [* tous les éloges qui lui 
sont dus à cet égard, pour avoir commencé à restituer le langage fran- 
çais en sa dignité, et en avoir fait l'interprète public de la loi et de 
l'enseignement, au moins au Collége de France. Il cite, pour preuve de 
la suffisance du français à tout rendre, la quantité de traductions qui se 
sont multipliées sous le dernier règne. 

Mais les traductions, si utiles et louables qu’elles soient, n'offrent 
qu'un moyen incomplet de dresser une langue : il faut en venir aux 
imitations, à ces imitations détournées et savantes qui sont proprement 
l'invention des classiques, comme le sentait si bien M. Villemain, quand 
il poursuivait et démontrait avec éloge dans nos grands auteurs ce qu'il 
appelle «la puissance de limitation. » Tout ce chapitre v de la première 
partie de l'Illastration, qui a pour titre : Que les traductions ne sont suffi- 
santes pour donner perfection à la langue françoise, est fort beau. C'est 
élevé, soutenu, sensé et orné d'images. Remarquez que Du Bellay 
aurait pu l'écrire encore, quatre-vingts ou cent ans plus tard , au temps 
des Vaugelas, des d'Ablancourt, avant les Provinciales, et quand la prose 
française, excellente en effet de correction et de pureté dans le travail 
des traductions, manquait pourtant de pensée et d'énergie pour atteindre 
à une œuvre originale et forte : il aurait pu employer quelques-uns des 
mèmes arguments pour l'aiguillonner et lui donner du cœur. 

Selon Du Bellay, un bon traducteur peut suppléer son original en 
ce qui est de l'invention ou du fond. On transporte, on charrie les 
choses ; mais pour le style, pour l'élocution, « cette partie, certes la plus 
«difficile et sans laquelle toutes autres choses restent comme inutiles et 
« semblables à un glaive encore couvert de sa gaîne,» comment en prendre 
une juste et lumineuse idée chez les traducteurs? Vous qui lisez en 
leur langue Homère et Démosthène, Cicéron et Virgile, essayez un 
peu, passez de l'original à la traduction, et vous verrez! « Il vous sem- 
« blera passer de l'ardente montagne d'OEtne sur le froid sommet de 
« Caucase. » Et cela est vrai également des modernes. Prenez Pétrarque, 
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par exemple, le père de la Renaissance et le prince aussi de la poésie 
moderne (on ne rendait pas alors pleine justice à Dante); Pétrarque 
lui-même, en tant que poëte toscan, est intraduisible. C'est ce côté in- 
traduisible des poëtes et des grands écrivains, historiens ou orateurs, 
que Du Bellay voudrait conférer comme marque et cachet d'originalité 
à notre propre idiome, à notre propre poésie. 

Coinbien de traducteurs n'ont jamais vu face à face leur original! 
Du Bellay le sait bien; il nous exprime la haute idée qu'il se fait du 
poëte, et, à dénombrer toutes les qualités qu'il lui attribue, on sent 
qu'il doit l'être lui-même : il exige avant tout un je ne sais quoi de divin, 
et il reprend à sa source et dans son vrai sens naturel, pour le lui appli- 
quer, le mot de génie, genius. Sa conclusion, c'est qu'il ne faut pas 
traduire les poëtes, à moins d'y être obligé par ordre exprès et com- 
mandement des rois et des grands (ceci est une précaution de politesse). 
Qui dit poëte dit intraduisible. Ce qu'il veut en présence des hauts 
modèles, c’est donc qu'on imite avec liberté, chaleur, émulation, non 
qu'on traduise. 

Iusistant sur le grand précédent des Romains, disciples et émules 
des Grecs, il expose le vrai procédé de l'imitation classique, de l'imi- 
tation originale qui a prévalu depuis Térence jusqu'à Racine, le pro- 
cédé de l'assimilation. Il nous conseille, à nous, d'imiter les anciens, 
comme Cicéron et Virgile ont fait les Grecs. Cicéron n'a-til pas ex- 
primé au vif Démosthène, Isocrate et Platon, de manière à rendre les 
Grecs eux-mêmes jaloux ? et Du Bellay rappelle cette parole de Molon 
de Rhodes qui, entendant déclamer Cicéron, en fut saisi de tristesse : 
«Ïl ne nous restait plus que la gloire de l'éloquence, et ce jeune homme 
«va nous l'enlever! » On ne mérite jamais de tels éloges quand on ne 
samuse quà traduire : il faut oser plus et s'inspirer de l'esprit pour 
« faire tant qu'une langue, encore rampante à terre, puisse hausser la 
«tête et sélever sur pied.» Dans tous ces passages, ne semble-t-il pas 
qu'on lise déjà Montaigne? Du Bellay l'a devancé de trente ans. 

Une remarque, ici, est à faire. Du Bellay semble avoir été inconsé- 
quent et en désaccord avec lui-même. Car lui, qui vient de défendre de 
traduire les poëtes, il finira par traduire en vers deux livres de l'Énéide 
(le IV° et le VI‘), et, dans une lettre-préface à un ami, il donnera les 
raisons qu'il a eues de se contredire ainsi en apparence. Ces raisons, 
qu'il indique d'une manière aimable et bien naturelle, je les résume 
plus au net : dix ans se sont écoulés; dans l'intervalle, Du Bellay a 
vieilli; 1l a passé à Rome des années qui ont compté double; les en- 
nuis, les affaires, peut-être les plaisirs, l'ont blanchi; il allègue pour ex- 
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cuse Ja diminution de la verve, « de cet enthousiasme qui le faisoit libre- 
«ment courir par la carrière de ses inventions, » et en même temps il a 
conservé, dit-il, son goût de la poésie, «de ce doux labeur, jadis seul 
«enchantement de ses ennuis. » Que faut-il de plus? Il ne se pique point 
d'ailleurs d'une stoique opiniâtreté d'opinion, «principalement en ma- 
«tière de Lettres. » Etvoilà comment Du Bellay, qui avait repoussé les tra- 
ducteurs en vers des anciens, devint lui-même, à certain jour, un traduc- 
teur en vers. Pour moi, je ne saurais l'en blâmer, et je le trouve bien 
français encore par le tribut qu'il paye, sous cette forme, à l'antiquité. 
Tant qu'on a été classique en France, que le goût du public a été tel, et 
d'un classique moyen, on a aimé la traduction en vers des poëêtes. Tra- 
duire en vers un poëte de plus, c'était censé une conquête, c'était s'ouvrir 
à soi-même les portes de l'Académie. L'abbé Delille avait tracé la voie 
par ses Géorgiques : on le suivait à la file, M. Daru, Saint-Ange, Par- 
ceval-Grandmaison, jusqu'à M. de Pongerville. Cette vogue a passé. N'af 
fectons pas trop de dédaigner, même en nous en dispensant, ce genre 
qui a été cher et utile à nos pères. Et n'était-ce point, en effet, pour un 
esprit poétique et cultivé qui se sentait vieillir, un agréable et bien 
doux emploi des heures plus lentes, une bien aimable manie, que de se 
mettre ainsi à côté et sous l'invocation d'un ancien, et, sous prétexte 


de lutter avec un maître et en s'en flattant, de s'appuyer sur lui, de vivre 


avec lui dans un commerce intime qui faisait pénétrer dans tous ses 
secrets de composition, dans toutes ses beautés et ses grâces de diction? 
On attendait ainsi plus patiemment les retours de la verve, si elle de- 
vait avoir des retours. 

. Mais n'oublions pas que nous en sommes en ce moment avec Du 
Bellay à dix ans en deçà, à l'âge des ambitions, des audaces et. des 
espérances. 

Sa plus grande audace consiste dans l’art de l'imitation, et à savoir 
bien la placer, à ne pas l'aller mettre en lieu trop bas, trop prochain 
ou trop facile. Aux anciens l'invention, soit : ç'a été leur lot et leur 
gloire; aux modernes limitation, puisqu'il ne leur reste que cela, mais 
du moins une imitation fine et rare. Du Bellay a déjà, à ce sujet, la 
théorie que nous retrouverons chez les meilleurs et les plus délicats des 
classiques jusqu'à M. Joubert et à Paul-Louis Courier. Il ne veut pas 
qu'on imite dans une même langue, ni qu'on s'adresse à un auteur 
d'hier {fût-ce un Marot, un Héroët) : c'est trop près, trop à bout por- 
tant et sans grand mérite. Vous tous jeunes gens qui, à la suite de la 
pléiade moderne, vous contentez pour tout effort d'imiter Musset, que 
je voudrais donc vous persuader de cette vérité de tous les temps! — 
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Et je crois me rappeler à ce propos qu'un classique très-ingénieux de 
nos jours, M. Nisard, ne veut même pas qu'on imite d'une langue mo- 
derne à une autre langue moderne : c'est le moyen de prendre avant 
tout les défauts les uns des autres. Imitons, s'il faut imiter, mais à dis- 
tance, et, à cause de l'espace même qu'il y aura entre nous et le mo- 
dèle, avec plus de libre ouverture, avec plus de générosité et de gran- 
deur. Du Bellay, le premier, a pressenti quelque chose de ces préceptes 
d'une excellente et neuve rhétorique. 

Dans sa Réponse à quelques objections, il indique assez, d' ailleurs. qu'il 
ne pense point que les esprits des modernes soient de moindre essence 
et qualité que ceux des anciens; son intelligence courageuse répugne 
à l'idée d'abâtardissement et de décadence. Il allègue à l'appui de son 
ferme espoir certaines découvertes, alors récentes, et qui sont l’hon- 
neur du xv'siècle : l'imprimerie, entre autres, «sœar des muses, » et 
la «dixième muse» comme il l'appelle excellemment. Il cite encore 
l'invention de l'artillerie; il aurait dû ajouter la découverte du Nou- 
veau Monde et Christophe Colomb : il n'était pas tenu de connaître déjà 
Copernic. Là où il présume un peu trop, c'est de croire toujours qu’on 
traite les langues à volonté; que l'on peut, par exemple, leur conférer 
artificiellement des pieds et des nombres. Du Bellay part, je l'ai dit, 
de cette idée rationnelle et bien française, que les langues sont toutes 
égales à l'origine et de même valeur; que c'est la volonté et l'industrie 
des auteurs qui les enrichissent et les perfectionnent, qui leur donnent 
l'accent, les mètres, la quantité; il en viendra même à dire qu'il serait 
à désirer qu'on arrivât un jour à une langue commune, universelle. Par 
cette part considérable qu'il fait à la volonté, à la raison en matière de 
fangue, il est bien de la nation dont seront Descartes et ke grand Ar- 
nauld, dont seront M. de Tracy et les idéologues; il incline vers l'idée 
de perfectibilité, s'il n'y atteint pas. Il cesse par là d'être un classique, 
et il est bien près de devenir tout à fait un moderne. Tout n'est pas en 
accord chez Du Bellay; il y a dans son esprit et il se rencontre dans 
ce livre de l'{llustration bien des germes différents qui, pour peu qu'on 
les développât, se contrarieraient et en viendraient aux prises. Il as- 
semble et commence plus d'idées qu'il n'en achève. En ce qui est du 
français, de cette langue qui n'est ni ronflante, ni étranglée, ni fredon- 
née, ni sifflante, et qui se prononce sans qu'on ait à se tordre et se 
déformer la bouche, il se rabat à croire qu’à la bien manier et appli- 
quer, on peut, sinon égaler les anciens, du moins leur succéder digne- 
ment. Que s’il y a retard au perfectionnement, c'est une garantie de 
plus pour la force et la durée; si la langue française a été plus lente à 
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mürir, elle en sera plus vivace, plus robuste, de même que les arbres 
qui sont lents à se décider et qui « ont longuement travaillé à jeter leurs 
racines. » Îl présage et prédit, dans un avenir qu'il souhaite prochain. 
et qu'il espère, un écrivain d'une hardiesse heureuse, qui réunira le 
fruit et la fleur. Il ne s’est pas trop trompé, même pour la date, puis- 
qu'on a eu Montaigne. 

En tout, Du Bellay, malgré son ardeur et son enthousiasme, reste 
dans une assez juste mesure. S'il regrette le temps que l'on perd dans 
les années de l'enfance et de la jeunesse à apprendre des mots, il est 
loin {tant s'en faut!) de détourner de l'étude des langues anciennes; 
mais il est pour l'abréviation de cette étude et pour la divulgation de 
la vérité en toute langue. I le souhaite en dépit des docteurs de toute 
robe, de ceux qu'il nomme les «vénérables druides, » et à leur barbe; 
il rompt en visière aux savants jaloux et routiniers qui veulent garder 
sous verre leurs reliques. La religion de l'antiquité est la sienne, mais 
sans superstition. Pétrarque et Boccace ont acquis leur vraie gloire bien 
moins en composant en latin qu'en écrivant dans leur langue. La vraie 
immortalité est de ce côté; tous ces faiseurs de centons grecs et latins 
qui encombrent le pays des Lettres ne sont que des «reblanchisseurs 
u de murailles,» on ne peut même dire qu'ils imitent réellement un 
Virgile et un Cicéron : ils les transcrivent. La sortie qu'il fut contre eux 
est fort spirituelle, et Boïleau ne s'est pas mieux moqué des faiseurs de 
vers latins attardés dans le xvn siècle. — Il y aufa bien toujours cette 
légère inconséquence que Du Bellay, qui se moquait ainsi des vers 
latins faits par des Français, et qui devançait dans cette voie Boileau, 
ne put s'empêcher toutefois de célébrer Salmon Macrin, qu'on appelait 
le second lyrique après Horace; et lui-même il finit par payer son tribut 
au goût du siècle en donnant un livre d'Élégies latines, fort élégantes, 
ce nous semble, et fort agréables. Le xvr siècle est l'âge des contrastes, 
des conflits, et on les surprend flagrants dans le même homme. 

Quoi qu'il en soit, Du Bellay est en plein dans le vrai, quand il 
remarque que tout ce qu'on disait, au xvi° siècle, contre l'aptitude et la 
suffisance de la langue française à traiter de certaines matières, on le 
disait du temps de Cicéron contre la langue latine’, Et il convient, 
penset-il, d'y répondre pareillement, en se mettant à l'œuvre chacun 
de son côté. Étienne Dolet a déjà composé en français un traité de 
FOrateur : quant à lui, Du Bellay, il va s'attacher à l'institution du. 
Poëte. | 


+ Voir Cicéron dans le De Finibus, liv. 1, 1, 2, 3, 4. 
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Son livre second est tout entier consacré à cette Poétique. Il com- 
mence par avouer nettement quil ne se contente pas de ce qu'on a jus- 
qu'ici, ni de la facilité de Marot, ni de la docte gravité d'Héroët : il 
estime qu'on peut en français davantage, et que notre poésie est ca- 
pable d'un plus haut style. 

L'histoire qu'il essaye, à cette occasion, de tracer de notre ancienne poé- 
sie française est courte et défectueuse, comme le sera celle que plus tard 
donnera Boileau : le Roman de la Rose est son bout du monde. Il ne 
sait plus les hautes origines. Îl prend la tradition par où il peut, c'est 
là son côté faible; il se raccroche à Jean Le Maire de Belges comme à 
un ancêtre; il va le chercher à la frontière. Quand ïl en vient aux mo- 
dernes, aux vivants, il les désigne, sans les nommer, par leurs qualités 
ou leurs défauts; les lecteurs du moment mettaient aisément des noms 
sous ces désignations littéraires : de si loin nous pourrions nous y 
tromper. Ce qui est certain, c'est que, s'il était «sergent de bande en 
«notre langue françoise, » comme il dit, il estnombre de ces poëtes mal 
équipés et mal armés qu'il mettrait d'embléc à la réforme. Et c'est ici 
que, pour donner une idée du poëte tel qu'il le conçoit, il recourt au 
maître de l'esprit le plus sain, du goût le plus sûr, Horace. Il traduit 
et répète les préceptes de l'Épître aux Pisons, en nous les appropriant ; 
il conseille l'étude avant tout, le travail, de tenter le difficile; se choisir 
de bons modèles ou ne pas s'en mêler; quon ne lui allègue point le 
Nascuntur poetæ, mais parlez-moi de la méditation, des veilles, de l'abs- 
tinence et du jeûne : 


Qui studet optatam cursu contingere metam 
Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit, 
Abstinuit venere et vino'............ 


li faut laisser aux poëtes courtisans la paresse et la facilité épicurienne, 
qui ne mena jamais à la gloire. Il apostrophe le poëte nouveau; il lui 
ordonne de sortir des chemins battus, de pendre une bonne fois au 
croc toutes ces vieilles formes, ces défroques de poésies surannées et 
usées, qui sentent le siècle du bon roi René, et de mise tout au plus 
pour les Jeux floraux ou, comme nous dirions, pour l'Almanach des 
Müuses ; il le convie aux genres élevés, à l'ode conçue à l'antique, à la 
satire entendue moralement, aux « plaisants» épigramumes | épigramme 
était alors masculin), au sonnet d'invention italienne et alors tout neuf 


! Horace, Art poétique, 420. 


OEUVRES DE JOACHIM DU BELLAY. 355 


chez nous, à l'églogue d'après Théocrite et Virgile, ou même à l'exemple 
de Sannazar. Les dix-neuf sortes de vers d'Horace lui font envie. Ii 
voudrait voir adopter dans la famille française «les coulants et mignards 
«hendécasyllabes ,» chers à Catulle et à Jean Second. Si les rois et les 
pouvoirs publics s'y prêtaient, il aimerait à voir tenter derechef la co- 
médie et la tragédie , à l'exclusion des farces et moralités qui occupent 
et usurpent les tréteaux. On comprend qu'après une telle exhortation 
les poëtes modernes soient sortis en conquérants de l'école de Dorat 
comme les Grecs s'élancèrent du cheval de bois sous Ilion. Dans tous 
ces chapitres de TIllustration il y a ampleur, harmonie, élévation, 
noblesse de style, un ton soutenu; c'est d'un soufle bien autrement 
puissant que chez Boileau, ce dernier étant plus occupé du détail et 
de la perfection, plus attentif à ce qu'on appelle goût. Mais, ici, l'insti- 
tuteur et promoteur poétique est plus voisin de l'inspiration puisée aux 
sources : Boileau serre de plus près la règle, curieux et jaloux de l'ex- 
primer avec élégance. Ici l'on sent plus d'ardeur première et un esprit 
de progrès, de renouvellement. Le clairon sonne le réveil. Boileau a 
bien assez d’autres avantages pôur qu'on laisse à Du Bellay celui-là. 
Parmi les genres qu'il conseille, Du Bellay ne pouvait omettre le 
«long poëme françois.» Bien qu'il ait annoncé précédemment qu'il ne 
tracerait pas l'idée complète et exemplaire du poëte, il va pourtant le 
dépeindre et le présenter dans les conditions qu’il estime les plus favo- 
rables pour entreprendre une telle œuvre, c'est-à-dire doué d'une ex- 
cellente félicité de nature, instruit dès l'enfance de tous les bons arts 
et sciences, versé dans les meilleurs auteurs de l'antiquité, nullement 
ignorant avec cela des offices et devoirs de la vie humaine et civile, pas 
de trop haute naissance surtout ni appelé au régime public, ni non 
plus de lieu abject et pauvre, afin d'être exempt des embarras et des 
soucis domestiques, mais tranquille et serein d'esprit par tempérament 
et aussi par bonne conduite : il est touchant de lui voir définir cette 
heureuse médiocrité de condition et de circonstances, qui permet mieux 
en effet toute sa franchise de vocation et tout son essor au génie. Nous 
sommes à l'ombre de l'école, ne l'oublions pas, à la suite de Quintilien 
ou de Longin; on n’en était pas encore à la théorie purement roman- 
tique des génies sombres et orageux, au front pâli sous l'éclair, ni à la 
théorie tout historique et plus vraie de ces autres génies éprouvés et 
aguerris, que le malheur forme et achève. Du Bellay nous offre là en 
quelque sorte l'idée d’un Racine anticipé, l'idée véritablement d'un Vir- 
gile français né et nourri exprès pour rivaliser de son mieux avec cet 
admirable prince des poëtes;.et il arrive au juste conseil, au conseil. fé- 
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cond et opportun, s'il avait pu se suivre et s'appliquer avec feu, avec 
tact et maturité : « Choisis-moi {dans notre histoire) quelqu'un de ces 
« beaux vieux romans françois comme un Lancelot, un Tristan ou autres, 
«et fais-en renaître au monde une admirable Jliade ou une laborieuse 
« Énéide. » On voit (et je reviens ici au reproche de M. Léon Gautier), 
on voit que Du Bellay avait tout à fait l'instinct de ce qui était à faire. 
Si l'on avait pu, en remontant par delà les romans d'aventures, se re- 
prendre à quelque chanson de geste de forte trempe, la tradition vive 
était retrouvée. Mais Tristan, Lancelot, qu'il indique, avaient tous les 
inconvénients déjà de la littérature romanesque, délayée et amollie, à 
l'usage des « dames et damoiselles.» Pourquoi pas Roland, nous dit 
M. Léon Gautier? C'est que le grand et primitif Roland était tout à fait 
oublié, et, grâce au Pulci, au Bojardo, à l'Arioste, ce noble et fier su- 
jet, ce héros du moyen âge, était tombé en parodie; tout comme Jeanne 
d'Arc après Voltaire (si j'ose bien faire ce rapprochement), il était gâté 
pour le sublime. Mais quel malheur, j'en conviens, que l'on n'ait pu 
alors, par un retour bardi et une percée vers le moyen âge, rompre, 
écarter ce faux horizon du Roman de la Rose et renouer une tradition 
saine, simple, glorieuse, patriotique, bien française ! 

À défaut du Roland devenu impossible, il y aurait eu moyen, j'ima- 
gine, d'aller choisir quelque grand fait, quelque épisode de nos chroni- 
ques nationales, de nos dernières guerres séculaires, comme les récits 
chevalcresques de Froissart en sont pleins; quelque combat des Trente; 
et, sans tant chercher, que n'est-on allé donner la main à la dernière 
chanson de geste de la seconde moitié du xiv° siècle, à la chronique 
du Du Guesclin! Qu'on relise de ce poëme historique, encore chevale- 
resque et déjà plébéien, la scène célèbre de la Rançon, mélange de 
familiarité et de grandeur. Quel dommage qu'il n'ait pas rejailli quelque 
chose de ce sentiment patriotique dans l'effort courageux du xvi siècle ; 
que la tradition de la vieille France et de la France de la Renaissance 
ne se soit point unie et continuée par ce glorieux chaînon ou par quelque 
autre pareil! C'est bien ainsi que l'épopée vraiment nôtre aurait pu 
raisonnablement se tenter, et non par un fabuleux Francus, pur roman 
d'aventure, passé à la glace de limitation et de la contrefaçon classique. 
C'est de la combinaison d'une telle veine bien française, d’une inspi- 
ration bien nationale , avec le sentiment et limitation antiques, qu'aurait 
pu sortir la seule originalité viable et sincère de cette école de Du 
Bellay. J'aurais aimé une poésie qui se ressouvint et nous fit ressouve- 
nir du voisinage de Bayard. Virgile, qui connaissait si bien les héros 
grecs homériques, ne connaissait pas moins les Curius, les Fabricius, 
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les triomphateurs pris à la charrue, et qui, même au temps du Capitol: 
habitaient encore sous le chaume d'Évandre. C'est ce sentiment to: 
romain et tout sabin qui fait la vie des six derniers livres de l'Énéid 
Du Bellay na pu qu'entrevoir et conseiller en général quelque cho: 
d'analogue ; son précepte est resté vague. Eût-il été plus précis, la ter! 
propice et aussi le ciel clément, sans qui toute semence est vaine, at 
raient manqué. Virgile, quand il se mit à l'Énéide, avait derrière lui l 
guerres civiles; Du Bellay et ses amis les avaient devant eux, et plu 
d'un éclair déjà sillonnait l'horizon. | 


Dans ce même chapitre, il s'adresse aussi aux prosateurs et 1Z 


exhorte, en recueillant les fragments de vieilles chroniques française. 


à en bâtir le corps entier d'une belle histoire à la Tite-Live, à la Th® 


cydide. Pourquoi donc De Thou, homme de cette école et de cette 1 


#, 
7 
- 


gnée d'esprits, a-t-il été inconséquent au programme, et s'en estil al 


écrire en latin? On aurait eu, au xvr siècle, un Mézeray original. 
En plaçant très-haut la palme et le prix du poême, Du Bellay n 
garde de vouloir décourager et refroidir les talents vrais, mais de port: 
moindre. Il va plus d'une demeure, comme dit Gœthe , dans la maisc 
de mon Père. Il y a des degrés encore après Homère et Virgile, remarqu 
Du Bellay, quinous rend en ceci comme un écho de Cicéron : « Nam 
«poetis , non Homero soli locus est (ut de Græcis loquar), aut Archilocho, a 
v Sophocli, aut Pindaro, sed horum vel secundis, vel ctiam infra secundos!. 
À chaque pas, avec Du Bellay , on a allaire à des citations des ancien 
directes et manifestes: mais il y a aussi, à tout moment, les citatio: 
latentes et sous-entendues, comme celle qu'on vient de lire; et encor 
lorsque plus loin, parlant des divers goûts et des prédilections sing 
gulières des poëtes, il nous les montre, les uns « aimant les fraîches on 
«bres des forêts, les clairs ruisselets murmurant parmi les prés, » et | 


autres «se délectant du secret des chambres et doctes études : » à c” , 


mots, tout ami des anciens sent les réminiscences venir de toutes pai 


et se réveiller en foule dans sa pensée; ainsi, par exemple, ces pi 


sages du Dialogue des Orateurs : « Malo securum et secretum Virgilii sect, 
«sum... Nemora vero, et luci, et secretum ipsam... tantam mihi afferunt : 
« laptatem.» On a, en lisant ce discours de Du Bellay, le retentisseme’ 


- 


V2 


et le murmure de ces nombreux passages dont lui-même était rempZ 


N y a chez lui comme un premier plan et aussi un second plan de 
tations, ces dernières se croisant et se perdant en quelque sorte da 
le lointain. L'imitation n'y est point assez forte ni assez marquée po 


? Cicéron, Orat. 1. — *? Dialogue sur les Orateurs, x11, xiu. 
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que l'éditeur doive en tenir compte dans son commentaire : chacun les 
multiplie et les varie à son gré. Cette lecture, ainsi faite et comprise, 
est toute une aménité littéraire. 

Après s'être laissé emporter un peu loin à ses prédictions et à son 
enthousiasme, Du Bellay revient à de plus humbles et plus particuliers 
conseils; il se rabat à des soins de diction, et, sur ces points précis où 
il parle en toute connaissance de cause, on ne saurait trop l'écouter. Les 
choses viennent premièrement, fait-il remarquer, puis les mots suivent 
pour les exprimer : c'est là la marche naturelle, Donc à de nouvelles 
choses, conclut-il , il est nécessaire d'imposer de nouveaux mots. Les 
ouvriers, arlisans, et jusqu'aux laboureurs, ont des mots de métier, naïfs 
et pilloresques : de temps eu temps il doit être permis au poëte d'in- : 
lroduire de ces mots, de ces locutions non vulgaires dans la langue 
générale. Les Grecs et les Romains ont toujours concédé aux doctes 
hommes «d'user de mots non accoutumés aux choses non accoutu- 
«mées.» Îl ne s'agit que d'y mettre de la discrétion, de consulter l'ana- 
logie, le jugement de l'oreille. Et, à l'instant même , il fait preuve de 
mesure, lor:qu'il dissuade son poëte d'user en français de noms propres 
latins ou grecs, qui font dans le discours un effet criard, comme «si 
«tu appliquois une picce de velours vert à une pièce de velours rouge. » 
H n'est pas d'avis, comme quelques-uns de nos jours, qu'on dise Héraclès 
au heu d'Llercule, ni Akhilleus au lieu d'Achille. Il veut, en un mot, 
qu'on évite la b'garrure; que l'on soit français en français (ce qu'on ac- 
cuse précisément ceux de son école d'avoir trop négligé ct méconnu). 
[Il va au-devant d'une objection que des esprits superficiels vont réfai- 
sant sans cesse. [1 estime que quelques vieux mots repris et enchässes 
dans la diction ne feraient pas mal : il en indique quelques-uns qui, 
bien placés, fortilieraient ou honoreraient le vers ou la prose. Notez 
que Fénelon, un siècle et demi après, n'a pas donné d'autres conseils, 
etilles a donnés presque dans les ièmes termes. Je relis le titre TT de 
sa Lettre à l'Académie française, où il se plaint de la gène et de l'appau- 
vrissement que notre langue a subis depuis cent ans environ, et où il 
ose proposer le remède : c'est à croire, en vérité, qu'en écrivant ce cha- 
pitre, Fénelon se ressouvenait, sans le dire, de celui de Du Bellay dans 
l'Illustration. 

Mais Fénelon n'a rien d'inutile : Du Bellay a quelques inutilités et 
même quelques puérilités érudiles, à l'occasion des anagrammes et des 
acrostiches. Ce chapitre n'est pas digne des précédents. L'auteur s'auto- 
rise de Lycophron et des vers sibyllins. I ne serait pas du xvi° siècle, 
si son or était pur d'alliage. Il rentre. dans la bonne voie, lorsqu'il 
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conseille quelques sobres imitations du grec, dont les facons de parler, 
dit-il, sont fort approchantes de notre langue vulgaire, plus appro- 
chantes même parfois que les formes latines : c'est la thèse que Henri 
Estienne a développée drpuis. Du Bellay donne très-justement le pré- 
cepte d'user à propos de l'infinitif pris substantivement : l'aller, le 
chanter, le vivre, le mourir, le renaître... Ta Fontaine a bien su en 
user de Jui-même : 


Maitre François dit que Papimanie 

Est un pays où les gens sont heureux. 
Le vrai dormir ne fut fait que pour eux; 
Nous n’en avons ici que la copie‘... 


Du Bellaÿ veut encore qu'on use de l'adjectif substantivé, comme le. 
« liquide des eaux, le vide de l'air, le frais des ombres, l'épais des fo- 
_ «rêts.» D'autres fois, ce sont des adjectifs, employés au sens d’'ad- 

verbes, qu'il voudrait insinuer : «Il vole léger, pour légèrement.» Au 
reste, il ne prescrit rien d'absolu, il engage à essayer : excellent maître 
de diction poétique à une époque où rien n'était fixé encore. il est 
pour les hardiesses d'alliances, pour les périphrascs poétiques et bien 
trouvées, pour les épithètes qu'il ne faut employer que significatifs, 
expressifs (épithèle était alors masculin}),.et selon le cours de la pensée, 
sans banalité oïiseuse et avec une justesse propre. Enfin, après tout 
cela, il n'a plus qu'à emboucher la trompette, exhortant de toutes ses 
forces les Français de son temps à partir pour la grande croisade fran- 
çaise, et à marcher derechef, en vrais enfants des Gaulois, à la con- 
quête de Delphes et du Capitole. L'éloge de la France qui s'y mèle est 
le pendant de celui que Virgile a fait de l'Italie dans les Géorgiques. 


Il reste à voir comment et avec quel succès Du Bellay a relevé en 
poëte le gant qu'il avait si fièrement jeté comme critique et comme 
héraut d'armes. | 


SAINTE-BEUVE. 
(La fin à un prochain cahier. 


‘ Le Diable de Papefiguiere. 
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Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint- 
Petersbourg, 1858-1863. 5 vol. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


Nous avons sous les yeux les cinq volumes de l'Histoire de Pierre le 
Grand, publiés jusqu'à ce jour par M. N. Oustrialof, c'est-à-dire les 
quatre premiers et le sixième. L'année dernière, nous avons rendu 
compte de ce sixième volume, imprimé avant son tour, qui contient la 
vie et le procès du tsarévitch Alexis; nous avons essayé de faire appré- 
cier aux lecteurs de ce journal les recherches consciencieuses de l’au- 
teur ct l'importance des documents que les archives de Russie ont mis 
libéralement à sa disposition. Quelques critiques lui ont reproché d'ex- 
poser dans leur nudité les renseignements qu'il a découverts, au lieu de 
n'en présenter que les principaux résultats, choisis et travaillés à loisir. 
Il est vrai que M. Oustrialof n'a pas de système historique et qu'il se 
borne à raconter les événements dans l'ordre où ils se sont produits, 
très-sobre de réflexions, soigneux seulement de rechercher la. vérité, 
de la mettre en lumière, de l'appuyer de preuves incontestables. Pour 
nous, nous savons gré à M. Oustrialof de la sage simplicité de son 
plan, et, s’il était besoin de le justifier, nous dirions que ce qui convient 
à une histoire générale ne s'applique pas à une biographie, et qu'autre 
chose est ouvrir et sonder une mine, autre chose élever un monument 
avec des matériaux d'usage commun. Félicitons M. Oustrialof de la 
saine critique qui a présidé à toutes ses recherches, et particulièrement 
du courage souvent diflicile qu'il met à rejeter des traditions colorées 
par l'imagination populaire, lorsqu'elles ne reposent pas sur des témoi- 
gnages autorisés. Toujours il remonte aux sources originales et n'avance 
rien qui ne lui soit démontré. Il n'y a pas d'investigation qui lui semble 
inutile ou trop minutieuse, dès qu'il en sort la preuve d'une vérité ou 
la réfutation d'une erreur. Sans doute tous les résultats de ces laborieuses 
études n'ont point une égale importance, et tel fait a été longuement 
éclairci, que l'histoire aurait pu ignorer peut-être sans inconvénient. 
Aussi, après quatre gros volumes, dont à la vérité des pièces justifica- 
tives forment une grande moitié, le lecteur n'est encore arrivé qu'à 
l'année 1706. Mais où est le mal? Doit-on regretter cette abondance de 
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détails dans une biographie, et surtout dans celle de Pierre le Grand, 
encore assez mal connue? Nous irons même plus loin, et, quelque con- 
fance qu'un historien nous inspire, nous aimons mieux qu'il sen rap- 
porte à nous pour élaguer le superflu; s'il veut nous épargner ce soin 
et aller au-devant de notre impatience, il risque de nous laisser des re- 
grets ou des soupçons. 

Pierre naquit à Moscou le 30 mai 1672 (V.S.). Il était fils du tsar Alexis 
Mikhaïlovitch et de sa seconde femme, Natalie Kirillovna Narychkine. 
De son premier mariage, Alexis avait eu treize enfants, cinq garçons et 
huit filles; mais, lorsqu'il épousa Natalie, il avait perdu trois de ses fils, 
et les deux survivants, faibles et maladifs, passaient pour incapables de 
régner. Par scrupule religieux, les souverains de Russie ne prenaient 
femme d'ordinaire que parmi leurs sujettes, et la beauté était le prin- 
cipal titre au choix du prince. Natalie Narychkine, élevée dans la mai- 
son d'un officier de la cour, le Stolnik Matfeief, fut remarquée par le 
tsar, veuf à quarante ans, et monta sur le trône. Naturellement, Mat- 
feief devint un personnage, un boyard du conseil, et bientôt un favori. 
On le représente comme un homme plus éclairé que la plupart des 
seigneurs russes de son temps; et un Allemand établi alors à Moscou 
rapporte, comme une preuve de ses lumières et de son goût pour la 
civilisation, qu'il recevait du monde dans sa maison et que sa femme 
et ses parentes l'aidaient à en faire les honneurs. À cette époque, la 
plupart des Moscovites renfermaient leurs femmes avec autant de 
jalousie que les Tartares, leurs anciens maitres. L'étiquette n'était pas 
moins sévère pour les princesses de la maison souveraine. Jamais elles 
ne se montraient aux étrangers, très-rarement à leurs parents les plus 
proches !. Une anecdote où l'on a voulu voir un présaye des révolutions 
que Pierre devait opérer, fera connaître les usages de la cour de Moscou. 
Un envoyé de l'empereur, chargé de je ne sais quel message pour la 
tsarine Natalie, fut non pas introduit en sa présence, mais conduit de- 
vant une porte, derrière laquelle la princesse accompagnée de son fils 
écoutait le compliment du ministre. Par une malice enfantine, Pierre 
ouvrit brusquement la porte, et le diplomate étranger vit la tsarine face 
à face, au grand scandale de tous les chambellans conservateurs des 
antiques traditions. 

En 1676, Alexis étant mort à la suite d'une courte maladie, on 


!« Mulierum conditio miserrima est. Nullam enim honestam credunt nisi domi 
«conclusa vivat, adeoque custodialur ul nusquam prodeat. Parum, inquaro, pu- 
« dicam existimant, si ab alienis exlernisve conspiciatur. » (Herberstein, Rer. Most. 
Commentari, p. 48.) | 
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proclama tsar aussitôt Fédor, l'aîné de ses enfants du premier lit!. 
Comme il n'avait que quinze ans, que sa santé était déplorable et son 
intellisence très-bornée, toutes les ambitions s'éveillèrent ct la lutte fut 
vive, surtout entre la riche et puissante famille des Narychkine soutenue 
par Matfcief, et celle des Miloslavski, dont était issue la mère de Fédor. 
Ces derniers eurent le dessus et obtinrent l'éloignement de Matfcief. On 
l'envoya d'abord en Sibérie, non comme exilé, mais comme voiévode 
d'un misérable district. Bientôt après, ses ennemis, cnhardis par la 
facilitée avec laquelle le jeune tsar avait accueilli leurs dénonciations, 
insinuèrent qu'il avait voulu empoisonuer le prince, ou tout au moins 
l'envoûter. Un médecin déposa que Matfeief évoquait des esprits impurs. 
et le fait sembla démontré par la saisie d'un manuscrit écrit en carac- 
tères inconnus. En vain l'accusé prétendit que c'était un livre de re- 
cettes fort innocent, on se garda de Île croire, et on l'envoya prisonnier 
dans une forteresse, aux bords de la mer Glaciale. H est probable que 
son crime était d'avoir conseillé à Alexis mourant de désigner Pierre 
pour son successeur et Natalie pour régente. Le gouvernement passa 
aux mains des Miloslavski, ct la tsarince veuve, sans essayer de se mêler 
des affaires d'Etat, alla s'établir avec son fils au village de Préobajensko, 
près de Moscou, uniquement occupée de l'éducation de Picrre. Elle 
lui donna pour précepteur un certain Nikita Moïsévitch Zotof, qui ne 
parait pas lui avoir appris grand'chose, mais qui sut se faire aimer, car 
toute sa vie il conserva l'affection de son élève. Il faut remarquer que, 
quoique Natalie füt très-dévote, Zotof était une sorte d'esprit fort, un 
épicurien grossier, et probablement c'est de lui que Pierre prit tout 
jeune une certaine indifférence en matière de religion, alors très-rare chez 
les Moscovites?. On ne sait d’ailleurs rien de précis sur l'enfance du futur 
réformateur de la Russie. Il avait du goût pour tous les excrcices du 
corps et était hardi et robuste. À dix ans, on lui en eût donné quinze 
pour la taille et la force physique. Dans la résidence de Préabajensko, 


1 Le 27 avril V. 3. — * Pierre, dans sa correspondance, l'appelle premier prince- 
pape, et patriarche de l'Iaouza , etc. (L'Iaouza est une petite rivière qui se jette dans la 
Moskva.) Korb rend compte en ces termes d'un diner qui eut lieu chez Lefort, le 
1"-mars 1609, en présence de plusieurs ministres étrangers : « Peracto convivio 
« Dumnius Moseiwiz (le conseiller d'Etat Moisévitch Zotof), qui ad arbitrium Tzani 
« Patriarcham mentiebatur, in salutem propinare cœpit; bibentem oportluit poplite 
« per ludibrium curvato ecclesiasticæ dignitatis larvam vencrari, et benedictionis 
agratiam, quam duabus fistulis tabaci in crucis modum figuratis impertiebalur, 
“implorare.» (Korb, Diarium tin. in Mosc.p. 118.) —* La taille de Pierre parvenu 
à l’âge adulte était de 2 archines 14 verchok, c'est-a-dire 1°,98. Il avait le teint 
basané, les yeux et les cheveux noirs, les sourcils épais, le regard sévère. Lorsqu'il 
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on jouait des comédies, qui paraissaient l'amuser beaucoup. Nous ne 
pensons pas quil existàt alors d'ouvrage dramatique en russe, et ces 
représentations ne consistaient vraisemblablement quen dialogues 
bouffons accompagnés de chants et de danses. Ivan le Terrible entrete- 
nait une troupe d'acteurs de cette espèce, et leur nom étranger à la 
langue russe, CKOMOpokBt, indique que c'était une hnportation suédoise!. 
Il y avait aussi à Préobajensko une musique allemande, mais le diver- 
tissement favori du jeune tsarévitch était la chasse au faucon. 

En avril 1682, Fédor mourut sans laisser de postérité. Pierre avait 
alors dix ans. À cette époque, la succession au trône n'était pas réglée 
en Russie par des lois fixes. Ordinairement, le tsar désignait son suc- 
cesseur, mais Fédor n'avait nomimé personne. Restait encore un fils du 
premier mariage d'Alexis, mais il était impossible de donner la cou- 
ronne à ce prince, nommé [van , encore plus faible d'esprit et de corps 
que son frère aîné. D'un autre côté, les Miloslavski avaient abusé de 
leur autorité et s'étaicnt fait de nombreux ennemis. Toutes les factions 
rivales se réunirent contre eux et résolurent de choisir pour maitre le 
tsarévitch Picrre; et, afin de revêtir cet acte d’une sanction plus solen- 
nelle, on voulut que l'élection du souverain fût prononcée par la voix 
du peuple, comine cela avait eu lieu, de mémoire d'homme, pour le 
chef de la dynastie des Romanof, lorsque la maison d'Ivan le Terrible 
était éteinte et l'empire envahi par l'étranger. Qu'on ne suppose point 
toutelois que le peuple russe tout entier füt appelé à voter à jour fixe. 
Après une conférence entre les boyards du grand conseil et les princi- 
paux fonctionnaires, le patriarche Joachim s'avanca sur le perron du 
palais et demanda à la foule rassemblée lequel des deux tsarévitchs devait 
ccindre la couronne de Monomaque. Mille voix répondirent : « Pierre 
« Alexéievitch, » et aussitôt il fut proclamé et on lui prêta serment. Natalie 
fut régente, sur le refus du patriarche, qui d'abord avait été pressé de 
prendre les rênes du gouvernement. Le premier soin de la princesse fut 
d'appeler auprès d'elle son ancien conseiller, Matfeief, qui, depuis l'a- 
vénement de 'édor, avait oblenu quelque adoucissement à sa disgrâce. 
Des bords de la mer Glaciale il avait été autorisé À vénir résider à 500 
verstes de Moscou, et on lui avait même rendu une partie de ses biens 
confisqués. | 

Le nouveau gouvernement avait besoin encffet d’un ministre habile: 
une insurrection militaire et une conspiration de palais se tramaient à 


habitait Saardam , les femmes du port, pour effrayer leurs enfants, les menaçaient 
du grand charpentier moscovite. Pyccran Crapuua. — * Du suédois Skämiare. 


364 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1867. 


Moscou, sans que la tsarine et son conseil soupçonnassent encore le 
. danger qui les menacait. 

Les seules troupes permanentes et vraiment nationales qui existassent 
alors en Russie étaient les strélitz, dont le nom signifie archers ou arque- 
busiers'. C'est en 1551 qu'il est fait mention d'eux pour la première fois 
dans l'histoire de Russie , et l'on croit qu'ils doivent leur organisation à Ivan 
le Terrible. Elle paraît avoir été empruntée à la milice des janissaires. 
Dans l'origine, le souverain concédait des terres aux strélitz, à charge 
par eux de prendre les armes et de faire cainpagne à la première réqui- 
sition. Dans la capitale ils eurent encore à remplir un service de police 
et de garnison. Ils occupaient un faubourg séparé, où ils vivaient avec 
leurs femmes et leurs enfants, divisés en régiments et en centuries. Au- 
trefois tout homme libre pouvait être admis dans le corps; bientôt ce 
fut un honneur réservé à certaines familles, et les strélitz devinrent une 
sorte de caste distincte, très-fière et très-jalouse de ses priviléges. Leur 
chef était d'ordinaire un boyard du grand conseil, et les colonels des vingt 
régiments de Moscou avaient au moins le rang de stolnik ou maître 
d'hôtel. Tandis que, dans l'Europe occidentale, l'équipement et l'habil- 
lement militaire n'avaient encore aucune régularité, les strélitz, dès 
leur origine, eurent un uniforme. Chaque résiment se distinguait par 
la couleur de ses caftans. Leurs armes étaient celles de l'infanterie, la 
pique et le mousquet. Ils avaient encore des pièces de campagne atta- 
chées à chaque régiment, mais les canonniers n'étaient pas des strélitz; 
ces derniers auraient considéré ce service comme au-dessous d'eux. Grâce 
à leur instruction militaire et à leur esprit de corps, ils se firent remar- 
quer quelque temps au milieu des levées en masse qui composaient une 
armée russe. Bientôt l'habitude de vivre dans unc grande ville, en 
contact continuel avec une populace turbulente, altéra leur discipline; 
puis la guerre civile et l'effroyable anarchie qui suivit la mort de Boris 
Godounof pervertirent complétement ces soldats et leur donnèrent le 
goût du pillage et du désordre. Ils apprirent bien vite à connaître leur 
force et à faire payer leurs services. Leurs priviléges s'augmentaient à 
mesure que l'esprit militaire s’affaiblissait dans leurs rangs. Au com- 
mencement du règne de Pierre, ils étaient en possession du droit de 
tenir boutique à Moscou sans payer de redevance au gouvernement, 
excepté pour les transactions dont la valeur dépassait 50 roubles. C'était 

robablement encore une imitation des privilèges des janissaires qui, 
jusqu'à l'époque de la destruction de leur milice, ont eu le monopole 


® De crptaa, flèche; crphaars, tirer de l'arc ou d'une arme à feu. 
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du café à Constantinople. On peut se représenter ce que devenaient 


des soldats sous un pareil régime. Enfin, ce qui ajoutait encore a l'in- - 


discipline du corps, une secte religieuse, hostile à l'Église établie, 
comptait beaucoup de prosélytes parmi les strélitz. Dans leur faubourg, 
ils se réunissaient fréquemment sans l'autorisation de leurs officiers pour 
discuter des questions religieuses et politiques, et il ÿY avait dans tous les 
régiments des cercles, c'est-à-dire des assemblées délibérantes, à l'exemple 
de celles des Cosaques, qui seuls, à cette époque, conservaient encore 
les vieilles institutions slaves et décidaient toutes les affaires dans un 
conseil composé des chefs de famille. 

Peu de temps avant la mort de Fédor, ces réunions avaient pris uu 
caractère séditieux. Les strélitz du régiment de Griboiédof, mécontents 
de leur colonel. avaient envoyé leurs plaintes au prince Jourii Dolgorouki 
commandant général du corps. Le soldat porteur de leur pétition s'étant 
présenté ivre et vociférant des menaces, le prince le fit bâtonner. À ses 
cris, ses camarades accoururent et l'arrachèrent au bourreau. Le len- 
demain seize régiments, sur vingt qui étaient à Moscou, chassaient leurs 
officiers et sc mettaient en pleine révolte. Rassemblés en armes, ils ré- 
solurent de présenter au tsar une humble supplique, exo6urse!, pour 
demander le châtiment de leurs chefs, annonçant qu'en cas de refus 
ils étaient prêts à se faire justice eux-mêmes. 

Fédor mourait au moment mème où l'insurrection s’allumait. Trois 
jours après que Pierre eut été proclamé, les strélitz allèrent porter au 
Kremlin leur supplique conçue en ces termes : «Nos colonels se font 
«bâtir des maisons sur nos terres avec l'argent de notre solde. Ils envoient 
“nos femmes et nos enfantsdans leurs propriétés creuser des fossés, élever 
«des digues, construire des moulins, faner leurs foins, couper leur bois. 
« ls nous accablent de corvécs pour leur usage particulier. lis veulent 
«nous forcer à faire nous-mêmes des latrines, et nous condamnent aux 
« verges et à la bastonnade. Avec l'argent du prêt ils s'achètent des caftans 
«brodés d'or, des bottes jaunes, des bonnets de velours. Les fonds 
«que le gouvernement nous destine sont détournés par eux pour être 
« gaspillés en festins. » 

Présentée par 12 à 15,000 hommes en armes, cette humble pétition 
était bien faite pour effrayer une souveraine de trois jours. Sans guide, 
sans conseiller en qui elle eût confiance, Natalie se hâta de casser les 
colonels dénoncés par leurs soldats; elle fit plus, elle autorisa les strélitz 


* Mot à mot, frappement du front, l'acte de se prosterner en frappant la terre 
du front. 
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à exercer contre eux le droit de revendication ou Praveje, Ilpaseæ®!, 
selon la coutume barbare du temps. Le débiteur condamné par le juge 
était abandonné à son créancier, qui avait le pouvoir de le battre de 
verges pendant deux heures par jour, jusqu'à ce qu'il eût satisfait à ses 
obligations. IL paraît qu'en certains cas on pouvait se substituer un serf 
pour être battu, mais, en cette occasion, les strélitz n'admettaient pas de 
remplaçants. La plupart des colonels échappèrent au supplice en payant 
une amende de 2,000 roubles. Quant aux officiers inférieurs, les mutins 
_procédaient à leur égard d’une façon encore plus sommaire. Ils les guin- 
daient sur la plate-forme des tours en bois? qui servaient d'observatoire 
aux sentinelles dans le quartier des strélitz. Là, ils les montraient à la 
foule assemblée, et, pour toute procédure, lui demandaient : « En voulez- 
«vous?» (1060-14?) Sur un cri affirmatif on précipitait l'accusé du haut 
de la tour. 

Ce n'était pas la première fois que les strélitz montraient leur indis- 
cipline et qu'ils se mutinaient contre leurs chefs, mais jamais leurs ré- 
giments n'avaient agi avec le même accord. Il était évident que cette fois 
ils recevaient un mot d'ordre, et que la révolte contre les officiers n’était 
qu'un prélude à une entreprise plus considérable. Désorganiser les 
troupes c'étaitlivrer le gouvernement sans défense au premier audacieux 
qui s'élèverait contre lui. Instruments aveugles d'une puissance occulte, 
les strélitz ignoraient eux-mêmes la main qui les avait poussés à la ré- 
volte. 

En réalité tous ces mouvements étaient commandés et dirigés par la 
tsarevna Sophie, fille d'Alexis et du premier lit, princesse d'un génie 
audacieux et d'une immense ambition. Élevée comme l'étaient alors les 
princesses russes, on peut à bon droit s'étonner qu'elle ait conçu et 
exécuté le dessein de s'emparer du trône. Au xvrr' siècle, les filles d'un 


! «This praveush is a place where such as have sentence passed against them and 
refuse to pay that which is adjuged, are beaten with great cudgels on the shinnes 
and caves of their legges. Every forenoone, from eight to eleven, they are sat on 
the praveush, and beate in this sort till the monie be paid, elc. » (Fletcher, of the 
Russe Common Wealth, p. 67. — Korb Diar. itin. in Mosc. p. 202.) 

« On les metsur la Prave, qui est un lieu où il faut qu'ils se trouvent aux iours 
ouvriers dès le soleil levant pour estre battus et fustigez d'vne baguette ou houssine 
sur le gras des iambes iusques sur Îles dix ou vnze heures, par gens ordonnez à 
cela, qui s'appellent Nedelsie. l'en ay veu remener plusieurs sur des charrettes 
en leurs logis. Cela continué iusques à entiere salisfaction de la debte : ceux qui 
seruent l'Empereur à cheual en sont exempts, mettant vn de leurs gens en leur 
place. » (Margeret, Estat de l'empire de Rvssie, etc. réimp. 1865, p. 28.) —* Kazauus, 
tour où veillaient les guetteurs chargés de donner l'alarme en cas d'incendie. 
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tsar avaient une condition beaucoup plus triste que les filles d'un sultan. 
Pour les unes comme pour les autres, retraite absolue au fond d’un 
palais, où jamais le regard d'un homme ne pouvait pénétrer; mais les 
princesses du sang d'Othman se marient, et les princesses russes ne 
pouvaient ni épouser un sujet de leur père, ni un prince étranger; la 
politique s'opposant à l'élévation d'un particulier, et la religion ne souf- 
frant pas une alliance hors de l'église orthodoxe. Toujours murée, invi- 
sible même à ses proches parents, une tsarevna ne connaissait du monde 
que ce que sa nourrice et ses esclaves lui eh apprenaient. Telle avait été 
l'éducation de la princesse Sophie, et cependant, elle était l'âme et le 
chef d'une conjuration près de triompher. 

Elle avait alors vingt-cinq ans, mais elle paraissait beaucoup plus 
âgée. Voici son portrait, tracé par un étranger qui demeurait alors à 
Moscou. « Son esprit et son mérite, dit De la Neuville, ne tiennent en 
rien de la diflormité de son corps, étant d'une grosseur monstrueuse, 
avec une tête large comme un boisseau, du poil au visage, des loups! 
aux jambes et au moins quarante ans. » Par son intelligence et la viva- 
cité de son affection, elle s'était fait distinguer entre toutes ses sœurs 
par Alexis. Dans la dernière maladie de ce prince, elle s'établit au chevet 
de son lit, lui présentait ses breuvages qu'elle goûtait elle-même aupa- 
ravant avec ostentation, le veillait nuit et jour, et ne le quitta que 
lorsqu'il eut rendu le dernier soupir. On croit, et la chose est vraisem- 
blable, qu'elle sut l'empêcher de désigner Pierre pour son successeur. 
Alexis mort, elle transporta tout son dévouement, tous ses soins, à son 
frère Fédor, dont elle espérait sans doute exploiter la faiblesse. Lors 
des obsèques de ce jeune prince, seule des tsarevnas ses sœurs, elle 
voulut accompagner le cercueil à l'église, sans être invitée, sans avoir 
de place assignée par l'étiquette, au mépris de tous les anciens usages. 
Mais le peuple vit ses larmes et fut frappé de la violence de sa douleur. 
Quand, après le service religieux, la tsarine Natalie et son fils eurent 
donné au mort le baiser d'adieu, selon le rite grec, Sophie demeura 
encore longtemps dans l'église, prosternée devant les saintes images. 
Tant de piété, une affection si tendre, touchèrent tout le monde. On la 
plaignait de tomber sous le pouvoir une marâtre, toujours injuste pour 
les enfants d'un premier lit. 

En dépit de toutes les difficultés que lui opposaient les usages na- 
tionaux et l'étiquette du palais, Sophie parvint à correspondre avec 
le prince Miloslavski, son oncle, et d'autres boyards mécontents, puis 


! Des ulcères. 
48. 
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enfin avec quelques capitaines de strélitz, et même de simples soldats 
influents parmi leurs camarades. Une de ses femmes de chambre, Co- 
saque de l'Ukraine, Marie Séménova, intelligente et dévouée, portait 
ses paroles au prince et excitait les soldats, à qui elle distribuait de 
l'argent ct de l'eau-de-vie. Dans les chambrées, elle racontait que Fédor 
était mort empoisonné par les Narychkine; que Ivan Narychkine avait 
eu l'audace de revêtir les habits impériaux ct de s'asseoir sur le trône 
des tsars, en disant qu'il lui appartenait. À cette vue, ajoutait la rusée 
Cosaque, la tsarevna Sophie avait jeté les hauts cris, et le jeune tsa- 
révitch Ivan, avec un courage au-dessus de son âge, avait reproché à 
Narychkinc son insolence; mais Narychkine l'avait saisi à la gorge et 
avait failli l'étrangler. Les soldats croyaient toutes ces fables; le moyen 
de douter d'un fait rapporté par un témoin oculaire, vivant dans le 
palais du Kremlin? Sophie faisait encore circuler d'autres bruits parti- 
culièremcent alarmants pour les strélitz. Matfcief était de retour plein 
d'idées de vengeance, et, réuni aux Narychkine, il avait juré de faire 
expier aux strélitz leur dernière sédition. De fait, loin de soupçonner 
ces menées, les Narychkine croyaient l'insurrection apaisée, les soldats 
satisfaits, et ne pensaient qu'à distribuer les places et les honneurs à 
leurs parents et à leurs créatures. 

La rentrée de Matfeief à Moscou fut un triomphe. Toujours cm- 
pressée de saluer le pouvoir naissant, la foule l'avait accueilli par ses 
acclamations. Les strélitz eux-mêmes lui avaient apporté le pain et le 
sel!, soit pour mieux le tromper sur leurs dispositions, soit pour en 
obtenir les gratifications d'usage. Dès le lendemain 15 mai 1682, tandis 
que le conseil était réuni en séance, dans le palais des Bossages?, dix-neuf 
régiments, trainant quelques canons, se portèrent en armes au Kremlin. 
Sur leur route, ils criaient qu'on avait assassiné le tsarcvitch Ivan, et 
ils demandaient les têtes de Matfeief, des Narychkinc et des autres 
traîtres. Îls avaient une liste de proscription contenant quarante-six 
noms. Avant que la garde du Kremlin eût essayé d'en défendre l'en- 
trée, peut-être même par sa connivence, les strélitz inondaient la place 
devant le palais des Bossages et menaçaient de tout massacrer, si on ne 
leur livrait leurs victimes. Le bas peuple se rassemblait avec curiosité, 
sans se joindre aux séditieux. Un seul régiment demeurait dans le- de- 
voir, mais ne recevait aucun ordre pour agir. \ 

Dans cette extrémité, la tsarine Natalie, accompagnée du patriarche, i 


L'offre du pain et du sel est un témoignage de Sr ) — T pauosaras [lauara, 
ainsi nommé a cause des pierres a facettes qui en forment le revêtement. 


+ 








HISTOIRE DU RÈGNE DE PIERRE LE GRAND. 369 


des boyards du conseil et du commandant général des strélitz, essaya 
de se montrer au peuple et parut sur le grand perron, revêtue des 
insignes de la souveraineté, donnant une main à Pierre, et l'autre à 
van. Il y eut un moment de stupeur parmi les révoltés, à la vue du 
prince qu'ils croyaient mort. Quelques soldats s'approchèrent : « Est-ce 
«bien toi, monseigneur? » demandèrent-ils à Ivan. «Que t'a-t-on fait?» 
«— Oui, c'est moi, dit le jeune prince. Personne ne nr'a fait de mal.» 
Aussitôt, profitant de l'impression produite par la présence du tsaré- 
vitch, Matfeïef descendit du perron et harangua les soldats d'une voix 
ferme, en leur rappelant leur antique fidélité. I fut écouté avec res- 
pect. Après lui, le patriarche prit la parole et adjura les séditieux, au 
nom de la religion, de rentrer dans le devoir. Les strélitz s'aperce- 
vaient quon les avait trompés, la plupart montraient de la honte et 
du repentir; leurs chefs étaient déconcertés et ne savaient que faire. 
L'émeute semblait apaisée, et déjà Matfeief remontait l'escalier du per- 
ron pour rassurer la tsarine , lorsque le prince Dolsorouki, coniman- 
dant des strélitz, voulant, à son tour, faire preuve de zèle, se mit à 
apostropher les soldats d'un ton furieux, et leur ordonna de rentrer 
sur-le-champ dans leurs quartiers, en les menaçant de châtiments ter- 
ribles. Le moment était mal choisi pour parler de punir lorsque la vie 
de Ja tsarine et de toute sa cour était encore entre les mains des re- 
belles. Dolgorouki voulut saisir de sa main un soldat; celui-ci appela 
ses camarades à son aide, et, dans cette lutte inégale, le prince fut 
poussé en bas du balcon et précipité sur la pointe des. hallebardes. 
La vue de ce premier sang échauffa la rage des mutins, qui se je- 
tèrent sur Matfeief. La tsarine le retint dans ses ‘bras, tandis qu'un 
prince Tcherkaski essayait de le couvrir de son corps. Efforts inutiles. 
La tsarine fut brutalement repoussée; Matfeïef entraîné au bas du 
perron, tomba percé de mille coups. En un instant, le palais est en- 
vahi par une foule furieuse qui brise les portes, pénètre dans les ap- 
partements des princesses, ouvre les coffres à coups de hache, ren- 
verse les reliquaires pour sonder les tapisseries avec la pointe des 
sabres et des piques. Lorsque les strélitz avaient découvert un des 
proscrits, 1ls le trainaient au perron, en criant à la multitude assem- 
blée : «En voulez-vous? —- Nous le voulons!» répondaient les soldats, 
et le malheureux était aussitôt précipité et mis en pièces. Plus d’une 
fois les assassins se trompèrent. Un prince Soltykof fut pris pour un 
Narychkine et égorgé sans merci. Afanafsi Kirillovitch fut le seul des 
frères de la tsarine que les massacreurs découvrirent ce jour-là dans le 
palais; ils le tuërent aussitôt. Ivan Narychkine, à qui les strélitz en 
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voulaient surtout, parvint à se cacher dans la chambre de la princesse 
Marfe, la seule qui n'eût pas été visitée. Le père et les deux autres 
frères d'Ivan, ainsi que André Artémonovitch, le fils de Matfeief, qui a 
écrit une relation de cette cruelle journée, se refugièrent également 
dans cette chambre respectée par miracle. Une des dernières victimes 
fut le père du commandant des strélitz, le prince Iouvii Dolgorouki, 
vieillard de quatre-vingts ans, universellement respecté. Quelques sol- 
dats lui apportèrent le corps de son fils, soit par pitié, soit par un raf- 
finement de barbarie. Le vieillard les reçut d'un air impassible, les 
remercia et leur fit donner de la bière et de l’eau-de-vie. Cependant, 
sa femme sanglotait, agenouillée devant le cadavre de son fils : «a Ne 
“pleure pas,» dit le vieillard. « Ils ont mangé le brochet, les dents 
« restent. » (C'est un proverbe populaire pour promettre la vengeance.) 
«Un jour nous verrons les coquins se balancer au bout d'une corde 
« dans les rues de Moscou. » Un domestique alla redire ces paroles aux 
strélitz, qui arrachèrent le vieux prince de sa maison, lui coupèrent 
les pieds et les mains, et jetèrent son corps mutilé sur un tas de 
fumier. 

Le lendemain, les massacres continuèrent. Le palais était parcouru 
sans cesse par des bandes de soldats ivres qui cherchaient les proscrits. 
Pendant la nuit, une femme de chambre avait conduit les Narychkine 
et André Matfeief, de la chambre de la princesse Marfa, dans un gre- 
nier, où ils se cachèrent sous du foin. André Matfeief eut la présence 
d'esprit d'exiger de ses compagnons qu'on laissâät la porte du grenier 
ouverte, et cette précaution les sauva probablement. À plusieurs re- 
prises, des strélit£ entrèrent, donnèrent négligemment des coups de 
piques dans le foin, et ne découvrirent pas les proscrits. Cependant 
leur fureur s'en accrut, et ils juraient d'égorger tous les boyards du 
conseil, si on ne leur livrait Ivan Narychkine, le frère aîné de la 
tsarine, qu'ils considéraient comme le chef de son parti. Au milieu de 
ses belles-sœurs éplorées, des boyards tremblants, Natalie résistait 
toujours. — « Si tu ne le livres pas, lui disait Sophie, nous allons être 
«tous égorgés, toi la première, et nous toutes avec toil» Les boyards 
menaçaient de dénoncer la retraite d'Ivan Narychkine. Celui-ci com- 
prit qu'il fallait mourir, et s'offrit pour sauver les autres. On obtint à 
grand'peine quelques moments de répit. La tsarine et Sophie le con- 
duisirent élles-mêmes dans l'église du Sauveur, attenante au palais, et là, 


1 Voltaire, qui paraît avoir eu de bons mémoires sur ces événements, rapporte le 
même fait, mais , au lieu du prince Dolgorouki, il nomme un prince Soltykof. 






Sophie. Ni l'appareil religieux, ni la présence des deux princesses n’ar- 
rêtèrent ces furieux. Îls se saisirent d'Ivan, le traînèrent à la chambre 
de torture et lui firent subir des tourments affreux sans pouvoir lui 
arracher une parole. Fatigués à la fin, ils le jetèrent sur la grande 
place, où chacun se disputa l'honneur de le frapper. On lui coupa la 
tête, les mains et les pieds, et on les exposa sur des pieux en face du 
_ palais. Quelques jours après, un médecin allemand, autrefois au ser- 
vice de Fédor, fut arrêté. On l'accusait d'avoir empoisonné son maître 
à l'instigation d'Ivan Narychkine. En vain Sophie voulut le sauver; en | 
vain elle affirma qu'elle avait goûté elle-même de tous les breuvages Ur 
offerts à son frère. Les strélitz avaient découvert chez ce malheureux |. 
étranger des serpents empaillés, et il n'en fallait pas davantage pour 
leur prouver qu'il était un insigne magicien. À force de tourments, on | 
l'en fit convenir. Ce fut le dernier meurtre. 

Pour conserver le souvenir de leur révolte, qu'ils appelaient une 
délivrance, les strélitz élevèrent une colonne commémorative sur la 
place même où les massacres avaient eu lieu. D'ailleurs, à l’horrible | 
assassinat d'Ivan Narychkine succéda une sorte de trève. Débarrassés | "res 

| 
| 


5 mr ee à 
Nm né 

_ 

-— 


ue 


dt. mme, amie air rt 


F 


— 
, 4. 
us di 


ee 


RE EE AE NI Re de me —— 
{ 


er 
mm 
pe 


PRE 
ET À 


= 
ue me me me 
ll à L] . 


 — + 


à LE 
+ 4" a: + = ++ nm = Ly Ps 
ka | ES Les: 
F0 ape Er 
Ds Dee. Se ui Se mm 
Foi # Dre HO 


UT 
Ps 


— 
LL 
— - 


É! 
| 
À | : 
HISTOIRE DU RÉGNE DE PIERRE LE GRAND. 371 Et4 he 
° e A * s‘i 
devant une image vénérée, qui passe pour n'être pas un ouvrage hu- : . ai 
main, il fit sa dernière prière. Natalie, prenant des mains de Sophie SE lits 
une image de la Vierge, bénit son frère et le serra longtemps dans ses Pi DT Fe 
bras en sanglotant. Cependant les assassins réclamaient leur proie; . É _ 
les boyards ouvrirent les portes de l'église, et Ivan Narychkine s'a- BAIE L 
vanca au-devant des strélitz, portant l'image de la Vierge sur sa poi- | 4: Ml : 
trine, ayant à sa droite la tsarine sa sœur, à sa gauche la princesse | j UT 
dy Mio 

x. : 

L] 


L ” 
nn 
+ 
M 


= re 
4 
s 
En 
E 


Lu dE LE, les 
vu ne ” GE 
+ Creer ae id 
: Ep Et 7 Fu 
+ me 
= 
ru . : | 
eds … 


: 
14 


Er ON dE ctReL nPSS 





ie ee, ue ne 


de l’homme qu'ils considéraient comme leur ennemi le plus dange- 
reux, ils ne demandèrent plus la mort du père et des deux autres frères 
de la tsarine, exigeant seulement qu'ils s'éloignassent de Moscou. — 
« À présent nous sommes libres, criaient les soldats. Vive le tsar Pierre! | 
« Qu'il règne avec ceux qui restent! Nous mourrons pour lui, pour nos | 
«tsarines !, pour les tsarevnas ! » Pour ces gens grossiers, trois jours de 
massacre, le palais envahi et saccagé, l'autorité de la régente foulée | 
aux pieds, n'avaient pas diminué le respect pour le sang des tsars. Ils 

croyaient avoir puni quelques traîtres, et ne soupçonnaient pas encore | 
les desseins ambitieux qui leur avaient mis les armes à la main. Cepen- | 
dant, au milieu de la révolte, quelques cris s'étaient fait entendre pour | 
demander la liberté des serfs. Un rassemblement se porta à la chancel- | 
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lerie où se traitaient les affaires relatives au servage; il délivra quelques 
prisonniers, lacéra les archives et détruisit Je bâtiment. Ce fut tout. Les 
soldats se souciaient peu des serfs; la grande masse du peuple avait 
assisté à la sédition sans y prendre part. C'était affaire entre les boyards 
et les strélitz. 

Le désordre touchait à sa fin. La tsarine demeurait abimée dans sa 
douleur, les membres du conseil ne songeaient qu'à se cacher. Sophie 
seule sut egir. Elle se montra aux strélitz, les remercia, fit distribuer 
dix roubles à chaque soldat et les engagea à rentrer dans leurs quar- 
tiers, maintenant que, grâce à leur zèle, la famille impériale n'avait plus 
de dangers à craindre. Pour récompenser tout le corps, elle ordonna 
qu'il prendrait désormais le nom d'infanterie aulique, et, comme il n’a- 
vait plus de chef, elle désigna pour le commander un prince Kho- 
vanski, sectaire fanatique qu ‘elle CTOYaK, dévoué à ses intérêts et qui 
parait avoir été un des principaux instigateurs de la révolte. 

Au milieu de la crise, Sophie avait donné des ordres, récompensé ses 
partisans, et personne ne lui avait disputé l'exercice du pouvoir ; mainte- 
nant elle sentait le besoin d'avoir un titre pour gourènar et, pour l'ob- 
tenir, c'estencore aux strélitz qu'elle s adressa. Tant que Pierre aurait seul 
le titre de tsar, il était difficile que la régence appartint à une autre 
qu'à sa mère. Aussi, dès que la tranquillité fut un peu rétablie à Mos- 
cou, les nouveaux chefs des strélitz, accompagnés d'un assez grand 
nombre de soldats, vinrent demander aux boyards du conseil que le 
tsarévitch [van partageât le trône avec Pierre. Ivan était absolument 
étranger à cette démonstration et s'en montra même alarmé. Dans le 
conseil, aucune voix ne s'éleva pour combattre la proposition des stré- 
litz; on donna de grandes louanges à cette nouvelle combinaison, qui 
rendrait le gouvernement plus facile, disaient les boyards, en parta- 
geant entre les deux frères les travaux de l'empire. Un des tsars serait 
à la tête de l'administration à Moscou, tandis que l'autre commanderait 
les armées. En raison de sa santé débile, Ivan était naturellement dé- 
signé pour le premier rôle et Pierre devait remplir le second. Tout fut 
réglé en conséquence, sans que le nom de la princesse Sophie fût pro- 
noncé. Mais, au bout de quelques jours, les strélitz reparurent, très- 
émus cette fois. Ils venaient d'apprendre que les deux tsars s'étaient 
querellés. Il fallait absolument une tutelle qui les surveillât, les mît 
d'accord, dirigeât leur éducation. Où trouver cette tutelle? Natalie se- 
rait évidemment trop partiale pour son fils; mais n'avait-on pas leur 
sœur, qui possédait le jugement, l'impartialité, toutes les vertus qu'exi- 
geait une tâche si difficile? On lui offrit donc la régence, quelle ac- 





= mme D M 


# - 
PS ER One mr Re Re : 


DE L'ART HARMONIQUE. 373 


cepta sans qu'on eût besoin d'insister, Ivan demeura au Kremlin, Na- 
talie et Pierre retournèrent à Préobajensko. Selon une tradition très- 


répandue, mais dont on ne trouve de traces qu’assez longtemps après 


les événements que nous venons de rapporter, Pierre aurait montré 
un courage singulier pendant les sanglantes émeutes qui suivirent son 
élévation au trône. Malheureusement tous les documents contempo- 
rains se taisent à ce sujet. Il est certain qu'il sc trouvait sur le perron 
du palais des Bossages au moment où Matfeief et Dolgorouki furent 
massacrés. Faut-il s'étonner que l'image de ces meurtres he soit jamais 
sortie de sa mémoire? 


P. MÉRIMÉE. 


(La suite à an prochain cahier.) 


DE L'ART HARMONIQUE AUX XII° ET X1II* SIÈCLES, 
Par M. de Coussemaker, 1 vol. in-4°; Paris, 1865. 


L'archéologie musicale a pris, depuis quelque temps, chez nous, des 


proportions et une vie nouvelles; mais ceux qui la cultivent poursuivent 


en général deux buts tout différents : les uns cherchent un moyen pra- 
tique de restaurer l'ancienne liturgie de l'Église, les autres des données 
théoriques sur l'origine et sur l'histoire de la musique proprement dite. 
D'un côté, on croit qu'en parvenant à lire et à vulgariser les manuscrits 
encore empreints de la tradition grégorienne, on peut rendre à nos 
chants religieux leur grandeur primitive et leur vrai caractère; de l'autre, 
on a moins d'ambition : on ne veut que complaire à la curiosité de 
quelques érudits, et jeter un jour nouveau sur celui de nos arts mo- 
dernes qui, le dernier de tous, est parvenu à la maturité, et ne s'est 


élevé à toute sa puissance qu'après huit ou dix siècles de tâtonnements: 


et de subtilités. 

Déjà plus d'une fois nous avons signalé les principales tentatives de 
l'archéologie musicale spécialement appliquées à la restauration de l'an- 
cienne liturgie, et nous ne saurions dire qu'il en soit sorti jusqu'ici de 
sensibles progrès et d'évidentes améliorations. L'excès de zèle, comme 
souvent il arrive, a compromis presque tous ces essais. On s'est imaginé 
qu'on allait rétablir dans leur intégrité première les mélodies grégo- 
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riennes, sans prendre garde, d'abord, que la parfaite identité des textes 
qu'on déchiffrait et des compositions vraiment autorisées par saint 
Grégoire n'était nullement incontestable, et, d'un autre côté, que même 
en supposant que certains chants grégoriens fussent ainsi compliqués 
et surchargés d'un déluge de notes, nous pouvions tout au plus en conclure 
qu'en Italie, au vir siècle, on possédait encore des facultés de vocalise, 
des procédés d'exécution dont nous n'avons aucune idée, et sans lesquels 
on ne peut pratiquer ce système de chant qu'en offensant presque à coup 
sûr les oreilles les moins délicates. La vraie restauration du chant 
grégorien, nous persistons à le croire, ne saurait consister que dans un 
contrôle intelligent des maladroites transformations que ce chant a 
subies depuis quatre ou cinq siècles. Rétablir le sens des phrases altérées 
en s'inspirant des manuscrits qu'on peut supposer conformes aux textes 
originaux, élaguer les notes inutiles, les fioritures , les traits de fantaisie, 
et par là donner plus de saillie aux notes essentielles, à la charpente 
de chaque phrase, aux sons qui en constituent le vrai sens mélodique, 
voilà le seul remède qu'on puisse conseiller. N'insistons pas : aucun 
essai nouveau, aucune publication de quelque importance ne provoquent 
en ce moment de nouvelles explications sur ce point ; tandis que nous 
ne saurions laisser dans l'ombre les travaux d'un tout autre genre qui 
se produisent dans l'autre branche de l'archéologie musicale et notan- 
ment un curieux complément des patientes recherches qui déjà ont 
éclairci l'histoire de l'harmonie, ou, pour mieux dire, de la musique à 
sons siinultanés, pendant le inoyen âge. 

C'est, comme on sait, à M. de Coussemaker que l'honneur appartient 
d'avoir, un des premiers, porté sur ce sujet de sérieuses investigations. 
La restauration du plain-chant, sans lui être indifférente, n'est pas le 
but favori de ses recherches; c'est aux origines de la musique moderne. 
de la musique mondaine, et avant tout de l'harmonie, qui en est 
comme inséparable, qu'il se consacre avec un dévouement qu'on ne 
peut trop encourager. Sa publication, intitulée : Histoire de l'harmonie 
au moyen âge, ne comprenait, à vrai dire, que la première moitié du 
sujet. Elle s'arrêtait au xn° siècle, taissant à explorer et le xm°, et le xiv°, 
et le xv°, et même le xvr', puisque, pour la musique, la Renaissance se 
fait attendre et le moyen âge se prolonge près d'un siècle de plus que 
pour les arts du dessin. 

Le volume que nous avons sous les yeux continue l'œuvre commencée 
et ne l'achève pas encore. Deux siècles seulement, le xn° et le xur', 
l'occupent tout entier. Pour parler avec cette ampleur des trois siècles sui - 
vants, il faudra donc plus d'un volume; car, à mesure qu'on avance, les 
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matériaux deviennent plus abondants. Ce n'est même que par le bé- 
néfice d'une récente découverte, que l'auteur a pu nous donner, sur le 
x et le’ xin° siècle, un si grand luxe d'exemples. On ne possédait 
jusque-là qu'un certain nombre de pièces de musique concertante au- 
lhentiquement datées de cette époque, tandis que maintenant on les 
comple par centaines, grâce à la bibliothèque de la faculté de médecine 
de Montpellier qui, cette fois encore, a été la providence de notre ar- 
chéologie musicale. On se souvient peut-être que déjà, dans ce riche 
dépôt, M. Danjon trouva, en 1847, un antiphonaire devenu justement 
célèbre, manuscrit bilingue en quelque sorte, qui, par la superposition 
de deux notations distinctes sur les mêmes paroles, donnait la clef ou 
tout au moins permettait de tenter l'étude et l'interprétation des neu- 
mes, ces signes mystérieux qui jusque-là rendaient inaccessibles les pre- 
miers temps du moyen âge musical. 

La nouvelle découverte ou, pour mieux dire, le manuscrit dont il 
est en ce moment question, sans avoir cette même importance, comble 
pourtant aussi une grande lacune et donne sur les premiers dévelop- 
pements de la musique harmonique des notions qui n'existaient pas. 
C'est yn petit in-4° sur vélin, de 397 feuillets ou 794 pages, écrit au 
x1v* siècle en notation noire et carrée, sur portées de quatre et quelquefois 
cinq lignes tracées en rouge. Il est décoré çà et là de petites miniatures 
du travail le plus fin, et catalogué sous cette indication : H, 196. On sait 
qu'il a fait partie de la bibliothèque d'un président à mortier au parlement 
de Dijon, Jean Boubhier, mort, en 1746, en possession d'une des plus 
belles collections de manuscrits qui ait jamais appartenu à un particulier. 
Dès 1842 une notice des manuscrits de quelques bibliothèques des dé- 
partements, publiée dans le Journal des Savants, contenait ces mots : « Les 
«anciens monuments de la poésie française sont si nombreux dans cette 
«bibliothèque, qu'il est impossible de nous y arrêter. Nous n'en citerons 
«qu'un seul, remarquable à plus d'un titre : c’est un recueil de chansons 
«en latin et en français, écrit au xiv° siècle avec la musique notée. » 
Quatre ans plus tard, le catalogue général des manuscrits des biblio- 
thèques des départements, imprimé à Paris, signalait de nouveau ce re- 
cueil de chansons en musique comme un manuscrit de grand prix, et 
quatre années après, en 1850, le secrétaire de la faculté de médecine 
de Montpellier, M. Laurens, ajoutant un détail de plus à ces premières 
indications, avertissait M. de Coussemaker que la musique de ces chansons 
lui semblait être à plusieurs parties. Enfin l'année suivante, en 1851, 
M. Théodore Nisard, dont l'attention venait d'être éveillée et qui s'était 
rendu à Montpellier, demandait au Ministre de l'instruction publique 
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l'autorisation de faire une étude approfondie et de nombreux extraits de 
ce volume, ajoutant que peu de monuments étaient, à son avis, aussi 
considérables et aussi préciéux pour l'histoire de l'art musical au moyen 
âge. M. de Coussemaker, poussant encore plus haut son estime de ce 
monument, n'a pas seulement voulu l’étudier et en faire des extraits, il 
s'est imposé la longue et difficile tâche de le copier en entier, page pour 
page, hgne pour ligne; d'en faire, en d'autres termes, un vrai fac-simile. 
Il y a donc lieu de croire qu'il le connaît à fond et sous tous ses aspects. 

Or que contient ce précieux manuscrit? Ni plus ni moins que trois 
cent quarante morceaux à deux, trois et quatre parties, tous antérieurs 
au xiv° siècle et composés, selon toute apparence, par les maîtres de 
chapelle, les didacticiens, les déchanteurs et les trouvères les plus cé- 
lèbres de leurtemps. Ce n’est pas là seulement une opinion conjecturale : 
Le British Museum possède un document anonyme qui donne, sur cer- 
tains morceaux compris dans ce recueil, de telles indications, qu'on peut, 
presque à coup sûr, les attribuer au musicien le plus en renom peut-être 
du xn'siècle, à Perrotin, maître de chapelle de Notre-Dame de Paris, que 
ses contemporains surnommaient Perrotin le Grand. Les autres pièces 
mêlées à celles-là ne leur étant pas inférieures, on est en droitde suppo- 
ser qu'elles ne sont pas de moins bonne origine. Le hasard'nous a donc 
bien servis : ce qu’il nous a donné est un choix, une collection de mor- 
ceaux d'élite, une série d'exemples qui, d'un seul coup, nous font con:- 
naître le degré le plus haut que l’art eût encore atteint. Déjà le soin et les 
recherches de l'exécution graphique prouvaient que le manuscrit devait 
avoir appartenu à quelque riche amateur; la qualité de la musique 
semble établir, en outre, que cet amateur était homme de goût et qu'il 
aimait la musique ancienne. L'écriture, en effet, indique bien que la 
copie est du xiv° siècle, mais la musique, à coup sûr, n'en est pas. 
D'abord le nom de Perrotin fait remonter au x11° les morceaux qui lui 
appartiennent, et, par analogie, tout au plus au xin° ceux dont on ne 
connaît pas les auteurs; puis, une autre raison encore plus décisive, 
c'est que, dans cette musique, on ne rencontre que trois signes indicatifs” 
de la durée des notes, savoir la longue, la brève et la semi-brève; nulle- 
part vous n'y voyez la minime, qui, au xi1v° siècle, était, à n'en pas dou- 
ter, d'un usage à peu près général. Ce manuscrit était donc en son temps 
l'équivalent d'une publication musicale qui, de nos jours, ne-contien- 
drait que des œuvres de Durante, de Bach, de Häendel, de Scarlatti et 
autres maîtres des anciennes écoles. Nous comprenons que M. de Cous- 
semaker se soit épris de ce trésor et qu'il en fasse le principal objet, 
presque l'unique base de son nouveau travail. Deux mots, ou plutôt 
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quelques chiffres achèveront de justifier le prix qu'il y attache. On possé- 
dait déjà environ deux cents pièces de musique à plusieurs parties remon- 
tant au xn° et au xIn° siècle, mais dans ce nombre il en est près de cent, 
celles qui nous sont données par le manuscrit 184, supplément du 
fonds français de la Bibliothèque impériale, que M. de Coussemaker 
tient pour inexactes, mal notées, intraduisibles, et que, par conséquent, 
il considère comme non avenues et sans utilité pour l’histoire de l'art 
musical. C'est donc une vraie fortune que d'avoir trouvé d'un seul coup 
soixante dix-huit morceaux à deux parties, deux cent quarante-cinq à 
trois, dix-sept à quatre, en tout trois cent quarante morceaux, nette- 
ment écrits, d'une lecture facile, et se recommandant non pas seulement 
par la quantité mais par la nature même et par la variété des compositions. 
On peut tenir maintenant pour certain qu'aucune forme de musique har- 
monique en usage dans ces deux siècles ne nous est inconnue : nos in- 
formations sur ce point ne laissent rien à désirer. 

Ce qui résulte tout d'abord de cette abondance de documents c'est 
que la musique concertante, la musique à plusieurs parties, la combi- 
naison de chants divers et simultanés, était, chez nous, dès le xrr' siècle, 
admise, enseignée, pratiquée, et d'un fréquent usage aussi bien pour le 
service de l'Église que pour le plaisir des châteaux. C'était un art, très- 
incomplet sans doute, très-borné, mais soumis à des règles; un art 
déjà bien supérieur à ces premiers essais de grossière harmonie qui. 
sous le nom de diaphonie, s'étaient produits pendant les siècles qui se- 
parent la chute de l'empire des premiers temps du moyen âge. La dia- 
phonie, à proprement parler, n'était que l'émission d'une même mélodie 
simultanément chantée à deux degrés différents de la gamine ; les deux 
parties marchaient du même pas, note pour note, et se suivant toujours 
soit pour monter, soit pour descendre, soit pour rester en place; elles 
étaient inséparables ou plutôt l'intervalle qui les séparait restait toujours 
le même, et, chose étrange, cet intervalle était de préférence celui dont . 
l'emploi successif est, de nos jours, le plus désagréable et le plus sévère- 
ment proscrit. Ce n'est pas seulement la théorie qui interdit les séries 
de quintes à nos compositeurs, c'est notre oreille qui s’en révolte. L'au- 
dition répetée de deux sons placés à cet intervalle est une pénible sen- 
sation. Nous ne pouvons donc nous expliquer quelle sorte de plaisir 

avaient trouvé nos pères dans cette soi-disant harmonie où des séries 
de quintes montantes et descendantes se produisaient à chaque instant. 
I n'en est pas moins certain que la diaphonie a régné pendant deux 
ou trois siècles, à l'époque, il est vrai, la plus rude et la plus grossière 
des sociétés modernes, alors que les barbares avaient détruit jusqu'aux 
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derniers vestiges de l’ancienne civilisation et que tout était rentré dans 
le chaos. 

Dès qu'on parvient au xn'° siècle l'art harmonique prend de tout 
autres caractères. Ce n'est plus la diaphonie, c'est le déchant, et deux diffé- 
rences essentielles distinguent le déchant de la diaphonie. D'abord il ne 
s'agit plus d'une seule mélodie doublée, c'est-à-dire émise simultané- 
ment à deux degrés dillérents de l'échelle diatonique; le déchant se 
compose de deux mélodies distinctes, de deux chants jusqu'à uu certain 
point indépendants l'un de l’autre et affectant des directions tantôt con- 
traires et tantôt parallèles sans cesser pour cela d'être d'accord et de pou- 
voir être entendues en même temps. De cette diversité de direction naît 
une seconde différence, la diversité des valeurs. Les deux parties, dans 
le déchant, ne marchent plus à pas égaux, note pour note; elles ont 
chacune une allure différente. L'une ne tient qu'un seul son pendant 
que l'autre en émet trois ou quatre, et vice versa. De là, pour les régler, 
pour les faire concerter, pour établir entre elles l'ordre et la discipline, 
deux innovations nécessaires : d'abord une juste proportionnalité entre 
les notes de valeur différente, puis une mesure du temps commune aux 
deux parties. La mesure et les valeurs proportionnelles, voilà les condi- 
tions sans lesquelles il n'est pas de musique harmonique. La diaphonie 
n'en avait pas besoin, puisqu'elle n'était qu'un plain-chant ou, si l'on 
veut, une sorte de récitatif exécuté à deux parties: ce n'était pas la me- 
sure, c'était le rhythme qui lui servait de régulateur; et quant à la durée 
des notes, pas plus pour la diaphonie que pour le plain-chant et pour 
le récitatif, elle n’était proportionnelle : ce n'étaient pas des règles fixes 
qui la déterminaient, c'était la tradition et l'instinct des exécutants. 

Pour prendre quelque intérêt à cette obscure-histoire de nos origines 
musicales, il faut savoir à fond, ce qu'ici nous ne pouvons qu'indiquer, 
la différence essentielle de la diaphonie et du déchant. Tout est là; la 
. houveauté féconde n'était pas que deux voix ou deux instruments chan- 
tassent en même temps, à l'unisson, à l'octave, même à la quinte; du 
moment que ces deux voix étaient comme enchainées l'une à l'autre, 
sans liberté de mouvement, l'harmonie qui pouvait en sortir n'était à pro- 
prement parler, qu'une mélodie doublée, renforcée, alourdie, bruyante, 
mais inanimée; une combinaison sans avenir, nécessairement plate 
et grossière. La diaphonie aurait donc pu se perpétuer ainsi de siècle 
en siècle sans que jamais on la vit rien produire qui ressemblât, le 
moins du monde, à notre harmonie moderne. Ce n'était pas un art, 
c'était une routine, quelque chose d'analogue, en un tout autre genre, 
à la peinture byzantine de cette même époque, un procédé inerte et 
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pétrifié, un moyen violent et tapageur de suppléer, pour des oreilles 
barbares, à la puissance enchanteresse de la mélodie antique éteinte sous 
les ruines de la civilisation. Pour que ce prétendu germe d'harmonie 
pût être fécondeé il fallait une crise, c'est-à-dire l'apparition de ces deux 
conditions vivifiantes et rénovatrices que nous venons d'indiquer, la me- 
sure et la proportionnalité des sons. Aussi, dès que ces deux nouveautés 
se produisent, il faut voir comme on les accueille, comme on salue, 
comme on célèbre ce principe régénérateur ! Personne assurément ne 
prévoyait alors quels merveilleux chefs-d'œuvre pourraient, un jour, 
prendre naissance de cette innovation, mais on sentait déjà quel im- 
mense intervalle séparait le déchant de la diaphonie. Ces mots ars nova, 
ars magna, ars mensurabilis, ars cantas mensurabilis, retentissent de tous 
côtés dès que le déchant apparaît. Les savants, les théoriciens, les 
écrivains didactiques. et le nombre est assez grand de ceux qui s'oc- 
cupent alors de la science musicale, ont l'instinct qu'ils assistent à une 
révolut:on. 

Quelle est au juste, sinon l'année, du moins l'époque où cette 
transformation s'optre? On ne peut le dire exactement : seulement 
il est certain qu'au commencement du ximsiècle le déchant élait 
constitué et en plein exercice. Les règles qui devaient le régir étaient 
arrêtées, promulguées, reconnues par tous les didacticiens, et formaient 
un corps de doctrine généralement admis chez les principales nations 
de l'Europe, en Angleterre comme en France, en Espagne comme en 
Italie. Cette doctrine s'appelait franconienne, du nom de Francon, 
son auteur; mais, comme il y a plusicurs Francon qui ont écrit sur Ja 
musique pendant le moyen âge, ct comme ils n'ont pas vécu tous au 
même moment, selon qu'on attribue la méthode en question à celui-ci 
ou à celui-là, on la rend plus vieille ou plus récente de tout un siècle 
environ. M. de Coussemaker s’est attaché à ce problème de détail et 
nous semble l'avoir résolu, grâce au manuscrit anonyme du British 
Museum, dont nous avons parlé plus haut. Ce document établit d'une 
facon péremptoire que ce n’est pas le Francon du x siècle, le Francon 
écolâtre à Liège, qui est l'auteur de la méthode franconienne, mais 
bien un Francon de Cologne, lequel paraît avoir vécu vers le dernier 
tiers du xn° siècle, postérieurement à Francon de Paris, à maître 
Perrotin le Grand, à maître Léonin, son rival, et à plusieurs didacticiens 
qui, comme Jean de Garlande, par exemple, avant que Francon de 
Cologne devint le souverain législateur du déchant, avaient écrit sur la 
musique harmonique et mesurée des traités dont pee sont 
parvenus jusqu'à nous. 
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Mais ce qui importe plus que cette question de date, c'est de savoir 
en quoi consistaient les compositions harmoniques du xn‘ et du xin'siècle ; 
quelle en était la forme, la contexture et le caractère; quelle valeur 
musicale, quelle portée scientifique on peut y constater. À n'en juger 
qu'avec les yeux, à la simple lecture, sans le secours de l'oreille, sans 
deviner, chose impossible, ce que pouvaient être les moyens d'exécution, 
il est bien évident que, dans cette musique, la part de la science, ou 
plutôt du calcul, de la combinaison abstraite, était infiniment plus 
considérable que celle du sentiment. Non qu'il ne s'y rencontre cà et 
là d'heureuses phrases, des thèmes agréables, naïfs et bien tournés; 
mais ces lueurs passagères disparaissent aussitôt dans la complication 
du travail harmonique. Ce travail a pour but bien moins de mettre en 
valeur, de développer et de soutenir par d'heureux accessoires les 
phrases mélodiques, que de vaincre une difficulté, de faire entendre 
simultanément deux, trois et jusqu'à quatre chants distincts, se com- 
binant et s'ajustant d'après des lois déterminées. Pourvu que le com- 
positeur en vint à son honneur et se tirât de sa gageure, pourvu quil 
fit marcher de front, dans un temps mesuré, soit plusieurs chants de sa 
propre invention, soit gn-refrain connu, un Noël, un air populaire et 
une phrase de plain-chant, peu lui importait que de cet amalgame 
résultât un effet plus ou moins expressif et plus ou moins heureux, il 
avait fait son tour de force, son but était atteint et sa tâche accomplie. 
Notez même que plus ces chants divers étaient incohérents, plus il y 
avait entre eux de disparate, et plus on en savait gré à l'auteur, plus 
son mérite semblait grand. Dans la plupart de ces morceaux d'ensemble, 
l'une des voix parlait latin, l'autre français, celle-ci se permettant des 
pensées amoureuses et même des propos grivois, pendant que l'autre 
restait fidèle aux habitudes du lutrin et ne disait que des versets de 
psaumes. Quel plaisir trouvait-on dans ces bizarreries, dans ces mé- 
langes sans raison? Nous avons peine à le comprendre. I semblerait 
que ces raffinements, ces jeux d'esprit, n'auraient dû naître que dans 
des temps de lassitude et de satiété, après que l'art dès longtemps 
parvenu à la suprême perfection et ne sachant que faire pour capter 
les regards, se serait résigné à ces étranges tentatives. Ce qu'il y a 
d’extraordinaire ici, c'est que cet art harmonique en est à ses débuts, 
à ses premiers tâtonnements; il vient de naître et déjà il se complait 
à des jeux de vieillard. On ne peut guère, en effet, donner un autre 
nom à ces motets, à ces rondeaux, à ces conduits, à ces déchants doubles, 
triples, quadruples, ou, pour parler notre langue moderne, à ces duos, 
à ces trios, à ces quatuors, dont M. de Coussemaker nous fournit de si 
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nombreux exemples. Le peu de jeunesse et de vie qui se cache dans 
cette musique est étouflé avant de naître, ou, si l'on veut, comme au 
berceau, par ces combinaisons arides et tyranniques qui s en emparent 
sans pitié. Ce n'est plus de la musique, pas plus que l'art des acrostiches 
et des bouts-rimés n'est de la poésie. C’est une sorte d'industrie, un 
jeu de patience, ou, pour mieux dire, une autre scolastique sous la- 
quelle la pensée musicale a dû rester courbée aussi longtemps et plus 
encore que la pensée littéraire sous le joug des catégories. Ce que nous 
disons là n’est point une irrévérence envers le contre-point, ce déchant 
de nos jours, sorte de scolastique aussi, dont il serait injuste ct téméraire 
de repousser les utiles services. Nous savons que le‘compositeur n’est 
vraiment maître de son art que lorsqu'il s'est imposé ce rude noviciat, 
lorsqu'il en a subi toutes les exigences et qu'il s'est assoupli en fréquen- 
tant cette palestre; mais aujourd'hui c’est par raison, avec effort, qu'on 
se livre à ces exercices; on fait du contre-point à peu près comme on 
fait des gammes, pour se mettre en haleine et pour se faire la main, 
tandis que le déchant du xn° siècle c'était tout à la fois le moyen et le 
but, c'était l'art tout entier. 

Aussi la condition de la musique au moyen âge est-elle complétement 
à part et sans aucune analogie avec celle des autres arts, surtout des arts 
du dessin. Et par exemple quelle est chez nous la marche de l'archi- 
tecture à partir de l'an 1000? Nous prenons cette date parce qu'elle est 
comme un point de départ généralement admis dès qu'il s'agit de l'art 
du moyen âge. À ce premier retour de civilisation, à cette lueur de re- 
naissance, que fait notre architecture ? Débute-t-elle par la science, par 
les combinaisons abstraites, par les coupes de pierres hasardées, par les 
décors raffinés? Non certes : c'est du pur sentiment que notre archi- 
tecture romano-byzantine; c’est de l'inspiration naïve, spontanée, pleine 
d'à peu près et de caprice, sans pédantisme et sans règle apparente, c'est 
un mélange instinctif de formes orientales et d'habitudes indigènes. Puis, 
quand un autre système, plus conséquent, plus méthodique, plus homo- 
gène, commence à se faire jour, quand l'ogive apparaît, quelle libre 
éclosion, quelle croissance naturelle et quelle indépendance pendant la 
transition ! Comme le système se développe et s'épanouit simplement! 
On dirait une noble plante sortant des mains du Créateur : point d'efforts, 
point de recherches; de simples lois simplement accomplies. L'architec- 
ture du xur siècle est à la fois la plus parfaite et la plus naturelle, la plus 
babile et la plus franche expression du système ogival. On n’y sent pas 
la main des hommes; ils semblent l'avoir reçue en quelque sorte toute 
faite et ue s'en être pas mêlés; tandis qu'en voulant l'embellir, en 
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croyant la perfectionner, ils l'ont, pendant deux siècles, compliquée 
de tant de façons, assujettie à tant de lois subtiles, affublée de tant de 
formes contournées, soumise à des coupes de pierres si savantes et si 
téméraires, que cette simple et ferme architecture n'a plus été qu'un 
assemblage de difficultés vaincues, de décors sans raison, de broderies 
inextricables, et que, n'exprimant plus aucune idée, ne répondant plus 
à aucun besoin, elle est tombée dans l'abandon et peu à peu s'est trouvée 
comme exclue du domaine de l'art vivant. Elle avait obéi à la loi de 
ce monde, suivi le sort commun: elle était allée du concret à l'abstrait, 
du simple au composé, tandis que la musique, par une exception 
presque unique, à eu la destinée contraire. Cette idée d'harmonie, de 
chants simultanés, n'a pas plutôt vu le jour qu'elle a tout dominé, et la 
musique, aussi bien religieuse que mondaine, est aussitôt tombée aux 
mains de la science, ou, pour mieux dire, car le mot science est bien 
ambitieux, au pouvoir du calcul, de la mathématique, d'un minutieux 
et aride savoir qui en a fait sa proie et ne l'a plus lâchée, lui suppri- 
mant toute Jeunesse, toute spontanéité et toute inspiration. 

Ce qui tient du prodige, c'est qu'après un pareil début, après s'être 
traîné toujours du même pas dans une longue servitude, se permettant 
à peine de siècle en siècle quelques raffinements nouveaux mais tou- 
jours dans la même ornière et sous la mème tyrannie, après être, en 
un mnt, resté presque immobile pendant qu'autour de lui tout, dans le 
moyen âge, donnait des signes soit de progrès et de grandeur, soit de 
lassitude et de déclin, ce même art harmonique se soit enfin, après 
cinq ou six siècles, subitement éveillé, qu'il ait presque à vue d'œil recon- 
quis la jeunesse et réparé le temps perdu! Telle est pourtant l'histoire 
de la musique depuis le xur° siècle, etce qui n’est, ni moins extraordinaire, 
ni d'un moindre intérêt, surtout pour le sujet que nous traitons, c'est que 
cet art, aflranchi d'hier, et aujourd'hui déjà bien près de la licence, ne 
s'est jamais élevé à toute sa hauteur, n'a produit de vrais chefs-d'œuvre 
et désormais n'enfantera d'immortelles créations, qu'en conservant dans 
ses libres allures certaine fidélité à ses entraves primitives, c'est-à- 
dire, certaine sévérité de style, certain fond scientifique, et comme 
un souvenir plus ou moins déguisé mais réel, comme un reflet res- 
pectueux de l’ancien déchant, ou, ce qui revient au même, du contre- 
point. 

On comprend donc que ce n'est pas seulement un travail de curiosité, 
une étude microscopique, une pure fantaisie de savant, que l'œuvre de 
M. de Coussemaker. C'est l'histoire généalogique d'une des plus éton- 
nantes productions de l'esprit humain, de notre harmonie moderne, de- 
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puis Bach jusqu'à Beethoven, depuis Leo jusqu'à Rossini. Rien de plus 
disparate assurément que cette création du génie et le déchant de maître 
Perrotin, mais de ces deux arts si dissemblables, l'un a pourtant engen- 
dré l’autre par une sorte de renversement des règles ordinaires de la 
paternité et après une incubation d'une durée sans exemple. Nous ne 
savons guère d'étude plus instructive, et, philosophiquement parlant, 
quelque chose de plus attachant que cette étrange filiation. Plus on re- 
garde de près et dans un plus grand nombre d'exemples, cette maigre 
harmonie, si compasste, si méthodique dès sa naissance, si mûre 
avant le temps, si étrangère à tout élan de cœur et d'imagination, 
plus on a peine à se convaincre qu'à une époque où, par analogie 
avec les autres arts, elle aurait dû toucher à l'extrême vieillesse, elle 
se soit tout à coup rajeunie, transformée, et qu'il en soit sorti ce pro- 
digieux mélange de passion et d'esprit, de sentiment et de pensée, de 
règle et de fantaisie, ces sublimes effets, ces splendides sonorités, que 
nos orchestres et nos masses vocales nous font entendre depuis bientôt 
cent ans. | 

Arrêtons-nous : il faut nous borner à ce coup d'œil d'ensemble sur 
le livre de M. de Coussemaker : si nous descendions aux détails, nous 
serions entraîné trop loin, et, pour ainsi dire, exposé à transcrire, 
malgré nous, presque tout le volume. Les faits, les documents, les 
notions dont il se compose, sans être tous de très-grand prix, ont 
presque tous un égal intérêt. Comment choisir entre ces formes har- 
moniques dont l'auteur fait la revuc complète? Ne faut-il pas savoir 
tous les genres de morceaux à qui la mode alors accordait ses faveurs? 
Ce qu'étaient les motets, par exemple, ce qui distinguait les motets des 
rondeaux et les rondeaux des conduits; en quoi consistait l’art d'écrire 
cette musique harmonique; comment les imitations, les canons, et même 
le contre-point double étaient déjà connus et pratiqués ? L'auteur nous 
introduit, en outre, dans les écoles et les maîtrises où cette science des 
combinaisons harmoniques se professait et se perpétuait. Puis son éru- 
dition se complaît à nous apprendre combien de sôrtes d'harmonistes on 
distinguait alors, ce qu'étaient les déchanteurs et leurs compositions, 
ce qu'étaient les didacticiens considérés comme compositeurs, et com- 
ment les trouvères n'étaient pas, quoi qu'on en ait pu dire, seulement 
mélodistes et s'étaient mis, eux aussi, à faire et à exécuter de la musique 
à sons simultanés. Ce n'est pas tout: pour compléter son œuvre, ne 
pouvant nous donner, texte et musique, les trois cent quarante pièces 
du manuscrit de Montpellier, il veut citer tout au moins les paroles 
des morceaux dont il ne publie pas la musique, et de là dans son livre 
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une annexe de plus, tout un recueil de vers français et lalins dont quel. 
ques-uns ne manquent ni de grâce ni d'esprit, sans être cependant ja- 
mais de premier ordre. 

On voit donc que nous avons quelque raison de ne pas nous charger 
de tout dire au lecteur et de le renvoyer à l'ouvrage lui-même. Il faut 
pourtant que nous l'avertissions : ce n'est pas toujours à une lecture 
facile, c'est bien plutôt à une étude et quelquefois à un travail que 
nous le convions. Sans être allemand de naissance et sans se laisser aller, 
dans ses recherches et dans sa composition, aux habitudes purement 
germaniques, M. de Coussemaker n’a pas non plus ce besoin de clarté 
presque surabondante qui est un des attributs de l'esprit scientifique 
français. Il n'est pas vulgarisateur et ne prend pas toujours suffisamment 
pitié de ceux qui en savent moins que lui. Nous croyons que, sans 
grands efforts, il pourrait tendre à son lecteur une main parfois plus 
secourable et ne pas le condamner à relire certains passages, souvent 
plus d'une fois, pour en bien pénétrer le sens et pour les rattacher aux 
pages qui précèdent. C'est surtout dans ses traductions, c'est-à dire 
quand il interprète en notations modernes les monuments originaux dont 
il invoque l'autorité et notamment les morceaux extraits du manuscrit 
de Montpellier, que nous aimerions à le trouver moins sobre d'explica- 
tions et de preuves. Il a sans doute, dans son ouvrage précédent, dans 
l'Histoire de l'harmonie au moyen âge, exposé avec quelque détail son 
système de traduction et rapporté les différents passages des auteurs 
contemporains sur lesquels il s'appuie pour attribuer tel ou’tel sens 
aux signes qu'employaient les musiciens du xn' siècle, soit pour désigner 
l'intonation des notes, soit pour en déterminer la valeur et pour mesurer 
le temps; mais, outre qu'en pareille matière ce qui abonde ne saurait 
nuire, et quil n'est pas sans quelque inconvénient d'omettre un 
éclaircissement aussi essentiel, même quand on j'a déjà produit ailleurs, 
rious croyons que, sur ce sujet, un supplément d'explications dans ce 
nouveau volume aurait été d'autant moins inutile que l'exactitude de 
pareilles traductions peut toujours être plus ou moins contestée et 
devenir matière à controverse. M. de Coussemaker lui-même, en maintes 
occasions, ne se croit-il pas en droit de signaler, et même avec sévérité, 
les traductions fautives de ses confrères en archéologie musicale? Ne 
reproche t-il pas à M. Fétis, par exemple, l'interprétation complétement 
erronée de certains passages? Ne l'accuse-t-il pas, et à plusieurs reprises, 
de traduire des morceaux entiers en mesure à deux temps, tandis que 
ces morceaux sont écrits, selon lui, en mesure ternaire. L'erreur 
assurément vaut bien la peine qu'il la redresse; mais nous aurions 
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voulu, précisément parce qu'il nous semble avoir raison, qu'il prit le 
soin de dire plus clairement sur quels mttifs son opinion se fonde. 
Personne, nons l'espérons, et M. de Coussemaker encore moins que 
tout autre, ne se méprendra sur le sens de ces observations. Elles ne 
témoignent que du plus vrai désir de voir cette œuvre d'érudition 
s'achever en prenant comme un titre de plus à l'estime que déjà elle 
s'est si justement acquise. Par sa patience infatigable, par son amour 
opiniâtre de ces sortes d'études, M. de Coussemaker, dans un champ 
de recherches restreint sans doute, mais presque inexploré, s'est assuré 
le rang le plus honorable. On pourrait presque dire que l'histoire de 
l'harmonie au moyen âge est devenue son domaine. Pour en rester 
possesseur légitime, pour s'y faire un renom de plus en plus solide, 
qu'il essaye seulement de mettre son savoir plus à la portée du grand 
nombre; en lui donnant une clarté plus grande, il aura du même coup 
mieux mérité du public et désarmé la critique même la plus exigeante. 


L. VITET. 


ŒUVRES DE GEORGES CHASTELLAIN, publiées par M. le baron 
Kervyn de Lettenhove, membre de l'Académie royale de Belgique. 
Bruxelles, 1863-66, 8 volumes in-8°. 


» 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Dans les deux articles qui précèdent, nous nous sommes principa 
lement attaché à faire connaître Georges Chastellain, comme homme, 
comme historien et enfin comme poëte ou littérateur. Il nous reste, 
pour compléter notre tâche de critique, à examiner plus particulière- 
ment le mérite propre de l'édition, ou de l'éditeur des œuvres de Chas- 
tellain. 

Nous avons déjà payé, à cet égard, un juste tribut d’éloges, et notre 
dette n'est point encore acquittée. Mais nous avons joint et nous aurons 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 49; pour le deuxième, 
le cahier de mars, p. 183 et suiv. 
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maintenant à joindre’, plus expressément, à ces louanges, des réserves 
et quelques critiques. ' 

Le lecteur se fait une idée de la tâche laborieuse qu'avait à remplir 
l'éditeur de Chastellain. M. le baron K. de Lettenhove, dont on connait 
le zèle et l'activité scientifique, ne s'y est point épargné. Il a prélude à 
son œuvre par de lonsues recherches et des investigations qui ont em- 
brassé les principales bibliothèques ou dépôts littéraires de l'Europe. 
Non content d'entretenir de toute part une correspondance assidue, le 
savant académicien a visité ou exploré de sa personne les rézions, éloi- 
gnées les unes des autres, où se trouvaient les matériaux de son édition. 
H a cherclié, decouvert et étudié sur place les nombreux manuscrits 
de Chastellain. Puis il en a fait transcrire, après sou départ, des copies. 
M. de Lettenhove a réuni ainsi des matériaux étendus et précieux, qui 
ont servi de base à son travail. A la suite de sa notice sur le chroni- 
queur de Philippe le Bon, et sous ce titre : Ouvrages de Chastellain, 
M. Kervyn a placé un dénombrement des diverses productions de cet 
auteur, accompagné d'une bibliographie dans laquelle il énumère, ou- 
vrage par ouvrage et fragment par fragment, les divers manuscrits où 
les textes ont été puisés !. 

Ce travail est assurément louable et utile. Mais est-ce là tout ce que 
l'on était en droit d'attendre ou d'espérer de l'éditeur ? Nous pensons, 
quant à nous, que ce qui a été fait ne suflit pas. 

L'éditeur d'un écrivain tel que Chastellain est un mandataire ou un 
interprète qui se substitue à l'auteur. Il doit le représenter d'une ma- 
nière complète. Dès lors, pour faire le texte de son auteur, il ne suffit 
pas que, dans son libre arbitre, id se soit décidé in petto en faveur de 
telle ou telle version, de tel ou tel manuscrit. I faut qu'il justifie pu- 
bliquement les motifs de sa préférence. 

Pour arriver à ce résultat, l'auteur d'une véritable édition critique 
doit, de nos jours, commencer par faire connaître les divers manuscrits 
de l'écrivain qu'il met en lumière. Ï1 doit les faire connaître, non pas 
comme l'a fait M. de Lettenhove par une simple énumération et des 
cotes d'inventaire, mais par une description précise, technique et com- 
parée. Il faut que nous sachions, exemplaire par exemplaire, quel est 
l'âge du manuscrit; où il a été confectionné; sous les yeux, ou hors du 
contrôle de l'auteur ; dans sa langue, ou dans un autre dialecte; si le 
manuscrit est sincère, authentique, ou s’il a été interpolé; etc. etc. En 
l'état actuel de la science, de tels renseignements ne constituent pas une 


| 8 
‘ Tome Ï, page xLvinr et suiv. 
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question de luxe et de curiosité. Ces notions sont nécessaires : la con- 
fiance du lecteur, la solidité de l'œuvre, ne peuvent être acquises qu'à 
ce prix. De tels préliminaires, nous ne craignons pas d'avancer cette 
proposition, sont à un ouvrage d'une semblable nature, ce que les fon- 
dations sont à un édifice. 

En ce qui concerne la chronique de Chastellain (son œuvre princi- 
pale}, l'importance de cette production historique exigeait et comman- 
dait de tels développements, qui font absolument lacune dans cette 
notice bibliographique. En ce qui concerne les poësies ou compositions 
littéraires, d'autres motifs, non moins impérieux, dictaient en quelque 
sorte une semblable prescription. Les divers manuscrits de la chro- 
nique de Chastellain paraissent, en effet, être assez analogues les uns 
aux autres. Ils semblent porter en eux-mêmes les garanties de leur 
origine authentique {c'est ce que l'éditeur n'a pas dit et aurait dû nous 
dire). Mais il n'en est pas de même pour les compositions littéraires. 
Dans cette catégorie, les manuscrits sont très-souvent dissemblables 
entre eux et surtout hétérogènes. Les œuvres de Ghastellain, parfois 
anonymes, ont été assez fréquemment amalgamées, confondues, avec 
des œuvres qui lui ont été indüment ou témérairement attribuées. 
Rien de plus suspect, de plus vicieux, en général, que ces recueils de 
poésies du xv° siècle; fatras confus (pour la plupart), où l'obscurité de 
l'auteur original a été tant de fois obscurcie de nouveau ou redoublée 
par l'inadvertance d’un copiste ignorant ou distrait, et, plus encore, 
pour quelques-uns, par les pitoyables éditions de l'imprimerie incu- 
nable; éditions livrées, si souvent, en l'absence de toute propriété litté- 
raire, à de véritables manœuvres! Nous aurons tout à l'heure à pré- 
senter divers spécimens de ces altérations, qui malheureusement sont 
le fait du moderne éditeur lui-même. Une étude plus approfondie, une 
étude directe ou plus éclairée des manuscrits, aurait pu le préserver 
de ces erreurs. 

Quoiqu'il en soit, M. de Lettenhove n'a pas seulement recueilli tous 
les textes de Chastellain qu'il a pu découvrir. Il y en a ajouté d'autres 
(nous l'avons déjà dit) qu'il aurait pu et dû se dispenser d'y adjoindre. 
Il a enfin compris dans sa riche moisson d'autres textes encore, et ceux- 
là de bon aloi, qui pouvaient éclairer la matière principale. 

M. de Lettenhove a coordonné le tout, très-souvent, en homme 
d'intelligence et de goût. La chronique a été répartie ou restituée par 
ordre chronologique ; elle remplit cinq beaux volumes, clairement im- 
primés, de bon et lisible caractère, sur de bon et beau papier. 

Des notes, en beaucoup de cas neuves, instructives, ou intéressantes, 
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ont été placées au bas des pages. Telles sont, par exemple, celles que 
lui a fournies le manuscrit français 1278 de la Bibliothèque impériale; 
recueil inédit et peu connu, formé au xv° siècle par un secrétaire fla- 
mand de Philippe-le-Bon nommé Gheerbrode, et qui contient des textes 
authentiques et d’un très-grand prix. Tels sont d'autres manuscrits’ iné- 
dits des bibliothèques de La Haye et de Bruxelles. L'éditeur a emprunté 
à ces recueils leur substance la plus précieuse, et il a enrichi son édition 
de ces divers extraits, en les rangeant sous forme de notes et sous les 
divers faits historiques, racontés par le chroniqueur, auxquels ils se rap- 
portent. 

Quant à ce qui est de la publication matérielle du texte, nous re- 
grettons que l'éditeur se soit borné, pour la chronologie, à indiquer en 
tête de chaque volume les dates extrêmes comme: 1419-1422, 1 464- 
1470, de la période qu'embrasse telle ou telle division de l'œuvre. 
G. Chastellain, auteur prolixe et diffus à l'excès, est et restera, malgré 
son talent littéraire, un écrivain moins destiné à être lu qu'à être con- 
sulté. En vue de ce motif, le lecteur cherche et ne trouve pas, à l'inté- 
rieur des volumes, un fil conducteur qui serait bien avantageux pour 
le guider. Ce secours précieux, l'éditeur l'aurait facilément créé, s'il 
avait ajouté au texte soit en tête des pages, soit en manchettes, une 
date courante consistant : 1° et toujours, dans l'année ou millésime; 
2°, le cas échéant, dans le mois et même le jour des faits que retrace 
le chroniqueur. 

Parmi les notes que l'honorable éditeur a jointes au texte pour 
l'éclairer, il en est qu'il a tirées de son propre fonds; et nous sommes 
condamné à dire qu'elles ne nous ont semblé être ni les plus utiles ni 
les meilleures. Quelques exemples serviront, de notre part, à justifier 
cette appréciation. 

La partie littéraire surtout nous a offert l'occasion de remarquer de 
trop nombreux lapsus, ou manquements élémentaires, notamment de 
lecture, 

Ainsi, dans l'Apostrophe ou Prosopopée de Mauny, que nous avons 
citée plus haut, nous trouvons cette phrase : 


N'y a mur, ne chien ordoiant lit, ne «mieureté» de page par chéens qui se voyel 


Sur le mot « mieurelé » l'éditeur met en note! : « Mieureté, direction! » 
il fallait lire mièvreté (de l'adjectif mièvre), c'est-à-dire « espièglerie de page, 


* T. VIT, p. 4o, note 7. 
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par céans » et alors le tableau ou le trait piquant et familier d'intérieur, 
qu'a voulu peindre Chastelain, se dessine à l'esprit. 
Dons le Concile de Basle, nous lisons : 


HÉRÉÈSIE. 


Je brairay si hault com morra. 


Je vous en dis ma râtelée. 


Notes de l'éditeur : 1° après morra : 


Je ne comprends pas ce vers. YŸ a-t:il ici une allusion au chant bruyant des Mo- 
rabites, dont le nom serait exprimé par une abréviation ? Faut-il lire con morra 
pour qu'on mourru ? 


Il faut lire : c'on m'orra. 
Je brairai si haul qu'on m'ouira. 
2° Ma ratelée; ce que j'ai réuni avec mon râteau; ce que je sais " 


Non pas, inais : «ce que j'ai à mon râtelier, ma portion; » ce qui est 
une nuance bien distincte ?. 


Dans l’Oultré d'amour : 


Vescu avoit neuf ans et plus 
Joyeux le plus qui fust sur terre 
Et de son temps tout le surplus 
S'attendoit et estoit conclus 

Pour un passebien cent acquerre *. 


« Passebien » est inadmissible; lisez : « pour un (an de bonheur) passé, 
bien cent acquerre (en acquérir encore cent autres). » 

L'exemple que nous allons citer maintenant est plus grave. 

G. Chastellain termine son Dit de vérité par quelques strophes tres- 


" T. Vi; p. 21, notes 1 et 2.— * L'hérésie n'a que faire de rdteau, mais il n'est 
pas étonnant de la voir assimilée par le poëte du moyen àge à l'animal qui mange 
au râtelier. — * T. VI, p. 68. 
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obsoures, j'en. conviens, mais dont le sens général, cependant, est assez 
intelligible. C'est une sorte d'anathème confus et ampoulé qu'il lance 
contre son siècle, lequel est qualifié par lui de 


. dure et mauldite ventrée, 


Puis plus loin, strophe 68 : 


En quoi ne vois, par toutes cognoissances 
Que pleurs, douleurs d'amertumes farcies, 
Et fin prochaine en vieilles prophéties. 


Et encore, strophe 69: 


La vision du temps de Méronnée (sic) 

Droit cy me vient frapper au front, subite * 
Vous qui avez nature endoctrinée 

Notez que fat * et vieille destinée 

Par long décours viennent à fin escrite. 
Donc, qui vouldra savoir quelle est la chose 
Demande après et enquière la glose*. 


Sous le mot Méronnée, l'éditeur annote : 


Je ne sais ce que l'auteur entend par la vision de Méronnée. Il ÿ a ici probable-. 
ment quelque allusion aux prophéties attribuées à a Merlin. 


- 


Dans l Exposition sur vérité mal prise, ou apologie he poëme précédent, 
G. Chastellain s'exprime ainsi : 


L'acteur (c'est-à-dire G. Chastellain lui-mème), met en son Lxix° article ® icy, 
la vision de Méronnée* de laquelle ne fait guères ample récitation, parce qu'il la 
remet en la main des clercs et de ceux qui hystoriens sont. Et encore présentement 
moy n'en quiers faire autre déclaration que celle de l'acteur, parce que le quérir ou 
lieu où il est escrit, pourra donner contentance aux affectans savoir le imistère ?. 


Nous pensons que le prophète Merlin n'avait rien à voir ici, non plus 
que les Morabites dans un passage ci-dessus allégué. 


 T. VL p. 24, strophe £xvi1. — * Subito, subitement. — * Fatum. — *'T. VI. 
p. 241, 242. —* Ou strophe. (Voy. ci-dessus.) —" Sic. (Édition citée, p. 413.) — 
Pa ceux qui désirent savoir ce qu'il en est. (Jbid. p. 414.) 
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Il nous aura suffi de souligner le nom propre plusieurs fois répété 
dans la précédente page, pour que le lecteur nous ait déjà devancé, en 
opérant la rectification que ce nom appelle, en quelque sorte, avec 
évidence. Méronnée, cela saute aux yeux, est un barbarisme historique, 
produit par la transcription d’un copiste inexpérimenté. En lisant Mé- 
rouvée (ou son équivalent graphique Mérowée) nous reconnaissons tous 
le fondateur de la première dynastie, et la lumière commence à se faire 
dans les ténèbres. 

Maintenant, et pour compléter l'éclaircissement, il nous faut remettre 
au jour une jolie légende historique et bien célèbre, qui orne la Grande 
chronique de Saint-Denis!. L'analyser, en l'écourtant, serait la déflorer et 
la mutiler. Que l'on nous permette donc une dernière citation, celle du 
passage entier qui renferme cette légende. - 


Des trois avisions du roy Childeric et comment la royne Basine vint à lui. 

Quand ils * furent le soir couchiés ensemble et ils furent au secret du lit, la royne 
l'avertit qu'il se tenist cele nuit d'habiter à elle; puis lui dist qu'il se levast et alast 
devant la porte du palais et lui sût dire ce qu'il avoit vu. | 

Le roy se leva et fit son commandement. 

Quant il fu devant la sale, il lui sembla qu'il véist grans formes de bestes, ainsi 
comme d'unicornes”, de liépars et de lyons, qui aloient et venoient devant le palais; 
il retourna tout espoenté et raconta à la royne ce qu'il avoit vu. Elle lui dist que il 
n'eût pas paour et que il retournast arrières. 

Quant retourné fu, il vit grand images de ours et de loups, ainsi comme s'ils 
vousissent courre sus l’un à l'autre : il retourna au lit de la royne et lui raconta la 
seconde avision. Elle lui redist que il retournast encore une fois. 

Quand retourné fu, il vit figures de chiens et de petites bestes, qui se entredes- 
peçoienl toutes. 

Quant il fu retourné à la royne et il lui eut tout raconté qu'il eut vu, il lui re. 
quist que elle lui fist entendre que ces trois visions signifioient; car il savoit bien 
que elle ne lui avoit pas envoyé pour néant. Elle lui dist que il se tenist chastement 
cele nuit el lui feroit au matin entendre la signification des trois avisions. 

Ainsi furent jusques au matin , que la royne appela le roy, que elle vit moult pensif; 
puis lui dit : 

« Sire, ostes tes pensées de ton cuer et entends ce que je diray. Saches certaine- 
«ment que ces avisions ne sont pas tant significaliôns des choses présentes comme 
« de celes qui avenir sont et ne prens pas garde aus formes des bestes que Lu as vues .° 
«mais aus fais et aus meurs de la ligniée qui de nous doit sortir. 

« Le premier hoir qui de nous sortira sera homme de noble proesce et de haute 
« puissance et cela est signifié en la forme de l'unicorne et du yon, qui sont les plus 
«nobles et les plus hardies qui soient. | 


® Saint-Denis, c'est-à-dire le lieu où se conservait la chronique qui, au xv° siècle, 
faisait foi en matière d'histoire, et où l'on pouvait s'enquérir pour savoir le mistère. 
— * Le roi Childéric et la reine Basine, fille du roi de Thuringe, le jour de leurs 
noces. — * Licornes. 
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« La signification de la seconde vision est tèle que en la forme du loup et de l'ours 
« sont signifiés ceus qui de nostre fils sortiront , qui seront rapineux comme les" bêtes 
« sont. 

« La signification de la tierce avision en la forme du chien, qui est beste gloutonne 
« et de nule vertu, et ne peut rien sans l'aide de l'homme, est la mauvestié et la 
« paresse de ceux qui, vers la fin des temps, tiendront le sceptre et la couronne de 
«ce royaume. Ea la tourbe des petites bêtes qui s'entrebatoient, est signifié le menu 
« peuple qui s'entre-occiront, pour ce qu'ils seront sans paour de prince. 

« Sire, dist la royne, vez-ci l'exposition des trois avisions, qui est certaine dé- 
monstreresse des choses qui sont à avenir*. 


Pour parler clair, G. Chastellain appliquait à son siècle et aux éve- 
nements de son siècle la partie finale de cette prophétie. Au lieu de dire, 
La vision de Chüldéric, il dit, La vision du temps de Mérovée, parce ‘que le 
fils était naturellement contemporain du père, et que le nom du père 
était celui de la dynastie. Avons-nous besoin d'ajouter que, dans les 
idées reçues ou doctrine historique, ayant cours au xv” siècle, la substi- 
tution des Carolingiens aux Mérovingiens et de la troisième race à la 
deuxième, était comme non avenue, de telle sorte que Charles VIT, 
alors régnant, remontait, par delà Clovis, par delà Childéric et Mé- 
rovée, jusquà Pharamond et même à Francus? 

L'édition dont nous avions à rendre compte se termine par une Table 
analytique. Auprès des lecteurs de ce recueil, nous croyons superflu de 
nous excuser, si nous nous arrêtons avec quelque attention sur ce point. 
Tous les érudits, tous les travailleurs sérieux, en effet, savent qu'une 
bonne Table des matières est le complément nécessaire et, pour ainsi 
dire, la clef de semblables publications. L'Index alphabétique placé à la 
fin du Chastellain remplit 52 pages à deux colonnes. Le savant éditeur 
avertit par une note quil a confié la rédaction de cet appendice à 
d'autres mains que les siennes. Nous prendrons la liberté de remarquer, 
à ce propos, qu'une telle méthode ou manière de procéder ne nous 
parait pas être sans inconvénient. La confection des tables est, selon 
nous, la dernière partie de son travail qu'un auteur ou un éditeur dût 
consentir à déléguer; car elle implique une intelligence de l'œuvre, et 
“entraîne, par rapport à l’auteur, une responsabilité, toutes personnelles. 

La Table de Chastellain a été faite par un homme intelligent et lettré. 
Elle est disposée avec clarté; mais qu'est-ce qu'un appendice de 52 pages 
pour les huit volumes d'un ouvrage qui contient près de 4,000 pages! 
Une bonne Table de matières doit contenir non-seulement les faits, mais 


! Ces (illæ) — ? Édition de M. P. Pris, Paris, Techener, 1836, in-folio, 
p.16 et 17. — * T. VIIT, p. 361. 
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les mots dignes de remarque. Îndex rerum et verborum : nos anciens, nos 
devanciers, ont tracé par cette formule et par leurs exemples le pro- 
gramme ainsi que les modèles du genre. Dans une collection semi-his- 
torique et semilittéraire, l'application de ce précepte était en quelque 
sorte de commandement spécial. La Table analytique ne contient que des 
noms d'hommes et quelques noms de lieux; les faits et les mots ou par- 
ticularités littéraires sont absents. Ainsi, par exemple, on chercherait 
vainement à la Table une commémoration quelconque, ou renvoi re- 
latif au passage de Childéric (ou de Mérovée), sous quelque forme, 
sous quelque mot que ce soit, tels que vision, prophétie, Merlin, et même 
Méronnée. | | 

Au surplus, l'honorable et savant académicien a été, sil m'est permis 
d'ainsi parler, la première victime de sa trop libérale condescendance. 
L’Introduction dont il est l'auteur a-été considérée comme n'existant pas 
par le rédacteur de la Table. Elle n'y figure en aucune façon; et il est 
bien aisé de s’en assurer, car une pagination distincte, en chiffres ro- 
mains, est affectée à cette Introduction, et la Table, saufles renvois aux 
tomes, ne contient que des chiffres arabes. Le public, par cet excès 
d'abnégation, se trouve pour ainsi dire frustré des excellentes choses qui 
sont dans cette introduction, et dont nous avons rapporté à qui de 
droit le juste hommage. 

Dans un avenir plus ou moins éloigné, les Œuvres de G. Chastellain 
seront, nous n’en doutons pas, réimprimées. Les écrivains qui préside- 
ront à cette édition nouvelle pourront'se guider sur cet antique adage : 


Ajoutez quelquefois et souvent relranchez. 


Nous croyons avoir indiqué ci-dessus dans quel sens ce double con- 
trôle pourrait avantageusement s'exercer. La partie littéraire, surtout, 
demande à être remise au trébuchet, pièce par pièce; et, indépendam- 
ment de celles que nous avons signalées précédemment, comme devant 
être certainement écartées, nous ne doutons pas qu'un examen attentif 
n'entraîne le même arrêt à l'égard de plusieurs autres. 

En attendant, ct telle qu'elle est, cette édition constitue à nos yeux 
un service éminent et signalé, rendu à l'érudition historique. Nous n'hé- 
sitons pas, pour notre part, à en remercier, à en féliciter l'Académie 
royale de Belgique et l'homme distingué qu'elle a pris pour organe en 
cette circonstanre. 


A. VALLET (DE VIRIVILLE). 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 3 juin 1867, l'Académie des sciences a élu M. Nélaton à k 
place vacante , dans la section de médecine et de chirurgie, par le décès de M. Jobert 
de Lamballe. 

M. Pelouze, membre de l'Académie des sciences, est mort à Paris le 31 mai. 

M. Civiale, membre libre de la même Académie, est mort à Paris le 13 juin. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Hippolyte Le Bas, membre de l'Académie des beaux-arts, est mort à Paris le 
13 juin. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Philosophie et religion, par Ad. Franck, membre de l'Institut, professeur au 
Collége de France. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier et C*, 1867, 
in-8° de xv-453 pages. — À l'exception d'un Mémoire lu dans une séance générale 
de l'Institut, Le Mysticisme et l'alchimie, tous les chapitres qui forment ce volume ont 
déja paru, sous la forme d'articles critiques, soit dans le Journal des Savanis, soit 
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dans le Journal des Débats. Le lien qui unit ces travaux divers cst duns la pensée de 
l'auteur, qui les ramène tous à la question des rapports de la religion et de la phi- 
losophie. Îls aboutissent en effet, par des considérations différentes, à cette même 
conclusion que la religion et la philosophie, malgré l'étroite affinité des problèmes 
qui les Se ne peuvent se substituer l'une à l'autre sans répudier tous leurs 

rincipes. M. Franck montre d'abord dans Le Mysticisme chez les Grecs, l'école d'A- 
indie dégénérant de la métaphysique au mysticisme, à la théurgie et enlin à 
l'alchimie, puis dans le Rationalisme religieux au x ri siecle, Maimonide s’eflorçant 
de ramener la religion aux proportions de la philosophie et de la raison humaine. 
Il étudie ensuite le système philosophique et religieux que M. Salvador cherche à 
faire ressortir de la Bible, et, immédiatement après, celui de M. Alexandre Weil, qui 
prétend faire de Moïse un disciple de Spinosa. Le livre de M. de Gobineau sur les 
croyances répandues dans l'Asie centrale fournit à M. Franck l'occasion d'exposer 
l'histoire du bdbysme, cette nouvelle religion née en Perse il y a quelques années. 
Deux chapitres sont consacrés à l'examen du système social et du culte religieux 
que M. Achille Comte avait essayé de fonder sur l'athéisme. L'Idée de Dieu et ses 
nouveaux criliques, de M. Caro, et la Vie future de M. Th. Henri Martin, font l'objet 
des deux derniers chapitres de cet intéressant volume. 

Les Mystiques espagnols, Malon de Chaide, Jean d'Avila, Louis de Grenade, Louis 
de Léon, sainte Thérèse, saint Jean de la Croix et leur groupe, par Paul Rousselot, 
agrégé, professeur de philosophie au lycée impérial de Dijon. Dijon , imprimerie 
de Rabutot; Paris, librairie de Didier et C*, 1867,.in-8° de vni-5o1 pages. — À 
quelque point de vue que l'on se place pour juger le mysticisme, on ne peut y mé- 
connaître une des manifestaiions les plus importantes et les plus soutenues de l'es- 
prit humain , et c'est en Espagne qu'il a exercé sur les âmes l'action la plus géné- 
rale et la plus profonde. Les mystiques ont donné à ce pays à peu près lout ce quil 
a connu en philosophie, et ils ont, plus peul-être que tous les autres écrivains en 
prose, contribué à la formation de la langue espagnole au xvi° siècle. On comprend 
facilement que ce sujet ait tenté la plume de M. Paul Rousselot. Il l'a traité à un 
point de vue impartial et élevé, principalement sous son aspect philosophique, mais 
sans en négliger absolument le côté littéraire. Il consacre d'abord une intéressante 
introduction à étudier les faits, peu nombreux d'ailleurs, qui composent l'histoire de 
la philosophie en Espagne jusqu'au xvi siècle, el à expliquer les causes diverses qui 
favorisérent, a celte époque, le développement du mysticisme. Sainte Thérèse elle- 
mème et le mouvement auquel son noi est attaché, ou, comme dit M. Rousselot, 
son école, occupent naturellement le premier rang dans ce livre, mais l'auteur a com- 
meucé par apprécier les écrivains antérieurs ou contemporains qui, d'un mysti- 
cisme moins déclaré, ont témoigné, par leurs ouvrages combien ce sentiment était 
universel chez les Espagnols : Diego de Stella, Jean des Anges, Pierre Mallon de 
Chaide, Fernand de Zarate, ÂAlejo Venegas, Louis de Grenade, et surtout le théo- 
logien, philosophe et poële Louis de Léon, écrivain trop peu connu, auquel 
M. Rousselot consacre irois chapitres. Viennent ensuite sainte Thérèse, sa vie et 
sa doctrine; saint Jean de la Croix, Jérôme Gracian et Jean de Jésus-Marie. L'au- 
teur traile, dans la dernière partie de son travail, des caractères du mysticisme es- 
pagnol, des résultats qu'il a produits et des différences que présentent ses doc- 
trines avec celles des autres écoles du mysticisme chrétien. 

Tableuu des progrès de lu pensée humaine depuis Thalès jusqu'à Hégel, par Nour- 
risson, troisième édition revue et augmentée. Paris, imprimerie de Pillet, librairie 
de Didier et C”, 1867, in-8° de vur-604 pages. — En réimprimant pour Îg troisième 
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fois ce savant et intéressant ouvrage, déjà en possession de l'estime publique, l'au- 
teur a mis tous ses soins à l'améliorer encore. Il ne s'est pas contenté d'y introduire 
des corrections de détail, de développer certains points, de remanier ou de refaire 

* certains chapitres pour donner à l'ensemble de plus exactes proportions; son travail 
a reçu un important complément. Dans les deux éditions précédentes , le Tableau 
des progrès de la pensée humaine s’ärrêtait a Leibnitz: M. Noarrisson le continue, 
dans cette troisième édition, jusqu'à Hégel. De la sorte, ce remarquable livre forme 
une histoire complète, quoique succincte, de la philosophie depuis l'antiquité jus- 
qu'à nos jours. 

Histoire de l'Imprimerie royale du Louvre, par Auguste Bernard. Paris, Imprime- 
rie impériale, hbrairie de Hénaux, 1867, in-8° de xur-311 pages. — On connaît les 
ouvrages estimés et déjà nombreux de M. Auguste Bernard sur l'histoire de l'im- 
primerie en France, envisagée principalement au point de vue technique et biblio- 
graphique. Le nouveau livre que nous annonçons aujourd'hui se fait remarquer, 
comme tous les travaux du même auleur, par une grande connaissance du sujet 
trailé, de laborieuses recherches et une bonne méthode d'exposition. La première 
partie renferme un précis historique de l’ancienne Imprimerie royale, fondée par 
François I“ en 1539, établie an Louvre par Louis XIII en 1640, et remplacée, à la 
révolution, par l'imprimerie de la République. On trouvera dans cet exposé des no- 
tions précises et complètes sur les types grecs de François [", sur les caractères 
orientaux de Louis XIII, sur les caractères romains de Louis XIV, et des détails in- 
téressants qui font connaître l'organisation et les principaux travaux de l'imprime- 
rie du Louvre depuis son origine jusqu'à sa suppression. La seconde partie contient 
un catalogue chronologique des éditions de l'Imprimerie royale du Louvre, travail 
très-bien fait, qui répond à tout ce qu'on devait attendre de l'expérience bibliogra- 
phique de l'auteur. 

Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité impérial 
des travaux historiques et des Sociétés savantes tenues les 4, 5 et 6 avril 1866. 
Histoire, philologie et sciences morales. — Archéologie. — Paris, Imprimerie impé.- 
riale, 1867, à volumes in-8° de 11-506 et 11-450 pages, avec planches. — Ces 
deux volumes, où sont réunis les mémoires lus à la Sorbonne, en 1866, par les 
délégués des Sociétés savantes des départements, n'offrent pas moins d'intérêt que 
ceux qui ont été publiés chaque année depuis 1863, et dont nous avons successive- 
ment indiqué le contenu. Îls attestent le succès de plus en plus marqué de l'institu- 
tion des séances de la Sorbonne, et en même temps nous nous empressons de 
reconnaître, avec les éditeurs chargés par l'Administration de l'instruction publique 
du soin de cette publication, que ces études si nombreuses et si variées sont encore 
en progrès sur les précédentes quant à la sûreté de l'érudition, au mérite du style 
et au choix des sujets traités. 

Le premier de ces volumes comprend les dissertations relatives à l'histoire, à la 
philologie et aux sciences morales. Parmi les vingt-six morceaux qui le remplissent 
nous avons particulièrement remarqué les suivants : Études sur les antiquités juri- 
diques d'Athènes, par M. E. Caillemer; Notice sur les bacchanales rustiques où la 
comédie athénienne a pris naissance, par M. Ch. Benoit; du Rôle de la Bourgogne 
sous les Mérovingiens, par M. Ludovic Drapeyron; Caractères généraux de la poé- 
sie allemande au moyen âge, par M. Heinrich ; Étude sur le Compendiloquium de vita, 
moribus et dictis illustrium philosophoram, de Jean de Galles, professeur de théologic 
et de philosophie à Oxford et à Paris, au x111° siècle, par M. Charma; le Parti ré- 
publicain sous Henri 11, d'après des documents nouveaux, par M. E. Cougny; No- 
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tice sur l'ancien couvent de Moret et sur la religieuse connue sous le nom de la 
Muauresse, par M. E. Sollier; Recherches sur la vie et les œuvres d'une précieuse, 
par M. Théry. (Cette précieuse est M"° de la Vigne, l'Iris de l'hôtel de Rambouil- 
et); l'Histoire romaine dans Montesquieu, par M. C. Dareste; De la distinction 
entre la philosophie transcendante et la philosophie pratique, par M. J. de Parse- 
val-Grandmaison. 

Le volume consacré à l’Archéologic comprend vingt-cinq Mémoires, qui, pour la 
plupart, se rapportent à des découvertes d'antiquités faites récemment sur divers 
points de la France : dans la forêt d'Eu, à la Varenne-Saint-Hilaire, à Puy-d'Us- 
solud (Lot}, à Autun, dans la Sarthe, à Senlis, à Nîmes, à Péran près de Saint- 
Brieuc, à Somsois (Marne), à Orléans, à la Tour-Saint-Austrille (Creuse). MM. Co- 
chet, Leguay, de Cessac, Bulliot, Huchet, Magne, Revoil, Geslin de Bourgogne, 
Morel, de Pibrac, Collin, ont fait preuve, dans ces notices, d'une érudition sérieuse 
et d’un remarquable esprit d'observation. On trouve encore dans le même volume 
d'autres travaux qui nt des notions précises ou des considérations nouvelles 
sur des sujets intéressants pour notre histoire nationale. Nous citerons notamment 
un Mémoire sur la voie gallo-romaine d'Orléans à Bourges, par M. L. de la Saus- 
saye; des Recherches sur les limites méridionales du Paqus Meldicus, par M. d'Ar- 
bois de Jubainville; une Monographie étendue du palais Granvelle à Besançon, 
par M. Auguste Castan; des Considérations sur la peinture sur verre à notre 
époque, par M. Van Drival; enfin un très-bon travail, qu'on ne se serait peut- 
être pas attendu à rencontrer parmi des dissertations archéologiques : Etudes sur 
Pierre Mignard, sa famille et quelques-uns de ses tableaux, par M. Le Brun- 
Dalbane. Dix-neuf planches, exécutées avec le plus grand soin, accompagnent ce 
volume. 

L'Italie en 1671. Relation d'un voyage du marquis de Seignelay, suivie de lettres 
inédites à Vivonne, Du Quesne, Tourville, Fénelon, et précédée d'une étude historique, 
par Pierre Clément, de l'Institut. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier 
et C*, 1867, in-12 de 1x-373 pages. — En 1671, le marquis de Seignelay, fils aîné 
de Colbert, fut envoyé par son père en Italie pour y prendre le goût des beaux-arts 
et recueillir des renseignements sur l'organisation et les forces des divers États de 
la Péninsule. La relation de ce voyage, conservée en manuscrit à la Bibliothèque 
impériale, fait l'objet principal de la publication que nous annonçons. Il ne faudrait 
pas s'attendre à trouver dans cette relation une description ou une appréciation des 
chefs-d'œuvre qui remplissaient, il y a deux siècles, les églises, les musées, les 
palais de l'Italie. Quoique Seignelay eût pour compagnon de voyage l'architecte 
Blondel, un neveu de Mignard , habile dessinateur, et le lettré Isarn, son précep- 
teur, il ne jette qu'un coup d'œil rapide sur les choses d'art et mentionne à peine les 
œuvres les plus importantes. Conformément au programme dressé par son père, 
l'attention du jeune voyageur se porte principalement sur les institutions politiques. 
La description de l'arsenal de Venise et l'organisation singulière et compliquée de 
la république de Gènes sont, dans cet ordre d'idées, deux chapitres historiques 
très-instructifs. La seconde partie du volume offre peut-être plus d’intérèt encore. 
M. Clément y a réuni un certain nombre de lettres inédites de Seignelay devenu 
ministre , relatives aux affaires de la marine, et adressées au duc de Vivonne, à Fé- 
nelon, à Du Quesne, à Tourville. Cette correspondance fait estimer l'homme et 
donne l'idée d'un esprit supérieur. Nous devons signaler enfin comme un remar- 
quable travail, l'étude historique qui sert d'introduction à l'ouvrage, et dans laquelle 
M. Clément suit le marquis de Seignelay jusqu'à la fin de sa courte carrière, et 
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apprécie da part considérable qui revient à cet homme d'État dans la prospérité de 
la marine française. . | 

Problèmes historiques, par M. Jules Loiseleur, bibliothécaire de la ville d'Orléans. 
Mazarin a-t-il épousé Anne d'Autriche ? Gabrielle d'Estrées est-elle morte empoi- 
sonnée ? Paris, imprimerie de Bourdier, librairie de Hacheite, 1867, in-12 de 
xvi-372 pages. — L'auteur de cet ouvrage ne prétend pas résoudre directement et 
absolument les deux questions historiques dont il s'occupe. Les documents qui 
s y rapportent sont publiés, ou du moins accessibles à tout le monde, et on ne 
saurait guère espérer, à cet égard, aucune découverte décisive. Le but de M. Loise- 
leur a été d'arriver à des conclusions «seulement probables,» en comparant 
avec soin les témoignages déjà connus et en appliquant, dit-il, à la critique his- 
torique «les procédés de l'instruction judiciaire. » Le problème qui concerne Anne 
d'Autriche est particulièrement difficile. L’autcur analyse minutieusemerit Îles 
lettres, les notes de la reine ct de Mazarin, les rapproche de tous les autres docu- 
ments contemporains, et finit par conclure à la négative. Mazarin, jusqu'à sa mort, 
est resté cardinal; or, s'il est très-rare que le souverain pontife ait permis à un car- 
dinal de rentrer dans la vie séculière et de se marier, 1l est absolument sans 
exemple, dans ce cas, que la perte de la dignité ecclésiastique n'ait pas été la con- 
dition indispensable du mariage. Pour répondre à la seconde question, M. Loïise- 
leur étudie la situation des divers partis en France à la mort de Gabrielle d'Estrées. 
Selon lui, cette mort seule pouvait empêcher un mariage auquel le roi était résolu, 
mais cette raison ne lui paraît pas suffisante pour croire à un crime. Il s'attache à 
montrer qu'aucun des partis n'aurait eu grand intérêt à le commeitre, non plus 
que Zamet, ni le grand-duc de Toscane, ni Sully. Enfin, les symptômes du mal su- 
bit qui a emporté Gabrielle ne sont pas ceux d'un empoisonnement, mais d'une 
éclampsie, maladie à laquelle la maîtresse du roi, alors enceinte, était exposée par 
la situation même où elle se trouvait. M. Loiseleur se prononce donc également, 
sur celte seconde question, pour la négative. 


ANGLETERRE. 


The Hisiory of India from the earliest ages, par J. Talboys Whceïer, secrétaire 
adjoint du gouvernement de l'Inde pour les affaires extérieures, etc. Volume T; la 
période védique et le Mahâbhärata; Londres, in-8°, Lxxv-576 pages. — L'histoire 
de l'Inde, telle que l’a comprise M. T. Wheeler, se composera de trois volumes : le 
premier, qui vient de paraître, est presque entièrement rempli par une analyse du 
Mahäbhärata; le second présentera un travail analogue sur le Râämäyana, et le der- 
nier, s'appuyant sur les deux autres, exposera, d'après les documents hindous et 
musulmans , l'histoire du pays jusqu'à l'époque de la domination anglaise. M. Whec- 
ler, qui ne se donne pas pour un indianiste, s'est principalement servi, pour ana- 
lyser le grand poëme épique, d'une traduction à peu près complète qu'il a retrouvée 
dans la bibliothèque de la société asiatique de Calcutta, et qu'il attribue au regret- 
table Wilson. Il est possible aussi que cet essai de traduction soit de la main de 
Wilkins, qui passe pour avoir entrepris ce vaste labeur après avoir donné la Bha- 
gavad-Guità en 1785. M. Wheceler se propose également d'étudier l'état actuel de 
l'Inde sous l'administration des Anplais, et ce sera l'objet d'un ouvrage spécial qui 
suivra celui-ci. Le second volume ne tardera pas à paraître, et le troisième, qui 
terminera l'histoire ancienne de l'Inde, est déjà en grande partie préparé. 
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BELGIQUE. 


Œuvres de Froissart, publiées avec les variantes des divers manuscrits, par 
M. le baron Kervyn de Leltenhove, membre de l'Académie royale de Belgique, 
correspondant de l'Institut de France. Chroniques, tome IT. Bruxelles, imprimerie 
et librairie de V* Devaux, 1867, in-8° de 558 pages. — M. Kervyn de Lettenhove, 
le savant éditeur des Œnvres complètes de Georges Chastelluin, dont le Journal des 
Savants achève aujourd'hui de rendre compte, vient de se charger d'une tâche non 
moins laborieuse et peut-être plus profitable encore aux études historiques, en en- 
treprenant de publier les œuvres de Froissart, dont on attend depuis si longtemps 
une édition définitive. Le tome premier, qui doit contenir l'introduction et la des- 
criplion des principaux manuscrits, n'est pas encore imprimé. Le tome second, 
que nous annoncons aujourd'hui, renferme le prologue et les premiers chapitres 
des Chroniques jusqu'au commencement de la guerre de cent ans (1322-1339). 
Nous reviendrons sur celle publication lorsque le tome premier aura paru. 


ITALIE. 


Intorno alla vila del conte Giammaria Mazzuchelli, ed allu collezione de’ suoi mu- 
noscritti ora posseduta dalla bibliotheca Vaticana; notizie raccolte da Enrico Narducci. 
Rome, imprimerie des sciences mathématiques et physiques, 1867, in-8° de 79 pages. 
— Le comte Jean-Marie Mazzuchelli, né à Brescia en 1707, avait entrepris de ré- 
diger par ordre alphabétique la vie de tous les écrivains de l'Italie, depuis les temps 
les plus reculés; mais il mourut en 1765 sans avoir achevé ce vaste travail. Ce qu'il 
en a publié, sous le titre de Gli scrittori d'Italia, 1753- 1763, forme six volumes 
in-[°, et ne comprend que les deux premières lettres de l'alphabet; mais heureuse- 
ment, les matériaux immenses qu'avait amassés ce savant biographe ne seront pas 
perdus pour l'histoire littéraire. Le représentant actuel de la famille de l'auteur, 
M. le comte Jean Mazzuchelli, président de la cour royale de justice de Brünn (Mo- 
ravie), en a fait don au Saint-Père, et ces précieux documents sont aujourd'hui 
déposés à la bibliothèque Vaticane. On saura gré à M. Narducci de l'intéressante 
notice qu'il vient de consacrer à la vie de Mazzuchelli, on recueillera surtout beau- 
coup de fruit de la description détaillée qu'il nous donne de la collection des ma- 
nuscrits de ce savant, qu'une donation généreuse a mise à la disposition de tous les 
hommes d'étude. 


SUISSE. 


Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie de Geneve, 
tome XVI°. Genève, imprimerie de Ramboz et Schuchart; Paris, librairie d'Allouard, 
1867, in-8° de 462 pages, avec planches. — Les travaux de la savante Société gé- 
nevoise n'ont guère moins d'intérêt pour notre pays que pour la Suisse elle-même, 
ctils méritent d'être consultés par toutes les personnes qui s'occupent, en France, 
d’études historiques ou-archéologiques. La partie la plus importante du XVI volume 
de ses Mémoires se rapporte à des papyrus du vi siècle, renfermant des homélies 
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de saint Avit et des écrits de saint Augustin; mais ces études ont été publiées à as 
elles feront l'objet d'une annonce spéciale dans notre prochain cahier. Ce volume 
contient encore : des lettres pontificales inédites, relatives au diocèse de Genève, 
une notice sur l'origine de Gérold, comte de Genève, par M. Ed. Secretan: des ob- 
servatiôns sur les chartes relatives à la famille du comte Humbert aux Blanches 
Mains, par le mème, des recherches sur les anciennes exploitations de fer du mont 
Salève, par M, Albert Naville ; un mémoire de M. F. Thioly sur des fouilles opérées, 
en 1865 et 1866, dans la même localité ; une notice sur un Français réfugié à Genève 
au xvi‘ siècle, Laurent de Normandie, ami de Calvin, par M. Th. Heyer, et une 
note de M. Fr. Gas, conservateur de la bibliothèque de Genève, sur les rapports de 
cette bibliothèque avec Jean-Jacques Rousseau. 


INDES-ORIENT ALES. 


… The Life or Leyend of Gaudauma, the Budha of the Burmese, with annotations, etc. 
par le T. R. P. Bigandet, évèque de Ramatha, vicaire de Pégu et d'Ava. Rangoon, 
1866, in-8°, x1-538 pages. — Mgr Bigandet a donné une seconde édition de sa 
traduction de la vie du Bouddha en Birman, et il l'a dediée à son ami M. le colonel 
Phayre, gouverneur du Birman anglais. Cette édition nouvelle est beaucoup aug- 
mentée. L'auteur a pu consulter un manuscrit plus complet qu'aucun de ceux qu'il 
s'était antérieurement procurés, et il y a puisé une foule de détails jusqu'à présent 
ignorés sur les discours et Îes actes du Tathägala. Ce qui rend surtout cette publi- 
cation précieuse, ce sont les notes dont l'a enrichie le savant traducteur, soit au bas 
des pages, soit dans un appendice sur les naissances successives du Bouddha, sur 
les noms des principales localités mentionnées dans la légende, sur les sept voies 
du Nirvâna, sur les moines birmans ou talapoins, etc. L'ouvrage original est fort 
récent, puisqu'il est de l'année 1773; mais il a par la le grand avantage de repré- 
senter l'état actuel des croyances bouddhistes dans le Birman. Nous nous proposons 
d'y consacrer une étude particulière. 
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PREMIER ARTICLE. 


Des sacrifices humains ! De quelle surprise et de quelle horreur ne 
furent pas saisis les employés de la Compagnie des Indes qui, en 1836, 
firent cette découverte inattendue dans un district du gouvernement de 
Madras! C'était par centaines que les victimes succombaient chaque 
année, sans que la superstition religieuse y fût presque pour rien, et par 
suite d'une tradition et d'un calcul d'égoisme aussi stupides qu'atroces. 
L'abominable coutume, qui remontait aux temps les plus reculés, s'é- 
tait maintenue jusqu'à nos jours sur une vaste étendue de territoire 
qui comptait près de cinq mille lieues carrées, couvertes, en grande par- 
tie, de forèts marécageuses et de montagnes impénétrables. Les hordes 
sauvages qui pratiquaient ces homicides réguliers passaient pour abo- 
rigènes; elles paraissaient avoir reçu cet affreux usage des mœurs pri- 
mitives de la contrée. On les appelait les Khonds, et elles formaient 
une race distincte, disséminée dans 700 ou 80o villages, dont quel- 
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ques-uns étaient enrichis par les produits d'une agriculture assez intel- 
ligente. Mais qu'étaient précisément ces sacrifices monstrueux? quel en 
était le motif? comment vivaient ces odieuses populations ? et surtout 
comment abolir cette exécrable pratique? 

En 1836, c'est-à-dire il ÿ a trente ans à peine, on ne savait des Khonds 
absolument que leur nom; personne ne connaissait leur langue ; leur 
pays inaccessible est mortel aux Européens pendant plus des deux tiers 
de l'année. Parmi les fonctionnaires les plus dévoués de la Compagnie, 
ou même parmi les explorateurs les plus intrépides, nul n'avait eu l'oc- 
casion de parcourir ces contrées, ni pour remplir un devoir, ni pour sa- 
tisfaire une audacieuse curiosité. Ce fut un hasard de guerre ou plutôt 
une nécessité de répression militaire qui, pour la première fois, mit les 
Anglais en relation avec les Khonds. L'Orissa est, comme on sait, une 
des parties les plus belles de la presqu'île ; et, dans le gouvernement de 
Madras, il ny a pas de province plus féconde ni plus fameuse. Située 
sous le tropique, comprenant cinq degrés de latitude du 18° au 23° 
nord et à peu près aulant de degrés de longitude est, l'Orissa se di- 
vise en deux portions différentes : la première comprend des plaines ou 
plutôt des basses terres qui longent le bord de la mer pendant plus de 
120 lieues; la seconde se compose des montagnes et des forêts où les 
Khonds vivaient cachés et à peu près indépendants. L'Orissa avait èté 
conquis sur les Mahrattes par la Compagnie dès 1804 ; mais on avait 
dû se borner à occuper le littoral; et la montagne tout éntière était de- 
meurée aux chef locaux, radjahs et zémindars, qui la gouvernaient à 
leur gré, sous la simple condition d'un tribut. Chacun de ces petits des- 
potes, exerçant droit de vie et de mort sur ses sujets, tenait une cour 
où s'agitaient sans cesse les passions et les intrigues les plus ardentes, et 
trop souvent les plus criminelles. La guerre acharnée était l'état habi- 
tuel de ces peuplades ; parmi les Khonds, tout homme était guerrier, 
marchant toujours armé de son arc, de ses flèches et de sa hache de 
combat et de travail. Le gouvernement de Madras et celui de Calcutta 
n'intervenaient guère dans les querelles intestines; et, pourvu que le tri- 
but fût assez exactement acquitté, ils abandonnuient les sauvages de la 
montagne à leurs dissensions, qu'on aurait eu d'ailleurs la plus grande 
peine à prévenir ou à apaiser. 

Cependant il fallait bien quelquefois s'en mêler, quand les intérêts 
ou le pouvoir de la Compagnie étaient menacés. C'est ce qui arriva 
spécialement pour la zémindarie de Goumsore, une des plus importantes 
du district. Le radjah, dont la famille remontait, dit-on, à plus de 
800 ans, avait abdiqué en faveur de son fils, parce qu'il n'avait pu s’en- 
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tendre ni avec le gouvernement anglais, ni avec ses sujets et ses voi- 
sins. Le fils n'avait été ni plus habile ni plus juste que le père. A plu- 
sieurs reprises, l'un et l'autre s'étaient tour à tour succédé, se remplaçant 
mutuellement, sans pouvoir rétablir l'ordre ni conserver une situation 
un peu tolérable. Après de longs atermoiements et d'infructueux essais, 
la Compagnie dut en finir, non pas seulement pour elle-même, mais 
aussi pour le pays plus troublé que jamais. En 1836, une petitearmée 
de 8000 hommes fut envoyée contre le radjah de Goumsore appelé 
Dhounagui Bunga, avec ordre de le déposer et de mettre à la raison 
tous les chefs de villages et de clans qui l'auraient aidé dans sa rébellion 
et dans ses crimes. La campagne, conduite par le général sir Henry 
Taylor et par l'honorable M. Russell, agent politique, ne dura pas 
moins de deux ans et fut excessivement dure. Les fatigues, les privations 
de tout genre, les souffrances, ne furent pas épargnées à la petite expé- 
dition; les flèches des Khonds n'étaient pas très-redoutables, bien que 
tout homme isolé, tout détachement un peu écarté de la route fût 
certain d'être massacré; mais le réel et inévitable ennemi, c'était la 
fièvre, propre à ces régions pestilentielles, qui attaquait et détruisait 
rapidement les constitutions les plus saines et les plus robustes. 

Au milieu de ces dangers et de ces diflicultés, l'agent politique, 
M. Russell, avait dû, pour accomplir sa mission, recueillir des rensei- 
gnements sur les chefs principaux des Khonds, sur leurs noms, sur 
leurs rapports mutuels, sur leurs repaires; ces détails lui avaient été 
fort utiles pour déjouer bien des complots et soumettre peu à peu les 
rebelles. Mais en même temps il avait appris beaucoup de choses qu'il 
ne recherchait pas directement, et qui n'étaient pas d'un moindre inté- 
rêt. L'armée de sir Henry Taylor avait opéré surtout dans Île vaste es- 
pace qui s'étend de la Mahanouddi au nord à la Godavéri au sud; c'était 
précisément le pays occupé par les Khonds et par quelques autres races 
moins nombreuses, tantôt leurs alliées et tantôt leurs adversaires. 
M. Russell reçut tant d'informations sur les sacrifices humains dans la 
plupart de ces tribus, qu'il ne fut plus possible d'en douter; et, dans ses 
rapports adressés le 12 août 1836 et le 11 mai 1837 au gouverne- 
ment de Madras, à l'issue de la guerre, il dénonça cette barbarie dans 
les termes les plus précis, en donnant son opinion sur la manière la 
plus efficace de la réprimer et de la faire disparaître. 

Mais celui qui rassembla les documents les plüs complets et les plus 
positifs, ce fut le lieutenant Charters Macpherson, qui fit des Khonds 
et de leurs mœurs une longue étude, consignée, après une enquête de 
trois ou quatre ans, dans un rapport qu'il soumit, en 1841, à lord 
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Elphinstione, gouverneur de Madras. Dès que l'insurrection de Goum- 
sore fut apaisée et le domaine du radjah réuni à celui de la Compa- 
gnie, le collecteur de Gandjam, M. Stevenson, fut rétabli dans ses fonc- 
tions; et un de ses premiers soins avait été de charger M. Macpherson 
d'aller observer de plus près et avec plus d'exactitude les peuples aux- 
quels on avait affaire. La mission du jeune lieutenant du 18° d'infan- 
terie indigène s'étendait à toute la partie septentrionale du pays des 
Khonds depuis Goumsore jusqu'à la Mahanouddi; il parvint assez vite 
à gagner la confiance et même l'affection de quelques chefs; mais il ne 
put rester plus d'un mois dans ces régions empestées; atteint d'une fiè- 
vre paludéenne et d'une ophthalmie dangereuse, il dut redescendre dans 
la plaine et se fixer sur le bord de la mer, à Gandjam, où il continua, 
quoique d'un peu plus loin, ses investigations. 

Elles portèrent en partie sur la religion des Khonds !, et il fut dès 
lors constaté qu'un des rites principaux du culte consacré à la déesse de 
la terre, Bera ou Tari-Pennou, consistait dans le sacrifice de victimes 
humaines ; elles étaient immolées publiquement par les tribus et par les 
villages entiers dans des fêtes périodiques et dans des occasions solen- 
nelles, et même par de simples individus pour détonrner quelques au- 
gures redoutés. D'ailleurs la religion n'était pas seule coupable de ces 
forfaits. Dans chaque clan, dans chaque tribu, tous les pères de famille 
cultivateurs s'arrangeaient pour avoir au moins une fois par an un mor- 
ceau de chair de la victime à enfouir dans leurs champs, persuadés que 
c'était le seul moyen de le rendre fertile. C'était d'ordinaire après la 
rentrée de la moisson qu'on s'appliquait à féconder le sol par cet en- 
grais effroyable. Les tribus, les familles, s'associaient pour payer les 
frais de ces sanglantes cérémonies. Les victimes portaient le nom de 
mériahs ou de keddi. Il y avait tout un commerce d'organisé pour s'en 
procurer selon les besoins. Une caste particulière d'Hindous, les Pan- 
vas, se chargcait de voler des enfants et même des adultes dans les 
basses terres, et, pour trente, soixante ou cent vingt roupies au plus par 
tête, ces pourvoyeurs de chair humaine défrayaient sans cesse la manie 
homicide de leurs clients. Habituellement on ne sacrifiait pas de 
Khonds; et il fallait des ternps d'extrême famine pour que les indigènes 


‘ On a contesté au major Macpherson la complète exactitude de tout ce qu'il dit 
sur le système religieux de ces peuples, et l'an a surtout révoqué en doute le pan- 
théon qu'il leur'attribue; mais tous ces détails portent le cachet de la vérité, el c'est 
de la bouche mème des prêtres et des chefs qu'ils ont été obtenus. Ce qui est vrai, 
Le que toutes ces théories religieuses ne touchent que d'assez loin aux sacrifices 
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se déterminassent à égorger quelques-uns d'entre eux. Quand ils en étaient 
réduits à sacrifier leurs enfants, ils étaient convaincus que celte mort 
était excessivement honorable, puisqu'elle devait racheter les maux dont 
Je peuple était accablé. Les Panvas partageaient aussi cette croyance, et. 
quand les autres victimes manquaient 4 leur bideux métier, ils y substi- 
tuaient leurs familles et recevaient un salaire souillé de leur propre sang. 

La victime est amenée dans le village, un bandeau sur les yeux, et 
elle est logée dans la maison du chef ou moulkka; on la laisse en li- 
berté, si c'est un enfant; on l'enchaine, si c'est un adulte. À dater de ce 
moment, on la regarde comme sacrée, et on lui prodigue les soins 
les plus attentifs. Il arrive même souvent, quand le pauvre mériah 
est un jeune homme, qu'on le marie à quelque femme de la tribu, 
ce qui est considéré comme un grand honneur pour la famille qu'on 
choisit; la postérité qui sort de ces unions suit la condition du père; 
tous les enfants deviennent aussi mériahs, et l'on a vu quelquefois im- 
moler tout ensemble fils, filles et parents, dans une même hécatombe. 
Les mériahs s'échappent très-rarement; et il y en a plusieurs raisons : 
d'abord , entourés de prévenances de la part de tous ceux qui les gardent, 
ils simaginent assez difficilement que l'instant de la mort est proche, 
et ils espèrent toujours qu'ils seront épargnés; puis cux-mêmes se 
laissent aller à d'autres illusions provoquées par leurs bourreaux; ils 
croient que le sacrifice les sanctifiera et leur assurera le bonheur dans 
un autre monde. Ils se figurent, en outre, que, commettant un sacrilége 
en fuyant, ils mourront dans la plus poignante misère. D'un autre côté, 
ils savent que, poursuivis par tous les Khonds, ils seront infailliblement 
repris, et Lués sur-le-champ. L'hospitalité la plus large est en général 
observée rigoureusement par ces sauvages !; mais il n'y a pas d'hospita- 
lité pour un mériah qui s'échappe. Les infortunés se résignent donc 
assez aisément, et ils ne font pas même de résistance quand le moment 
suprême est arrivé. 

Comme le sacrifice, pour être efficace, doit être accompli devant le 
peuple assemblé, il y a quelques mesures préliminaires qui en font con- 
naître parmi les tribus le lieu et le jour; alors chacun des Khonds qui 
veut y participer nettoie ses vêtements du mieux qu'il peut; et, sous Îa 
conduite d'un prêtre appelé djanni, on sort du village pour aller invo- 


‘ Le major Charters Macpherson (Memorials, etc. page 66) en cite plusieurs 
exemples qui sont faits pour étonner quand on se rappelle la cruauté de ces races 
impitoyables. Un hôte est mieux traité que les enfants mêmes, et il passe toujours 
avant eux. 
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quer la déesse de la terre et la prévenir de l'offrande que l'on compte 
lui faire prochainement. Pendant trois jours, on célèbre des fêtes qui 
dégénèrent hientôt en rixes et en orgies de toute espèce, les deux sexes 
y étant admis. Durant la première nuit comme le premier jour, on se 
livre à des danses frénétiques, qu'excitent de fréquentes libations et qu'on 
croit inspirées par la déesse de la terre. Le matin du second jour, la 
victime, qui jeüne depuis la veille, est lavée soigneusement des pieds 
à la tête, revêtue d'habits neufs et conduite en procession à un petit 
bois qu'on a réservé tout exprès dans le voisinage, et que la hache a 
toujours respecté. Au centre de ce bois néfaste, on plante un poteau où 
la victime est attachée par les mains du prêtre; on l'arrose d'huile et de 
parfums; on la couvre de fleurs, et on lui rend des hominages qui 
ressemblent beaucoup à une adoration. Les moindres reliques qu'on 
peut tirer de sa personne sont du plus grand prix. Le matin du troi- 
sième jour, celui du meurtre, on donne à l'infortuné mériah uo peu 
de lait et de sagou; le plus souvent aussi on lui administre une forte 
dose d'opium afin de l'engourdir et de le stupéfier de manière à ce qu'il 
ne souffre point. En cet état on le porte tout autour du village; on le 
ramène enfin au pied du fatal poteau; on égorge un cochon dont on 
reçoit le sang dans un baquet; on plonge dans ce sang la tête de la 
victime rendue impassible , et on l'y tient jusqu'à ce qu'elle soit suffoquée. 
Le djanni coupe alors un morceau de la chair, qu'il enfouit au pied du 
poteau, et toute l'assistance se précipite sur le cadavre, qui est en un ins- 
tant dépecé. Chacun s'enfuit avec le lambeau encore palpitant qu'il a 
pu arracher, et il court sans s'arrêter l'enterrer au plus vite aux pieds 
de l'idole de son village, où il doit arriver avant que le soleil soit cou- 
ché; car autrement son offrande serait inutile, et la déesse de la terre 
ne féconderait pas ses champs de riz et de safran. On ne touche pas 
à la tête de la victime ni à ses os; et ces débris dégoûtants sont ense- 
velis sur le lieu même où elle a succombé. 

Après cetle atfreuse cérémonie, on amène un veau, dont on coupe 
les quatre pattes, et on le laisse en cet état près du poteau où il est en- 
chaïiné. Le lendemain les femmes arrivent déguisées en hommes et ar- 
mées comme les guerriers. Les danses, les libations, les chants avec la 
musique recommencent; le veau est tué et dévoré aussitôt; le prêtre 
recoit sa part du festin, et il se retire avec Les présents qu'on lui a 
faits. 

Ce sont encôre là les procédés les moins cruels, puisque la victime 
est morte quand onla met en pièces; mais, d'après M. Russell et M. le 
major Macpherson , il paraît certain que, assez souvent et chez des tri- 
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bus encore plus inhumaines , le mériah est coupé par morceaux quand il 
est tout vivant. D'autres fois on le fait mourir à petit feu, et l'on prolonge 
ses tortures aussi longtemps qu'on peut, parce quon suppose que les 
pluies qui doivent féconder la terre seront en proportion des larmes que 
la victime aura versées. Vraiment la plume tombe des majns quand on 
écrit de pareils récits; et, tout véridiques qu'ils sont, on voudrait les 
croire impossibles; mais le doute n'est pas permis, et il faut se résigner 
à voir cette partie de l'humanité sous ces aspects repoussants. Ajoutez 
que les peuplades qui selivraient à ces sacrifices intéressés pratiquaient en 
outre, sur la plus vaste échelle, l'infanticide des filles. Il n'y avait même 
plus là une apparence quelconque de superstition. On tuait les enfants 
du sexe féminin pour n'avoir pas l'embarras de les nourrir, et, plus tard, 
de défendre des femmes. Les Khonds conservaient au milieu du x1x° siè- 
cle la coutume que Mahomet avait abolie douze cents ans auparavant 
chez les Arabes du vn° siècle!, Quelques tribus réunissaient les deux infa- 
nies; d'autres n'en observaient qu'une seule, soit l'infanticide, soit les sa- 
crifices mériahs. Puis, par une anomalie assez surprenante au milieu de 
ces abominations, quelques rares tribus en ressentaient la même 
horreur que nous pouvons en éprouver, et elles résistaient courageu- 
sement à l'invasion des exemples dont elles étaient environnées. 
M. Macpherson en a réuni de‘ nombreux témoignages, qui consolent 
du moins quelque peu l'âme attristée de tant d’abrutissement et de 
dégradations inouies. 

Jusqu'où s'étendait le mal, et quel était annuellement le nombre des 
victimes ? C'est ce qu'il était bien difficile de savoir; mais ce nombre 
devait être considérable; car on acquit la certitude que c'était quelque- 
fois par vingt ou trente à la fois que les malheureux mériahs étaient 
sacrifiés; on citait même des fêtes où plus de deux cents l'avaient été 
en un seul jour dans quelques villages s’entendant pour cette occasion. 
C'était à certaines époques de l'année que le sang coulait plus abon- 
damment; mais on ne cessait pas de le répandre durant l'année entière, 
et le caprice seul des prêtres et des moullikas en décidait, selon qu'ils 
redoutaient une saison moins prospère. On avait supposé d'abord que 
la sanguinaire coutume se bornait à la zémindarie de Goumsore, où on 
l'avait découverte pour la première fois; mais on avait bientôt reconnu 
que toutes les zémindaries des Khonds en étaient également infestées : 


‘ Voir mon ouvrage: Mahomet et le Coran, page 75.—* M. Charters Macpherson, 
Memorials of service in India, p.132 et suivantes, p. 218 et 243; voir aussile major 
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Duspalla, Boad, Sohnpore ; puis, au sud, Tchinna-Kimédy, Peddah-Ki- 
médy, Djeypore, Bustar, Konkein, Mocassar, Tchattigore, etc.! À en 
juger par le nombre des mériahs qu'on avait pu délivrer et qu'on s'était 
fait rendre par les tribus soumises, on pouvait juger de ceux que 
d'autres gardaient. La quantité en était effrayante?; ce n'était pas seu- 
lement dans le gouvernement de Madras, c'était aussi dans le gouver- 
nement de Calcutta que des districts entiers suivaient cet usage épou- 
vantable. 

Les rapports de M. Russell et de quelques autres personnes avaient 
suffisamment instruit les autorités de Madras; mais, à la fin de l’année 
1837, une information judiciaire vint soulever tous les voiles et donner 
aux renseignements antérieurs un caractère officiel. Un chef khond 
nommé Mouddji avait acheté pour 45 roupies un habitant de Pourlak- 
Kimédy, afin de le sacrifier dans son village, à la fêle annuelle appelée 
Tanki. Celui qui lui avait vendu le mériah était un Hindou nommé 
Yénouti Bimou, qui avait su attirer dans le piége l'infortuné en l'arra- 
chant à sa maison. Par suite de circonstances imprévues, le mériah avait 
été relâché; néanmoins les magistrats de la cour de Madras poursuivi- 
rent l'acheteur et le vendeur. Tous deux durent être acquittés pour des 
motifs dillérents. Le chef khond n'avait pas cru mal faire en adoptant 
la coutume immémoriale de son pays, que Île gouvernement anglais 
n'avait pas encore défendue par une loi formelle. Quant au vendeur, on 
ne put réunir de preuves suffisantes contre lui, bien qu'il fût très-pro- 
bable qu'il avait livré ses deux filles à la place du mériah qui avait été 
relâché; mais, au milieu de ces sauvages abrutis autant que féroces, 
obtenir des témoins qui pussent déposer devant une cour de justice, 
c'était chose absolument impraticable; et la poursuite n’eut d'autre effet 
que de montrer toute l'horreur que ressentait le gouvernement anglais 
pour ces pratiques, et sa ferme résolution de les faire cesser. 

Mais quel moyen prendre ? Sans doute c'était beaucoup de se faire 
remettre Îles mériahs destinés à la mort toutes les fois qu'on le pouvait, 


® Voir le rapport de M. le lieutenant Hill, 2 juillet 1838, a M. Bannerman, 
magistrat de Gandjam, cité dans la revue de Calcutta, 1846, tome VI, page 63. — 
? Il résulte de rapports officiels que, de 1837 à 1854, les autorités anglaises ont 
sauvé de la mort 1506 mériahs, 717 hommes ct 789 femmes, enfants ou adultes ; 
outre ces mériahs, elles ont sauvé aussi 1154 possias-pous, espèce de serfs domes- 
tiques, qui ne sont pas expressément destinés aux sacrifices, mais qu'on sacrilie 
toutelois très-souvent. On ne peut pas croire que la vigilance des fonctionnaires 
me n'ait jamais été mise en défaut, et le nombre des victimes allait beaucoup 
au dela. | 
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et il paraît que c'est M. Millar, capitaine du 43° régiment d'infanterie 
indigène, qui eut le premier succès en ce genre!; mais ce n'était là 
qu'une mesure partielle, excellente quand on pouvait la mettre à exé- 
cution; il fallait une mesure générale plus décisive et plus efficace. 
Recourir à la force, il n'y fallait pas songer : l'étendue du territoire et 
surtout le climat s'y opposaient iuvinciblement, et M. Russell avait 
signalé cette difficulté dès le premier jour. Dans son second rapport de 
mai 1837, il disait : « Personne n'est plus anxieux que moi de parvenir 
« à supprimer cette pratique barbare; mais je suis profondément con- 
«vaincu qu'on n'y arrivera que par des moyens lents et pas à pas. Il ne 
« faut pas que la cruauté de cet usage nous aveugle sur les conséquences 
«qu'entrainerait un zèle trop ardent dans nos efforts pour l'abolir. 
« Ce n'est pas en un jour qu'on peut dtraciner cette superstition sécu- 
«laire. Le peuple avec qui nous avons à traiter nous connaît à peine 
« depuis quelques mois; et, de notre côté, nous ne connaissons qu'une 
«très-faible partie de la population qui adopte ces rites; on peut dire 
“que nous ne savons presque rien de la langue quelle parle ni du 
«pays qu'elle habite. Tout en voulant nous borner à exercer notre au- 
utorité sur le territoire que nous possédons et qui nous obéit, une 
«mesure générale de coërcition exciterait la révolte de la race entière, 
« qui professe les sentiments les plus vifs de solidarité entre les clans, 
«ct qui serait toute prête, malgré ses dissensions ordinaires, à faire 
«cause communc pour défendre la religion de tous.» M. Russell 
ajoutait d'autres considérations non moins graves et non moins sages 
sur l'impuissance absolue où était le gouvernement de sanctionner 
les ordres qu'il donnerait en les faisant appuyer par des forces sufli- 
santes, sur un territoire aussi vaste et aussi malsain. Les Hindous chefs 
de villages, ou bissays, qui pouvaient seconder ses vues, n'avaient 
pas de troupes à leur disposition, puisque leurs sujets étaient tous 
des Khonds. Les régiments que la compagnie enverrait dans les mon- 
tagnes ny pourraient subsister, et l'occupation serait toujours néces- 
sairement trop restreinte pour amener le résultat qu'on désirait. Il n° 
a rien de plus dangereux que l'emploi de la force quand elle A 
et ici l'échec était absolument inévitable. M. Russell concluait donc 
à ce qu'on renonçât à toute idée de violence, quelque exécrable que 
füt la coutume, et quelque empressement qu'on eût à l'effacer pour 
toujours ”?. 

Ces vues élaient parfaitement sages, et elles furent adoptées par 


! Revue de Calcutta, 1846, tome VI, page 58. — * Ibid. p. 49 et suivantes. 


51 


410 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1867. 


tous ceux qui ont eu à se mêler de cette question. Il fallait sauver sur- 
le-champ le plus de victimes qu'on pouvait; mais c'était sur l'esprit des 
Khonds qu'il fallait agir, et la persuasion n'était pas aisée auprès d'une 
race aussi ignorante, aussi farouche, avec laquelle les communications 
étaient à peu près entièrement interdites. C'est cependant la campagne 
morale qu'entreprirent les officiers anglais, et d'où ils sont sortis 
victorieux après plus de dix-sept années de luttes et de négociations 
habiles et constantes. MM. Russell, Stevenson, Millar, Campbell, 
Bannerman, Hill, Macplerson, Ricketts, Mills, Ouseley, Hicks, Ca- 
denhead, Mac Viccar, Frye et tant d'autres, s'y sont distingués sous la 
direction des gouverneurs de Madras et de Calcutta. Nous ne pouvons 
pas raconter cette croisade dans tous ses détails, mais il est bon d'en 
retracer les principaux traits pour signaler quelques noms à la recon- 
naissance de l'humanité. 

Le capitaine Campbell, qui avait été assistant ct secrétaire de 
M. Russell durant toute la guerre, proposa, à la fin de décembre 1837. 
un plan d'opérations qui fut approuvé par Île gouvernement de Madras. 
H demandait l'autorisation de franchir les Ghats de Goumsore avec un 
corps de troupes indigènes, Sébundies ou Péons, qu'il avait organisé, 
et d'y joindre cinquante hommes du 17° régiment. À Ja tête de cette 
troupe, peu nombreuse, il se mettrait en rapport avec les principaux 
chefs des Khonds, et il cssayerait de les convaincre de l'atrocité de la 
pratique qu'ils suivaient, de son impuissance et de l'horreur sans bornes 
qu'elle causait aux Anglais. En même temps il leur demanderait de 
rendre les mériahs qu'ils avaient en mains; il leur en payerait le prix 
qu'ils auraient eux-mêmes payé. Par là, peut-être, 1l arriverait à connaître 
les entremetteurs ordinaires de cet odieux trafic dans les basses terres; 
et l'on couperait ainsi le mal à la racine. Enfin quelque argent distribué 
discrètement parmi les prêtres djannis pourrait faciliter bien des con- 
versions. 

La plupart de ces propositions furent acceptées; mais le gouverne- 
ment de Madras poussa encore plus loin la prudence et les précautions. 
Le but qu'il fallait atteindre, c'était bien de faire au plus vite cesser les 
sacrifices sur une étenduc de territoire assez considérable pour démon- 
trer aux Khonds que la terre, pour être fertile, n'avait pas besoin d'être 
arrosée de sang humain; mais cette démonstration, déjà faite par 
l'exemple des tribus qui ne sacrifiaient point et dont les récoltes n'étaient 
pas moins abondantes, ne suflisait pas. C'était surtout par voie d'au- 
torité morale que le négociateur devait procéder. Tout recours à la 
violence bannirait la confiance indispensable. Aussi le gouvernement 
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recommandait-il au capitaine Campbell de ne voir dans les troupes 
qu'il emmenait qu'une escorte pour sa sûreté personnelle; de montrer 
dans toutes ses démarches l'esprit le plus conciliant; de ne faire aucun 
acte qui pût éveiller le soupçon d'une menace ou d'une arrière-pensée ; 
en un mot, d'éviter toute provocation de quelque genre que ce fût, afin 
de prévenir toute opposition et toute résistance. Le gouvernement 
repoussait l'idée de payer le prix des mériahs qu'on rendrait à la liberté; 
l'argent ainsi répandu servirait à acheter d'autres victimes, et l'on favo- 
riserait le crine qu'on voulait abolir; mais on pourrait récompenser 
tous ceux qui fourniraient des informations utiles et contribueraient au 
succès. 

Muni de ces instructions et fort d'une expérience de deux années, le 
capitaine Campbell partit dans les premiers jours de janvier 1838, 
pour les Malishs ou montagnes de Goumsore. Préalablement il s'était 
assuré la coopération de deux personnages importants parmi ces sauvages. 
L'un, qui était Hivdou, avait reçu du gouvernement le titre de Babadour- 
Boukshi, et la dignité de chef des Khonds de Goumsore; il se nommait 
Sama Bissay; l'autre, appelé Poundah Naik, avait comme lui une assez 
grande influence ; mais il était moins intelligent. Ces deux chefs prièrent, 
de la part du capitaine Campbell , les moullikas des Khonds de se réunir 
dans le petit fort de Bodiagherry, et d'y venir en compagnie de leurs 
interprètes ou digalous. Comme, après la conclusion de la paix, le 
capitaine Campbell avait été chargé de remettre à tous les moullikas 
le turban d'investiture, on le connaissait généralement et on l'aimait. 
On accueillit donc cette invitation; et, au jour dit, les chefs khonds se 
trouvaient au rendez-vous. Les hommes qui les avaient accompagnés 
et suivis étaient au nombre de trois mille environ. 

Le capitaine Campbell, placé sous un arbre qui l'ombrageait et 
entouré de toute la foule accroupie sur le sol, adressa aux Khonds un 
discours que leur transmettaient Sama Bissay et Poundah Naik, et dont 
voici la substance : « Le gouvernement anglais voyait avec la douleur 
«la plus vive les sacrifices qu'ils offraient annuellement pour apaiser 
“le courroux de la déesse de la terre. Le temps était arrivé où cette 
«coutume impie devait finir pour jamais. On ne venait pas reprocher 
«aux Khonds leur passé, mais on leur proposait un meilleur avenir. Ïls 
«n'étaient plus sous la domination d'un radjah ignorant, qui ne cher- 
«chait qu'à s'enrichir à leurs dépens. Le sort des armes les avait placés 


® M. le major général John Campbell, À personal narrative, etc. p. 69 et sui- 
vantes. É 
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«maintenant sous le pouvoir protecteur du gouvernement anglais, qui 
«regardait tous ses sujets comme ses enfants, sans distinction de caste 
«ni de race, qui devait les défendre également contre toutes les vio- 
«lences, demander tête pour tête, vie pour vie, selon la loi même des 
« Khonds, et qui ne pouvait tolérer un instant l’homicide sous forme de 
«sacrifices religieux; les Européens aussi avaient jadis adopté cette 
«aflreuse coutume; mais c'était dans des temps d'une profonde obscu- 
“rité, où ils menaient une existence digne des brutes ; ils étaient enfin 
«sortis de ces ténèbres et de ces crimes, et c'était depuis lors quils 
«avaient obtenu tant de richesse, tant de bien-être, tant de puissance: 
«mais, à côté des Européens, que les Khonds connaissaient trop peu, 
«ils n'avaient qu'à jeter les yeux sur leurs propres voisins, qui ne sacri- 
« fiaient pas, pour se convaincre qu'il n'y avait nulle part ni de plus beau 
« bétail, ni de plus riches récoltes, ni de champs mieux cultivés, ni des 
« hommes mieux porlants. » Le capitaine Campbell termina en suppliant 
les Khonds de croire à sa sincère amitié; 11 n'était pas venu parmi eux 
pour troubler leur foi et renverser leur religion; il voulait seulement, 
pour leur propre bien, les arracher à une coutume aussi inutile que 
barbare, et leur apprendre à vivre en paix et dans l'abondance, sous 
l'autorité paternelle d'un gouvernement éclairé qui ne demandait pas 
mieux que de Îles combler de ses bienfaits. Après cette harangue, le 
capilaine Campbell les invita à se retirer ct à délibérer entre eux sur le 
sujet qu'il venait de leur indiquer !. 

On avait écouté l'officier anglais dans le plus respectueux silence; 
et, après quelque temps, les chefs, qui avaient discuté les propositions qui 
leur étaient faites, revinrent en demandant que lon conservât un 
grand sacrifice par an, qui serait offert pour tous les Khonds de Goum- 
sore. Ce compromis fut rejeté sur-e-champ, et l'assistance fut engagée 
à délibérer de nouveau. Cinq ou six chefs les plus âgés se firent les 
interprètes de leurs compagnons, et voici ce qu'au nom de la majorité 
ils répondirent : « Nous avons toujours sacrifié des êtres humains; nos 
«pères nous ont transmis cette coutume, que nous avons observée 
«comme eux sans Jamais croire que nous faisions mal, ct en croyant 
« tout au contraire que nous faisions bien. Nous étions alors les sujets 
« du radjah de Goumsorc; nous sommes maintenant les sujets du grand 
«gouvernement dont les ordres doivent être exécutés. Si la terre vient 
« à nous refuser ses produits et si nous mourons de disette, ce ne sera 
« pas notre faute; nous quitterons l'habitude de ces sacrifices, puisqu'on 
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«nous le demande, ct nous nous bornerqns à immoler des animaux, 
«comme le font les habitants de la plaine. » 

C'était déjà beaucoup que cette concession et celte promesse; mais 
il fallait davantage. Un jour fut assigné où les chefs khonds, pour obéir 
auxordres du gouvernement suprême ,amèneraientau capitaine Campbell 
tous les mériahs qu'ils détenaient, ct les rendraient à la liberté. L'enga- 
gement fut loyalement tenu; et, au jour indiqué, l'officier anglais eut la 
joie de recevoir beaucoup de ces infortunés, hommes et femmes, 
arrachés à la mort qui les attendait. Il harangua cette nouvelle 
assemblée comme la première fois, aidé des chefs qui prêchaient la 
soumission à la foule. Assis sur une peau de tigre el tenant dans leur 
main un peu de terre, de riz, et d'eau, les Khonds prêtèrent, à leur mode, 
un serment qui devait leur coûter beaucoup : « Que la terre me refuse 
«ses fruits, que le riz m'étoufle, que l'eau me submerge, que le tigre 
«me dévore moi et mes enfants, si je viole le serment que je fais ici 
«pour moi et mon peuple de renoncer désormais aux sacrifices d'êtres 
«humains.» Le capitaine Campbell fit alors passer son épée dans les 
mains de chaque chef successivement, en signe de soumission de leur 
part et de protection de la sienne; puis on distribua des présents, et la 
seconde assemblée se dispersa comme l'autre sans aucune collision. 
Quelques chefs de la montagne qui n’y avaient pas assisté se décidèrent 
à amener leurs mériahs quelques jours plus tard; et le nombre total 
des viclimes sauvées dans cette première et délicate négociation se 
monta à 105 en moins d'un mois. Ces malheureux furent rendus en 
partie à leur famille quand on put la découvrir, en partie placés en 
apprentissage chez quelques ouvriers de la plaine, et en partie recueillis 
par des employés civils et militaires. Le capitaine Campbell en garda 
douze pour sa part, comme domestiques et comme futurs interprètes 
dans les relations qu'on pourrait ultérieurement entamer. 

Ge début était fort heureux; mais il fallait le soutenir et le fortifier 
par une constance et une fermeté à toute épreuve. Le capitaine 
Campbell ne manqua pas à ce pénible devoir, et, pendant quatre années 
de suite, il persévéra dans la voie qu'il avait ouverte, allant visiter les 
Khonds dans leurs montagnes tout le temps que la saison le permettait, 
apaisant leurs différends, d'accord avec les anciens des tribus, acceptant 
même d'être arbitre dans les affaires des familles quand on l'en priait, 
témoignant toujours à ses administrés beaucoup de bienveillance et de 
douceur, mais laissant voir aussi, quand il le fallait, qu'il saurait recourir 
à la force en cas de besoin impérieux, vivant sans la moindre crainte 
au milieu de ces hommes de sang et prenant part à leurs chasses, ce 
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dont ils étaient ravis. Quand, la saison l'obligeait de redescendre dans la 
plaine, il y attirait les chefs khonds pour qu'ils y contractassent des 
relations de plus en plus nombreuses et qu'ils prissent goût à toutes les 
choses de la civilisation. Dans les affaires qu'ils y engageaient, il cher- 
chait à les protéger contre toutes les déceptions et les fraudes; mais 
ces sauvages grossiers étaient fort cauteleux, fort adroits dans toutes 
leurs transactions, et leur finesse pouvait se passer de tout secours 
étranger. En même temps, le capitaine Campbell recherchait avec le 
soin le plus attentif les ravisseurs de mériahs, et il parvint à en dé- 
couvrir et à en faire punir quelques-uns. Îl recommandait aussi au gou- 
vernement d'ouvrir au plus tôt des routes dans le pays des Khonds, et 
d'étendre la répression aux zémindarics de Boad et de Tchinna- 
Kimédy, voisines de celles de Goumsore où il opérait. Enfin, outre les 
mériahs, le capitaine Campbell s'était occupé des serfs domestiques ou 
possias-pous, toujours menacés d'immolation lorsque les mériahs ve- 
naient à manquer; il en fit dresser une statistique exacte, les voyant lui- 
même un par un, leur faisant décliner individuellement leur nom et 
leur âge approximatif, et exigeant des possesseurs, sous la garantie des 
principaux chefs, de les lui représenter toutes les fois qu'il le deman- 
derait. 

On était arrivé ainsi à l'année 1842, et, lorsque le capitaine Camp- 
bell dut partir avec son régiment pour la guerre de Chine, il pouvait se 
dire, non sans un juste orgueil, que dans la zémindarie de Goumsore. 
si ce n'est dans les autres, les sacrifices humains avaient presque cessé 
de fait, bien qu'on ne pût pas affirmer que les esprits des Khonds fus- 
sent définitivement changés et qu'ils ne retourneraient jamais à leur. 
affreuse superstition. Il paraissait même certain que les Khonds de 
Goumsore, n'osant plus faire chez eux les sacrifices défendus, allaient 
les consommer dans les villages limitrophes, où ces sacrifices subsis- 
taient toujours, aux moutahs de Boad et de Tchinna-Kimédy. 

Le capitaine Macpherson fut chargé de poursuivre, pour Goumsore, 
l'œuvre qui était loin d'être achevée; il avait dù, pour se guérir de Îa 
fièvre contractée dans sa première visite aux maliahs de Goumsore, 
passer, depuis 1837, près de deux années au cap de Bonne-Éspérance ; 
à son retour, vers la fin de 1840, äil avait continué ses recherches sur 
les Khonds, plus précises et plus étendues que tout ce qu'on avait fait 
avant lui!. Aussi lord Elphinstone, très-frappé de son rapport, l'avait 


® Lord Auckland, gouverneur général de l'Inde, avait fait imprimer et publier le 
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nommé adjoint à l'agent du gouverneur général à Gandjam. M. Mac- 
pherson parlit donc, le 27 décembre 1841, à la tête d'une nouvelle 
expédition pour pénétrer chez les Khonds de Womunniah; mais, après 
huit ou dix jours, la petite troupe accablée par la maladie fut contrainte 
de rétrograder, n'emportant pour tout résultat de ses efforts inutiles 
que quelques informations nouvelles. Redescendu dans la plaine, le 
capitaine Macpherson dut se borner à entretenir des relations avec les 
moullikas, pour les amener à abandonner l'usage des sacrifices. Dès que 
la saison le permettait, le courageux officier reprenait ses courses 
périlleuses, et, en janvier 1843, en janvier 1844, il parcourut plusieurs 
des districts où l'homicide coutume, un instant suspendue, reprenait son 
ancienne force. Il réunissait les chefs des Khonds, les haranguait 
comme J'avait fait M. Campbell, délivrait des mériahs, en un mot, ac- 
complissait tout le bien qu'il pouvait dans cette rude entreprise. 

Mais il y avait un grand obstacle au succès : c'était la division de 
l'autorité chargée de guérir le mal. Dans le district de Goumsore, les 
sacrifices étaient devenus fort rares; mais les Khonds qui y avaient 
renoncé se plaiguaient, non sans raison, qu'on tolérât la coutume dans 
des moutahs voisins, Boad et Duspalla, où la répression n'était pas 
égale. Ces moutahs relevaient du gouvernement de Calcutta, tandis que 
ceux de Goumsore appartenaient au gouvernement de Madras; de là 
des divergences fâcheuses, qu'il fallait éviter. Le capitaine Macpherson, 
se faisant remplacer par M. Cadenhead, se rendit à Calcutta pour 
obtenir du gouvernement suprême que la question des sacrifices fût 
confiée à un agent unique, qui s'occuperait de tous les districts indis- 
tinctement, à quelque présidence qu ‘ils appartinssent. Ce n'est pas que 
celle de Calcutta füt restée inactive depuis 1857; loin de là, le 
commissaire de Kuttack, M. Ricketts, avait agi énergiquement dans les 
districts de Boad et de Duspalla, qu'il administrait au sud de la Maha- 
nouddi. M. Mills, qui lui avait succédé en 1843, s'était fait rendre des 
mériahs; mais il s'était convaincu aussi que la conciliation seule ne 
suffirait pas et qu'il faudrait recourir à la force. M. le colonel Ouseley 
et M. le lieutenant Hicks, qui avaient également pénétré dans quelques 
maliahs de Boad en 1843 et 1844, étaient du mème avis. A la fin de 
1845, le nouveau gouverneur général, sir Henry Hardinge, nomma 
le capitaine Macpherson « agent pour la suppression des sacrifices 
« mériahs ct de l'infanticide dans les montagnes de l'Orissa. » Après tous 
les essais antérieurs, on pouvait beaucoup espérer de ce pouvoir ainsi 
concentré en une seule main. 

M. le capitaine Macpherson se rendit, en mars 1846, dans le district 
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de Boad, où l'horrible usage subsistait encore dans toute sa vigueur. 
Tant que ce district sacrifierait, il était à peu près impossible que celui 
de Goumsore ne tendit pas sans cesse à reprendre la tradition un 
moment interrompue. Ï1 y avait donc la plus grande importance à ce 
que Boad l'abandonnât et se soumît. Les choses marchèrent d'abord 
assez bien, et le capitaine Macpherson s'était déjà fait rendre 172 


victimes, quand un scrupule traversa l'esprit des Khonds : ils vou- 


laient bien, disaient:ils, renoncer aux sacrifices; mais la reddition des 
mériahs, à laquelle ils avaient consenti d'abord, leur paraissait un signe 
d'humiliant vasselage ; et, comme ils se prétendaient indépendants, ils 
se repentaient d'une condescendance qui pouvait compromettre leur 
liberté. Ils réclamèrent donc les mériahs qu'ils avaient rendus; ce n'était 
pas pour les sacriler; car, du moment que les mériahs avaient été 
remis à l'agent anglais, ils n'étaient plus dignes d’être offerts à la déesse 
Tara-Pennou; mais les Khonds voulaient constater par là qu'ils étaient 
toujours libres dans leurs imaliahs, et qu'on ne pouvait ni les soumettre 
à la taxe, mi les contraindre à travailler. On crut devoir céder à ces 
réclamations dans une certaine mesure, et on rendit les victimes, non 
pas précisément aux Khonds, mais à leur radjah, qui devait les repré- 
senter à la première réquisilion , et qui en eflet les délivra plus res 
ainsi qu'il s'y était engagé. 

Ceite concession avait été faite aux Khonds dans des sentiments ia 
louables de loyauté; mais ils en abusèrent, et la plus vive excitation 
parcourut toutes les tribus. Elles s'enhardirent à la résistance; et, quand 
la saison força le capitaine Macpherson à se retirer dans la plaine, il y 
eut plusieurs collisions où les troupes qui l'accompagnaient durent 
faire usage de leurs armes, el même brûler un certain nombre de vil- 
lages déserts, qu'on laissait d'ailleurs rebâtir deux ou trois mois après. 
Toute l'année 1846 se passa dans ces troubles, qui désormais avaient 
surtout une cause politique; et l'insurrection fut à peu près générale 
dans les districts de Goumsore et de Boad. Il ne fallut pas moins de 
quatre mois pour la dompter; et le capitaine Macpherson en était à 
peu près complétement maître, quand, vers le milieu de mars 1847, le 
gouvernement suprême de Calcutta, inquiet de cette longue pertur- 


bation, fit envoyer dans les maliahs une force considérable, sous les . 


ordres du général Dyce, pour mettre fin au désordre. Le capitaine 
Macpherson, dont la conduite n'était pas approuvée, dut se retirer, et 
lon nomina bientôt pour lui succéder le colonel Campbell, qui était 
revenu de Chine, et qui, depuis son retour, s'était signalé en réprimant 
une insurrection à Golconde. Il n'y avait du reste ici qu'un malentendu ; 
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le capitaine Macpherson, accusé à tort, avait immédiatement demandé 
une enquête ; et, après un long et minutieux examen, le gouverneur 
général, lord Dalhousie, et la Cour des directeurs, reconnurent haute- 
ment que les reproches adressés au capitaine n'avaient aucun fonde- 
ment (7 octobre 1848 et 25 septembre 1850). Dès qu'on le put, on 
répara l'injustice qui lui avait été faite; et, quand sa santé délabrée lui 
permit de revenir d'Europe dans l'Inde en 1853, on s'empressa de lui 
confier des fonctions politiques à Bénarès, à Bhopal et à Gvalior!. 
L'insurrection des Khonds fut bientôt apaisée, et l'on recommença 
avec un nouveau zèle la répression des sacrifices humains. Depuis plus 
de dix ans déjà qu'on y travaillait, on avait obtenu des succès partiels; 
mais il restait encore beaucoup à faire, et, du moment que quelques 
districts demeuraient infestés, on pouvait toujours craindre une explo- 
sion nouvelle de la férocité séculaire. L'idée de l'agence unique était 
excellente, il s'agissait maintenant de la rendre tout à fait efficace. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 


(La fin à an prochain cahier.) 


‘ M. le capitaine Charters Macpherson est mort à Calcutta le 15 avril 1860, 
entouré de l'estime et de l'affection universelles. Il n'avait que cinquante-quatre ans, 
et sa santé ne s élait jamais remise des fatigues qu il avait éprouvées dans les mon- 
tagnes des Khonds. 
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Hceropia Hapcrsosanin Ilerpa seanraro, H. Ycrpauona. 
Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint- 
Pétersbourg, 1858-1863, 5 vol. in-8°. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


En donnant le commandement des strélitz à Khovanski, Sophie s’é- 
tait préparé de graves embarras. Il appartenait à la secte religieuse des 
raskolniks, qui comptait alors de nombreux prosélytes, et qui préten- 
dait réformer non-seulement l'Éolise, mais l'État. Quelques mots feront 
connaître l'origine assez récente de ce schisme, qui divise encore l'Église 
russe. Jusqu'au xvrr siècle, il n'y eut en Russie que des rituels manus- 
crits, la plupart remplis de fautes, les unes du fait des copistes, les 
autres du fait des traducteurs. Lorsque, sous le règne de Michel Fédo- 
rovitch, on voulut imprimer les livres liturgiques, l'archimandrite 
Dionisii, en réputation de grand théologien, et, comme tel, chargé de 
Ja révision des textes, signala, outre les erreurs dont nous venons de 
parler, des interpolations introduites on ne sait à quelle époque. Par 
exemple, après la formule pour la bénédiction de l'eau, Seignear, bénis 
celle eau avec ton Saint-Esprit, on avait ajouté : et avec le feu. La suppres- 
sion de ces derniers mots scandalisa quelques fanatiques, qui s'écrièrent 
que ce moine impie voulait retirer le feu du monde. Le métropolitain 
Tlona le fit mettre en prison, et il fallut que le patriarche Philarète 
intervint, pour rendre la liberté à Dionisii et effacer l'interpolation. Il 
paraît, d'ailleurs, que la révision des livres liturgiques fut faite fort à la 
hâte, à l'aide seulement de quelques manuscrits slavons, ct sans re- 
courir aux textes grecs. Aussi les premiers livres imprimés sont-ils très- 
incorrects. Peu après, Joseph, successeur de Philarète, voulant faire 
imprimer un catéchisme, s'en remit à un certain protopope Avvakoum, 
un des docteurs parmi les dissidents, qui, à l'insu du synode et de ses 
supérieurs ecclésiastiques, introduisit dans ce livre plusieurs proposi- 
tions conformes aux opinions de sa secte. Les raskolniks tenaient qu'on 
doit faire le signe de la croix avec deux doigts seulement; que, dans les 
prières, le mot alleluia doit être répété un certain nombre de fois de 
suite, que, dans le Credo, après tes mots Saint-Esprit, il faut ajouter véri- 


" Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 360. 
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table. Nous n'avons garde de marquer ici toutes les pratiques particu- 
lières aux dissidents, auxquelles ils attachent une importance excessive. 
Pour comprendre ces subtilités, qui troublaient alors les consciences, 
il faut se rappeler l'inquiétude qu'avaient excitée parmi les Russes de 
fréquentes tentatives pour les ramener au giron de l'Église romaine. Au 
moyen de quelques modifications dans la liturgie slavonne, qui, d'abord, 
passèrent inaperçues, des jésuites polonais avaient converti un grand 
nombre de paysans des province russiennes; ou plutôt, en introduisant 
parmi eux le rite grec-uni, ils en avaient fait des catholiques, souvent 
‘sans que les catéchumènes se fussent doutés qu'ils avaient changé de 
croyance. Depuis lors, tous les changements dans la liturgie étaient de- 
venus suspects aux Russes, jusqu'à ceux-là mêmes qui ne tendaient qu'à 
rétablir les pratiques anciennes et les mieux autorisées. Avvakoum et ses 
disciples s'appliquaient à élever la barrière qui sépare l'Église russe de 
l'Église romaine : hors d'état de comprendre les textes sur lesquels les 
chrétiens orientaux fondent leur doctrine, ils accusaient de tendances 
catholiques leurs propres théologiens qui voulaient les ramencr aux 
antiques traditions. 

Des protestations s'élevèrent contre le nouveau catéchisme et les rituels 
imprimés. En 1649, un patriarche de Jérusalem, qui se trouvait à Mos- 
cou, dénonça dans la nouvelle liturgie quelques passages contraires aux 
dogmes de l'Église d'Orient, ct, vers le même temps, les moines du mont 
Athos, dont l'autorité est grande en Russie, brülèrent un catéchisme 
slavon où ils venaient de découvrir des propositions condamnables. Le 
patriarche Nikon ayant réuni un synode à Moscou, en 1654, fit con- 
damner solennellement, en présence d'Alexis Mikhaïlovitch, les nou- : 
veaux livres liturgiques. Dénoncé comme l'auteur d'interpolations 
répréhensibles, Avvakoum fut exilé en Sibérie, et le directeur de l'im- 
primerie impériale, un prince Lvof, fut cnfermé dans un monastère 
pour les avoir laissé imprimer. On fil une nouvelle édition des rituels, 
revus et corrigés d'après les meilleurs textes, et elle fut déclarée seule 
canonique; mais déjà il y avait des habitudes prises, et le peuple reçut 
avec défiance l'édition qu'on lui recommandait. Aux yeux de beaucoup 
de dévots, la première acquit une autorité supérieure, et, persuadés 
qu'ils suivaient la véritable tradition de l'Église orthodoxe, ils prirent le 
nom de vieux croyants, craposbpusi, qu'ils ont’ encore aujourd'hui. 
Leur nombre s’accrut rapidement; ils eurent des prosélytes dans la no- 
blesse, le clergé, les strélitz, et jusque dans le palais des tsars. Les Co- 
saques du Don, qui ne se mélaïent guère de théologie, adoptèrent leurs 
doctrines, les sectaires leur ayant persuadé que le gouvernement, non 
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content de reviser les rituels, voulait reviser les chartes de leurs fran- 
chises. Après quelques années d'exil, Avvakoum reparut à Moscou avec 
l'auréole d'un martyr. C'était une âme ardente, enthousiaste, également 
inaccessible à la séduction et à la peur. Il avait de l'audace, peu d'ins- 
truction, mais de l'éloquence et des convictions profondes. Sa vie était 
austère, et il était prêt à en faire le sacrifice. Il se remit à prêcher; on 
l'arrêta, et cette fois il fut brûlé comme hérétique relaps avec un de ses 
disciples !. On sait l'effet ordinaire des persécutions religieuses : le 
schisme prit des forces nouvelles dans le supplice d'Avvakoum. La no- 
mination de Khovanski au commandement des strélitz accrut encore 
leurs espérances, et ils ne doutèrent pas qu'avec l'aide de cette milice, 
qui venait de changer un gouvernement, ils ne parvinssent prompte- 
ment à réformer l'Eglise. | 

Le régiment de Titof, presque entièrement composé de sectaires, ré- 
solut de présenter aux tsars une humble sapplique pour dénoncer le 
patriarche Joachim, qui, disaient-ils, introduisait dans l'Église des doc- 
trines pernicieuses, et était véhémentement suspect de romaniser. « Nous 


* Avvakoum a laissé son autobiographie; nous en traduisons une page qui don- 
nera une idée du style et du caractère de l'auteur. 


« Comme j'étais déjà parmi les popes, vint à moi une fille pour se confesser, 
« chargée de gros péchés, coupable de paillardise et de toute vilenie, s'accusant avec 
«larmes et me contant son fait, debout devant l'Évangile. Alors moi, trois fois mau- 
«dit, moi, médecin des âmes, je pris l'infection, et le feu brülant de paillardise 
, «m'entra au cœur. Rude pour moi fut la journée. J'allumai trois cierges, que j'atta- 
« chai à un pupitre, et mis ma main dans la flamme, jusqu'à ce que s'éteignit cette 
«ardeur impure. Puis, ayant congédié la fille, je pliai mes habits (sacerdotaux), fis 
« ma prière et revins à la maison très-affligé. Vers minuit, j'allai dans mon oratoire 
«et priai devant l'image de Notre-Seigneur, lant que mes yeux en étaient enflés, et 
& je Fe le Seigneur qu'il m éloignät de mes enfants spirituels (mes pénitents), tant 
«le faix m était lourd. Et, la face contre terre, je sanglotais amèrement ; puis, couché 
«que j'étais, j'oubliai pourquoi je pleurais. Et mes yeux de l'âme étaient au bord 
« du Volga. Je regarde et vois voguer deux vaisseaux d'or, les rames d'or, les mâts, 
«les vergues, tout était d'or. Ta un des pilotes et lui criai, « À qui ces vais- 
«seaux ?» et il répondit: « À Louka et à Lavrentii. » C'élaient deux de mes enfants 
«spirituels, qui ont mis ma maison et moi dans le chemin du salut et qui ont fini 
«saintement. Et je regarde encore; un troisième navire, non point d'or, maïs bi- 
«garré, rouge et blanc, bleu, noir, couleur cendrée, et un esprit humain ne peut 
« concevoir sa beauté et sa bonté. Un jeune homme brillant était au gouvernail ; et 
«je lui crie, « À qui le navire ?» et il répond: « À toi. Embarque-toi avec ta femme 
“et tes enfants, et vogue tant que la force te durera. » Et je me secouai tout trem- 
a blant et m'assis abimé dans mes réflexions, me disant : Quelle vision est cela ? et 
« où dois-je naviguer ? » #Kurie nporonoua Aspaxyma. cr. 12. | 
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«venons de risquer nos têtes pour une charogne » (c'était la régente qu'ils 
désignaient ainsi); « hésiterions-nous à mourir pour la gloire du Christ? 
« Que les tsars ordonnent au patriarche de venir discuter avec nous sur 
«la foi ! » Après réflexion pourtant, ils craignirent de ne pas trouver dans 
leurs rangs de docteur en état de soutenir une dispute thélogique, et 
ils s'adressèrent à un disciple d'Avvakoum, nommé Nikita Poustosviata, 
moine interdit, lequel, présenté à Khovanski, lui parut l'homme qu'il 
fallait. L’humble sapplique concluait à ce qu'un colloque public fût ouvert, 
et ils insistaient pour qu'il eût lieu avant le sacre destsars, qui autrement 
courraient le risque d'être couronnés selon les rites nouveaux. Kho- 
vanski s'était chargé de présenter la pétition. Maintenant que le schisme 
avait une armée, il n'était plus question de brüler les vieux croyants; on 
traitait avec eux de puissance à puissance; cette fois on leur répondit, 
avec beaucoup de ménagements, qu'un colloque aurait lieu; qu'à la 
vérité la chose était impossible avant le couronnement, mais que la 
cérémonie serait célébrée selon les rites anciens, et qu'au surplus Nikita 
pouvait préparer lui-même les hosties pour le patriarche et surveiller 
l'office. 

Le 25 juin 1682, les deux jeunes tsars furent sacrés en grande 
pompe, mais Nikita ne parut point dans l'église, soit qu'il ne pût par- 
venir à fendre la presse, soit qu'il se fût réservé le moyen de protester 
plus tard contre tout ce qui s'était passé hors de sa présence. Quelques 
jours après, nul avertissement n'étant donné pour le colloque promis, 
dix régiments de strélitz, avec leurs canonniers, suivis d'un grand nombre 
de sectaires, parurent sur la grande place, demandant que la conférence 
eût lieu sur-le-champ. Aux cris de cette multitude le patriarche sortit 
à la tête de son clergé. Un soldat s'avanca et lui dit : «Nous venons vous 
« demander pourquoi les vieux livres imprimés sont rejetés par vous? Où 
«sont les hérésies que vous y trouvez ? » —« Mes enfants, répondit le pa- 
«triarche avec douceur, vous êtes des gens de guerre, et vous n'entendez 
«rien aux questions de dogme. Écoutez vos pasteurs et souvenez-vous 
« que l’apôtre a dit : Humiliez-vous devant les docteurs, et leur obéissez. » 
À ces mots, de toutes parts des voix s'élevèrent pour lui répondre, et 
un certain Danilovets, qui criait plus fort que tous les autres, l'apos- 
tropha avec la dernière violence et l'accabla d'injures grossières. Pour 
ne pas se commettre avec cet énergumènc, le prélat se retira sagement, 
et le prince Khovanski, devant la multitude assemblée, appela Danilo- 
vets, lui baisa la téte!, et le félicita de son éloquence. On s'était séparé 


! Chez les Orientaux c'est une marque d'affection et de respect. 
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en tumulte, mais, quelle que fût la répugnance de Sophie pour un col- 
loque public, force lui fut d'y consentir à la fin. 

Le 5 juillet une foule immense couvrait la place du Kremlin, de- 
mandant avec plus de violence que jamaïs une discussion immédiate. 
Parmi les plus ardents se distinguait Nikita, l'orateur des strélitz, 
accompagné de quelques chefs que les vicux croyants appelaient les 
pères. La veille, par l'ordre du patriarche, on avait imprimé une rétrac- 
talion de Nikita, qui, sous le règne d'Alexis, s'était publiquement reconnu 
coupable d'hérésie et en avait obtenu le pardon. On se flattait que la 
publication de cette pièce lui Gterait un peu de son crédit parmi les 
‘sectaires, mais il fallait la leur signifier, et la mission n'était pas sans 
péril. Un protopope envoyé par le patriarche s'avança, limprimé à la 
main, partagé entre Ja peur et le sentiment du devoir. Accueilli par 
des huées et des sifflets, menacé, poussé brutalement, il courait risque 
d'être assommé, lorsqu'un moine nommé Serge, un des pères des dissi- 
dents, le prit sous sa protection; plus humain ou plus politique que 
les autres, il le fit monter sur un banc et l'invita à lire le papier qu'il 
portait. Au milieu des cris ct des imprécations, le prolopope commenca 
sa lecture d'une voix que la peur rendait inintelligible. — « Frère, iui 
«dit Serge, personne ne t'écoute. Laissons ces discours mondains et 
« faisons-leur entendre de saintes paroles. » Alors, montant sur le banc à 
côté du protopope, il se mit à lire un des factums écrits par les docteurs 
de la secte. À l'instant il se fit un grand silence, troublé seulement de 
temps en temps par de gros soupirs de satisfaction. Cette multi- 
tude, tout à l'heure si agitée, écoutait, bouche béante, les rêveries mys- 
tiques qu'on lui débitait, ef, parmi les assistants, beaucoup versaient des 
larmes. La lecture dura plusieurs heures. Cependant le patriarche était 
en pritres dans une église voisine, et le conseil des boyards délibérait 
dans le palais des Bossages sur les moyens de conjurer la tempête. 

Khovanski prétendait se poser en arbitre entre la cour et les sec- 
taires. Plus d'une fois il avait dit aux boyards : «Moi seul, je puis vous 
«sauver. Si je vous abandonnais, vous marcheriez par les rues dans le 
«sang jusqu'aux genoux.» Exagérant à dessein le danger, il supplia la 
régente de ne pas quitter son palais, et d'envoyer seulement le pa- 
triarche sur 1a place pour haranguer les séditieux. Peut-être voulait-il 
donner une victime aux sectaires, et se réserver-pew lui- -même l'hon- 
neur de sauver la régente et la cour; mais la fermeghit aünphie déjoua 
son projet : «Jamais, s'écria-telle, je n'abandonnerai l'Église ni son 
«pasteur. Si ce colloque est inévitable, eh bien, qu'il ait lieu, mais dans 
«l'intérieur de ce palais, et je le présiderai. Me suive qui voudra! » La 
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tsarine Natalie, la princesse Marie, sœur de la régente, et sa tante, la 
tsarevna Tatiana, déclarèrent qu'elles ne la quitteraient pas, et tout le 
conseil après elles les suivit dans la grande salle. On avertit aussitôt le 
patriarche en lui indiquant une entréc dérobée, pour qu'il n'eût pas À 
traverser la foule empressée autour du grand perron. 

Lorsque Khovanski annonça aux orateurs des sectaires qu'ils étaient 
attendus dans l'intéricur du palais, la plupart hésitèrent, craignant 
quelque trahison. « D'ailleurs, disait le moine Serge, le peuple ne peut 
«pas entrer là, et sans le peuple que feronsnous?» Khovanski leur 
jura qu'ils n'avaient rien à craindre, et qu'il garantissait sur sa Lête qu'on 
ne leur ferait aucun mal. Il ajouta que la porte était cuverte à tous. 
Aussitôt la foule se précipita comme un torrent dans la grande salle, où 
déjà la régente avait pris place avec les princesses, les boyards et quel- 
ques soldats fidèles. En même temps, par une autre porte, entraient le 
patriarche avec plusieurs prélats et un grand nombre d'ecclésiastiques 
portant des manuscrits anciens qui devaient confondre les sectaires. 
Des deux côtés l'irritation était grande, et, comme deux flots contraires, 
les vicux croyants et les orthodoxes se heurtèrent dans la salle, poussés, 
repoussés, sinjuriant et même, dit-on, échangeant quelques gourmades. 
Lorsque à grand'peine le silence se fut rétabli, le patriarche reprocha 
vivement à ses adversaires leur audace à se mêler de questions au- 
dessus de leur portée. « Comment, disait-il, vous qui ne savez même 
« pas la grammaire, vous prétendriez entendre les saintes Écritures 
« mieux que vos pasteurs, qui les ont étudiées toute leur vie?» — «Il 
«ne s'agit pas de grammaire, s'écria Nikita, mais du dogme. Réponds à 
« nos questions!» Et sur-le-champ, mêlant à des subtilités mystiques des 
invectives grossières, il commenca à presser le vieux patriarche, qu'il 
cherchait à effrayer, ne pouvant le convaincre. 

L'archevèque de Kholmogor voulant venir en aide au patriarche, 
Nikita fit un mouvement comme pour le frapper, et il fallut que des 
strélitz se jetassent entre eux pour empèêclier des voies de fait. Alors 
Sophie se levant de son trône : « Que fais-tu, misérable? s'écria-t-elle. Tu 
«veux frapper en notre présence un saint prélat! Tu lassassinerais, si 
«nous n'étions pas là pour le défendre. Oses-tu bien paraître ici, toi qui 
«devant mon père, de sainte mémoire, et tout le synode, as demande 
«pardon de tes hérésies et juré sur le salut de ton âme d'y renoncer à 
«jamais! » — «Je ne me suis dédit de rien, madame, répondit Nikita. 
« J'ai présenté jadis une supplique à votre père, au risque du fer et du feu. 
« J'avais mis sept ans à l'écrire. Pour réponse, on m'a jeté en priscn. 
« Un de vos docteurs a fait un livre contre moi, mais il ne répond pas 
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«à la cinquième partie de mes arguments. Je suis prêt à le confondre; 
«et, si je ne le mels à quia, faites de moi ce que vous voudrez. » — 
« Tais-toi, » lui cria la régente avec fureur ; puis elle ordonna de lire la 
pétition des vieux croyants. La discussion commenca. Il suffisait de 
comparer les livres édités par Avvakoum et les textes invoqués par ses 
disciples avec les anciens manuscrits slavons, dont l’autorité était incon- 
testable, pour prouver que les changements introduits dans la liturgie 
étaient du fait des sectaires; mais ils n'avaient garde d'admettre cet 
examen, et semblaient ne chercher qu’une occasion pour passer d'une 
discussion théologique à des’actes de violence. Sophie, qui apportait 
à cette tumultueuse conférence autant de passion que ses adversaires, 
lutta d'audace et d'emportement avec eux. «Si vous prétendez, s'é- 
«cria-t-elle, que les changements faits aux livres saints sont l'œuvre 
«de mon père, nous sommes donc des hérétiques ? et tout ce qui s’est 
«fait depuis est nul et sans autorité? Mes frères ne sont pas vos 
«tsars; moi-même, je ne suis pas la régente ? » — « Tu ferais aussi bien 
u d'aller au couvent, répondirent quelques voix. La place ne restera 
«pas vide.» Le nuit qui arrivait servit de prétexte à la régente pour 
mettre fin à cette scandaleuse dispute. Tandis que, retirée dans ses 
appartements, elle s'entourait de ses plus fidèles conseillers, les vieux 
croyants sortaient du Kremlin la tête haute et comme des triompha- 
teurs. Ils parcouraient les rues élevant deux doigts en l'air ? et criant : 
« Voilà ce qu'il faut croire? Voilà ce qu'il faut faire! Laissez dire les 
«prélats et moquez-vous d'eux!» La nuit venue, Sophie mande un 
grand nombre d'officiers des strélitz et les conjure, en versant des 
larmes, de ne pas l'abandonner. Elle leur fait des présents, des pro- 
nesses, et en obtient le serment d'une obéissance absolue. Avec de l'ar- 
gent et de l'eau-de-vie elle eut bientôt raison des officiers inférieurs et 
de la plupart des soldats. D'ailleurs dix régiments de strélitz n'avaient 
pas pris part au tumulte et n'avaient montré nulle sympathie pour les 
sectaires. Seul le régiment de Titof demeura inflexible et faillit plus 
d'une fois en venir aux mains avec ses camarades. Lorsque la régente 
se crut assez forte pour tenter un coup d'autorité, elle fit arrèter les 
plus violents des seclaires, les soldats les plus insubordonnés. Nikita, 

jugé sommairement, fut décapité sur la place Rouge ; d’autres sectaires 
furent exilés ou emprisonnés, non comme hérétiques, mais comme 
factieux. Quant à Khovanski, il était encore trop puissant pour que la 
régente osât le rendre responsable des désordres qu'il avait encouragés. 


1 Allusion à leur manière de faire le signe de la croix. 
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Très-aimé des soldats, sectaires ou orthodoxes, redouté des boyards, il 
avait donné une couronne à Sophie et lui laissait trop voir qu'il pourrait 
Ja lui arracher. Il se crovait l'homme nécessaire, mais il s'en élevait un 
plus puissant que lui : c'était le prince Basile Golitsyne, devenu depuis 
peu l'amant heureux de la régente, Issu d'une des plus nobles familles 
moscovites, le prince Basile n'était plus jeune, mais il avait la grâce, 
l'adresse et l'expérience d'un courtisan consommé. Selon toute appa- 
rence, sa liaison avec Sophie était de date très-récente, car, avant la 
mort de Fédor, il n'avait pu ni la voir ni lui parler, et, dans l'insurrec- 
tion du mois de mai, il ne paraît pas qu'il ait joué un rôle. Quels 
qu'aient été ses moyens de séduction, il avait réussi à inspirer à la prin- 
cesse une passion véritable. Le prince Basile ct Khovanski furent bientôt 
ennemis déclarés. | 

Au commencement de septembre, la cour était au village de Kolo- 


mensko près de Moscou, lorsqu'on remit à la régente une lettre mysté- : 


ricusement déposée sous une porte du palais. « Un soldat des strélitz et 
« deux bourgeois, qui ne se nommaient pas , et qui, disaient-ils, se fe- 
«raient connaître plus tard tous les trois, chargés par Khôvanski d'assas- 
« siner la régente ct le patriarche, mais pleins d'horreur pour un si grand 
“crime, avertissaient la princesse de se tenir sur ses gardes. Le dessein 
« de Khovanski était de massacrer tous les boyards pour partager leurs 
«biens entre les strélitz. Si les auteurs de la lettre n'osaient encore se 
«nommer, ils se réservaient le moyen de prouver un jour leur fidélité, 
«en prévenant qu'un d'eux avait un signe noir sur l'épaule droite, un autre 
«une cicatrice au pied droit. » Aujourd'hui pareille dénonciation semble- 
rait l'œuvre d'un ennemi maladroit; un auteur contemporain l'attribue, 
non sans vraisemblance, au prince Miloslavski, l'oncle de la régente; 
mais Sophie crut, ou feignit de croire, à une formidable conjuration 
contre la vie de ses frères et la sienne. Sans perdre un moment, elle 
courut s'enfermer avec les deux tsars dans un monastère à quelques 
verstes de Moscou, et de là expédia l'ordre à tous les gouverneurs de 
venir au plus vite avec leurs contingents se ranger sous la bannière im- 
périale. Elle leur dénonçait les projects de Khovanski; elle laccusait 
d'avoir fait assassiner Matfeief, Dolgorouki, Narychkine; en un mot, 
elle le chargeait de tous les crimes auxquels elle devaitson pouvoir. En 
même temps elle écrivit à Khovanski pour l'inviter à se rendre auprès 
d'elle afin de conférer sur des alfaires urgentes. Il est incroyable que le 
commandant des strélitz ait ignoré les rassemblements de troupes or- 
donnés par la régente, ou même que la brusque retraite de Sophie ne 
lui ait pas inspiré de graves soupçons. Accompagné de son fils et d'une 
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suite peu nombreuse, il alla se jeter tête baissée dans le piége qui l'at- 
tendait. Comme il descendait de cheval, il fut arrèté(1 7 septembre 1682). 
Un secrétaire du conseil lui signifia tout à la fois son acte d'accusation, 
c'était la dénonciation anonyme, et son arrêt de mort. En vain il de- 
manda des juges; on ne lui accorda que quelques moments pour mettre 
ordre à sa conscience, et, comme il n'y avait pas de bourreau dans le 
monastère, ce fut un de ses strélitz qui lui trancha la tête. Son fils fut 
décapité après lui. Un fils de ce dernier, enfant de douze ou quatorzeans, 
alors menin du tsar Pierre, sauta sur un cheval et courut bride abattue à 
Moscou chercher un refuge dans le quartier des strélitz, à qui il raconta 
la fin tragique de son père et de son aïeul. En un instant tous les ré- 
giments prirent les armes, s'emparerent du Kremlin et des munitions 
qu'il renfermait, mirent des corps de garde à toutes les barrières et se 
portèrent furieux au palais du patriarche, qui ne savait rien encore des 
événements de la journée. Après l'avoir accablé d'injures, ils lui auraient 
peut-être fait un mauvais parti, si quelques-uns plus prudents n'eussent 
conseillé de le garder comme un otage utile. Toute la nuit les soldats, 
ivres pour la plupart, parcoururent les rues en vociférant des menaces 
de mort contre les boyards. 

Ils n'avaient ni chefs ni plans arrêtés; les uns voulaient marcher 
contre la résidence impériale avant l'arrivée des troupes mandées par 
la régente; d'autres conseillaient de se fortifier dans Moscou. Chaque 
régiment prétendait commander aux autres; tout se faisait en désordre 
et personne ne voulait obéir. Le 18 septembre, les strélitz, ayant arrêté 
un courrier de Sophie porteur d'une lettre pour le patriarche, exigèrent 
que celui-ci leur en fit lecture à haute voix. Peut-être la régente avait- 
elle prévu que son courrier serait enlevé, car la dépêche s'adressait 
plutôt aux strélitz qu'au patriarche. Après une relation du châtiment de 
Khovanski et quelques mots sur les crimes qu’on lui imputait, elle an- 
nonçait que ses troupes allaient marcher sur Moscou et qu'elle mettrait au 
ban de l'empire quiconque désobéirait à ses ordres; mais elle donnait 
à entendre que Îe principal coupable ayant porté la peine de son crime, 
elle sc montrerait indulgente pour la multitude ignorante qu'il avait 
entraînée. Tout d'abord la lettre souleva une tempête de cris et d'im- 
précations, mais bientôt, de plusieurs côtés, arrivèrent des nouvelles 
elfrayantes. Déjà une armée considérable était rassemblée autour de la 
bannière impériale; partout la noblesse prenait les armes; toutes les 
villes envoyaient leurs milices. Aux bravades succéda l'inquiétude, puis 
le découragement. Maintenant le patriarche qu'ils avaient menacé et 
outragé était leur seule espérance, et ils le supplièrent humblement 
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d'aller intercéder en leur faveur. Heureux de quitÿr Moscou dans un 
pareil moment, Joachim accepta avec empressement la mission, et se 
rendit auprès de la régente avec un certain nombre de strélitz. — « Point 
« de grâce, répondit Sophie, si les rebelles ne me prouvent la sincérité 
« de leur repentir. » Aussi lâches devant le danger qu'ils s'étaient montrés 
naguère insolents et cruels, les strélitz s'empressèrent de livrer le jeune 
Khovanski. On le condamna à mort, mais, en considération de son âge, 
on lui fit remise de la peine capitale et on l'envoya en exil. Sophie usa 
de sa victoire avec une certaine modération ; quelques séditieux incor- 
rigibles seulement furent mis à mort, d'autres relégués dans des garni- 
sons éloignées, mais tout le corps des strélitz dut expier son indiscipline 
par une humiliation publique. Non-seulement il perdit le titre d'Infan- 
terie aulique, qu'on lui avait accordé peu de mois auparavant, mais encore 
on lui retira plusieurs de ses priviléges, notamment celui qui l'exeinptait 
de la capitation. On a vu qu'après les massacres de mai les soldats 
avaient élevé en face du palais une colonne commémorative, destinée 
sans doute à rappeler aux souverains qu'ils avaient des maîtres; main- 
tenant les strélitz sollicitèrent la permission de la détruire eux-mêmes. 
Un nouveau chef leur fut donné, le boyard Chaklovitii, homme éner- 
gique et dévoué, dont l'inflexible rigueur devait, on l'espérait du moins, 
rétablir la discipline dans cette milice turbulente. 

Privés de leurs défenseurs, les vieux croyants furent alors traités 
avec une cruauté inouiïe, et le patriarche leur fit chèrement expier ses 
insultes et ses terreurs. Un grand nombre de sectaires furent arrêtés, 
condamnés par un tribunal ecclésiastique, et brûlés dans des cages de 
fer. Ces horribles exécutions amenèrent de sanglantes représailles. Dans 
plusieurs provinces des bandes se formèrent , qui assassinaient les prêtres 
et brülaient les couvents. Ce fut une obscure Jacquerie, où des deux 
côtés se montraient la même ignorance et la même férocité. La régente 
croyait racheter ses péchés en persécutant les hérétiques. Le favori, très- 
superstitieux, comme la plupart de ses contemporains, confondait les 
sectaires avec les sorciers, dont il avait grand peur et que pourtant il 
consultait sans cesse. On rapporte qu'un idiot s'étant avisé de ramasser 
une poignée de poussière derrière le prince, celui-ci le fit mettre en 
prison et cruellement torturer, pour avoir tenté de lui dérober sa trace !. 


P. MÉRIMÉE. 


(La suite à un prochain cahier. 
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DU DROIT DE LA GUERRE ET DE LA PAIX, par Grotias, nouvelle tra- 


duction, précédée d'un Essai biographique et historique sur Grotius 


et son temps, accompagnée d'un choix de notes de Gronovius, Bar- 
beyrac, etc. completée par des notes nouvelles et suivie d'une table 
analytique des matières, par M. Pradier-Fodéré, professeur de 
droit public et d'économie politique au collège arménien de Paris, 
avocat à la Cour impériale. — 3 forts volumes in-8°, Paris, 


1865-1867, librairie Guillaumin et C*. 
PREMIER ARTICLE. 


Le traité Du droit de la querre et de la paix, par Hugo Grotius (De 
jure bell ac pacis), n'est pas seulement un monument élevé, par la 
main d'un homme de génie, à la science du droit des gens et du droit 
naturel tout entier, on peut dire que c'est la création même de cette 
science, dont on ne trouve auparavant que des maximes éparses et 
d'informes essais, où la lumière de la raison est presque toujours obs- 
curcie par les préjugés et les passions. Le droit des gens n'est sans doute 
pas resté immobile depuis le moment où Grotius l'a fondé, c'est-à-dire 
depuis l'année 1625 , à laquelle remonte la première édition de son 
œuvre. Que de changements arrivés pendant ces deux siècles et demil 
que de révolutions accomplies dans les relations mutuelles des gouver- 
nements et des nations, et dans l'organisation intérieure de chaque 

tat, dans les rapports particuliers des souverains avec leurs peuples! 
Ces révolutions n'ont été possibles que parce que les esprits étaient 
préparés à les subir et à les faire, ou parce que l'on a conçu sur la po- 
litique et sur le droit des idées différentes de celles qui avaient prévalu 
dans les temps antérieurs. En effet, à aucune époque les questions de 
cet ordre n'ont été agitées plus souvent et avec plus d'indépendance. A 
aucune époque elles n'ont suscité des écrits plus nombreux et plus va- 
riés. Cependant on peut sans injustice accepter encore de nos jours le 
jugement que prononçait Adam Smith à la fin du xvur siècle : « Le 
«traité du droit de la guerre et de la paix, a dit le foridateur de l'écono- 
« mic politique, est peut-être encore aujourd'hui, malgré toutes ses im- 
«perfections, le livre le plus complet qui ait été écrit sur cette matière. » 
Pourquoi donc, si l'on excepte quelques érudits, ce livre magistral 
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et seul de son espèce, après avoir eu, dans l'espace d'un peu plus d'un 
siècle, de 1623 à 1758, jusqu'à quarante-cinq éditions, sans préju- 
dice d'un grand nombre de traductions dans les principales langues de 
l'Europe , est-il parmi nous si peu lu, si peu consulté, et À peine cité 
dans de rares occasions? C'est que la langue dans laquelle il a été écrit, 
le latin classique des lettrés de la renaissance, si ferme et si clair qu’il 
puisse être sous la plume de Grotius, le rend d'un accès difficile pour 
des lecteurs qui ne sont point des savants de profession, ou qui n'ont 
pas été élevés, comme les fortes générations du xvr° et du xvu° siècle, 
dans un commerce intime avec les auteurs de l'antiquité. Nous possé- 
dons, il est vrai, deux versions françaises du traité Du droit de la querre 
et de la paix, l'une par Antoine de Courtin, envoyé extraordinaire de 
Charles-Gustave , roi de Suède, auprès de Louis XIV, et plus tard ré- 
sident général de la cour de France près des princes et États du Nord; 
l'autre, par Barbeyrac, qui est de beaucoup la plus connue et dont les 
nombreuses éditions ont peu à peu pris la place du texte. Mais la pre- 
mière, la plus fidèle, quoique la plus ancienne, est devenue presque in- 
trouvable en dehors des bibliothèques publiques, sans compter qu'elle 
ne répond ni au goût, ni aux besoins de notre temps. Antoine de Cour- 
tin était un diplomate bel esprit, auteur de différents traités sur la Ja- 
Jousie , sur la paresse, sur le point d'honneur, sur la civilité, et qui, 
malgré la gravité de l'écrivain original, na pu sempècher, en interpré- 
tant Grotius, de s'abandonner à son penchant naturel. C'est ainsi qu'il 
sest cru obligé de traduire en vers (et quels vers!) les innombrables 
citations que Grotius emprunte à l'antiquité classique. Quant à vérifier 
l'exactitude de ces citations, généralement faites de mémoire , à expli- 
quer les passages obscurs, à compléter les preuves insuffisantes, à rec- 
tifier des erreurs manifestes, c'est une pensée qui ne lui vient jaruais. 
Barbeyrac. au contraire, est plein d'érudition, et l'esprit critique ne lui 
fait pas plus défaut que le savoir. Aussi a-t-il comblé la plupart des Ja- 
cunes qu'on observe chez son devancier. Mais son style rude et pénible 
ne laisse soupçonner aucune des solides qualités de l'œuvre latine, où 
le naturel est toujours uni à la fermeté. De plus, il prend avec l'au- 
teur des libertés qui, si elles n'altèrent pas le fond de sa pensée, en 
détruisent au moins l'ordre, la disposition , l'enchaînement primitif. II 
résulte, en cflet, de ses propres aveux, qu'il n'a pas’craint, quand une 


* Elle a été publiée pour la première fois à Paris, après Ja mort de l'auteur, 
et par les soins de son neveu, en 1687 (2 vol. in-4°). Il en a paru à La Haye deux 
autres éditions, qui portent les dates de 1688 et de 1703 (3 vol. in-12). 
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transition lui semble nécessaire , d'en composer une de sa facon, ou de 
transposer les idées, souvent même des paragraphes tout entiers, lors- 
qu'il les croit mal arvangés, de supprimer des subdivisions dont il n'a 
pas reconnu l'utilité, d'abréger des passages qu'il a jugés trop longs, 
d'en développer d'autres qu'il accuse d'être trop courts, de rejeter 
dans les notes plusieurs portions du texte, d'introduire dans le texte un 
certain nombre de notes, et tout cela sans que le lecteur en soit pré- 
venu autrement que par cette confession générale, dont l'interprète 
infidèle semble attendre des compliments plutôt que des reproches. 
On le voit, pour que Grotius reprît son rang dans l'opinion, une 
nouvelle traduction française de son œuvre capitale était devenue né. 
cessaire, et c'est à cette tâche difficile que s'est voué pendant plusieurs 
années M. Pradier-Fodéré , après s'y être préparé par d'autres travaux. 
I l'a remplie avec un rare succès; car on trouve dans sa version, 
œuvre de conscience autant que de savoir, non-seulement la pensée 
de Grotius telle que Grotius lui-même a voulu la présenter, avec l'ordre 
et l'appareil qu'il en croyait inséparables, mais jusqu’à son tour d'es- 
prit, ses formes de langage, ses locutions favorites. Hâtons-nous d'ajou- 
ter que cette scrupuleuse fidélité n'est jamais conservée aux dépens de 
Ja clarté et de la précision. Si de loin en loin un nuage apparait aux 
yeux du lecteur, on peut être sûr qu'il vient du fond des choses, non 
de l'expression , et M. Pradier-Fodéré ne manque pas de le dissiper par 
un judicieux commentaire placé au-dessous du texte. Il a compris que, 
dans une œuvre de cette nature, le rôle du traducteur est insuffisant 
sans le concours de la critique et de l'histoire. En eflet, grâce à des 
notes multipliées, dont le plus orand nombre lui appartiént et dont les 
autres sont empruntées à ses devanciers, il a expliqué tout ce qui est 
obscur, vérifié tout ce qui est douteux, réfuté tout ce qui est faux, 
prouvé ce qui a besoin de démonstration et complété ou corrigé les 
idées de Grotius par celles que le temps et l'expérience sont venus nous 
imposer. Enfin, dans une table analytique par laquelle se termine le 
troisième et dernier volume , il nous offre le moyen de relier entre eux 
tous ces fragments épars et de mesurer la distance qu'a parcourue jus- 
qu à nous la science qui a son origine dans le traité Du droit de la guerre 
et de la paix. C'est là un très-grand service rendu au droit international, 
et qui sera honoré par tous ceux qui sont dignes de le comprendre. 
Afin de montrer quel est l'intérêt qui s'attache à la nouvelle traduc- 
tion de M. Pradier-Fodéré, je ne crois pas pouvoir mieux faire que de 
jeter un coup d'œil sur le livre même de Grotius et d'embrasser dans 
son ensemble la doctrine qu'il contient. Mais l'auteur n’est pas moins 
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utile à étudier que l'ouvrage, et, avant de nous occuper de celui-ci, il 
est bon que nous fassions connaissance avec celui-là. La vie seule de 
Grotius est un enseignement d'un prix égal à ceux que nous offrent ses 
écrits. Elle est la meilleure introduction à la science qu'il a fondée, car 
elle nous laisse voir un homme qui, fidèle aux principes dont il faisait 
profession, les a pratiqués avec la sérénité d’un sage, sans ostentation 
et sans effort, au prix de sa fortune et de sa liberté, en se montrant 
décidé, si les événements l'exigeaient, à leur sacrifier sa tête. La vie 
de Grotius nous présente encore un autre spectacle : un grand carac- 
tère uni à un grand esprit, un citoyen comme on en trouve en petit 
nombre dans les plus beaux jours de l'antiquité, chez qui l'amour de 
la patrie résiste à l'ingratitude et aux outrages de son pays; un chrétien 
convaincu, devenu le champion et pour un moment le martyr de la 
tolérance; un politique qui ne sépare point les intérêts de l'État de 
ceux de J'humanité et de la justice; un vrai philosophe qui a toujours 
su joindre la dignité de la vie à la hauteur de la pensée. Ajoutez à cela 
que Grotius est presque notre compatriole; issu d'une famille fran- 
çaise , il a passé en France plus de vingt ans de sa vie, d'abord comme 
hôte et comme protégé de Louis XIIT, ensuite comme ambassadeur de 
Suède. 

IL était l'arrière-petit-fils d'un gentilhomme franc-comtois, Corneille 
Cornets, qui, voyageant dans les Pays-Bas vers le commencement du 
xvi° siècle, finit par s'établir à Delft et épousa la fille dû bourgmestre 
de l'endroit. Diedric de Groot {c'est ainsi que s'appelait ce magistrat), 
très-fier de son nom, un des plus anciens de la république batave et 
des plus considérés dans sa ville natale, imposa pour condition à son 
gendre qu'il n'en donnerait pas d'autre à ses enfants. Voilà comment 
Hugues Cornets devint Hugues de Groot, c'est-à-dire Hugues le 
Grand, dont la coutume pédantesque de l'époque a fait Hugo Grotius. 
Ïl naquit à Delft, le 1 0 avril 1583. Ainsi que Hobbes, qui était de quatre 
ou cinq ans plus jeune que lui, il fut lun objet d'admiration pour la 
précocité de son intelligence. Initié, pour ainsi dire, dès sa naissance, 
à la connaissance des langues anciennes par son père, Jean de Groot, 
curateur de l'université de Leyde, dont son aïeul avait été recteur, il 
écrivait à huit ans des vers latins qu'on remarquait déjà, même hors de 
sa famille. À douze ans il avait terrniné ses études classiques et entrait 
à l'université après avoir composé un hymne pindarique, naturellement 
dans la langue de Pindare, en l'honneur du prince d'Orange. Joseph 
Scaliger, qu'on appelait le dictateur des lettres, se chargea, avec une 
sollicitude toute paternelle, de diriger son éducation. Grotius venait à 
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peine d'atteindre sa quatorzième année quand il soutint, devant un 
public émerveillé, différentes thèses de mathématiques , de philosophie 
et de jurisprudence. Grâce à ce succès et à celui que lui avaient déjà 
valu ses compositions poétiques, les vers grecs et latins qu'il produisait 
comine en se jouant, son nom fut connu à ce moment dans toute 
l'Europe savante. Partout on célébrait en prose et en vers cet enfant 
de génie, ou, pour me servir du langage de l'époque, « cet astre nais- 
usant.» Son compatriote Daniel Heinsius disait avec plus d'originalité : 
« Grotius a atteint l'âge viril en naissant !.» 

En 1598, les Provinces-Unies, toujours menacées dans leur exis- 
tence par la puissance espagnole, envoyèrent en France le grand pen- 
sionnaire Barnevelt et Justin de Nassau pour implorer l'appui de 
Henri IV. Grotius, alors âgé de quinze ans, obtint la faveur d'accoin- 
pagner les deux ambassadeurs et d'être présenté au roi de France. 
Henri IV lui fit présent de son portrait suspendu à une chaîne d'or, et dit, 
en le montrant à sa cour : « Voilà le miracle de la Hollande.» Si jeune 
qu'il fût, Grotius ne s'endormit point dans les honneurs ct les plaisirs 
de ce voyage. Il mit à profit son séjour en France pour se faire recevoir 
à Orléans docteur en droit. De retour dans son pays après un an d’'ab- 
sence, il partagea son temps entre la poésie et le barreau. Il plaidait 
devant le tribunal de Delft et composait des poëmes latins en l'honneur 
de Henri IV et du président de Thou, en même temps qu'il publiait 
des travaux d'érudition qui eussent suffi à l'activité d'un esprit moins 
fécond. C'était une édition de Martien Capella enrichie de notes et esti- 
 méeencoreaujourd'huila meilleurede celles que nous possédons. C'étaient 
une version latine du Traité de navigation ou l'Art de trouver les ports, 
de Simon Stevin ?, et une traduction en vers latins des Aratæa, ou, 
comme on les appelle encore, des l’hénomènes d'Aratus de Sole, mo- 
nument précieux des connaissances astronomiques des anciens. Ce der- 
nier ouvrage, destiné à remplacer la traduction de Cicéron qui n'est 
pas arrivée jusqu'à nous, fut accueilli avec une égale faveur par les let- 
trés et par les savants. Il valut à l'auteur les éloges de Juste-Lipse, de 
Vossius, de Casaubon, devenus depuis ce moment ses correspondants 
et ses amis. Grotius écrivit vers la même époque trois tragédies : Adam 
chassé du Paradis terrestre ( Adamus exsul), la Passion de Jésus-Christ 
(Christus patiens), et l'élévation de Joseph en Égypte (Sophom-Paneas®). 


! Grotius vir natus est. — * Composé en hollandais, il porte, dans la traduction 
de Grotius, le titre suivant : Limenhereuticor seu portuum invesligandorum ratio. — 
* Il faudrait Sophath-Panéah. C'est le nom égyptien que Pharaon donna à Joseph 
après l'avoir nommé son ministre. (Genèse, ch. xL1, v. 45.) 
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Les titres de ces pièces nous disent dans quelle langue elles ont été 
composées. Quelques érudits prétendent que la première n'a pas été 
sans influence sur le Paradis perda de Milton. Mais, sans avoir vérifié le 
fait, on peut affirmer que c'est beaucoup flatter la muse tragique de 
Grotius que de lui attribuer une telle postérité. 

Entre les années 1609 et 1613 viennent se placer, dans la carrière 
de Grotius, des œuvres d'une autre nature et qui peuvent être consi- 
dérées comme une digne préparation au Traité du droit de la querre et de 
la paix. La première en date est son Traité de la liberté des mers (Mare 
liberam), dont toutes les parties essentielles ont été fondues plus tard 
dans son grand ouvrage. C'est une protestation du bon sens et de la jus- 
tice contre cette étrange prétention des Portugais, qu'investis à perpé- 
tuité, par le pape Alexandre VT, de la souveraineté de la mer des 
Indes, ils avaient le droit de n'y laisser pénétrer aucun vaisseau étran- 
ger. Ce qui relève encore, s'il est possible, le plaidoyer de Grotius, c'est 
la prétendue réfutation qu'en donna Selden dans son Mare clausam. 
Jamais l'érudition, mise au service de l'iniquité et de l'orgueil, n'est ar- 
rivée plus près du délire. Au Traité de la liberté des mers a succédé 
celui De l'antiquité de la République batave ( De antiquitate Reipublice bata- 
vicæ), qui, rédigé en latin, a été traduit en hollandais par l'auteur lui- 
même avec le concours de son père. Get écrit, éminemment patriotique, 
et récompensé à ce titre par les États généraux, a été suivi d'une appré- 
ciation comparative des États (Parallela reram publicaram), dont il ne 
reste malheureusement que le troisième livre, et d'une histoire des 
Pays-Bas qui n'a vu le jour que douze ans après la mort de l'auteur !. 1] 
serait hors de propos de mentionner ici les écrits qui intéressent la théo- 
logie et la controverse religieuse. 

La fortune de Grotius grandissait dans la même proportion que sa 
renommée, car l'une était la conséquence de l'autre. Déjà il avait pris 
la première place parmi les avocats de son pays; mais ses concitoyens 
le jugèrent digne d'une position supérieure. Il fut nommé successive- 
ment , avec l'appui de Barnevelt et aux applaudissements du pays, his- 
toriographe des Etats, avocat fiscal, c'est-à-dire avocat général de la 
province de Hollande, conseiller-pensionnaire de Rotterdam avec droit 
d'entrée dans les États de Hollande et même dans les États généraux, 
et envoyé extraordinaire près du roi d'Angleterre, Jacques [", pour sou- 
tenir contre les prétentions de la Grande-Bretagne ces mêmes droits de 


* Annales et historiæ de rebus belgicis ab obitu Philippi regis, usque ad inducias, 
année 1607. Amstelodami, 1654 et 1657. 
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navigation et de pêche qu'il avait défendus avec tant de vigueur contre 
le Portugal dans son Mare liberum. Jacques, qui l'avait poursuivi devant 
les Etats quelques années auparavant, le reçut avec distinction et fut 
charmé de son commerce. Enfin, à peine revenu dans sa patrie, Grotius 
fut appelé à la dignité de grand pensionnaire de Westfrise et de Hollande. 
Mais, à ce moment, c'est-à-dire dans l’année 1616, commença pour lui 
une carrière d'épreuves où se montrent toutes les qualités de sa belle 
âme. 

Deux professeurs de théologie de l'université de Leyde, Arminius et 
Gomar, ayant exposé des idées différentes sur la prédestination et la 
grâce, une violente discussion s'engagea entre eux, d'où sortirent bicntôt 
deux sectes irréconciliables, les arminiens et les gomaristes, ou, comme 
on les appela plus tard en souvenir d'une protestation ct d'une contre- 
protestation adressées aux États, les remontrants et les contre-remon- 
trants. Renchérissant sur les opinions de Calvin, déjà si dures par elles- 
mêmes, Gomar avait poussé le dogme de la grâce à ses conséquences 
les plus rigoureuses; les arminiens, au contraire, faisaient une grande 
place à la liberté. Sans nier que l'intervention de la grâce soit absolu- 
ment nécessaire au salut des hommes, ils soutenaient qu'elle ne peut 
agir qu'avec le concours du libre arbitre, et que les hommes, étant 
maîtres de la repousser ou de la suivre, se rangeaient en quelque sorte 
eux-mêmes parmi les élus ou les réprouvés. C'était au fond le même 
débat qui s'éleva un peu plus tard, dans l'Église catholique, entre les 
jansénistes et les molinistes. Mais, ici, il eut un résultat tout opposé. Le 
. dogme de Calvin étant le fond même de la Réforme, au moins à cette 
époque si voisine de sa naissance, la masse de la population protestante 
des Pays-Bas se déclara avec passion pour les gomaristes. Les armi- 
niens, réduits à une faible minorité, se montrèrent, comme toutes les 
sectes opprimées, d'autant plus obstinés et plus ardents. Les Provinces- 
Unies furent profondément agitées par cette querelle religieuse. 

Si le principe de la séparation des pouvoirs avait été consacré alors 
par la constitution de la République batave, le dissentiment, malgré 
sa violence, serait resté dans le domaine de l'opinion et aurait donné 
naissance tout au plus à un schisme, dans une religion où la multiplicité 
des sectes est inévitable. Mais l'Église et l'État se trouvant étroitement 
unis, la question était à la fois politique et religieuse. Il s'agissait de 
savoir si les deux partis avaient le droit de se séparer l'un de l'autre afin 
de former deux Églises distinctes, et, dans le cas d'une solution négative, 
lequel des deux était obligé de céder et d'abjurer ses principes. La ques- 
tion de droit appartenait nécessairement à l'assemblée des Etats, et la 
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question de dogme à un synode national; mais l'assemblée des États, 
dans l'intérêt de la paix publique, en voulut être le seul juge. Les ar- 
miniens y étaient en majorité et comptaient parmi eux Grotius. Le fon- 
dateur du droit naturel ne pouvait faire autrement que dese prononcer 
pour la liberté humaine. Grotius fut chargé de rédiger un édit où, tout 
en élevant le débat au-dessus des deux sectes, il donnait raison pour le 
fond aux arminiens. Les gomaristes protestèrent par un acte devenu 
célèbre sous le nom de Remontrance. Les arminiens répondirent par une 
Contre-Remontrance. Les premiers demandaient la convocation d'un con- 
cile général, où ils étaient sûrs d’être les plus forts. Les seconds voulaient 
qu'on s'en tint à la décision des États généraux, qui, après tout, accor- 
dait à leurs adversaires la plus entière liberté de conscience et ne tendait 
qu'à l'apaisement des esprits. 

Alors parut sur la scène un personnage considérable, qui jusqu'à ce 
moment n'avait joué qu'un rôle secondaire. dans l'État : c'était Maurice 
de Nassau, prince d'Orange, gouverneur et capitaine général des Pro- 
vinces-Unies. Il y avait longtemps qu'il nourrissait des projets de dicta- 
ture contre cette petite république, qui lui avait confié la défense de sa 
liberté, et des sentiments de vengeance contre le grand pensionnaire 
Barnevelt, dans lequel il voyait le principal obstacle à l'accomplissement 
de ses desseins. Le moment lui parut favorable pour satisfaire à la fois sa 
rançune et son ambition. Il se déclara donc pour le fanatisme des masses 
contre le bon sens de la minorité, pour les gomaristes contre Barne- 
velt et les États généraux. Prévoyant que ces derniers pourraient re- 
quérir l'armée pour la répression des soulèvements populaires, il enjoi- 
gnit d'avance à ses soldats de mépriser leurs ordres, et, comme les villes 
arminiennes, devant cette déclaration factieuse, avaient pris la résolu- 
tion de pourvoir à leur propre défense, Maurice leur annonça quil 
marcherait contre elles et les traiterait en ennemies. Pour comprendre 
son audace, il faut savoir qu'il avait pour lui, non-seulement la grande 
majorité du peuple, mais la ville d'Amsterdam, qui était à elle seule 
aussi puissante que la Hollande tout entière. C'est en vain que Grotius, 
envoyé en députation auprès du sénat de cette grande cité, lui adressa 
les discours les plus patriotiques et les plus chrétiens, sa voix fut mé- 
connue comme l'avait été auparavant celle des Etats. Alors il ne lui resta 
plus qu'un seul parti à prendre, celui de défendre, à main armée, dans 
les deux provinces dont il était le mandataire et le ministre, les causes 
de la tolérance religieuse et de la liberté politique. Ni lui, ni le grand 
pensionnaire ne reculèrent devant ce devoir. C'était le moment qu'at- 
tendait avec impatience l’'ambitieux capitaine général. Il marcha contre 
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eux à la tête de ses troupes, n'eut aucune peine à triompher de quelques 
bourgeois timides, se rendit maître de la personne de ses adversaires, 
et les fit jeter aussitôt dans un cachot. Tandis que Barnevell, Grotius 
et un autre homme de bien, Hoogerbertz, pensionnaire de Leyde, étaient 
sous les verrous au château de La Haye; tandis que le prince d'Orange 
avait investi ses créatures de toutes les positions et frappé de terreur 
tous les esprits, le synode national, si ardcmment réclamé par les go- 
marisles, se réunit à Dordrecht le 13 novembre 1618. On y comptait 
70 gomaristes et 14 arminiens. Sa décision ne fut pas douteuse. La 
doctrine des arminiens fut condamnée, et à la condamnation de leurs 
opinions on crut nécessaire de joindre la proscription de leurs per- 
sonnes et la confiscation de leurs biens. 

On devine quel fut le sort des trois prisonniers. De juges, il ne fal- 
lait pas en espérer; d'États généraux, il n'y en avait plus; tous les or- 
ganes de la nation et de la loi se taisaient devant la force triomphante. 
Accusés à la fois de trahison envers l'État, pour avoir défendu la liberté 
sous un gouvernement libre, el de conspiration contre la religion , c'est- 
à-dire une doctrine fondée sur le libre examen, pour avoir défendu Ja 
cause de la tolérance, Barnevelt, Grotius et Hoogerbertz furent traduits 
devant une commission composée de leurs ennemis personnels, tout 
au moins de leurs adversaires politiques et religieux. Le premier fut 
envoyé à l'échafaud et mourut le même jour. Les deux autres furent 
condamnés à la confiscation et à la prison perpétuelle. Grotius, dépouillé 
de tous ses biens, fut enfermé au château de Lœvestein, près de la 
petite ville de Gorcum, avec une allocation de vingt-quatre sols par 
. jour pour ses dépenses. 

Mais Grotius avait une femme digne de lui et dont il était tendre- 
ment aimé. À force de sollicitations, elle obtint la grâce de partager sa 
prison. Après deux ans de captivité, elle réussit à le faire évader en 
l'enfermant dans un coffre à livres. Transporté chez un de ses amis de 
Gorcum, Grotius n'eut pas de peine à arriversous un déguisement jus- 
qu'à Anvers, d'où il passa en France avec des lettres de recommanda- 
tion de l'ambassadeur français, Aubry du Maurier, qui avait vainement 
‘cherché à prévenir sa condamnation. Présenté à Louis XIII, il fut ac- 
cucilli avec une rare bienveillance par ce prince et par toute sa cour. 

_ Ce n'était pas assez d'avoir sauvé sa vie, il lui fallut songer aux moyens 
de la soutenir, et cette nécessité était d'autant plus impérieuse que, 
privé de toute sa fortune, il n'avait pas tardé à être rejoint par sa femme. 
Louis XII, il est vrai, lui avait accordé une pension de trois mille livres. 
Mais cette pension, payée irrégulièrement, quelquefois pas du tout, 
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laissait aux prises avec les angoisses du besoin un des plus grands 
hommes des temps modernes, le seul vivant que le président Jeannin 
osât comparer aux plus illustres morts. Heureusement le président de 
Mesmes vint à son secours. Il le recueillit dans son château de Balagny, 
près de Senlis, et c'est là que fut commencé, en 1623, le traité Du 
droit de la querre et de la paix. Publié pour la première fois en 1625, 
ce livre est traduit aussilôt dans toutes les langues de l'Europe, en 
français, en anglais, en hollandais, en suédois, en allemand; il devient 
comme un manuel de droit public, également à l'usage des universités 
et des gens du monde, des hommes d'État et des philosophes. On le 
trouva dans la tente de Gustaye-Adolphe au moment où ce prince venait 
d'expirer, après la bataille de Lützen. Ce n'est donc pas seulement à 
cause de l'universalité de ses principes, mais aussi à cause de l'autorité 
qu'il a exercée sur les esprits, que Grotius a mérité d'être appelé par 
Vico le jurisconsulte des nations. 

Il était impossible que l'immense célébrité qui venait de s'attacher à 


son nom n'améliorât pas sa fortune. Ce fut d'abord le cardinal de Richelieu 


qui, nouvellement arrivé au pouvoir, lui offrit sa protection intéressée. 
Mais, comme il demandait à Grotius une soumission incompatible 
avec ses convictions, les relations furent bien vite arrêtées, et Grotius, 
du moment qu'il n'avait plus rien à espérer, ayant tout à craindre du 
redoutable ministre, fit une tentative pour rentrer en Hollande. La 
mort de Maurice de Nassau semblait lui en faciliter l'accès. Mais ici ce 
n'est pas seulement à sa conscience, c'est à son honneur qu'on imposa 
des conditions inacceptables. On exigeait de lui que, par une demande 
en grâce, adressée au nouveau stathouder, Frédéric de Nassau, il rati- 
fiât en quelque sorte la sentence prononcée contre lui. 11 aima mieux 
passer sa vic dans l'exil que de rentrer à ce prix dans son ingrate patrie. 
Retire à Hambourg, il n'eut qu'à choisir entre plusieurs princes qui se 
disputaient ses services. 11 donna la préférence au roi de Suède, dont 
le ministre, le chancelier Oxenstiern, était prévenu en sa faveur par la 
recommandation de Gustave-Adolphe. Revenu en France, en 1635, 
avec la qualité d'ambassadeur da sa patrie adoptive, il montra, dans 
cetie position difficile, autant d'habileté que de courage. C'est en vain 
qu'il est circonvenu par les artifices de Richelieu et du père Joseph, 
les intérêts qui lui sont confiés sont en sécurité dans ses mains, et il ne 
réussit pas moins bien à défendre l'honneur de la Suède contre les am- 
bassadeurs de Venise, de Hollande, d'Espagne et d'Angleterre. Son 
zèle finit par déplaire au cardinal-ministre, qui demanda son rappel. 
Mais Oxenstiern, bien convaincu qu'on ne remplace pas un tel servi- 


438 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1867. 


teur, s'obstina à le maintenir à son poste. Cependant le moinent de la 
retraite arriva; ce fut en 1644, lorsque la reine Christine prit person- 
nellement la direction des affaires. Cette princesse romanesque et fan- 
tasque s'était laissé gagner par un aventurier récemment arrivé à sa 
cour, le fameux Cérisantes. C'est lui qu'elle choisit pour surveiller la 
conduite de Grotius, et plus tard pour le remplacer. Grotius demanda 
et obtint facilement d'être déchargé de ses fonctions. Mais, avant de 
retourner à Stockholm, il voulut revoir encore son pays, où il est reçu 
cette fois avec les plus grands honneurs. Le rang où il était parvenu, 
bien plus que son innocence et ses anciens services, bien plus que sa 
gloire, avait changé les dispositions de ce peuple de marchands. La ville 
d'Amsterdam, qui jadis avait refusé de l'entendre quand ïl lui parlait 
le langage de la charité ct de la raison, équipa un vaisseau pour le re- 
conduire au lieu de sa destination. | 

De retour en Suède, il y trouva tout changé. La reine, oubliant les 
services de l'ambassadeur et méconnaissant les talents de l'homme pra- 
tique, affecta de ne voir en lui que le philosophe et Île savant. Alors 
Grotius demanda sa retraite qui, après un semblant de résistance, lui 
fut accordée. Mais l'heure de sa délivrance précéda de bien peu celle de 
sa mort. En traversant la Baltique pour se rendre, soit en France, soit 
en Hollande, il fut surpris par une tempête furieuse qui ne dura pas 
moins de trois jours. Jeté sur la côte à demi mort, il se fit transporter, 
par un temps horrible et dans un chariot découvert, à Rostock, où il 
rendit l'âme le 28 août 1645, quelques heures après son arrivée. 

On a parlé diversement des sentiments avec lesquels Grotius a quitté 
la vie. D'après une lettre de Jean Quistorpius, ministre de l'Église ré- 
formée, qui l'assista à ses derniers instants !, il serait mort à peu près 
en bon calviniste. Si nous en croyons Jurieu, il n'aurait laissé voir que 
la plus complète indifférence en matière de religion, tournant le dos 
au pasteur qui l'exhortait et ne lui répondant que par ces mots : « Je ne 
« vous entends pas.» Enfin, selon les catholiques, il se serait converti 
sur la fin de ses jours, à la foi de l'Église romaine. Ne doutant pas du 
fait, ou aimant mieux y croire que de s'en assurer, le père Pétau, en 
apprenant sa mort, dit une messe pour le repos de son âme. La même 
affirmation se retrouve dans deux écrits publiés à cette époque par les 
jésuites, l'un en latin, Grolius papista, et l'autre en flamand, qui a pour 
titre : Le testament de Grotius. 


| Voyez Vie de Grotins, par Lévesque de Burigny; 2 vol. in-12, Paris 1552, t.1l, 
p. 101. 
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Ce qui explique ces opinions contradictoires, c'est la tolérance de 
Grotius et la nature de ses croyances religieuses. IA vivait en paix avec a 
tous les partis; il honorait les savants, il aimait les gens de bien, à quel- sn E 
que secte et à quelque communion qu'ils appartinssent. En même temps “E 
qu'il entretenait la correspondance la plus suivie et la plus affcctueuse 
avec les protestants Gérard Vossius, Casaubon, Heinsius, il consultait 
le rabbin Manassé ben Israël sur le sens de quelques passages de l’An- 
cien Testament et faisait le plus grand cas de ses jugements; il soumet- 
tait ses notes sur l'Évangile au père Pétau et s'applaudissait des avis 
qu'il recevait de ce savant jésuite; il défendait la société de Jésus tout 
entière contre les préjugés dont elle était l'objet de la part des luthériens 
et des calvinistes, enfin il écrivait au ministre socinien Crellius dans les 
termes les plus civils. | 

Cette tolérance elle-même a son principe dans la façon dont Grotius 
comprenait la religion. 11 n'était, au fond, ni calviniste, ni luthérien, ° 
ni socinien, ni catholique. Il était simplement chrétien. Îl pensait, 
comme Bacon, que la foi chrétienne était assez large pour abriter dans 
son sein une très-grande diversité d'opinions, et il espérait, comme 
Leibnitz, que toutes les sectes pourraient un jour se réconcilier dans 
une Eglise commune et se considérer comme des rameaux unis entre 
eux par le tronc d'où ils sont sortis. Telle est la préoccupation la plus 
constante et la plus sérieuse de toute sa vie. On la trouve dans ses lettres 
et dans le discours qu'il adresse, peu de temps après son arrivée en 
France, au garde des sceaux du Vair. On la reconnaît aussi dans l'épitre 
dédicatoire qui est imprimée en tête de son traité Du droit de la guerre 
el de la paix. C'est pour aider à la réalisation de cette idée que, dans sa 
Démonstration de la vérité de la religion chrétienne, il s'abstient de parler 
de Ja Trinité, sachant que ce dogme est interprété diversement par les 
différentes Églises, et persuadé qu'il vaut mieux insister sur la charité 
que sur les points délicats de la foi. C'est pour le même motif qu'il s’ef- 
força de ramener les protestants de toutes les sectes et de toutes les 
classes de leur antipathie contre l'Église catholique, ct qu'il écrit tout 
un Jivre pour établir ces deux points : Que le pape n'est pas l'Ante- 

christ et que la bûte de l'Apocalypse n'est pas la Rome chrétienne, mais 
la Rome du paganisme !. C'est pour la même raison que, dans un autre 
de ses traités”, il soutient qu'on peut être chrétien sans se prononcer 
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sur le dogme de la Trinité et sur les deux natures de Jésus-Christ. I 
se montra, vers la fin de sa vie, très-favorable à la hiérarchie de l'Église 
romaine, mais en J4 considérant d'un point de vue purement humain, 
comme un gouvernement bien ordonné; car, dans ses convictions po- 


litiques, le gouvernement monarchique est celui qui convient Île mieux, 


soit à la société spirituelle, soit à la société temporelle. Le titre seul 
d'un autre de ses écrits, publié en réponse à un ministre fanatique du 
nom de Rivet, Votum pro pace ecclesiastica, peut être considéré comme 
l'expression la plus générale de sa pensée religieuse. Grotius semble 
avoir eu la persuasion qu'avant la maxime de l'Évangile, Aimez-vous les 
uns les autres, il faut faire passer dans l'esprit des hommes celle-ci, qui 
est moins sublime, mais plus nécessaire : Sapportez-vous les uns les autres. 

I! serait intéressant, sans doute, de passer en revue tous les écrits 
de Grotius, toute sa correspondance, et jusqu'à ses compositions poé- 
tiques, pour montrer comment ce noble esprit s'est élevé à des idées 
de plus en plus larges, de plus en plus, généreuses, sans faiblesse pour 
ses opinions antérieures; mais une telle étude nous détournerait trop 
de notre but. Nous nous occuperons donc uniquement du trailé que 
M. Pradier-Fodéré vient de traduire et qui est resté pour l'auteur, aux 
yeux de la postérité, son seul titre de gloire. 

‘H n'est pas sans importance d'observer d'abord quelle est la forme 
de cet ouvrage, quelle en est la méthode. Nous sommes ici également 
loin du style sentencieux et métaphorique de Bacon et de la mâle sin- 
plicité, de l'austère indépendance de Descartes. Grotius n'est pas sim- 
plement un inventeur comme les deux pères de la philosophie moderne. 
Aussi érudit qu'original, il ne tient pas moins à montrer sa science que 
son génie. Histoire, philosophie, théologie, jurisprudence, lettres an- 
ciennes, il a cultivé avec un rare succès toutes les branches des connais- 
sances humaines, et il ne veut pas qu'on l'ignore. Il se plait à citer à 
tout propos les auteurs dont il s'est nourri, qu'ils appartiennent à la litté- 
rature sacrée ou à la littérature profane, aux Églises chrétiennes ou à la 
synagogue. De là une forme d'exposition qui rappelle plutôt le xvr' siècle 
que le commencement du xvn° et nous présente, au premier aspect, 
une grande ressemblance avec la manière de Bodin. Mais bientôt, sous 
ce luxe de citations, ornement extérieur autorisé par le mauvais goût 
d'un autre âge, se laisse apercevoir une libre pensée qui, toujours mai- 
tresse d'elle-même, se développe avec vigueur, d'après une méthode ré- 
fléchie. Cette méthode, la voici en quelques mots. 

Les fondements du droit doivent être cherchés d'abord en nous- 
mêmes, dans le foyer de notre conscience ou dans les lois de la raison, 
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qui sont en même temps les lois de notre nature, les lois de notre 
espèce, puisque l'homme est un être raisonnable. Mais la raison de 
l'homme ne peut pas rester à l'état d'une faculté stérile, elle se mani- 
feste nécessairement dans ses actes, elle se développe avec le temps 
dans l’histoire. Le témoignage de l'histoire, surtout quand on la consulte 
sur les conditions de l'ordre social, sur les législations et les institutions 
des peuples, est donc indispensable pour compléter et contrôler le té- 
moignage de la conscience. Enfin, à ces deux moyens d'investigation il 
faut ajouter l'étude comparative, impartiale, indépendante, des opinions 
philosophiques, bien entendu de celles qui ont pris naissance dans l'an- 
tiquité; car personne alors, surtout parmi les protestants, ne songeait à 
interroger les philosophes du moyen âge. A l'égard de ces opinions consi- 
dérées en elles-mêmes, Grotius fait profession du plus large éclectisme. 
« Pour moi, dit-il! j'imite iciet ailleurs la liberté des anciens chrétiens 
« qui n'avaient juré d’après la secte d'aucuns philosophes, non pas qu'ils 
« fussent de l'avis de ceux qui disaient que rien ne peut tomber sous la 
«connaissance de l'homme, ce qui est le comble de la folie, mais parce 
«qu'ils pensaient qu'il n'existait aucune école qui ait contemplé la vé- 
«rité tout entière, aucune qui n'ait aperçu quelque côté de la vérité. 
« Aussi croyaient-ils que réunir en un ensemble les vérités éparses chez 
« chaque philosophe et disséminées au sein des écoles, ce n'était faire 
«autre chose que fonder un enseignement vraiment chrétien. » Cepen- 
dant il n'est pas difficile de s'apercevoir que sa doctrine philosophique 
sur les principes du droit est tout entière empruntée à Platon et aux 
stoiciens, et que, parmi les lois civiles et les règles de jurisprudence 
qu'il a résolu de prendre pour base de ses observations, il n'y en a pas 
qui exercent plus d'empire sur son esprit que celles des Romains. L'œuvre, 
dans son ensemble, est dominée et comme pénétrée d'un sentiment de 
charité inspiré par le christianisme, mais qui ne lui fait pas oublier la 
nécessité de mettre la force au service de la justice et de tenir compte 
des intérêts des hommes aussi bien que de leurs droits. 

Si l'on ne prenait garde qu'au titre général et à Ja division extérieure 
du livre de Grotius, on serait fondé à craire qu'il n'y est question que 
du droit des gens. Mais il ne faut point s’arrêler à ces dehors. L'auteur 
du Traité du droit de la querre et de la paix a voulu frapper l'attention des 
souverains et des hommes d'État, en leur promettant de les entretenir 
des.questions qui les intéressent le plus; il ne pouvait entrer dans sa pen- 
sée de séparer le droit des gens du droit naturel, sur lequel il doit s'ap- 


! Prolégomènes, $ 42, t. I, p. 42 de la traduction de M. Pradier-Fodéré. 
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puyer, ou dont il constitue seulement une des parties les plus impor- 
tantes. En effet, il.y a d'abord cette première question : puisque les 
souverains et les peuples, dans les rapports qu'ils sont forcés d'entrete- 
nir les uns avec les autres, n'obéissent point à des lois écrites, ne pos- 
sèdent point de lois positives semblables à celles qui gouvernent les ci- 
toyens d'un même pays, n'y a-t-il point d'autres lois capables deremplacer 
celles-là, et qui contiennent en ellesmêmes leur sanction et leur force 
- obligatoire, puisque aucune. puissance humaine n'est assez grande, soit 
pour les créer, soit pour les défendre? En d'autres termes, existe-t-il des 
lois naturelles, universelles, immuables, auxquelles toutes les lois par- 
lies de la main des hommes doivent être subordonnées? Y a-t-il une 
justice naturelle que nous soyons tenus de respecter en l'absence de 
tous les tribunaux et de toute contrainte extérieure ? 

Voici maintenant une autre question qui se lice étroitement à la pre- 
mière : Cette justice naturelle, ces lois naturelles dont nous venons de 
parler, s'appliquent évidemment, si elles existent, aux États comme aux 
individus, aux souverains comme aux particuliers. Mais qu ‘est-ce que 
ce pouvoir qu'on appelle da souveraineté? Quelle est son origine, quels 
sont ses titres au respect. et à. l'obéissance des peuples ? Quels sont les 
fondements et les limites de ses attributions ? 

À la question de la souveraineté vient se rattacher la discussion d 
tous les droits sur lesquels repose l'ordre social et dont les uns doivent 
être protégés par la puissance souveraine, dont les autres doivent être 
exercés directement par lle au nom de la société : la propriété, la fa- 
mille, le droit de légitime défense, le droit de punir. Une des attribu- 
tions du souverain ne consiste-t:elle pas, en effet, dans la guerre ? Or 
la guerre, pour être légitime, ne suppose t-elle pas le droit d'empêcher 
Je mal et le droit de le réprimer? 

C'est ainsi que, dans l'opinion de Grotius, toutes les questions de 
droit naturel viennent se grouper autour du droit des gens. Nous ne 
soutiendrons pas qu'elles:soient présentées dans l'ordre le plus rigou- 
reux ou le plus commode. pour l'esprit; mais il n'y en a aucune qui ait 
été omise, aucune qui ne donne lieu à une discussion proportionnée à 
son importance. Voici d'abord à quoi se ramènent les idées de Grotius 
sur la première. 

L'homme est né sociable, C'est un fait constaté par l'expérience, non 
un principe qui a besoin de démonstration, puisque l'homme a toujours 
vécu en société et qu'il est impossible de le rencontrer dans un autre 
état. Or, pour se maintenir en société, il est forcé d'observer certaines 
conditions, comme de respecter la vie et Ja propriété de ses semblables, 
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de tenir ses engagements, de réparer le dommage causé à autrui. Ces 
conditions forment autant de lois, c'est-à-dire autant de devoirs et de 
droits naturels. Par conséquent, le droit HSRSE d'abord de la sociabi- 
lité humaine. 

Une autre source du droit, c'est la raison, la droite raison (recta 
ratio), qui nous prescrit notre conduite, ‘soit envers nos semblables, 
soit envers nous-mêmes. L'homme, étant un être raisonnable, ne peut 
suivre que les lois de sa nature, les lois de la raison, dont le caractère 
est de s'imposer par leur propre autorité, sans l'intervention d'aucune 
considération étrangère, sans le frein des châtiments ni l'excitation des 
récompenses. Au nombre de ces lois se trouve nécessairement comprise 
celle qui nous commande de ne pas faire à autrui ce que nous ne vou- 
drions pas qu'on nous fit, c'est-ä-dire la: loi dans Jaquelle se résument 
tous les préceptes de la justice. 

Une troisième et dernière source du droit, c'est la — de Dieu, 
auteur et maître de notre existence; car, si les parents ont une autorité 
légitime sur leurs enfants, à plus forte raison Dieu a-t-il autorité sur ses 
créatures. Mais, puisque Dieu est l'auteur de la nâture humaine, puisque 
c'est lui qui a fait de l'homme ün être raisonnable et sociable, les lois qui 
prennent leur source dans la raison et dans les conditions naturelles de 
la société ne diffèrent pas de celles qui dérivent de la volonté divine. 
Aussi les stoiciens avaient-ils raison de dire que l'origine du droit ne 
doit pas être cherchée ailleurs que dans Jupiter lui-même. I est impos- 
sible, en effct, de supposer aucune contradiction entre la volonté divine 
et les lois de la raison, les conditions dé la société. Dieu ne peut pas 
faire que le vol et le meurtre ne soient point criminels et pernicieux, 
il ne peut changer les prescriptions qui les ont déclarés tels dès l'origine 
du monde. 

Ces trois origines attribuées par Grotius au droit naturel, il les fait 
figurer également dans la définition qu'il donne de ce droit. « Le droit 
«naturel, dit-il, est une règle que nous suggère la droite raison, qui 
« nous fait connaître qu'une action, suivant qu'elle est ou non conforme 
« à la nature raisonnable, est entachée de difformité morale ou qu'elle 
west moralement nécessaire, et que, conséquemment, Dieu, l'auteur 
« de la nature, l'interdit ou l'ordonne. » 

Nul doute que ce ne soit là moins une définition qu'une théorie. Mais 
cette théorie a l'avantage de ne laisser subsister aucun nuage sur la 
pensée de l'auteur et de nous montrer d'avance l'influence qu'elle a 


* Liv. I, chap. 1°, $ 10, p. 75 de Îa traduction française. 
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exercée sur les successeurs de Grotius. En effet, les différents éléments 
qu'elle s'efforce de réunir ont été recueillis isolément, et chacun d'eux a 
donné naissance à un système distinct. Puffendorf a pris l'idée de socia- 
bilité, Bossuet celle de la volonté divine, et Montesquieu celle de la loi 
considérée en elle-même, sous sa forme la plus générale et la plus 
abstraite. 

Mais quoi ! l'auteur du traité de la Vérité de la religion chrétienne n’au- 
rait reconnu la volonté divine que dans les lois de la nature et de la 
raison, et encore dans celles de ces lois qui se bornent à nous défendre 
le mal et à nous détourner de l'injustice ? Il n'en est pas ainsi. Grotius 
croit que la révélation a été nécessaire pour nous donner une expression 
plus puissante, plus sensible, plus persuasive, du droit naturel, et pour 
nous en rendre la pratique plus aisée en nous apprenant à vaincre nos 
passions et en appelant la charité au secours de la justice. L'Évangile a 
ajouté à la loi naturelle une loi spirituelle, qui purifie l'âme et l'unit à 
Dieu, tandis que le droit proprement dit n'est que le fondement de la 
société que nous formons avec nos semblables. Mais l'une de ces lois 
ne saurait être en contradiction avec l’autre. Dieu, comme auteur de 
la révélation, ne peut démentir ce qu'il nous enseigne comme auteur 
de la nature et comme dispensateur de la raison. C'est ainsi que le chré- 
tien, dans Grotius, se mét d'accord avec le philosophe et le juris- 
consulte. ; 


An. FRANCK. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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REISEN IN DEN VEREINIGTEN STAATEN, CANADA uNp Mexico, 
von 84RON J. W. von Müzcer (Voyage aux États-Unis, au Canada 
et au Mexique, par le baron J. W. de Müller), trois volumes avec 
gravures en taille-douce, lithographies et gravures sur bois insé- 
rées dans le texte. Leipzig, 1864, 3 vol. in-8°. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 1. 


M. le baron de Müller quitta Mexico, après un séjour de trois mois 
et demi, et entreprit dans le Mexique diver$es excursions dont le récit 
remplit la plus grande partie du tome II de son ouvrage. Le 1° janvier 
1857, il partait pour Cuernavaca, Cacahuamilpa et Tasco, et employait 
une semaine à parcourir la région des départements de Mexico et de 
Guerrero où l'avait conduit son itinéraire. De retour dans la capitale 
mexicaine, il repartait, au bout de quelques jours, pour effectuer 
l'ascension du Popocatepetl, dont j'ai parlé dans le premier article. 
La relation de ces explorations est suivie de celle de son voyage à 
Tehuantepec, par Puebla et Oaxaca, qui avait pour but surtout l'étude 
de la question de jonction des deux océans par l'isthme auquel cette 
dernière ville donne son nom. Tout un chapitre est consacré à l'examen 
de ce projet et à la description de la contrée que le canal doit traverser. 
De Tehuantepec, notre voyageur se rendit à Minatitlan, gagna de là 
Vera-Cruz, où il s'embarqua pour se rendre en Europe par la Havane 
et les Açores. , 

__ Dans le compte-rendu de ces différentes courses, l’auteur continue 
à entremêler l'exposé de ses aventures personnelles de détails propres 

à nous faire connaître la physionomie des provinces qu'il a visitées, leur 

population, leurs productions, surtout leur flore et leur faune. 

L'itinéraire qui vient d'être indiqué montre que le baron de Müller 
n'a visité qu'une portion relativement assez circonscrite de l'empire 
mexicain, mais son territoire est si vaste, la variété des sujets qu'il 
offre à chaque pas à l'étude est si grande, que l'exploration de cinq ou 
six provinces suffirait à occuper, durant une ou deux années, l'activité 
du plus zélé voyageur. Aussi n'est-il aucun des chapitres dont se compose 
le tome II de l'ouvrage du baron de Müller qui ne mérite une analyse. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mai, p. 292. 
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Malheureusement les bornes de cet article nous obligent à passer sous 
silence bien des faits intéressants. 

. Quoique Tasco ne soit qu'à une distance médiocre de Mexico, la 
route par laquelle notre naturaliste voulut s'y rendre n'était pas sans 
présenter des dangers sur lesquels les personnes auxquelles il demandait 
des informations insistaient avec force. Ces dangers sont, au reste, les 
mêmes que ceux que l'on court partout aïlleurs dans le Mexique, dès 
qu'on s'éloigne de quelques lieues des grands centres de population; 
je veux parler des arrestations à main armée, des brigands. Mais le 
baron de Müller n'était pas, ainsi qu'on l'a vu par son ascension du 
Citlaltepetl, homme à s'effrayer de tels périls, ni de bien d'autres. Les 
avertissements qui lui furent donnés eurent du moins pour effet de 
Jui inspirer plus de circonspection, et, durant son voyage, toutes les 
fois que le chemin venait à s'engager dans une forêt, il se tenait sur ses 
gardes. Il s'en applaudit, car, lorsqu'il se rendait par la montagne à 
 Cuernavaca, étant arrivé en un lieu où la route se rétrécit au point de 
n'être plus qu'un sentier tortueux bordé de chaque côté par une ligne 
de pins, ilentendit tout à coup résonner à ses oreilles le pas d'un cheval 
au galop; un instant après il élait en présence d'un cavalier qui, s'ar- 
rêtant à trois pas de lui, lui demanda du feu pour allumer sa cigarette. 
Malgré l'élégance avec laquelle était vêtu cet inconnu, le luxe du har- 
nachement de son cheval où étincelait l'argent, comme il était armé 
jusqu'aux dents, le baron de Müller comprit bien vite ses intentions 
suspectes.. Évidemment la demande à Jui adressée était un piége que 
lui tendait l'aventurier, qui comptait profiter du moment où la main 
complaisante répondrait à son désir pour ajuster son prochain. Sans se 
déconcerter, notre voyageur saisit son révolver à cinq çoups, et, plaçant 
son cigare dans le canon, le présenta en pleine poitrine à son interlo- 
cuteur. Gelui-ci, se voyant deviné, mit quelque hésitation à allumer 
son cigare de cette singulière façon; il s'y décida pourtant, et, remar- 
quant que M. de Müller tenait toujours les doigts sur la détente, il fit 
faire d'un air de mauvaise humeur une conversion à son cheval et 
s'éloigna au plus tôt sans proférer une parole. Notre voyageur fut plus 
exposé encore à son retour de Tasco:; il reçut la décharge des fusils d'une 
troupe de brigands, mais eut la chance de n'être atteint ni lui, ni son 
cheval. 

Plusieurs des observations d'histoire naturelle que l'auteur a con- 
signées dans la relation de cette course de huit jours ne sont pas 
sans nouveauté et rectifient quelques erreurs aécréditées. Il nous décrit 
avec admiration la magnifique cascade de la barranca de Tlaltenango, 
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appelée aussi Barranca Onda , et située près de Cuernavaca. Cette chute 
d'eau est, selon lui, une des plus belles de l'univers; notre voyageur dé- 
clare du moins qu'il n'a rencontré nulle part rien de plus grandiose que 
la scène qui l'encadre. L'eau d'une petite rivière s’élance dans un bassin 
qui n'a pas moins de 180 pieds de profondeur. La végétation la plus 
luxuriante tapisse tous les alentours. Les palmiers, les bananiers, les 
dragontias, des fougères arborgcentes, des lianes de la grosseur du 
corps d'un homme, s'y entrelacent à chaque pas et forment un inextri- 
cable et épais réseau, sous lequel pullule la faune la plus variée de rep- 
tiles et d'insectes. Les scorpions atteignent parfois en ce lieu une lon- 
gueur de 5 pouces. Entre autres animaux d'un ordre inférieur que notre 
_ naturaliste eut occasion d'observer à la Barranca Onda, je mentionnerai 
l'araignée monstrueuse ou mygale aviculaire (T'eraphosa avicularia), dont 
l'aspect est si repoussant. Les proportions énormes de cet arachnide 
lui ont fait attribuer une force et une voracité qu'il n’a pas, et le nom 
qui lui a été fort improprement imposé a pour origine cette fausse idée. 
La mygale -aviculaire, bien loin d'envelopper dans sa toile de petits 
oiseaux, tels que les colibris, et d'en faire sa pâture, s'effraye même d'un 
simple papillon; elle ne se nourrit que de chétifs et faibles insectes, en 
quête desquels elle se met la nuit, car c'est un animal nocturne. Sa 
morsure cause, il est vrai, quelque douleur, mais elle n'ést ni mortelle 
ni même très-venimeuse. C'est au creux des rochers et aux branches 
des arbres que cet arachnide suspend son nid, d'un pouce à deux de 
longueur, et qui sc termine par une sorte de sac dans lequel il loge 
ses petits, dont le nombre varie de soixante à cent. 

En revenant de la barranca de Tlaltenango, le baron de Müller 
tua un chat-tigre (felis pardalis). Plusieurs fois durant son voyage il 
fut aussi heureux, et, tant par la chasse que par des achats, il réussit 
à se procurer une douzaine de ces carnassiers, ce qui lui a permis d'en 
mieux étudier les caractères. Les variétés que présentent les individus 
de cette espèce de felis, auquel nous donnons le nom d'ocelot, ont 
induit en erreur quelques naturalistes et les ont conduits à établir arbi- 
trairement diverses espèces qui doivent disparaître des traités de mam- 
malogie. Une pareille variété dans les formes s'observe également chez 
le puma ou couguar, improprement appelé lion d'Amérique, quoique 
rien ne rappelle en lui le roi des animaux!. C’est ce qu'observe le baron 


* Le puma est aussi différent du lion par ses formes et son port que par ses ha- 
bitudes: il grimpe et saute avec une extrême agilité, el on le voit, pour passer d'un 
arbre à l'autre, faire quelquefois des bonds de quinze à vingt pieds. 
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de Müller en un autre endroit de sa relation où il parle du même animal. 
L'ocelot se rencontre au Mexique dans les forêts qui bordent les cours 
d'eau; on le redoute peu et on ne craint pas de l'attaquer à l'arme 
blanche. Moins fort que le puma, moins fort surtout que le jaguar, 
supérieur en taille au felis concolor, il n'est en réalité qu'un grand 
chat, mais c'est la plus belle espèce de chat que l'on connaisse. Par ses 
formes, il se rapproche plus de la panthère que du jaguar; animal 
nocturne, il attaque les petits quadrupèdes et les volailles, mais il n'est 
point difficile de le prendre, et on parvient même à l'apprivoiser comme 
notre chat domestique. 

A Tasco, le baron de Müller fit au général Alvarez, alors le véri- . 
table président de la république, une visite qu'il a racontée avec des 
détails piquants très-propres à nous donner une idée de ce que sont les 
hommes politiques au Mexique. 

Le général reçut de la manière la plus cordiale le savant allemand et 
lui fournit sur son pays des informations dont celui-ci a profité. Il l'invita 
à sa table, où notre voyageur ne fut pas peu surpris de voir paraître du 
poisson de mer frais. À la distance où Tasco se trouve des deux océans, 
M. de Müller ne s'expliquait pas comment la marée pouvait parvenir dans 
un tel état de conservation, surtout sous un climat si chaud. Témoin de 
sa surprise, Alvarez apprit à son convive qu'il avait recours à de jeunes 
Indiens, qui font le service de la poste à la façon de ce qui se pra- 
tiquait dans l'antiquité. Ces enfants étaient échelonnés, de cinq en 
cinq lieues, sur toute la ligne droite qui joignait son quartier général au 
port où arrivait le poisson, et, à peine débarqué, il était transmis, 
dûment empaqueté, et au pas de course, de poste en poste jusqu'à sa 
destination. Ce mode de transport, assure notre auteur, égale presque 
en rapidité les chemins de fer (il entend sans doute parler des 
convois à petite vitesse), car rien n'arrête la vélocité des petits Indiens, 
qui franchissent, en se jouant, tous les obstacles etse dirigent pour ainsi 
dire à vol d'oiseau. L'emploi de ces postes date de loin au Mexique, et 
jadis les empereurs de l'Anahuac s’en servaient pour se mettre en com- 
munication avec toutes les parties de leurs Etats. 

L'armée du général Alvarez n'était pas dans un état sanitaire très- 
satisfaisant; il y régnait une maladie caractéristique du pays, connue des 
Espagnols sous le nom d'El mal de los pintos, et appelée au Michoacan 
quisicaa. Elle est fort répandue en diverses parties du Mexique, notam- 
ment chez les Indiens de la Sonora. L'auteur allemand, qui consacre 
plusieurs pages du tableau statistique qu'il donne dans son troisième 
volume, à la statistique médicale du Mexique, a recueilli sur le mal 
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de los pintos divers renseignements qui complètent ce que nos méde- 
cins européens en savaient déjà; il indique les diverses formes de cette 
dermatose et en décrit les principales phases. Son effet est de faire 
naître sur l'épiderme des plaques ou larges taches, variant du blanc 
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et du bleu clair au bleu foncé. Ceux qui sont attaqués de cette affection 
peuvent se livrer à leurs occupations ordinaires; mais, comme elle est 


contagieuse, on Îles condamne à l'isolement; il leur est interdit de 
communiquer avec tous autres de leurs semblables que ceux qui 
souffrent de la même infirmité, et ils ne sont autorisés qu'à s'unir 4 des 


femmes qui en sont atteintes; cette mesure doit nécessairement tendre 


à perpétuer Ja maladie, à la rendre plus endémique. Dans la partie occi- 


dentale du Mexique, les pintos forment même des villages à part, comme 
cela avait lieu au moyen âge dans le midi de la France pour les cagots. 
À son retour de Tasco, le baron de Müller se livra à diverses obser- 
vations botaniques; il eut occasion d'examiner la célèbre racine qui 
fournit la poudre appelée par les Indiens tlalpopolotl, et qui est celle 
de l'helianthus glutinosas. La vertu de cette poudre, connue des mu- 
letiers espagnols sous le nom de liga, est très-vantée pour la cicatri- 
sation des blessures, et notre voyageur put s'assurer que sa réputation 
est méritée. Aussi a-t-il jugé utile de faire connaître en détail le tlalpopolotl 
et de nous en donner l'analyse chimique. Dans un autre endroit de 
son livre, il nous retrace une histoire complète de la culture de la 


vanille, et en décrit les diverses espèces. 


La flore du Mexique est tellement riche, que l'auteur a sans cesse 
à y revenir, et son admiration ne tarit pas sur ses merveilles. Certaines 


parties de ce pays, précisément celles qu'il traversa en revenant à 


Mexico, ont beaucoup plus l'aspect d'un jardin que d'un sol abandonné 
à lui-même, tant sont multipliées les fleurs qui en émaillent la surface, 
et à ce spectacle on a tout d'abord de la peine à se persuader que la 
main de l'homme n’ait pas aidé la nature. Il n'en cst rien pourtant; 


celle-ci a seule semé ces admirables parterres et planté ces massifs gran- 
dioses. La langue des indigènes nous est là preuve que la flore a tou- 
jours été d'une singulière magnificence dans cette terre enchantée, car 
elle abondait en noms de plantes. Le baron de Müller cite quelques- 
uns de ces noms qui font image et dont le pittoresque reflète bien celui | 
des végétaux auxquels ils étaient imposés. On sait, au reste, que les an- ! 
ciens Mexicains étaient grands amateurs de fleurs et que les rois et les 

caciques réunissaient à la fois près de leurs maisons de plaisance les 

plus belles plantes d'ornement et des animaux rares ou curieux en- ° 


tretenus vivants dans de vastes cages. 


59 


mm 


= ee + 


e— 3 FT MOT 
EE Se _ 
Ke 
De em mme mme + 
- 


LS 


mn me Te 


moe + ee es — = 


PR 


450 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1867. 


Oaxaca fournit à l'auteur la matière d'un chapitre fort intéressant, 
surtout au point de vue archéologique. Cette ville est située dans un 
véritable paradis terrestre, et déjà plusieurs voyageurs nous en ont 
donné une description. Trois années avant le passage du baron de 
Müller, Oaxaca avait été visité par un intelligent explorateur, M. G.F. 
de Tempsky, qui en présente un aperçu dans sa relation publiée à 
Londres en 1858 (Mitla, a narrative of incidents and personal adventures 
on a journey in Mexico, Guatemala and S. Salvador in the years 1853- 
1855, edited by J.S. Bell). Mais le tableau que nous trace notre natu- 
raliste est plus complet, et il a pu donner aux antiquités une atten- 
tion que M. de Tempsky ne leur a pas accordée. Les ruines de Mitla, 
où il se rendit, nous étaient au reste bien connues par diverses publica- 
tions, notamment par l'ouvrage d'Alex. de Humboldt intitulé : Vues 
des Cordillères. Depuis trois quarts de siècle, ces ruines, pour la conser- 
vation desquelles les autorités locales se montrent assez indifférentes, 
ont subi bien des dégradations, et les habitants se sont emparés d'une 
partie des pierres pour réparer leurs propres demeures. 

M. de Müller nous fait connaître plus en détail d'autres ruines 
moins éloignées d'Oaxaca; ce sont celles qui existent au Monte-Albano. 
Cette montagne, qui présente plusieurs terrasses, est surmontée par un 
plateau de forme rectangulaire; on y voit, en divers points, des restes 
de murailles disposées également en rectangle, des tertres et des grottes, 
: dont le plan, joint au tome IT, fera saisir la disposition. Ces ruines sont 
regardées dans le pays comme celles d'un palais; notre voyageur in- 
cline, au contraire, à y voir les débris d'une forteresse. Quoi qu'il 
en soit, elles attestent, aussi bien que celles de Mitla, la puissance 
des anciens Zapotèques, dont Oaxaca, jadis appelée Huaxyacac, 
était la capitale. À Tlacolula, notre naturaliste assista à l'ouverture 
d'un teocalli au plutôt d'un tumulus; car c'était une simple éminence 
en terre sans trace aucune de maçonnerie ni assises de pierre. La 
fouille ne init au jour qu'un tuyau ou conduit en argile, long de deux 
pieds et ayant deux pouces de diamètre, fermé à chacune de ses extré- 
mités par un gros bouchon de pierre, et un cercle ou anneau d'argile 
cuite qui ressemblait à un plat évidé. Ces deux objets sont reproduits 
par un bois intercalé dans le texte. 

Plus intéressantes sont les idoles qu'a réunies dans sa collection un 
amateur distingué, M. Ortega, dont notre voyageur fit la connaissance à 
Oaxaca. Elles sont en terre et d'une hauteur de cinq à six pouces; elles 
appartiennent à la catégorie de ces espèces de dieux lares ou pénates 
mexicains que l'on désigne sous le nom de tepilotes, c'est-à-dire petites, 
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par opposition à celles, de beaucoup plus grandes dimensions, dont 
la matière est la même pierre que nous offrent les palais et les temples. 
Le lecteur pourra juger, par une planche d'une bonne exécution, de 
leurs caractères. Elles ont toutes des têtes énormes, surmontées de coif- 
fures compliquées et généralement décorées de plumes. Le corps est 
court et ramassé. Le style rappelle celui des figures aztèques; mais, sui- 
vant la remarque du baron de Müller, leur physionomie a un air plus 
ouvert et plus décide; car les figures aztèques respirent d'ordinaire la 
resignation ct la tristesse. Cette particularité rapproche ces tepitotes des 
idoles et des statuettes qu'on rencontre dans le Yucatan et l# province 
de Chiapas. Le nez des idoles de la collection Ortega est gros et for- 
tement aquilin, caractère qui s'observe également chez beaucoup 
de figures aztèques et mayas. De ces figures, les unes sont nues, 
les autres sont vêtues, et leur vêtement les enveloppe au point de 
ne laisser paraître que les extrémités. On sait que la nudité est assez 
rare chez les statues mexicaines, mais, quand elle se présente, les for- 
mes sont habituellement mieux modelées que dans ces tepitotes, d'une 
exécution assez grossière. Un attribut caractéristique des divinités 
mexicaines est le masque, qui se retrouve chez plusieurs des petites 
idoles de la collection Ortega. C'était l'usage, chez les anciens Mexi- 
cains, dans les temps de deuil public, de mettre un masque aux 
simulacres des dieux. On a découvert plusieurs des masques en obsi- 
dienne polie qui avaient cette destination, et quelques amateurs en 
possèdent. 

Avaut d'arriver à Oaxaca, notre voyageur avait visité les ruines de 
Coxcotlan, situées à environ neuf lieues au sud-ouest de Tehuacan, et 
d'autres sises au village de Cuiotepec, sur la rivière de ce nom, et qui 
nont pas moins d'intérêt. Il signale notamment les restes d'un temple et 
d'un palais distants seulement entre eux de 60 mètres et qui recouvrent 
un petit plateau dominant le confluent du Rio Grande et du Rio 
Salado. Les deux édifices semblent avoir été originairement réunis 
par une colonnade ou une salle hypostyle dont les débris jonchent 
le sol. Les füts de colonne ont un diamètre de 14 pouces et les entre- 
colonnements sont de 5 mètres. Le temple est certainement en ruines 
depuis une époque très-reculée, puisqu'on voit s'élever, du milieu de 
ses pierres écroulées, un copal qui n'a pas moins de 1 pied de 
diamètre, À son voisinage se trouvent trois tombeaux, l'un formant une 
éminence construite avec un certain art, les deux autres creusés dans . 
le flanc de la montagne. Plusieurs des pierres de ces édifices portent des 
bas-reliefs dont les planches de l'ouvrage nous offrent des spécimens. 
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On y distingue des personnages, le front chargé de la volumineuse 
coiffure habituelle aux figures mexicaines, tirant une langue démesu- 
rément allongée, qui s’enroule comme un feston. M. de Müller admet, 
avec M. Pingret, que les peuples de l'Amérique centrale représentaient 
ainsi symboliquement les êtres vivants , tandis qu'ils figuraient, la bouche 
close, ceux qui étaient morts. Cette interprétation, discutée par l'au- 
teur, peut être contestée; ce qui est constant, c'est que plusieurs divi- 
nités mexicaines apparaissent toujours sur les monuments dans cette 
singulière attitude. Tel est notamment le cas pour le grand dieu solaire 
des May®s, Tonatiuh, et pour la divinité de l'air et du ciel des Tol- 
tèques, Quetzalcoati. | | 

Les chapitres où l’auteur donne la relation de son voyage de Tehuan- 
tepec à Minatitlan et de Minatitlan à Vera-Cruz, abondent en détails 
sur la zoologie, surtout la mammalogie, ainsi que sur l'histoire de la 
culture des plantes utiles (cacao, indigo, tabac, etc.). 

Le baron de Müller a recueilli toutes les informations qu'il a pu sur 
les mœurs des animaux qui caractérisent la faune des contrées par lui vi- 
sitées ; il nous entretient de l'iguana rhinolopha , ou iguane vert, dont la fe- 
mcelle fournit aux Indiens une chair recherchée, ct que ses caractères 
spécifiques rapprochent beaucoup de l'iquana tuberculata du Brésil; ses 
œufs, qui ne contiennent que du jaune, rappellent par leur goùt ceux 
du canard et sont également très-prisés. La chair de l'iguane noir ou 
cyclura acanthara n'est pas tenue pour un mets moins friand. Ailleurs 
notre voyageur nous retrace l'histoire du kinkajou (cercoleptes caudi- 
volvulas). S'étant procuré deux individus vivants, il en a pu constater 
la grande douceur et l'extrême propreté. Le don qu'on lui fit d'un pan- 
golin vivant (myrmecophaga tridactyla) lui permit d'observer les habi- 
tudes de ce curieux édenté, auquel la force prodigieuse qu’il déploie 
pour sa défense avec ses pattes antérieures a valu, au Mexique, le 
surnom de brazo de fierro (bras de fer). Le combat de son pangolin, 
qui n'était pourtant pas de la plus grande espèce !, avec un chien de 


Terre-Neuve, le convainquit que la réputation faite par les Mexicains à. 


cet animal n'a rien d'exagéré; le malheureux chien fut victime de la 
confiance qu'il avait mise dans sa bravoure. 

On comprend, du reste, que l'attention du baron de Müller soit 
sans cesse ramenée sur les productions naturelles, dans un pays qui en est 


La plus grande espèce de pangolin, le myrmecophaga jubata, présente, mesuré 
de la tête à l'extrémité de la queue, une longueur de 7 pieds. Celui que possédait le 
baron de Müller n'avait que 2 pieds de long. 
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si libéralement doté; entre le règne animal et le règne végétal, il n’a que 
l'embarras du choix. Aussi passe-t-il fréquemment de l'un à l'autre, sur- 
tout quand, s'éloignant des villes où le captivent d'autres sujets d'étude, 
il pénètre dans les régions où l'homme ne se montre que de loin en 
loin, par exemple, dans les épaisses forêts qui bordent les rives des 
principaux cours d’eau, tel que le Guatzacoalco. Là les tiges des essences 
les plus rares se cachent sous l'épaisse couche de verts bambous qui, 
sur plusieurs milles de long, forme, de chaque côté de la rivière, 
une ceinture ou balustrade naturelle de cinquante à cent pieds, et que 
relient, comme autant de cordages, des lianes gigantesques. 
On peut rapprocher le tableau que nous fait le baron de Müller de 
cette prodigieuse végétation, de celui qu'a tracé de la végétation du 
Brésil le célèbre voyageur Ph. de Martius, et qu'on retrouve, avec quel- 
ques différences de traits et de couleurs, dans l'intéressant voyage sur 
la rivière des Amazones publié, il y a environ cinq ans, par un An- 
glais, M. W. H. Bates. L'abondance des végétaux est telle, qu'ils tendent 
à s’'étouffer les uns les autres, et en sont réduits à se livrer un véritable 
combat; c'est à qui aura le sol et l'air; les conditions spéciales dans les- 
quelles ils se trouvent les obligent, comme cela arrive pour les ani- 
maux, à modifier leurs habitudes, et l'on observe là de ces curieuses 
métamorphoses dont Darwin a tiré un si habile parti pour sa fameuse 
théorie! Presque toutes les plantes, dans cette mêlée de tiges et de 
feuillages, tendent à devenir grimpantes, par la nécessité d'arriver jus- 
qu'à l'air et à la lumière. On a bien là l'image de ce qui se passe dans 
notre sociéte moderne, de cette concurrence incessante des ambitions 
et des avidités; l’espace n'est pas suffisant pour qu'elles aient toutes sa- 
tisfaction, et l'on se dispute impitoyablement la place. L'élévation de 
lun n'est obtenue qu'au prix de la vie de l'autre, et les plus forts 
et les plus heureux ne parviennent qu'en s'élevant à échapper à une 
mêlée qui écrase les plus faibles. Cette observation de M. Bates, elle au- 
rait pu être faite, à ce quil me semble, par notre voyageur, car ce 
qu'il rapporte de l'aspect botanique du cours du Guatzacoalco montre 
que les végétaux s'y trouvent dans les mêmes conditions que dans les 
forêts vierges du Brésil. C'est au bord de ce fleuve, à huit lieues de son 
embouchure, que s'élève le village de Minatitlan, qui, quoique comp- 
tant à peine quarante-quatre ans d'existence, est devenu le siège d'un 
commerce assez important. M. de Müller nous en fait une peinture peu 
encourageante pour ceux qui seraient tentés d'y aller fixer leur demeure. 
L'appât du gain peut seul retenir l'Européen sur ce sol empesté et brü- 
lant, où des marais chargent toute l'année l'air de miasmes délétères, 
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où la dyssenterie, le typhus, les fièvres intermittentes, sont en perma- 
nence. Et cependant, sur les quatre à cinq cents âmes qui forment la 
population, la grande majorité est composée d'étrangers. Un des prin- 
cipaux articles de commerce que les navires viennent charger à Mina- 
titlan est la graisse de lamentin. Cet amphibie vit par troupes dans les lacs 
ombragés d'épaisses forêts qui se rencontrent à six et huit lieues du vil- 
Jage, et où il est l'objet d'une chasse active. 

L'abondance des bois de teinture et de construction que produit la ré- 
gion arrosée par le Guatzacoalcoattire parfois plus à l'intérieur les colons. 
Ceux-ci se livrent surtout à l'exploitation du sophonia elastica, dont on 
retire un excellent caoutchouc. Ces colons sont généralement des Yan- 
kees qui font travailler les Indiens et les réduisent, par leur adresse, à 
une sorte d'esclavage. Ils s'arrangent de façon à rendre perpétuel le con- 
trat de louage qui les lie à eux, en leur faisant contracter des dettes, que 
ces hommes légers et imprévoyants ne tardent pas à être dans l'impossi- 
bilité de solder, qu'ils accroissent même chaque jour. Le débiteur de- 
vient alors en fait, comme cela avait lieu originairement en droit à 
Rome, la propriété de son créancier, qui le vend ou l'échange à d'autres 
planteurs, par la seule cession des titres des dettes contractées. De là 
un trafic d'Indiens et l'établissement d'un servage analogue à celui des 
paysans au moyen âge. 

Le baron de Müller a rapporté, dans son dernier chapitre, les prin- 
cipales circonstances de sa traversée au retour et donné quelques dé- 
tails intéressants sur le canal de Floride et Fayal. 

Mais c'est assez nous étendre sur le II[° volume; nous avons hâte 
d'arriver au tome ITT, consacré tout entier à l'histoire et à la statistique. 
Il se divise en deux parties : la première est un aperçu historique sur le 
Mexique depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, aperçu 
qui ne forme pas moins de trois cent vingt pages; la seconde est une 
statistique de l'empire mexicain donnant, dans des chapitres séparés, 
une description géographique du pays, un tableau de sa population, 
un exposé de son système de poids et mesures et de ses monnaies, des 
détails sur ses mines, son agriculture, la production de ses bestiaux, 
son industrie, la valeur de ses propriétés immobilières, son commerce, 
ses moyens de communication, son administration politique, ses lois 
et sa statistique criminelle, son gouvernement {à l'époque de la répu- 
blique), son armée, sa marine et ses finances. 

Dans le résumé qu'il esquisse de l'histoire du Mexique, l'auteur ne 
manquait pas de guides. Les antiquités de cette contrée ont éveillé 
depuis un demi-siècle la curiosité des savants, et, sans parler des ou- 
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vrages spécialement consacrés aux monuments mexicains, tels que ceux 
de Kingsborough, A. de Humboldt, Warden, Waldeck, Catherwood, 
le baron de Müller trouvait dans l'introduction de l'Histoire de la con- 
quéte du Mexique, par Prescott, les éléments principaux dont il avait 
besoin. Toutefois le voyageur allemand n'a pas voulu se faire le simple 
traducteur de l'illustre écrivain américain; il a essayé d'apprécier par 
lui-même les sources auxquelles on peut puiser pour retracer l'histoire 
du Mexique avant l'arrivée des Espagnols. Tel est l'objet de l'introduc- 
tion du tome IIT. Il répartit ces documents en quatre classes : 1° les 
relations que nous fournissent les Conquistadores; 2° les écrits des histo- 
riens aztèques; 3° les ouvrages publiés par des membres du clergé ou 
-des agents politiques espagnols et remontant déjà à deux ou trois 
siècles; 4° les ouvrages plus modernes publiés en différentes contrées 
de l'Europe. 

Entre les documents de la première catégorie, les plus importants 
par leur date sont sans contredit les lettres de Fernand Cortez. On en 
connaît aujourd'hui cinq; mais M. le baron de Müller fait remarquer 
que celle qui a été donnée souvent comme la première, à savoir celle 
qui porte la date du 16 juillet 1519 et qui est adressée aux deux lieu- 
tenants laissés par lui dans la ville de Vera-Cruz, n’a vraisemblablement 
jamais été écrite, et ne nous est pas en tout cas connue; nous ne pos- 
sédons aucune lettre de Cortez antérieure à celle du 30 octobre 1520; 
elle constitue, avec celles du 15 mai 1522 et du 15 octobre 15924, 
la seule correspondance adressée par le grand conquistador de la Nou- 
velle-Espagne, que l'on ait possédée jusqu'à la publication de la lettre 
qu'a insérée dans son ouvrage sur les antiquités du Mexique lord 
Kingsborough. Depuis, D. Joaquin Garcia Icazbalceta a fait paraître à 
Mexico, en 1855, une autre lettre datée du 1 5 octobre 1524, dont il 
possède l'original; elle paraît avoir été jointe comme pièce secrète à la 
lettre déjà connue de la même date; elle était vraisemblablement des- 
tinée à éclairer l'empereur sur le véritable caractère des événements 
que, dans la lettre officielle, on peignait sous des couleurs beaucoup 
plus favorables. | | 

De l'examen des lettres de Cortez, M. de Müller passe à celui des 
premiers auteurs qui ont traité du Mexique : Gomora, appelé aussi 
Gomara, le Conquistador anonyme publié par Ramusio, Bernal Diaz de 
Castillo; puis des écrivains indigènes convertis au christianisme : Cris- 
tobal de Castillo, J. B. de Tobar, Gabriel d’Ayala, J. Ventura Zapate, 
D. Muñoz Camargo, Fernando de Alva Cortez Ixtlilxochitl, Domingo 
de San Anton Muüoz Chimalpain, etc. Malheureusement la critique de 
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ces auteurs est fort difficile, et nous manquons, en bien des cas, des élé- 
ments pour la faire; de là les obscurités qui règnent encore sur les 
annales de l'Amérique centrale avant l'arrivée des Espagnols. Notre 
voyageur n'avait point, au reste, la prétention de donner dans son 
résumé un travail original; il s'est borné à exposer brièvement ce que 
d’autres avaient dit avant lui. Mais il est loin d'avoir tout consulté. Il eût 
pu, notamment, interroger avec fruit l'ouvrage détaillé et plein de 
recherches puisées aux sources nationales qu'a fait paraître, de 1857 à 
1859, en 4 vol. in-8°, l'abbé Brasseur de Bourbourg, sous le titre de : 
Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique centrale durant 
les siècles antérieurs à Christophe Colomb; il ÿ aurait rencontré des indi- 


cations importantes pour l'histoire des Toltèques, des Chichimèques, : 


pour l'intelligence de leur chronologie, de leur religion, de leur lépis- 
lation, de leurs arts et de leurs sciences. Si le savant abbé a encore 
laissé bien des points obscurs, il a pourtant débrouillé plusieurs des 
questions qui se rattachent aux migrations premières des peuples de 
l'Amérique centrale et fait preuve d'une connaissance de l’ancienne 
langue mexicaine qui est bien rare en Europe. M. Michel Chevalier, 
dans un livre publié à peu près à la même époque que le baron de 
Müller donnait le sien (Le Mexique ancien et moderne, Paris, 1863), a, 
de son côté, présenté un résumé plein d'intérêt des faits auxquels le 
voyageur allemand a consacré son tome III. 

L'œuvre du baron de Müller n'a donc pas, dans cette partie, la 
même nouveauté qu'on remarque dans les premiers de ses chapitres; 
mais il a su nous offrir un résumé clair et bien ordonné où ne se 
rencontrent pas ces hypothèses hasardées auxquelles il eût été très- 
facile de se laisser aller; il a fait généralement preuve de jugement 
et de sobriété. Ainsi qu'il le remarque, l'origine des Toltèques, qui 
paraissent avoir été les principaux auteurs de la civilisation de l'Amé- 
rique centrale, est un problème qui n'a reçu aucune solution satis- 
faisante. On a cherché avec vraisemblance en Asie, et notamment 
chez les bouddhistes, l'origine de cette civilisation. Récemment, M. G. 
d'Eichthal a dirigé dans ce sens ses investigations (Revue archéologique, 
années 1864, 1865). Quelques-uns des rapprochements par lui pro- 
posés sont assez concluants; mais il faut reconnaître, d'autre part, avec 
le baron de Müller, que bien des institutions et des usages des Mexi- 
cains ne présentent aucune similitude avec ce que l'on sait des peuples de 
l'ancien monde. Évidemment il y a eu, dans l'Amérique centrale, un 
développement indigène; et, quand les Espagnols y pénétrèrent, les 
Aztèques, héritiers des Toltèques, étaient encore en voie de progrès. 
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S'il existe quelques traits de ressemblance entre la religion de ces na- 
tions américaines et le bouddhisme, par d'autres côtés elle s'en éloigne 
complétement. Les anciens Mexicains avaient des traditions qu'on ne 
rencontre ni chez les Hindous, ni chez les Chinois, ni chez les Japo- 
nais, et qui ne sauraient être rapprochées que de celles de l'Assyrie et 
de la Perse; or on se demande comment des colonies de ces premiers 
peuples auraient pu les apporter dans l'Anahuac. L'analogie de plu- 
sieurs de ces traditions, et des rites qui s'y rattachaient, avec le christia- 
nisme, est si frappante, qu'on ne saurait se défendre de la pensée que 
des apôtres de l'Évangile aient pénétré dans le Nouveau Monde, soit de 
l'Europe, soit de l'Asie, avant que Christophe Colomb nous en eût ré- 
vélé l'existence. Car ces similitudes ne sont pas de celles qui tiennent 
à un fond commun d'idées religieuses; elles portent sur des dogmes 
spéciaux. Les circonstances du récit mexicain du déluge et l'histoire de 
Coxcox, qui se retrouve dans la théogonie d'autres populations de 
l'Amérique, rappellent plus l’histoire de Noé que les légendes analogues 
de l'Inde ou de la Chine. Les Mexicains admettaient le péché originel; 
ils avaient la confession , une véritable eucharistie ; dans certaines parties 
de l'Amérique centrale, on connaissait même comme emblème divin la 
croix. Si dans le Yucatan c'était simplement le symbole du dieu de la 
pluie, dans l’île d'Ulua (Ulloa) la légende locale montrait une croix de 
marbre blanc surmontée d'une couronne d'or, et sur laquelle on assurait 
qu'était mort quelqu'un plus beau et plus resplendissant que le soleil. 
On comprend donc que les premiers Espagnols se soient imaginé re- 
connaître, dans le dieu Quetzalcoatl, un apôtre du Christ, saint Thomas. 
Que cette assimilation n'ait pas la moindre valeur, celan empêche pas qu'à 
une époque fort postérieure aux premierssiècles de notre ère, soit quelque 
moine nestorien ou autre, soit quelque prêtre venu d'Europe, n'ait pu, à 
la suite de circonstances fortuites et qui nous sont inconnues, aborder 
dans le Nouveau Monde. Disons pourtant que ces analogies avec le 
christianisme ont pu être moins prononcées que ne tendent à le faire ad- 
mettre des auteurs qui, convaincus de la réalité de l'apostolat de saint 
Thomas, avaient, sciemment ou à leur insu, ajouté aux ressemblances. 
On sait que le bouddhisme offre aussi certains traits communs avec le 
catholicisme qui avaient d'abord fait croire à des emprunts. Quand on 
a étudié de plus près la religion de Çakya-Mouni, on s'est assuré que ces 
ressemblances n'étaient pas aussi étroites qu'elles le paraissaient. 

Le chapitre que le baron de Müller a consacré à la langue aztèque ou 
nahuatl aurait pu être plus développé et plus instructif. L'auteur s’est 
borné à nous donner une idée de cette langue: ce qu'il dit, au chapitre 
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suivant, de son écriture, est également trop écourté. Il eût dù, pour les 
hiérogly phes mexicains, profiter des travaux de M. Aubin et de l'abbé 
Brasseur de Bourboug; l'ouvrage de ce dernier lui fournissait aussi une 
foule d'informations sur les divers idiomes du Mexique dont il ne nous 
a point parlé. De plus, on a publié, à Mexico même, des ouvrages dont 
il aurait pu tirer grand profit, à savoir : la Geografia de las lenguas y 
carta etnografica de Mexico, precedidas de un ensayo de clasificacion de lus 
mismas lenquas y de apuntes para las immigraciones de las tribus (1864, 
in-8°), par Manuel Orozco y Berra, et le Cuadro descriptivo y comparativo 
de las lenguas indigenas de Mexico, par D. Francisco Pimentel (1862- 
1865, 2 vol. in-8°). L'étude de ces idiomes n'est pas seulement intéres- 
sante par elle-même, elle importe aussi à la connaissance des migrations 
qui se sont opérées jadis dans le Nouveau Monde, la philologie com- 
parce pouvant seule, en face des incertitudes de la tradition, nous éclairer 
sur la voie qu'avait suivie, avant de pénétrer dans l'Anahuac, le peuple 
que rencontra Cortez, et dont la civilisation était, à certains égards, si 
avancée. Déjà un savant allemand, M. Buschmann (de Berlin), a fait, 
sur les affinités du nahuatl avec d'autres idiomes américains, des re- 
cherches curieuses, de nature à faire pénétrer dans ces ténèbres quelques 
rayons de lumière. 

Je ne m'étendrai point sur la partie statistique du tome III; l'auteur 
a naturellement reproduit les documents publiés par la société de géo- 
graphie et de statistique de Mexico, qui, dans ses mémoires, a accordé 
une large place à celte matière; d'autant plus qu'on retrouvera une 
partie de ces documents dans le livre si instructif de M. Michel Cheva- 
lier. Toutefois, comme les données publiées par da société de géogra- 
phie de Mexico sont peu répandues en Europe, qu'il faut les chercher 
dans un assez grand nombre de volumes, on sera bien aise de les 
trouver 1ci réunics. 

Nous signalerons, comme particulièrement digne d'attention, ce que 
notre auteur dit de l'histoire du commerce mexicain à ses diverses pé- 
riodes depuis la conquête, de l'acclimatation du chameau au Mexique 
et de l'état des finances de ce pays. Tout ce tableau nous convainc que, 
si la conquête espagnole fit, sur bien des points, rétrograder le Mexique, 


* Le même fait s'est produit pour le Pérou. On a calculé que, dans la partie de 
l'ancien empire des Incas qui répond au territoire de cette république, 1l ÿ avait 
dix millions d'âmes. À la fin du xvinr° siècle, ce notubre était tombé au-dessous de 
deux millions. Tout le pays est*couvert des vestiges de son ancienne grandeur et de 
son ancienne prospérité. La côte occidentale, autrefois un des districts les plus 
populeux et les plus productifs de l'empire des Incas, est aujourd'hui un désert, a 
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arrêta le développement d'une civilisation qui était en voie marquée 
de progrès et promettait d'égaler sinon celle de l'Europe, du moins 
celle de la Perse ou de la Chine, la proclamation de ce qu'on a appelé 
l'indépendance et l'établissement du régime républicain ont été pour 
l'Amérique centrale, à une foule d'égards, une cause nouvelle de déca- 
dence, et les événements contemporains ne nous annoncent pas qu'elle 
soit prête à sen relever. À la race espagnole, qui domina pendant trois 
siècles dans cette partie du Nouveau Monde, tend à se substituer une 
race nouvelle née de son croisement avec les indigènes. Les métis sont 
peut-être appelés dans l'avenir à de grandes destinées, mais il leur 
reste certainement bien des épreuves à traverser. 

L'ouvrage du baron de Müller se termine par un catalogue des ani- 
maux vertébrés du Mexique, catalogue où sont donnés, pour chaque es- 
pèce, les renvois aux auteurs qui en ont parlé. Les espèces nouvelles et 
non encore décrites sont soigneusement indiquées. Ce catalogue est pré- 
cédé de considérations intéressantes sur la distribution des animaux 
dans l'Amérique centrale, auxquelles j'emprunte le passage suivant, 
qui nous donne en quelques mots le caractère de la faune mexicaine. 

« L'empire mexicain constitue véritablement, sous le rapport zoolo- 
«gique, une contrée intermédiaire entre l'Amérique du nord et celle du 
«sud, mais sa faunese rattache à celle des deux Amériques d'une manière 
« qui lui est propre. Les types zoologiques des deux hémisphères ne s'y 
«trouvent pas au contact les uns des autres, comme cela s'observe en 
«certaines contrées équinoxiales et intertropicales; ils n'y sont pas non 
« plus nettement séparés, comme cela se produit dans les pays qu'une 
« haute chaîne de montagnes partage en deux; le Mexique offre cette sin- 
« gularité qu’à raison de conditions topographiques particulières, l'aire 
« de la faune septentrionale s'avance en formant une sorte de coin où 
« d'enclave dans l'aire de la faune méridionale, qui remonte de chaque 
«côté de cette enclave dans l'autre aire. Cette enclave est représentée 
u par le plateau de l'Anahuac, qui, dans le sens du N. au $. atteint jus- 
« qu'à une altitude de 7,000 pieds, et que, dans la direction de l'E. à TO. 
«une chaîne de montagnes sépare des terres basses ou chaudes. » 

L'auteur énumère ensuite quelques-unes des espèces qui caractérisent 
chaque zone respective et rappellent celles qui sont particulières au 
Mexique; puis il résume les traits distincts de la faune de ses mers. 

Une carte du Mexique, exécutée au 1/400,000 permet ‘de suivre 


l'exception d'un petit nombre de vallées. Cuzco est tombé de 200,000 âmes, qu'il 
avait avant la conquête, à 20,000. | 
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avec plus de précision l'itinéraire de notre voyageur; elle est dressée 
avec le même soin qui a été apporté dans toutes les planches. 

En résumé, le voyage du baron de Müller est un livre bien com- 
posé. Quoique sa relation soit présentée sous la forme d'un journal, 
forme qui expose à tomber dans la monotonie, elle ne laisse jamais lan- 
guir le lecteur; elle est riche en renseignements de toute sorte, et elle 
contribuera à nous mieux faire connaître un pays que les Européens ont 
de la peine à se figurer tel qu'il est. 


ALFRED MAURY. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Ponsard, membre de l'Académie française, est mort à Paris le 7 juillet 


1867. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 17 juin dernier, l'Académie des sciences a nommé M. Yvon 
de Villarceau à l'une des places instiluées par le décret du 3 janvier 1866, dans la 
section de géographie et de navigation. | 

Dans sa séance du 15 juillet, la mème académie a élu M.Wurtz à la place vacante 
dans la section de chimie par le décès de M. Pelouze. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 6 juillet, l'Académie des beaux-arts a élu M. Schnorr, peintre 
à Dresde, à la place d'associé étranger vacante par le décès de M. Cornelius. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Etude sur la condition privée de la femme dans le droit ancien et moderne, eten parti- 
culier sar le sénalus-consulle Velléien [mémoire couronné par l'Académie des sciences 
morales et politiques), par Paul Gide, agrégé à la faculté de droit de Paris; Paris, 
librairie Durand, 1867, in-8° de vir1-563 pages. — Le sénalus-consulte Velléien (Mar- 
cus Silanus et Velleius Tutor, Coss.) qui, vers les dernières années du règne de Claude, 
est venu frapper les femmes d'une incapacité nouvelle dans certaines transactions 
civiles, n'avait jamais, jusqu'au concours proposé par l'Académie des sciences mo- 
rales, attiré l'attention de l'historien et du publiciste. Ce sénatus-consulte consacre 
la doctrine de la fragilitas sexus, el son étude ramène naturellement l'esprit vers 
l'examen de loutes les questions qui ont trait à la condition des femmes, surtout 
dans l'antiquité et sous l'empire prédominant de la jurisprudence romaine. Tel est, 
en effet, le programnie proposé par l'Académie et développé, avec autant d'érudition 
que de bon sens pratique, par M. Paul Gide. L'ouvrage se divise cn quatre livres : 
l'antiquité orientale (origines) et classique; le passage de l'antiquité aux temps mo- 
dernes; la condition actuelle des femmes chez les nations étrangères et en France 
(origines germaines et romaines). Après avoir suivi à travers les siècles le progrès 
lent et souvent interrompu des mœurs et des lois ,qui a fait sortir la femme de l'escla- 
vage pour l’élever jusqu'aux confins de l'égalité civile, le savant et ingénieux auteur 
conclut, contrairement à l'esprit et à la lettre du sénatus-consulte Velléien, qu'il 
doit être permis à la femme d'intercéder, dans Île sens juridique, pour un étranger, 
et à l'épouse d'intercéder pour son mari, el, par conséquent, de donner caution et 
d'user de tous autres droits. M. Gide est très-chaud partisan de l'émancipation quand 
il s'agit de l'égolité civile; mais, à bon droit, il maintient les restrictions et incapa- 
cités en ce qui concerne l'égalité politique. 

De l'Art chrétien, par M. A. F. Rio, nouvelle édition entièrement refondue ct 
considérablement auginentée. Paris, imprimerie de Remquet et Goupil, librairie de 
Hachette, 1861-1867, 4 volumes in-8° de Lxxxiv-462, 554, 473 et 563 pages. 
— Le grand travail de M. Rio sur l'art chrétien a reçu tant de développement dans 
la seconde édition, qu'on peut la considérer comme un livre nouveau, qui donne 
à l'œuvre longuement élaborée de l'auteur sa forme définitive. Les trois premiers 
volumes de cette seconde édition ont obtenu l'attention de la critique et les éloges 
des juges les plus compétents. Le tome quatrième et dernier, par lequel l'ouvrage 
vient de se compléter, ne sera pas, nous le croyons, moins bien accueilli. M. Rio 
traite principalement de l'histoire de l'art à l'époque la plus féconde et dans le pays 
le plus fertile en chefs-d'œuvre, depuis le premier Êssor de l'école de Sienne, au 
xnr° siècle, jusqu'à la mort de Raphaël; mais l'intérèt du livre n'est pas tout entier 
dans le sujet lui-même ; l'auteur a su le rehausser encore par les considérations 


462 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1867. 


esthétiques les plus élevées. De longs séjours en Italie, l'étude faite à loisir et fré- 
quemment renouvelée des principaux musées de l'Europe, lui ont permis de donner 
son impression personnelle et réfléchie sur les tableaux qu'il avait à apprécier. Il a 
fait en même temps l'usage le plus judicieux des travaux particuliers, anciens 
ou récents, publiés sur le mème sujet, et d'un grand nombre de documents inédits 
appartenant à diverses bibliothèques. Grâce à tous ces moyens d'information, il a pu 
rectifier bien des erreurs accréditées jusqu'ici par plusieurs auteurs, notamment 
par Vasari, qu'il suit pas à pas, et dont il a souvent l'occasion de combattre les 
assertions inexactes ou les jugements entachés de partialité. L'ouvrage de M. Rio a 
donc une valeur à part dans l'histoire de l'art. Mais indépendamment de son mérite 
au point de vue de l'esthétique, son intérêt historique est considérable. Il offre en 
effet le tableau des mœurs publiques et privées en Italie pendant la longue période 
qu'embrasse le cadre du livre. La vie intellectuelle et morale des républiques ita- 
liennes, le caractère des papes et des petits souverains, l'influence qu'ils ont 
exercée, rien de tout cela ne pouvait être négligé dans une étude approfondie de 
l'art d'un peuple, et M. Rio n'a pas manqué à celte importante partie de sa tâche. 
En ce qui regarde les artistes eux-mèmes, les principaux d'entre eux, du moins, il 
donne, en quelque sorte, leur histoire psychologique aussi bien qu'artistique, et 
s'attache à nous montrer leurs œuvres modifiées par les changements survenus 
dans l'état de leur âme. Le point de vue élevé auquel s'est placé M. Rio l'a préservé 
de la sécheresse et des détails trop minutieux. Son style a toutes les qualités de 
sobriété, d'énergie et de chaleur communicative, qui avaient fait remarquer ses 
précédents ouvrages. Après une savante introduction, qui traite de l’art en général 
et particulièrement de l'art antique et des premiers essais de l'art chrétien avant le 
moyen âge, M. Rio aborde son sujet par une étude de l'Ecole de Sienne, que suit de 
près l'Ecole florentine, comprenant d'intéressants chapitres sur la Renaissance et les 
Médicis. Le second volume met en présence la Renaissance et la Papauté, nous fait 
connaître l'Ecole ombrienne, et se termine par un éloquent chapitre sur Savonarole 
et son temps. L'Ecole lombarde avec Léonard de Vinci remplit la plus grande partie 
du troisième volume, qui se ferme avec l'Ecole de Ferrare, dont l'action corruptrice 
est énergiquement flétrie par l'auteur. Le quatrième et dernier volume est consacré 
à l'Ecole vénitienne, à Michel-Ange et à Raphaël, dont les vies terminent dignement 
l'ouvrage. Nous signalerons la vie de Michel-Ange comme particulièrement remar- 
quable. 

Le mème écrivain vient de publier à part ces deux dernières études sous le titre 
de : Michel-Ange et Raphaël, avec un Supplément sur la décadence de l'Ecole romaine 
(Paris, imprimerie de Lahure, librairie de Hachette, 1867, in-8° de 268 pages). Le 
Supplément ne se trouve pas dans l'ouvrage en quatre volumes. 

De Galatiu provincia romana : thesim proponebat facultati litterarum Parisiensi 
G. Perrot, Paris, imprimerie de Lainé et Havard, librairie de E. Thorin, 1867, 
in-8° de 176 pages. — Ce savant travail sera consullé avec fruit pour l'époque spé- 
ciale qu'il embrasse, même après les ouvrages plus développés de l'auteur, sur la 
Galatie, et après l'excellent livre de M. F. Robiou : l'Histoire des Gaulois d'Orient. 
M. Perrot passe d'abord en revue l'histoire des Galates jusqu'à la réduction de leur 
territoire en province romaine; il s'attache ensuite à er les délimitations et les 
divisions intérieures de la province de Galatie, puis il fsit connaître le régime 
administratif auquel elle était foumise, la condition de ses habitants, leurs mœurs, 
leur genre de vie, mettant heureusement à profit les renseignements fournis par 
les inscriptions dues à ses propres découvertes, Il se prononce, malgré le témoi- 
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gnage de saint Jérôme, contre la probabilité de l'existence des Gaulois en Asie 
mineure au 1v° siècle. Une table des noms termine le volume. 

Histoire du siége d'Orléans, par P. Mantellier, président à la Cour impériale 
d'Orléans. Imprimerie de Jacob à Orléans, 1867, in-12 de 252 pages avec trois 
ice — Il ÿ a peu de particularités nouvelles à apprendre sur le siége d'Or- 

éans par Jeanne d'Arc depuis que M. J. Quicherat a mis au jour, avec tant de 
documents importants sur l'histoire de la Pucelle, le journal authentique de ce 
siége. M. Mantellier s'est habilement servi de tous ces témoignages contemporains 
dans l'intéressant résumé qu'il publie, et, de plus, son livre a le mérite d'éclaircir, 
à l'aide des sources de l'histoire locale, quelques points restés obscurs pour nous 
dans les récits des témoins oculaires. Un certain nombre de pièces justificatives 
termine l'ouvrage. 

Foix et Comminges, voyage dans les vallées de la Garonne et de l’Ariége, par Er- 
nest Roschach, Toulouse, imprimerie de Chauvin; Paris, librairie de Thorin, 1867, 
in-12 de vit-488 pages. — Géographie de la Haute-Garonne, suivie d'une étude 
sommaire de la France, par le même. Toulouse et Paris, mème imprimerie et 
même librairie, 1867, in-18 de 251 pages.—Il ya du charme et de l'intérêt dans la 
description que nous donne M. Roschach des belles vallées de la Garonne et de 
l'Ariége qui s'élendent de Toulouse à Foix. A l'attrait du tableau se joint le mérite 
des recherches sur l'histoire, les traditions, les mœurs des contrées parcourues, el 
les documents parfois inédits sur lesquels l'auteur appuie ses récits donnent une 
valeur sérieuse à ce livre agréable et instructif. — La Géographie de la Haute-Ga- 
ronne, du même écrivain, a été composée pour répondre aux vues du ministre de 
l'instruction publique, qui a prescrit, dans Îles établissements de l'État , l'étude de 
la géographie départementale. C'est un petit livre bien fait, où les notions les plus 
précises sont disposées avec méthode sous une forme élémentaire. Aux détails con- 
cernant la géographie physique, industrielle, commerciale, M. Roschach a joint des 
renseignements assez développés sur les divisions territoriales du pays avant 1789, 
un état sommaire de ses anciens établissements , une statistique abrégée de ses prin- 
cipaux monuments de divers âges et une courte biographie départementale. 


ITALIE. 


Brani dell’ Aritmetica d’Elia Misrachi, tradotti dall’ ebraico con alcune note; let- 
tera IV di M. Steinschneider a D. B. Boncompagni. Rome, imprimerie des sciences 
mathématiques et physiques, 1866, in-4° de 25 pages. — Jntorno ad otto manos- 
critti arabi di matematica posseduti dal Ch. sig. Guglielmo Libri, con una nota intorno 
al « Calcolo del vincitore e del vinto; » lettera V di M. Sicinschneider à D. B. Bon- 
compagni. Rome, mème imprimerie, 1867, in-4° de 22 pages. — Elie Misrachi ou 
Misrahi, dont M. Steinschneider analyse et traduit en partie l'ouvrage dans la pre- 
mière de ces deux notices, élail rabbin à Constantinople vers la fin du xv° siècle, 
et mourut, à ce qu'on croit, de 1522 à 1527. Il est connu des hébraïsants par un 
commentaire sur le Pentateuque et d'autres ouvrages d'érudilion talmudique, 
mais il a moins de notoriété comme mathématicien, quoique son Traité du nombre 
ait été imprimé a Constantinople en 1534. C'est d'un exemplaire de cet ouvrage 
devenu aujourd'hui très-rare, que M. Steinschneider a extrait et traduit quelques 
passages. Après avoir décrit le livre et ce qu'il contient, il en donne la préface 
et divers fragments, dont le plus intéressant est celui qui a trait a la sommation des 
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séries de cubes. Les huit manuscrits dont s'occupe M. Steinschneider dans sa se- 
conde notice appartiennent à l’auteur de l'Histoire des sciences mathématiques en 
Italie, bien qu'ils n'aient pas été compris dans le catalogue quil a donné en 1859. 

Quelques-uns de ces manuscrits méritent surtout d'être signalés. Le premier ren- 
ferme un abrégé de géométrie d’Abu Jahja Zaccaria al-Ansari, composé au 
xvi' siècle. Le quatrième contient un commentaire de Mohammed Sibt el-Maredini 
sur l'abrégé d'arithmétique d'Ibn al-Häim; le septième un traité d'algèbre de Si- 

rag ad-Din Abu Tahir Moharamed, et le huitième un commentaire anonyme sur 

l'opuscule de Shams ad-Din as San arkands À la suite de ce travail se trouve une 

intéressante nolice sur Île calcul dit «du vainqueur et du vaincu , » attribué à Aris- 

tote par les Arabes au moyen äge. 

Note sur un problème d'analyse indéterminée, par M. Eugène Catalan, professeur : à 
l'Université de Liège. Extrait des Atti dell Acoemie Pontificia de’ nuow Lincei. 
Rome, imprimerie des sciences mathématiques et physiques, 1866, in-4° de 9 pages. 
— Ce mémoire a pour objet la discussion du problème : « Trouver plusieurs cubes 
sentiers, consécutifs, dont la somme soit un carré. » M. Angelo Genocchi, dans sa 
Note sur quelques sommations de cubes, avait déjà donné les solutions rationnelles de 
l'équation générale : 


a +(s+n+(r+ad +. +(z+nr—r =y; 


mais, dans le mémoire que nous annoncçons, M. Catalan s'est attaché à donner les 
solutions entières de l'équation particulière : 


À la suite de ce travail, l'auteur fait une Rectification et addition à une note sur 
un problème d'analyse indéterminée, qu'il avait précédemment publiée dans les 
Actes de la mème Académie. 
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Memorials of service in India from the correspondence of the late major 
Samuel Charters Macpherson, London, 1865, in-8°, x-4oo pages. 

À personal narrative of thirteen years service amongst lhe wild tribes 
of Khondistan for the suppression of human sacrifice, by major ge- 
neral John Campbell, London, 1864, in-8°, xi-320 pages. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


L'année 1847 s'écoula sans que le colonel Campbell, successeur de 
M. Macpherson, püût agir aussi promptement qu'il l'aurait voulu. En- 
voyé au nord de la Mahanouddi pour déposer le radjah rebelle d'Un- 
goul !, il employa une partie de la bonne saison à cette expédition, qui 
devait avoir d'ailleurs une heureuse influence sur Ja question spéciale 
des sacrifices. Le châtiment du radjah insurgé donnait à penser aux 


‘ Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de juillet, p. 401. 

—" M. le major général Campbell a raconté au long cette expédition dans l'Un- 
goul, qui le détourna quelque temps de son objet principal ; mais elle était néces- 
saire, et elle contribua beaucoup au succès des opérations qui suivirent. L'agita- 
teur le plus actif des Khonds de Boad, Tchokra Bissay, s'entendait avec le radjah 
d'Ungoul, quil avait poussé à la Kvolte: et la défaite du radjah, privé de son pou- 
voir, fut un coup très-grave porté à l'influence du chef khond. (Voir À personal 
narralive, etc. p. 95 à 102.) 
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Khonds, et ils étaient d'autant moins portés à la resistance, Pendant 
l'éloignement passager du colonel, son assistant, le capitaine Macviccar, 
avait su maintenir la tranquillité et racheter aussi quelques mériahs. Dès 
que M. Campbell fut revenu, ilentra dans le district de Boad avec six 
compagnies d'infanterie et une troupe de cavaliers indigènes, suivi, à deux 
jours de marche, par une force égale sous le commandement de son 
assistant. Comme la plus exacte discipline était observée, et que l'on 
payait régulièrement tout ce qu'on prenait, les Khonds, d'abord 
elfrayes, se rassurèrent, et les villages un instant abandonnés se repeu- 
plèrent en peu de temps. On put donc reprendre avec les Khonds de 
Boad le système qui avait si bien réussi avec ceux de Goumsore; et, 
comme, pour ces derniers, la suppression des sacrifices n'avait entrainé 
aucune des conséquences qu'ils appréhendaient, c'était un argument dé- 
cisif dont on pouvait se servir avec les autres. On s'adressait particuliè- 
rement aux anciens des tribus; car ils décidaient de tout, et la jeunesse, 
malgré son ardeur belliqueuse, se soumettait docilement à l'avis des 
vieillards. On faisait jurer successivement À chacun des chefs de renon- 
cer aux sacrifices humains; et, une fois la parole donnée, on pouvait 
être certain qu'elle serait tenue. Mais il fallait souvent bien des confé- 
rences et bien des discussions pour l'obtenir. D'ordinaire la persuasion 
seule suffisait; mais, quand elle était trop longue à venir, le colonel 
Campbell faisait entourer par ses troupes le village du moullika récal- 
citrant, et cette simple démonstration de forces amenait infailliblement 
Ja conviction et le serment désiré. 

Cette excursion avait demandé beaucoup de temps, et l'on était déjà 
au mois de mai, quand la petite troupe, décimée par la fièvre et par la 
chaleur, et suffoquée par la fumée des jongles, des herbes et des bois 
auxquels les Khonds avaient mis le feu sur une immense étendue de 
terrain, dut redescendre en plaine; bien des soldats avaient péri; deux 
officiers étaient morts, et plusieurs autres étaient hors de service jusqu'à 
ce que des climats plus clémenuts eussent rétabli leur santé ruinée. Mais 
le succès était considérable; non-seulement on s'était fait restituer les 
cent soixante-dix victimes qui avaient été rendues précédemment !; mais, 
en outre, on en avait délivré d'autres, et le nombre total pour cette cam- 
pagne sc montait à deux cent trente-cinq. Chose singulière! Les prisonniers 
ainsi rachetés à la vie se montraient absolument indifférents pour ce 


* Sur les cent soixante-dix mériahs que l'on avait rendus à la fin de 1846, trois 
avaient été immolés; et tous les autres furent fidèlement représentés par les moul- 
likas de Boad. (Voir le major général Campbell, À personal narrative, etc. page 111.) 
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bienfait; leur seule crainte semblait être de retourner dans la plaine; 
on eût dit qu'ils redoutaient leurs familles et leurs libérateurs plus que 
leurs bourreaux. Toutefois il ne fallait pas beaucoup de temps pour les 
réconcilier avec leur situation nouvelle. 

Ainsi, dans les premiers mois de 1849, le district de Boad était sou- 
mis et purifié comme celui de Goumsore. Restait le district de Tchin- 
na-Kimédy, où l'entreprise paraissait encore plus ardue que partout 
ailleurs. Les habitants de ces montagnes ne descendaient jamais dans 
les plaines, ainsi que le faisaient les autres pour venir aux marchés et 
aux foires ; ils vendaient leur unique récolte, le safran, à des trafiquants 
qui allaient chez eux, et qui étaient en même temps leurs pourvoyeurs 
de mériahs. Après de longs préparatifs, et d'accord avec le gouverne- 
ment de Calcutta sur la marche qu'on avait adoptée, le colonel Camp- 
bell entra dans le Tchinna-Kimédy en novembre. Il s'était entendu préa- 
lablement avec quelques chefs, afin de prévenir, autant que possible, 
toute collision contre cette race essentiellement guerrière. On savait 
que, par un redoublement de fanatisme sanguinaire, les Khonds de 
Tchinna-Kimédy avaient résolu de faire un immense sacrifice de tous 
leurs mériahs à la fois, pour conjurer l'attaque des Anglais et pour se 
mettre dans l'impuissance de rendre les victimes quand on les leur 
demanderait. Il fallait donc se hâter pour empêcher cette vaste héca- 
tombe, qui devait avoir lieu, selon toute apparence, pour la grande 
fête des premiers jours de janvier. Les conférences furent établies 
comme naguère à Goumsore et à Boad, et l'on gagna un à un les chefs 
de cantons, ou patours, qui étaient de la race Ouryah, et les chefs de vil- 
lages ou madjis de la race khonde. De lcur consentement, le colonel 
Campbell fit détruire en leur présence les idoles auxquelles on offrait 
les mériahs. C'étaicnt d'ordinaire des images grossières d'éléphants, qui 
étaient censécs représenter le dieu de la guerre, le dieu du soleil, le 
grand dieu. Dans tel viliage, on put compter jusqu'à quatorze de ces in- 
formes statues. L'officier anglais les fit fouler aux pieds des éléphants 
qui portaient ses bagages, afin de démontrer aux Khonds que ces vaines 
idoles ne pouvaient rien contre des animaux vivants. Enfin, après bien 
des pourparlers, et sans avoir eu recours à la force, on conclut un ar- 
rangement qui fut signé par tous les chefs présents et accepté par les” 
hommes qui les avaient suivis'!. Les patours et les madjis reçurent le 


* Comme jamais Européen n'avait pénétré dans ces montagnes, tous ces spec- 
tacles devaient beaucoup frapper les indigènes ; mais ils provoquaient aussi parmi eux 
les plus étranges idées. Ainsi on disait que le colonel Campbell emmenait les mériahs 
dans les plaines pour les y sacrifier et faire revenir l'eau dans un étang qu'il avait 
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turban des mains du colonel, qui y joignit de précieux cadeaux, selon 
le goût de ces barbares. En retour, il s était fait remettre deux cent six 
mériahs arrachés à une mort imminente. Dans un seul canton, celui de 
Mahasingui, on en avait découvert une centaine. On avait fait égale- 
ment dresser un état exact de tous les serfs, ou possiah-pous, et les pa- 
tours avaient juré de les reproduire à la première réquisition. 

Pendant que le colonel Campbell opérait ainsi dans le Tchinna-Ki- 
inédy, le capitaine Macviccar procédait par les mêmes rhoyens dans le 
district de Boad ; et, dans la campagne que tous deux venaient de faire. 
on avait délivré trois cent sept mériahs. Sur tant de malheureux, cent 
vingt enfants furent confiés aux missionnaires de Berhampore et de 
Cuttack, aux frais du gouvernement; les mériahs qui étaient mariés 
furent placés avec leurs familles chez des cultivateurs de la plaine; 
d'autres, comme apprentis, chez des marchands; quatorze furent recus 
par des gens charitables; vingt-cinq purent être enrôlés dans les troupes 
irrégulières; les jeunes filles et le reste des enfants furent envoyés dans 
un asile fondé tout exprès à Souradah. 

Cependant tous les officiers qui se dévouaient à ces actes d'huma- 
nité avaient besoin eux-mêmes des soins qu'ils prodiguaient aux autres; 
et, dans l'année 1849, le capitaine Macviccar et le colonel Campbell, 
atteints de la fièvre, devaient s'éloigner de ces contrées insalubres, et 
aller refaire au cap de Bonne-Espérance leur constitution épuisée. Ceux 
qui avaient le bonheur de résister se hâtaient d'apprendre la langue des 
Khonds, comme le faisait le lieutenant Frye, au milieu des enfants mé- 
riahs de Berhampore, ou dirigeaient la construction des routes qui de- 
vaient traverser les maliahs de Goumsore et de Boad, et y introduire 
quelque civilisation. 

Les sacrifices humains n'étaient pas le seul crime qu'on eût à com- 
battre parmi ces sauvages. Le colonel Campbell dut, ainsi que l'avait 
fait le capitaine Macpherson, lutter contre l'infanticide, pratiqué non 
moins largement dans quelques parties des cantons de Djeypore et de 
Souradah. Dans ses eflorts contre cette seconde lèpre, il rencontra des 
auxiliaires auxquels il ne s'attendait pas et à qui il sait rendre pleine 
justice. Après avoir parlé des mesures qu'il avait prises pour déraciner 
ce mal prodigieux, M. le général Campbell ajoute : 

« Deux missionnaires français, catholiques romains, vinrent visiter 


fait construire et qui s'était desséché. On ajoutait que ses éléphants mangeaient 
des hommes tout vivants, et que les mériahs étaient destinés à les nourrir. (Voir le 
major général Campbell, À personal narrative, etc. page 129.) 
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«ces peuplades quelques années plus tard, et s'établirent au pied de 
«leurs montagnes. À cette époque, nous étions en mesure de les pour- 
«voir de quelques livres en langue khonde, qu'avait préparés le capi- 
« taine Frye, et qui les aidèrent bien vite à commencer l'éducation des 
«enfants que leurs parents laissaient venir à l'école. 

« Js avaient beaucoup d'élèves accourus des basses terres, et j'ai appris 
« qu’ils obtenaient de grands succès dans leurs conversions; ce qui doit 
« diminuer l'étonnement, c'est qu'ils n’exigeaient jamais qu'on renonçât 
« à sa caste et qu'ils ne proscrivaient aucune des vieilles cérémonies hin- 
« doues. Je dois reconnaître que le zèle et le dévouement de ces mis- 
«sionnaires étaient au-dessus de tout éloge. Ils vivaient dans une espèce 
« de cahute recouverte de gazon, pauvre abri contre Îles rayons d'un 
u soleil brülant; leur nourriture n'était guère que du riz, et quant aux 
«commodités de la vie civilisée qu'ils avaient goûtées dans leur pays, 
«ils en étaient sevrés totalement, et je dois ajouter volontairement; car, 
«quoiqu'ils pussent se procurer bien des choses, ils s'en passaient avec 
«d'intention de donner aux naturels l'exemple de la plus entière abnéga- 
ution. C'étaient des gens d'une éducation et de manières superieures; et 
«leurs fatigues incessantes, leur désintéressement absolu et leur dou- 
, ceur aimable avec tout le moude, étaient faits pour arracher un senti- 
«ment d'admiration aux adversaires les plus ardents de leur foi!. » 

On aime à entendre de telles paroles dans la bouche d'un militaire 
et d'un protestant. Mais se figure-t-on ce que devait être la vie de ces 
deux missionnaires catholiques dans ces contrées torrides et au milieu 
de ces hordes d'assassins! Que sont-ils devenus? Jusqu'à quel point ont- 
ils réussi? Ne doit-on pas admirer aussi la tolérance du gouvernement 
anglais ? Et, dans un pays soumis à une autorité catholique, laïisserait-on 
des missionnaires wesleyens exercer librement leur utile et périlleuse 
propagande? Quoi qu'il en puisse être, l'infanticide était adopté dans la 
plupart des cantons dont se compose le Tchinna-Kimédy; il portait à 
peu près exclusivement sur les filles. On l'accomplissait toujours avec 
quelques cérémonies auxquelles présidaient des prêtres versés dans l'as- 
trologie; ils tiraient l'horoscope de l'enfant en se servant de livres com- 
posés à cet effet; et, si l'horoscope obtenu d'après certaines règles n'était 
pas favorable, la malheureuse créature était sacrifiée sans pitié, et sans 
même que les mères essayassent de la défendre contre la férocité pa- 


‘ M. le général Campbell, À personal narrative, etc. p. +46. Il eùt été à désirer 

es M. Campbell donnât les noms de ces deux missionnaires héroïques; mais. 

‘après son récit, il ne paraît pas qu'il les ait connus lui-même, et c'est là ce qui 
explique son silence. 
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ternellc!; on croyait que, si on laissait vivre un enfant condamné par 
l'astrologue, il n'y avait pas de maux dont la famille, le village, la tribu, 
ne dussent être atteints. La pauvre petite était donc placée toute vi- 
vante dans un grand vase de terre, fermé par un couvercle sur lequel 
on posait quelques fleurs et une poignée de riz. On portait ce vase, ba- 
riolé de raies rouges et noires dans le lieu précis qu'indiquait la science 
prétendue de l'astrologue, et on l'enfouissait en terre. Puis on tuait un 
oiseau sur la tombe du déplorable enfant. Le radjab de Djeypore avant 
envoyé chez des Khonds, ses tributaires, un brahmane pour essayer 
d'arrèter ces crimes, ce brahmane fut assassiné et précipité du haut 
d'un rocher de quarante pieds d'élévation. Le radjah frappa sur le dis- 


trict coupable une amende de mille roupies, ou 2500 francs, qui repré- | 


sentait certainement toute la richesse du pays; mais la coutume n'en 
subsista qu'avec plus de force?. 

Forcé de s'éloigner, M. le colonel Campbell s'était fait remplacer par 
le capitaine Frye, qui, en poursuivant la campagne contre les sacrifices 
humains et l'infanticide, s’attacha plus spécialement à répandre quelque 


® Toutes les mères n'étaient pas cependant si insensibles, et il y en avait qui 
parfois défendaient leurs enfants. M. Campbell en cite un touchant exemple (A per- 
sonal narrative, etc. p. 198 et suivantes); c'est celui d'une fenme de Ryabydji, de 
famille mériah, avec ses trois enfants. Un de ses fils, âgé de six ans, avait été con- 
sacré à la déesse de la terre, qui l'avait accepté. Elle fit cette confidence au colo- 
nel Campbell et lui deidnde d'aller délivrer son fils; on ne put lui accorder sa 
prière parce que la saison était trop avncée; et on lui promit l' nes pour J'an- 
née suivante. Mais la pauvre mère ne put attendre, et elle s'échappa furtivement 
de l'asile de Souradah, où on l'avait placée. Elle revint au bout de six semaines 
avec son fils qu'elle était parvenue à sauver. Mais quels dangers elle avait courus, 
au milieu de la saison des pluies, parmi ces tribus féroces, dans les jungles pleines 
de tigres et de serpents, ne pouvant marcher que la nuit et avec les plus grandes 
ae . de peur &'être surprise, se nourrissant de ce qu'elle trouvait dans ces 
orèts et ces marécages affreux, rôdant trois jours entiers autour du village où était 
retenue la chère créature, la saisissant à un instant propice et la “tenant enfin! 
Que de soullrances indescriptibles ! quel héroïsme de l'amour maternel se réveillant 
dans un cœur qui jusque-la l'avait ignoré! Mais il faut lire ce récit dans M. Camp- 
bell, dont les conseils sans doute avaient fait ce miracle. Quelques mots d'une 
bouche civilisée y avaient sufhi : grand encouragement à continuer sur d'autres 
la même épreuve! — * A propos de ces effroyables usages de sacrilices humains et 
d'infanticide, M. Campbell rappelle la fameuse légende d'Haristchandra, dévouant 
son fils a Varouna, et voulant lui substituer une autre victime. J'ai rapporté 
tout au long cette légende {voir le Journal des Savants, cahier d'octobre 1866, 
p. 637), en parlant de l'Aitareya Brahmäâna; mais je ne pense pas qu'on puisse 
conclure de ce fait isolé et exceptionnel que la race brahinanique ait jamais 


pratiqué les sacrifices humains ni surtout l'infanticide comme les Khonds de 
l'Orissa. 
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instruction parmi les Khonds, dont il possédait la langue. Ce fut un 
grand jour que celui où un jeune homme de cette race put, au milieu 
d'une assemblée de chefs, leur lire dans leur propre idiome une histo- 
riette faite pour les intéresser. Les vieillards ne furent pas touchés de 
cette démonstration ; mais des chefs plus jeunes se laissèrent persuader, et 
l'un d'eux, nommé Gondo Naick, eut le courage d'autoriser l’établisse- 
ment d’une école dans son hameau. Ce succès avait été obtenu par le 
capitaine Macviccar, revenu du Cap, et il fut suivi de plusieurs autres 
semblables. Bientôt il y eut jusqu'à quatre écoles, comptant en tout 
59 élèves. Cependant on ne négligeait pas les mesures plus directes dont 
l'effet était immédiat; les deux capitaines Frye et Macviccar ne ralen- 
tissaient pas leurs visites libératrices, soit chez les Khonds de Madji Désa, 
à mi-chemin de Boad et de Patna, soit chez les Khonds de Patna, 
moins grossiers que les autres, quoique tout aussi cruels, soit chez ceux 
de Kalähoundi. D'ailleurs on n'oubliait pas non plus les anciens districts 
guéris de l'affreux usage, et l'on parcourait de nouveau Goumsore, Boad 
et Tchinna-Kimédy pour les fortifier contre une rechute. 

En novembre 1851, le colonel Campbell, rétabli, était de retour à 
son poste, et il reprit ses travaux. Îl visita successivement les cantons 
de Mahasingui, de Bissoum Cuttack, de Dourgui, dont les habitants 
sont relativement bien moins sauvages, de Ryabidji, de Tchounderpore, 
de Godairi, de Loumbargam , où l'on fut obligé de recourir à la force pour 
repousser une attaque, de Sirdapore, de Boundari, où le colonel était à 
la fin de février!. De là, il rentrait à Souradah au pied des montagnes, 
avec 158 mériahs et 16 possiah-pous. Sur les 158 malheureux, il y en 
avait jusqu'à 104 qui appartenaient aux deux seuls districts de Ryabidji 
et de Tchounderpore. Mais la conséquence ordinaire de ces Jabeurs 
d'humanité ne manqua pas. Des quatre officiers européens qui étaient 
sous les ordres du colonel, un mourut; et les trois autres, atteints de la 
fièvre, durent être envoyés sous des cieux moins insalubres. 

Un an plus tard, c'est-à-dire en novembre 1852, M. Campbell fit une 
nouvelle tournée, accompagné de soldats que d'aussi funestes exemples 
ne décourageaient pas. Il visita encore une fois les cantons infanticides 
de Souradah, pour y faire dresser une lisle exacte de tous les cnfants 
au-dessous de cinq ans. Au moutah de Bondigam, dans le Tchinna- 
Kimédy, le colonel surprit un sacrifice tout prêt, deux heures avant 
quon nimmolât une petite fille de six ans, que son père, un panou 


' M. le colonel Campbell a envoyé au palais de cristal à Londres un poteau de 
sacrifice el un couleau saisis à Boundari. (À personal narrative, etc. p. 212.) 
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de Gouddapore, avait livrée en place d'un mériah qu'il n'avait pu 
fournir après en avoir recu le prix. A la Solavesca de Baracouma, le 
lieutenant Mac Neil, assistant du colonel depuis la mort du savant capi- 
taine Frye, avait arrêté trois chefs coupables d'un sacrifice. Les Khonds 
de Possiounga dans le Tchinna-Kimédy, qui avaient reçu des morceaux 
de la victime, se repentirentd'avoir manqué à la foi jurée, et vinrent se 
soumettre spontanément au châtiment qu'ils avaient encouru, et qu'on 
ne leur infligea pas. A Topounga, les choses se passèrent moins douce- 
ment, et les Khonds, menacant de prendre le colonel lui-même pour 
mériah, il fallut les mettre à la raison en faisant feu et en en couchant 
quelques-uns par terre!. Cette exécution, rendue absolument nécessaire, 
produisit un ellet excellent, et tous les autres chefs khonds qui s'étaient 
soumis l'approuvèrent. À Boundari, ils demandèrent au colonel de 
planter de sa main un poteau autour duquel ils voulaient fonder un 
village, etils eurent bien soin de ne pas le laisser poser là où jadis avait 
été le poteau des sacrifices. À Ryabidji, la même cérémonie fut accom- 
plie au milieu de feux d'artifice et de fusées, qui réjouirent beaucoup 
les naturels. On se fit rendre aussi trois jeunes mériahs de la manière 
la plus solennelle, en présence de tous les chefs khonds. Dans le canton 
de Godairi, il n'y eut qu'un seul chef, le madji de Dadodjoringui, 
qui refusa de rendre ses mériahs. 

C'était le 12 janvier 1853. Il fallut renvoyer une partie des troupes 
atteintes de la fièvre se rétablir dans les basses terres; et le colonel 
Campbell, suivi de ses péons, acclimatés et infatigables, fit une nouvelle 
visite à Bissoum Cuttack de Djeypore, à Kalahoundi, à Patna, dont les 
plaines sont couvertes des ruines d'anciennes pagodes, à Mouddenpore, 
à Mahasingui de ‘l'chinna-Kimedy, où l'on put apaiser les discordes de 
vingt-deux villages, au canton de Boad, où, depuis 1847, il n'y avait 
pas eu un seul sacrifice, et où la route projetée était plus d'à moitié faite 
par des mériahs délivrés. Toutes ces opérations terminées en mars avaient 
sauvé 150 victimes et une centaine de possiah-pous. 

La dernière campagne fut celle qui commença en novembre 1853 et 
se termina dans les premiers mois de 1854. Elle fut consacrée à revoir 
toutes les parties de Tchinna-Kimédy, où l'on ne trouva que dix-sept 
mériahs, volontairement rendus par les possesseurs, et où l'on enre- 
gistra trente-sept femmes possiah-pous avec soixante-trois enfants; 
toutes les parties khondes du district de Djeypore, où la coutume avait 
cessé depuis deux ans; Lingapore, où l'on ne sacrifiait pas non plus, 


* À personal narrative, etc. du major général Campbell, p. 223 et suiv. 
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mais où l'on achetait encore de la chair mériah des villages voisins; 
Tvamoul, où le colonel dut renvoyer tous les Européens qu'il avait avec 
lui, parce qu'ils étaient atfeints de la fièvre, et ne garder que ses troupes 
irrégulières, toujours aussi dévouées que leur chef; Kourlapauta, dont 
les Khonds s'engagèrent, comme ceux de Tvamoul, à ne plus sacrifier; 
enfin Boundasir de Kalahoundi, que le colonel quitta pour rentrer, en 
mars 1854, à Gandjam, laissant sa succession au capitaine Macviccar, 
qui était revenu d'Angleterre, et ayant besoin lui-même, après tant 
d'épreuves, de donner les soins les plus sérieux à sa santé délabrée!. 

Avec 1854, se termine la croisade contre les sacrifices humains, après 
dix-huit années d’une lutte persévérante. On a vu tout ce qu'elle avait 
coûté d'efforts, de fatigues, d'existences. Les hommes généreux qui sy 
sont dévoués n'ont guère eu, pour prix de tant de labeurs et de tant de 
souffrances, que le témoignage de leur conscience et la satisfaction 
d'avoir accompli le bien au milieu d'obstacles presque insurmontables. 
L'affreuse coutume a été combattue pied à pied et abolie; des milliers 
de créatures humaines, mériahs, possiah-pous, filles vouées à la mort, 
ont été sauvées; et surtout ces races sanguinaires ont été guéries de 
l'horrible usage qui les abaissait fort au-dessous des brutes les plus fé- 
roces. La civilisation a pu être introduite parmi elles dans une certaine 
mesure , et l'on a lieu d'espérer que ces progrès une fois commencés ne 
sarrêteront pas. Que s'est-il passé dans ces montagnes néfastes et dans 
ces jongles inaccessibles, depuis treize ans que le colonel Campbell 
sest retiré? Ces populations affamées de meurtres ont-elles absolu- 
ment renoncé à leur effroyable pratique et à leur égoïsme homicide? 
N'y a-til pas eu depuis lors, et n'y a-t-il pas peut-être encore à cette 
heure quelque victime succombant en secret sous la hache des Khonds, 
dans le plus épais de leurs forêts impénétrables? Il est sans doute 
impossible de le nier sans la moindre restriction; mais, quelques soup- 
çons que l'on conserve toujours, on peut se dire que le crime est dé- 
truit, et que, sans aucun doute, la vigilance des autorités anglaises, 
déjà si heureuse, achèvera d'en extirper les derniers restes, s'ils sub- 
sistent de loin en loin. 

Lorsque le colonel Campbell quitta ces affreuses contrées, il lui fut 
donné de s'adresser aux Khonds en leur propre langue et de leur re- 
cominander, dans une proclamation solennelle, qu'ils pouvaient com- 
prendre, de ne plus retourner à leur barbarie antique. Il put inviter les 
chefs à dire franchement leur avis sur cette proclamation; et plusieurs 


” M. le major général John Campbell, À personal narrative, etc. p. 247. 
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d’entre eux lui répondirent sans dissimulation et sans flatterie : « Lorsque 
« vous êtes venus parmi nous pour la première fois, nous vivions dans 
«nos jongles en vraies bêtes fauves, comme nos pères y avaient vécu 
«avant nous; mais maintenant nous comprenons clairement que votre 
« unique objet a été d’abolir les sacrifices humains. En parcourant notre 
« pays, vous ne nous avez rien dérobé, pas même une poule; les gens 
«de votre camp n'ont pas violé une de nos clôtures. Nos champs pro- 
« duisent des moissons aussi abondantes qu'auparavant, et la maladie 
«n'est pas plus répandue. Nous avons cependant rendu tous nos mériahs; 
«et nous sommes unanimement résolus à ne plus reprendre nos sacri- 
«fices anciens. Nous ne résisterons pas aux ordres du grand Gouverne- 
«ment. » Puis, par un reste de superstition, les chefs qui venaient de 
parler si bien, ajoutaient : «Mais maintenant, que dirons-nous à notre 
«déesse? — Vous lui direz ce que vous voudrez, » leur répondait le 
colonel Campbell; et alors, un des chefs répétait une formule pré- 
parée tout exprès : «O déesse, ne nous en veux pas si nous t'offrons 
u désormais le sang des animaux à la place de sang humain; détourne 
«ton courroux sur ce gentleman, qui nous a conseillé ce que nous fai- 
«sons. » L'officier anglais ne voyait aucune difficulté à se charger de Îa 
colère de la déesse, et il acceptait une telle responsabilité sans trop la 
craindre. 

Ce qu'il faut admirer non moins vivement dans toute cette réforme 
si délicate, c'est la profonde habileté avec laquelle elle a été conduite. 
M. Russell avait parfaitement vu, dès le premier instant, qu'il fallait ve: 
noncer à l'emploi de la force; mais avoir assez de domination de soi- 
même pour s'abstenir d'employer les armes en présence de ces infamies 
révoltantes, c'était une haute sagesse, que le succès a couronnée. La ré- 
pression violente aurait satisfait sur-le-champ une indigaation trop légi- 
time; mais elle n’eût rien produit, pas même la délivrance passagère de 
quelques victimes. Le fanatisme de ces sauvages eût redoublé de cruauté. 
et le nombre des immolations fût devenu plus grand, en même temps 
que le rite hideux serait devenu d'autant plus cher à ses sectateurs que 
les étrangers l'eussent plus rudement châtié. C'eût été instituer un com- 
bat incessant, et les meurtres que la guerre entraîne se seraient ajoutés 
à tous ceux qu'amenait déjà la superstition. La réforme n'eût été que 
partielle et passagère. Au contraire, par la voie qu'on a suivie avec tant 
de prudence et de sagacité, on est arrivé sûrement au but; tous les 
Khonds, amenés peu à peu à sentir l'horreur de leurs habitudes, y ont 
renoncé pour toujours ; et les rechutes, s’il y en a encore quelques-unes, 
sont nécessairement fort rares, et cesseront bientôt à jamais. La réforme 
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véritable est celle qui s'adresse aux esprits et qui procède de la convic- 
tion. C'était pour fertiliser leurs champs que les Khonds sacrifiaient des 
créatures humaines; il leur a été prouvé que leurs campagnes n'étaient 
pas moins fertiles pour n'être arrosées que du sang des animaux do- 
mestiques. La persuasion, appuyée sur des faits évidents, et aidée aussi 
par la bienveillance sincère des réformateurs, a fini par triompher; il 
est très-douteux que la force en eût fait jamais autant dans ces climats 
homicides, où les Européens ne peuvent vivre à peine que quelques 
mois de l'année. 

La suppression des sacrifices humains dans les montagnes de l'Orissa 
peut être mise au niveau et même au-dessus de la suppression des Sutties 
et des Thugs, dont l'une a fait tant d'honneur à l'administration de lord 
William Bentinck, et l'autre au colonel Sleeman !. Les veuves ne se 
brülent plus sur la tombe de leurs maris; les Thugs n'étranglent et 
n'empoisonnent plus leurs victimes vouées à la déesse Dourgä; ils ne 
s'enrichissent plus de la dépouille des voyageurs et des caravanes. Voilà 
aussi plus de trente ans déjà que le dieu de Djaggernauth n'a écrasé 
aucun de ses adoraleurs sous les roues de son char. Le gouvernement 
anglais a su réprimer toutes ces abominations, qui subsistaient depuis 
des siècles; la civilisation chrétienne a dompté la barbarie primitive. 
Pour les Thugs en particulier, il a fallu bien plus de temps encore que 
pour les sacrifices humains de l'Orissa; c'est à la fin du siècle dernier 
qu'on avait été mis enfin sur les traces de cette société infâme, où l'avi- 
dité du lucre le disputait à la superstition, et dontles adeptes se cachaient 
avec l'astuce la plus ingénieuse et la plus rapace. C'est seulement après 
trente-cinq ans de recherches et l'éclat d'une immense procédure qu'on 
put se flatter d'avoir détruit la corporation. L’abolition des sacrifices 
humains a demandé la moitié moins d'années: mais elle a certainement 
préservé plus de victimes inoffensives. Il y avait plus de férocité dans 
les Khonds; les Thugs étaient plus criminels. 

Qu'est-ce donc que ces races où des horreurs de ce genre sont possibles 


© Pour bien savoir tout ce qu'a exigé d'efforts la répression du thugghisme dans 
l'Inde entière, il faut lire les deux ouvrages du colonel Sleeman, l'un où il parle 
beaucoup trop peu de lui-même, Rambles and recollections of an Indian Official, 
Londres, 1844, à vol.in-8°, ch. xir1; l'autre, sur l’argot des Thugs, Ramasesana, etc. 
Calcutta, 1836, in-8°. Mais, si l'on veut connaître le thugghisme dans toute son 
étendue, il faut s'adresser à un ouvrage spécial paru à Londres, en 1837, in-8°, sans 
nom d'auteur : Jllustrations of the history and practises of the Thugs. On y trouvera les 
détails les plus exacts et les plus complets sur l'organisation religieuse de cette cor- 
poration de brigands, et sur les moyens employés pour la découvrir et la dissoudre. 
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dans une aussi large proportion et d'une manière si durable? Qu'est- 
ce en particulier que ces populations des Khonds, où l'on abat des créa- 
tures humaines plus facilement et en plus grand nombre qu'on n'a 
jamais abattu les animaux dans le paganisme grec et romain? Ici le 
mot même d'hécatombe pris à la rigueur est insuffisant, et il n'exprime 
pas la réalité tout entière. Dans l'antiquité païenne, les cent bœufs ont 
été bien rarement massacrés ; dans l'Orissa, ce sont des êtres humains par 
plusieurs centaines qui sont égorgés à la fois, dans quelques villages qui 
se concertent pour cette seule complicité, tandis qu'ils sont, sur tout le 
reste, en perpétuelle dissidence. Le peuple romain a pu, dans ses fêtes, et 
pour satisfaire une frénésie de spectacles homicides, dévouer à la mort des 
milliers de gladiateurs en un seul jour; quelquefois même il a pu porter 
aussi la main sur des victimes humaines. D'autres peuples, et, si l'on 
veut, la plupart des peuples, se sont jadis ravalés à ces forfaits ; l'Inquisi- 
tion, en Espagne, a allumé d'innombrables bûchers jusqu'au xvmsiècle. 
Mais où trouver des immolations aussi vastes , aussi régulières, pour un 
calcul aussi intéressé et aussi inepte? Où trouver surtout ces crimes 
commis avec un tel sang-froid, de nos jours, au contact de notre civi- 
lisation? Les anthropophages sont plus excusables, et ils peuvent au 
moins alléguer les tortures de la faim et l'imminence d'une mort qu'ils 
ne savent prévenir que par ces sanglants repas. À quel degré de l'hu- 
manité faut-il donc placer les Khonds? Que peut-on mettre au-dessous 
d'eux? Parmi les étonnements que nous garde l'histoire du genre hu- 
main, en peut-il être de plus tristes et de plus inouis? Le roi de Dahomey 
lui-même, dans la partie la plus atroce et la plus arriérée de l'Afrique, 
est-il inférieur aux moullikas de Goumsore, de Boad et de Tchinna- 
Kimédy? Quels problèmes pour la philosophie de l'histoire! Qu'est-ce 
que l'homme considéré dans ce cloaque de sang et de boue! Mais aussi 
quel n'est pas le bienfait de la civilisation, qui le rachète de ces mons- 
truosités, et qui transforme la brute en une créature raisonnable et 
juste! A côté des Khonds , il y a, heureusement pour l'honneur de l'hu- 
manité, ceux qui les améliorent et les convertissent à des mœurs plus 
douces. 

Voïlà cependant les obstacles contre lesquels le gouvernement an- 
glais dans l'Inde doit sans cesse lutter, et qu'il surmonte avec une éner- 
gie et un succès qui, depuis un siècle bientôt, ne se sont pas un ins- 
tant démentis, et qui ne se démentiront pas. Quels qu'aient été les 
motifs de la première conquête, cupidité, ambition de marchands et 
de généraux, il importe assez peu; les fautes restent À ceux qui les ont 
commises, et l'histoire ne les oubliera pas. Mais aujourd'hui, et par la 
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force même des choses, c'est une œuvre prodigieuse et bienfaisante de 
civilisation que l'Angleterre poursuit dans l'Hindoustan; cest une ré- 
forme morale et matérielle qu'elle commençait il y a cent ans et qu'elle 
continue sans interruption, bien moins pour sa gloire et son profit que 
pour l'avantage et le bonheur des peuples que la Providence lui a con- 
fiés. C'est le cinquième ou tout au moins le sixième du genre humain 
qui lui obéit dans cette colonie, la plus vaste, la plus belle, la plus riche 
que jamais métropole ait possédée et conduite. Les sujets qu'elle y 
gouverne à divers titres ne sont pas moins de deux cents millions. 
Rome, quand elle dominait le monde alors connu, n’en comptait pas 
certainement la moitié autant dans son empire, qui s'étendait de la 
Perse à l'Espagne, à la Gaule et à la Grande-Bretagne, des bords du 
Danube à ceux du Nil, des forêts de la Germanie aux déserts du Sa- 
hara. L'Inde anglaise, en deçà et au delà du Gange, couvre à peu près 
d'un seul morceau quarante degrés de latitude et autant de degrés de 
longitude. Ce qu'il y a, dans ce continent compacte, de races diverses, 
de religions, de langues, de principautés distinctes, est innombrable. 
Hindous, Mongols, Chinois, Malais, Parsis, brahmanes, bouddhistes, 
musulmans, idolâtres, etc. etc. tout y pullule, tout sy mêle, tout s'y 
confond. C'est là la tourbe incalculable qu'il s'agit de régir, d'organiser, 
d'éclairer, d'instruire, en un mot de civiliser, selon nos idées euro- 
péennes et chrétiennes. Si jamais grand peuple eut unc noble tâche, 
c'est celle-là. Mais aussi quelle responsabilité! Si un jour l'Angleterre y 
succombait ou y manquait, il n'y aurait jamais eu un désastre compa- 
rable dans l'histoire des hommes. Ce n'est pas, on peut le croire, le 
courage qui lui fera défaut; elle l'a prouvé si souvent, ne serait-ce que 
dans les trois ou quatre grandes réformes que je viens de rappeler, 
qu'il n'est pas permis d'en douter; mais il n’y a que Dieu qui sache si la 
victoire lui restera, et s'il Jui sera (ons d'accomplir cette cure colossale 
sur la corruption asiatique. 

À considérer ce qu'elle a fait de la bataille de Plassey, gagnée 
par lord Clive ïl y a cent dix ans, à considérer surtout ce qu'elle fait 
depuis l'insurrection militaire de 1857 et l'avénement du gouverne- 
ment direct de la couronne, on peut concevoir un sérieux espoir. C’est un 
bien court espace de temps qu'un siècle pour des œuvres de cet ordre, 
et, quand on mesure la carrière à parcourir, on est d'abord ellfrayé de 
son étendue sans lirnites; mais on se rassure en voyant le point de dé- 
part et les résultats déjà obtenus. En ceci, c'est par milliers d'années 
qu'il faut supputer. Autant que des yeux humains peuvent plonger dans 
l'avenir insondable, plusieurs siècles, après le vingtième tout entier, s'é- 
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couleront sans que la Grande-Bretagne ait pu avancer l'éducation de 
l'Inde à ce point de l'abandonner à elle-même, comme un jour aussi 
elle abandonnera l'Australie, ce poste avancé de l'Europe et du chbris- 
tianisme dans les mers de l'extrême Asie. Mais, pour se former une idée 
un peu précise de l'état présent des choses, et, par suite, de leur état 
futur, voici quelques données positives empruntées aux documents of- 
ficiels que fait imprimer chaque année la Chambre des Communes; ti- 
rons-en urre esquisse générale. 

Le revenu total de l'Inde anglaise s'est monté, pour l'année 1 86 5- 
1866, à Ag millions de livres sterling, c'est-à-dire 1,225 millions de 
francs, ou 6 francs à peine par tête d’habitant. Cet exercice a offert sur 
le précédent une augmentation de 80 millions de francs, quoiqu'on ait 
accordé de fortes remises aux contribuables sur la taxe foncière, qu'on 
ait restreint la consommation des liqueurs fortes, réduit les tarifs de 
douanes et le prix du sel, et allégé le poids de quelques impôts. La dé- 
pense a été de 1,150 millions. L’excédant des recettes a donc été de 
75 millions à peu près?. Le service de trésorerie a été fait au moyen 
de papier s'élevant à 250 millions, que les natifs acceptent avec pleine 
confiance et qu'ils préfèrent même souvent à la monnaie, moins facile 
à conserver. Les billets de banque sont imprimés en quatre langues 
du pays, plus la langue anglaise. Les envois de valeurs par la 
poste se multiplient de plus en plus, ainsi que les assurances person- 
nelles. 

Les travaux publics sont entrepris sur une échelle immense. Des 
chemins de fer se construisent et s'ouvrent de toutes parts. Celui de 
Calcutta à Delhi a été complété en 1866; il n'a pas moins de 350 lieues 
de long. Bombay, Madras, ont aussi les leurs; et, dans peu d'années, 
les trois présidences principales seront reliées entre elles par ces voies ra- 
pides, dont le trafic se compose de voyageurs plus encore que de mar- 
chandises. Il y a plusieurs lignes de télégraphes électriques, soit ter- 
restres, soit maritimes, qui mettent en communication la colonie avec 
la métropole. Le câble sous-marin, qui part de Kourrachi et passe par 
le golfe Persique, a marché à merveille. Mais on s'occupe d'organiser 
plus complétement le service télégraphique sur la surface entière de 
l'Inde. Ce qui manque surtout, ce sont des employés capables, qu'on 


" Voir surtout : East India progress and condition, Statement moral and material, 
for the year 1865-1866, 2 mai 1867. Rédigé par M. Henry Waterfield. — * Dans 
l'Inde, l'année financière finit au 31 mars, comme pour le budget de l'Angle- 
terre. 
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doit faire venir d'Angleterre!. Le grand canal du Gange fonctionne avec 
utilité, bien qu'il n'ait pas tout le volume d'eau qu'on avait espéré; les 
canaux auxiliaires d'irrigation se sont accrus d'une longueur de plus de 
80 lieues en 1866; les recettes nettes s'élèvent déjà à trois et demi pour 
cent du capital engagé et s'élèveront bientôt à cinq pour cent. Les ca- 
naux de la Djoumna sont encore plus prospères. Ceux qui ont été cons- 
truits dans le Rohilcond n'ont pas aussi bien réussi. Il y a une compa- 
gnie puissante pour faire les travaux d'irrigation; mais le gouvernement 
s'en charge également, et il a créé récemment un inspecteur général de 
l'irrigation dans toute l'Inde. Les routes ordinaires sont entretenues et 
se développent avec rapidité dans les diverses parties de la presqu'ile. 
La somme totale consacrée, en 1866, aux travaux publics, a été de 180 
millions de francs, dont 50 environ ont été donnés à des constructions 
militaires de tout genre. 

A côté de ces progrès matériels, les progrès moraux et intellectuels 
n'ont pas été moins louables. La législation s'est améliorée sur une foule 
de points; la justice a été mieux rendue. On a naturalisé l'institution du 
jury dans plusieurs grandes villes; à Madras, il a réussi parfaitement. 
La police a étendu sa vigilance tutélaire et ses répressions. En même 
temps, le nombre d'établissements d'instruction de tout ordre s'est ac- 
cru. En 1857, huit mille quatre cent quatre-vingt-dix institutions étaient 
placées sous la direction du gouvernement. Huit ans plus tard, il y en 
avait dix-sept mille cent dix-sept, et le nombre des élèves s'était élevé de 
cent quatre-vingt-dix mille six cent cinquante-six à quatre cent trente- 
cinq mille huit cent quatre-vingt-dix-buit. Le gouvernement consacrait à 
l'enseignement public 10 millions à peu près, et l'on trouvera que c'est 
une somme considérable, si l'on songe qu'en général l'administration an- 
glaise s'abstient le plus qu'elle peut d'intervenir, et qu'elle laisse à peu 
près tout faire aux particuliers. Ce qu'ils ont fait de leur côté, il serait 
difficile de le dire avec précision ; mais, si l'on rassemble dans son sou- 
venir toutes les informations qui remplissent les journaux de l'Inde, on 
verra queles particuliers font vingt fois plus que legouvernement; ilscréent 
à leurs frais et avec un zèle infatigable des écoles, des collèges, des uni- 
versités, des prix, des bibliothèques, des musées. Les natifs se piquent 

d'émulation, et les plus éclairés d’entre eux appliquent leurs richesses à 
des fondations que ne désavoueraient ni les lumières ni la générosité de 


" Il ÿ avait 82 milles de fils en 1852; en 1864, il y en avait déjà 11,736 milles, 


c'est-à-dire plus de 4,000 lieues. Depuis lors, ce développement a dû s’accroître 
beaucoup. 
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l'aristocratie britannique. La presqu'île entière, du cap Gomorin au Ca- 
chemire, du Birman au Pendjab, est animée d'un mouvement extraor- 
dinaire qui vivifie les esprits et les choses, et qui renouvellera, s’il peut 
durer, la face du pays matériellement et moralement. 

L'Angletcrre maintient cet admirable et gigantesque établissement 
avec des forces relativement assez faibles. En 1865, l'armée de l'Inde, 
qu'on avait pu successivement réduire dans ces dernières années, se 
montait à 72,000 Européens et 120,000 natifs. Ce n'est pas plus d'un 
homme sur mille habitants. En dehors de l'armée, il n'y avait pas cer- 
tainement douze mille Anglais répandus sur cet immense espace, pour 
l'administrer, et pour y exploiter les industries dont les indigènes ne sont 
pas capables. L'éducation de l'Inde, accomplie par le génie de la Grande- 
Bretagne, est un des plus beaux et des plus rares spectacles que l'on 
puisse contempler; un peuple puissant ne peut rien faire de plus digne 
et de plus humain que de se charger de la tutelle d'un peuple infé- 
rieur. 

Mais, il faut le dire, ce prodigieux phénomène est, en général, peu 
connu et très-mal compris. Les peuples étrangers parlent de la nationa- 
lité hindoue, et la plaignent d'être étouffée par le despotisme anglais, 
comme si jamais, à aucune époque, dans une de ses parties quel- 
conques, l'Inde avait conçu l'idée de patrie’ et d'unité. La nationalité 
hindoue est une pure chimère, qui n'a jamais existé et qui n'existe 
guère plus aujourd'hui qu'auparavant. Si elle doit un jour se réaliser, 
ce sont les Anglais qui l'auront fait naître, et qui la préparent en don- 
“ nant à toute la péninsule une organisation qui tend nécessairement à 
être uniforme , si elle n'est pas encore unitaire. Dans le passé, l'inde a 
été perpétuellement démembrée en une foule de petites tyrannies, lut- 
tant avec acharnement les unes contre les autres, se combattant sans 
relâche, comme se combattent toujours des races différentes, ayant des 
religions, des mœurs, des langues aussi différentes qu'elles. Les Védas, 
le Mahäbhäârata, les récits des pèlerins chinois du v° et du vir' siècle 
de notre ère, la conquête musulmane, la conquête mongole, la con- 
quête anglaise elle-même, l'histoire à ses époques les plus reculées 
comme à ses époques les plus récentes et les mieux connues !, tout at- 
teste cette division permanente des habitants de la presqu'île; tout 
atteste quen aucun temps l'Hindoustan n'a été aussi heureux, aussi 
uni, aussi tranquille, que depuis qu'il est gouverné par un peuple chré- 


‘ Voir le Journal des Savants, articles sur l'Archéologie indienne de M. Chr. Las- 
sen, Cahier de février 1862, p. 80 et suiv.; voir aussi les cahiers d'août, sep- 
tembre el novembre 1861. 
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tien et civilisé. Loin de détruire la nationalité hindoue, le gouverne- 
ment anglais y prélude en apportant l'ordre là où l'anarchie seule 
avait jusqu'à présent régné, la justice à la place de la violence, l'éco- 
nomic à la place de la dilapidation, le travail à la place de l'inertie, la 
droiture à la place du mensonge et de la perfidie; en un mot, il n'ya 
jamais eu d'administration dans l'Inde, et c'est de nos jours seulement 
qu'une administration régulière commence à sy établir, en portant ses 
fruits et ses bienfaits accoutumés. 

Mais, si les peuples étrangers interprètent si mal ce qui se passe dans 
l'Înde du xix° siècle, l'Angleterre elle-même ne semble pas beaucoup 
mieux l'apprécier. Je ne parle pas des hommes d'État, qui sentent toute 
la grandeur de l'entreprise et tout le poids de la responsabilité engagée 
au nom des plus hauts intérêts de l'humanité; mais le public anglais en 
général est indifférent aux choses indiennes. Absorbé par des affaires 
plus rapprochées et par des préoccupations plus directes, il pense fort 
peu à ce qu'on fait dans la presqu'ile, si loin de la métropole, et par 
des procédés si opposés à ceux qu'elle suit chez elle. Il n'est pas même 
très-sûr que la Chambre des Communes ail en majorité beaucoup plus 
de sollicitude que le vulgaire. Il n'y a que peu de membres qui 
prennent part à ces discussions, qu'on laisse volontiers à quelques per- 
sonnes expérimentées et compétentes. Mais la force des choses n'en 
marche pas moins; et, malgré la froideur publique, la Compagnie des 
Indes, devenue insuffisante, a été remplacée par le gouvernement de la 
Reine; un vice-roi a été substitué au gouverneur général, et l'œuvre 
se poursuit avec une énergie irrésistible et une activité que la mort 
même ne peut ralentir. À lord Dalhousie, à lord Canning, à lord d'Elgin, 
tous emportés avant l'âge par un climat destructeur, succède sir John 
Lawrence, que d'autres suppléeront avec non moins de courage, sil vient 
à manquer. Dans les rangs subalternes, décimés aussi fréquemment, le 
dévouement n'est pas moins héroïque que dans le rang suprême; et 
chacun, dans la mesure de ses fonctions, de sa force et de sa capacité, 
concourt au devoir commun. Pour ma part, je cherche vainement dans 
l'histoire des peuples rien de pareil, et je ne trouve pas de tableau que 
ma raison puisse mettre à côté de celui-là. Ce n'est pas un reproche 
qu'il faille adresser au passé; ce n'est pas davantage un éloge peu dé- 
sintéressé que le présent ferait de son propre.mérite. Ces grandes choses 
n'étaient pas possibles dans l'antiquité; il n'y a guère qu'à un peuple 
maritime comme l'Angleterre qu'elles soient exécutables aujourd'hui, 
grâce à toutes les ressources morales et matérielles dont dispose notre 
civilisation. 
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Au milieu de réformes de toute nature, la suppression des sacrifices 
humains n'est qu'un épisode, et je ne voudrais pas y donner plus d'im- 
portance qu'il ne convient dans l'ensemble des faits accomplis. Mais on 
peut voir, par cet exemple spécial, comment le bien se conquiert peu à 
peu, par quels efforts, par quelle persévérance, par quelle succession 
de travaux et de périls. Sur ce théâtre très-limité des montagnes de 
l'Orissa, de la férocité des Khonds, et des barbaries de la superstition 
et de l'égoisme sauvages, on entrevoit les difficultés et les conditions de la 
victoire et de la lutte. La propagande religieuse y est restée étrangère: 
et, tout en admirant les missionnaires catholiques et protestants, il 
faut reconnaître qu'ils ne sont venus évangéliser les Khonds que plus 
tard. La civilisation sous l'uniforme des officiers anglais les avait pré- 
cédés, imbue elle aussi des croyances chrétiennes, mais ne parlant pas 
en leur nom. Il est fort désirable que les Khonds et bien d'autres peu- 
plades, idolâtres et paiennes autant que cruelles, se convertissent à la 
foi chrétienne, et ce sera un grand jour que celui où elles l'accepteront 
enfin en la comprenant; mais ce jour est bien lointain; et les yeux les 
plus sagaces ne peuvent pas encore en apercevoir l'aurore dans les 
ténèbres actuelles. Il n'était pas possible cependant d'ajourner la répres- 
sion et la réforme; dans l'intérêt de l'humanité, il est heureux que l’on 
n'ait pas tardé. Sans doute il est bon que la religion agisse autant 
qu'elle le peut par ses martyrs et ses héros; mais, réduits à leurs seules 
forces, ils eussent bien peu fait; les Sutties, les Thugs, les Dacoiïts, les 
sacrifices humains, subsisteraient toujours, s'ils eussent été chargés de les 
combattre et de les supprimer. Les succès obtenus démontrent la pro- 
fonde sagesse de l'engagement que prenait la reine d'Angleterre en 
montant sur le trône impérial de l'Inde : elle jurait solennellement de 
respecter la religion de ses sujets et de n'y jamais attenter quelle qu'elle 
fût. C'est là un des actes les plus sensés d’une politique intelligente. On 
n'eût rien obtenu des Khonds en heurtant de front leur fanatisme reli- 
gieux; on a tout gagné en usant avec eux de persuasion, et en n'em- 
ployant la force que pour repousser des attaques non provoquées. L'Inde, 
comblée de bienfaits matériels qui s'accumuleront avec le progrès 
même des temps, finira peut-être par sentir tout ce que vaut la foi 
professée par ses maîtres et ses libérateurs; mais le moment n'est pas 
venu, et il faudra qu'elle ait encore reçu bien des services pour que la rai- 
son s'éveille en elle avec la reconnaissance, et pour que les esprits, guéris 
enfin de tant d'erreurs, de tant de vices, de tant de crimes, acceptent le 
culte qui inspire tant de bienveillance, tant de courage, tant de vertus, 
sans compter la puissance et la richesse. 
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Quoi qu'il advienne de ces nobles espérances, il est juste de signaler dès 
à présent à l'estime du monde les hommes de cœur dont les noms ont 
été cites ici. Get hommage leur est dû d'autant mieux, que, dans leur 
propre pays, soit modestie, soit indifférence, on n'a pas montré beau- 
coup d'empressement à le leur rendre; on dirait que l'Angleterre est 
habituée à ces dévouements et à ces triomphes de l'amour du bien. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


ŒUVRES FRANÇOISES DE JoAacarm Du BELLAY, gentilhomme angevin, 
avec une Notice biographique et des Notes, par M. Ch. Marty-La- 


veaur. T. [*, Paris, Alphonse Lemerre, 1866. 
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


En avançant dans la vie, je me suis dit bien souvent que celui qui, 
dans sa jeunesse, à l'âge des nobles ambitions et de la belle ardeur, 
avait formé les plus hauts projets et conçu les plus magnifiques espé- 
rances, si, tout compte fait et toutes illusions dissipées, il se trouvait 
n'être déçu que de la moitié ou des trois quarts de son rêve, celuï-hà 
ne devait pas s'estimer encore trop mal partagé et n'avait pas trop à 
se plaindre du sort : c'est le cas de Du Bellay, qui, même en échouant 
et jusque dans le naufrage de la grande Armada littéraire dont il s'était 
fait le porte-voix et la trompette, a sauvé personnellement toute une 
part encore enviable de bon renom et de poésie. 

Dès l'abord, avouons-le, si, au sortir de la lecture de l'Illastration, 
nous ouvrons le petit volume de poésies qu'il se hâta de publier dans 
le même temps, nous tombons de haut. Sa Préface, comme ïl est ar- 
rivé quelquefois aux poëtes, nous paraît démesurément plus grande que 
l'œuvre. Du Bellay, pendant qu'il composait cette Préface qui se déve- 
loppait sous sa plume et qui allait devenir tout un petit livre, s'aperçut, 


! Voir, pour le premier article, le cahier d'avril, p. 205, et, pour le second, le 
cahier de juin, p. 344. 
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dit-il, qu'on lui avait dérobé unc copie de ses vers, et il s'empressa de 
les livrer à l'imprimeur et de les « jeter tumultuairement en lumière. » 
Ce premier Recueil de l'Olive, qui se composait principalement de cin- 
quante sonnets à la louange d'une maîtresse, destinée par son nom à 
faire le pendant de Laure (le Laurier, l'Olivier), et qui n'était pas pure- 
ment imaginaire, parut à la date de 1549, et devanca de quelques 
mois, je le pense, la Défense et Illastration; on n'y voyait que les initiales 
de Joachim Du Bellay. L'auteur le fit réimprimer l'année suivante (1 550), 
fort augmenté et à visage découvert. I avait été critiqué dans l'inter- 
valle pour son Jllustration par ceux de l'ancienne école, notamment par 
Charles Fontaine, et, dans une nouvelle Préface, mise en tête du Re- 
cueil augmenté, il répondait à ces rhétoriqueurs françois (comme il les 
appelle) avec une certaine hauteur et d'une façon dégagée qui ne mes- 
sied pas au poëte de race en face des pédants. Mais les vers qui venaient 
à l'appui de la prose, c'était là le côté faible; et franchement, si nous 
n'avions autre chose de Du Bellay que cette Olive et les quelques pièces 
lyriques qu’il y a jointes, nous serions embarrassés de lui accorder au- 
cun avantage décisif sur Marot. 

J'ai voulu relire quelque chose de ce gentil maître Clément, et je me 
suis donné ce plaisir dans l'excellente édition choisie que vient précisé- 
ment de publier, -en la faisant précéder d'une savante étude, un des 
hommes qui savent et qui sentent le mieux notre ancienne société et 
notre vieille langue, M. Charles d'Héricault!. Certainement, si l’on n'avait 
que le premier volume de Du Bellay, publié par M. Marty-Laveaux, à 
mettre en regard de ce choix complet, portant sur toute l'œuvre de 
Marot, et auquel a présidé un goût supérieur, il n'y aurait pas, pour un 
lecteur ordinaire et qui tient surtout à l'agrément, de quoi hésiter et 
balancer. D'un côté, une langue faite, une manière libre, gracieuse, 
alerte et vive, une agilité élégante, un heureux badinage : de l’autre, 
de l'effort, de la subtilité, du sentiment alambiqué en quête de l'image, 
une obscurité fréquente et qu'il n’est donné qu'aux érudits d'expliquer 


Œuvres de Clément Marot, annotées, revues sur les éditions originales, et pré- 
cédées de la vie de Clément Marot, par M. Charles d'Héricault (un vol. in-8°, Paris, 
Garnier frères, 1867).— Le choix, je l'ai dit, est des mieux faits. La vie de Clément 
Marol est fort approfondie, et l'époque y est étudiée par tous ses aspects. La biogra- 
phie du poëte commence par une sorte de mémoire sur la commune et municipa- 
lité de Cahors, sa ville natale. Ce serait presque un hors-d'œuvre, si bientôt le bio- 
graphe ne nous montrait.qu'il sait également développer les autres parties du tableau. 
Le côté le mieux touché de cette notice me paraît être dans l'exposé des relations du 
poëte et de la reine Marguerite. 


OEUVRES DE JOACHIM DU BELLAY. 485 


et d'éclaircir. Dans cette série enchaînée de sonnets si inférieurs à leur 
modèle toscan, et qui n’en ont guère que les défauts, je ne sais si on trou- 
verait à en détacher un seul digne en entier d'être cité : c'est docte et 
dur. On en est réduit à glaner çà et là quelques vers. 

Mais le critique littéraire a un autre devoir que celui qui lit pour 
son plaisir; il se préoccupe de la suite, de l'avenir de la langue et de 
la poésie. Or la poésie française ne devait point en rester à Marot. Elle 
avait la noble ambition de s'élever, de se créer un instrument plus sa- 
vant, une harpe ou une lyre; et, lorsqu'on songe à tout ce qu'il fallut 
de labeur et d'effort à Malherbe pour réussir à dresser quelques strophes 
incomparables, on devient indulgent pour ceux qui y préludèrent et 
qui, les premiers, essayèrent de quelques cordes nouvelles. 

Si l'on veut bien ne pas séparer de l'ensemble de l'œuvre lyrique 
française les deux grands poëtes contemporains (Lamartine et Victor 
Hugo) qui l'accomplissent et la couronnent, on sera mieux à même en- 
core d'apprécier la première et tout à fait généreuse tentative de ces poëtes 
de la Pléiade, qui entrevirent de loin le but et qui amorcèrent la voie. 
Et, en ce qui est de Du Bellay en particulier, dans ce Recueil de l'Olive, 
on yÿ sent parfois, on y entend à l'avance comme un son et un accent 
précurseur de cette haute et pure poésie qui ne sest pleinement révélée 
que si tard dans les Méditations; on. y ressaisit un écho distinct et non 
douteux, qui va de Pétrarque à Lamartine. Prenez le cent-treizième son- 
net de l'Olive, il est dur assurément, mais il est noble, élevé, et il y fau- 
drait peu de chose pour que l'essor se fit jour en plein ciel et se dé- 
ployât : 


Si notre vie est moins qu'une journée 
En l'éternel , si l'an qui fait le tour 
Chasse nos jours sans espoir de relour, 
Si périssable est toute chose née, 


Que songes-tu, mon Âme emprisonnée ? 
Pourquoi te plait l'obscur de notre jour, 
Si, pour voler en un plus clair séjour, 
Tu as au dos l'aile bien empennée ? 


La est le bien que tout esprit désire, 
Là le repos où tout le monde aspire, 
Là est l'amour, là le plaisir encore : 


Là,6 mon Ame, au plus haut ciel quidée, 
Tu y pourras reconnaître l'Idée 
De A beaaté qu’en ce monde j'adore. 
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À ce mouvement, à ces formes, à ces rimes inusitées jusqu'alors en 
poésie française, on est transporté par dela, et l'on se prend à redire in- 
volontairement avec Lamartine dans ces stances de la première pièce 
de ses premières Méditations : 


La je m'enivrerais à la source où j aspire ; 
La je retrouverais et l'espoir et l'amour, 

Et ce bicn idéal que toute âme désire, 

Et qui n'a pas de nom au terrestre séjour... 


Du Bellay, gêné et comme empêché dès le début, n'a donné que la 
note : Que songes-tu, mon Âme emprisonnée ? Il l'a donnée du moins. C'est 
un commencement de méditation. Le motif est trouvé. Jamais le fla- 
geolet de Marot n'eut de ces accents. 

De même pour les quelques pièces lyriques qui s'ajoutent aux son- 
nets : on en distingue au moins deux ou trois, celle de l'Immortalité des 
Poëtes ; une autre à Madame Marguerite , sur le conseil d'écrire en sa langue; 
une autre encore, intitulée : Les Conditions da vrai Poëte. Dans ces di- 
verses pièces, Du Bellay redit en vers quelqués-unes des choses qu'il a 
déjà dites en prose, et tout aussi bien, dans son Jllastration. Dans ses 
imitations d'Horace, on peut trouver qu'il est bien prompt à chanter 
victoire et à entonner son exegi monumentum dès le premier pas et au 
point de départ: c’est une façon un peu artificielle, et propre de tout 
temps aux jeunes écoles, de s'échauffer entre soi et de se donner du cœur. 
Dans Les Conditions du vrai Poëte, il continue de mettre sa poétique en 
vers ; il paraphrase Horace pour le Quem tu Melpomene semel.….; il com- 
bine divers endroits du lyrique romain, sentant qu'il ne peut les égaler. 
Là encore, il a l'honneur, du moins, de devancer la plus noble des imi- 
tations modernes, André Chénier dans cette belle élépie : 


O Muses, accourez, solitaires divines., . 


Mais n'allons point nous amuser, après tant d'années, à épeler de 
nouveau Du Bellay pour les quelques bons vers ou les quelques passables 
strophes de sa première manière; c'est dans sa seconde qu'il devint 
tout à fait lui-même; que, croyant la gageure perdue et détendant son 
effort, il se mit à chanter pour lui et pour quelques-uns dans une note 
plus voisine de son cœur; et dès lors, l'expérience aidant, le sentiment 
intime l'emportant sur la volonté et sur le parti pris, il trouva sa veine. 
Du moment qu'il tâcha moins, il réussit mieux. 
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Du Bellay n'atteint le meilleur de sa manière que quand son sys- 
tème s'est détendu : mais il ne lui a pas nui d'avoir passé par le système 
qui lui a donné la méthode et raffermi le ton. Cette forte éducation 
poétique va lui servir jusque dans ses heures de facilité. 

Au lendemain de ses débuts, au milieu de son premier succès d'école 
et d'amis, il avait quitté Paris et la France, il était parti pour l'Italie à 
la suite de son cousin, le cardinal Du Bellay, qui se l'était attaché. Ce 
séjour de quelques années à Rome, fécond en mécomptes et en ennuis, 
lui fut bon en un sens et lui suggéra ses meilleurs vers : ils lui furent 
inspirés par un sentiment vrai, par le regret de la patrie. 

I commença toutefois par payer son tribut d'admiration à Rome et 
à cette grandeur déchue. Il y eut là chez lui par avance quelques 
accents de Corneille, mais il faut les chercher: et on en est loin encore 
lorsque, dans le troisième sonnet de ces Antiquités dont il n'a jamais fait 
que le premier livre, Du Bellay prélude en disant : 


Nouveau venu qui cherches Rome en Rome, 

Et rien de Rome en Rome n'apercois, 

Ces vieux palais, ces vieux arcs que lu vois, 

Et ces vieux murs, c'est ce que Rome on nomme... 


Pour être imités d'une épigramme latine fort célèbre à son moment, 
ces jeux de mots redoublés n'en valent guère mieux. Nous n'en sommes 
pas encore à Corneille, On en est moins loin dans le sonnet qui suit, 
et où l'on retrouve le ton élevé, digne du sujet : 


Ni la fureur de la flamme enragée, 
Ni le tranchant du fer victorieux, 

Ni le dégât du soldat furieux, 

Qui tant de fois, Rome, L'a saccagée; 


Ni coup sur coup ta fortune changée, 
Ni le ronger des siècles envieux, 

Ni le dépit des hommes et des dieux, 
Ni contre toi ta puissance rangée; 


Ni l'ébranler des vents impétueux, 
Ni le débord de ce dieu tortueux, 
Qui tant de fois t'a couvert de son onde, 


Ont tellement ton orgueil abaissé, 
Que la grandeur du rien qu'ils t'ont laissé 
Ne fasse encore émerveiller le monde. 


Allons, courage, à poëte! nous approchons de la grandeur. 
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Dans un des sonnels suivants, il appliquera à Rome tout entière en 
décadence re que Lucain avait dit du seul grand Pompée sur son 
déclin : | 

Quals frugifero quercus sublimis in agro... 


Qui a vu quelquefois un grand chêne asséché.…. 


Le sonnet de Du Bellay ne soutient pas trop mal la comparaison 
avec le latin. Le Stat magni nominis umbra a une sorte d'équivalent 
dans ce vieil honneur poudreux qui est encore le plus honoré. 

En ces meilleurs passages, il faut bien cependant reconnaître que le 
sentiment et l'intention sont fort supérieurs à l'exécution et au style; 
rarement le sonnet tout entier répond au vœu du poëête et du lecteur. 
Tel sonnet commence magnifiquement : 


Päles Esprits et vous Ombres poudreuses, 
Qui jouissant de la clarté du jour... etc. 


Mais l'expression fléchit dans les vers qui suivent. Le poëte a ou- 
vert la bouche et a poussé un beau son, mais les mots gaulois, le fran- 
çais de son temps, sont trop minces pour cette gravité latine et cette 
plénitude continue qu'il y faudrait. Du Bellay, dans un sonnet final, 
demande à ses vers s'ils osent bien espérer l'immortalité et si « l'œuvre 
« d'une lyre » peut prétendre à espérer plus de durée que tant de monu- 
ments de porphyre et de marbre qui semblaient devoir être éternels. 
« Ne laisse pas toutefois de sonner, dit-il à son Luth, car si foible que tu 
«sois, tu peux du moins te vanter d’avoir été le premier des François à 
«chanter j 


« L'antique honneur du peuple à longue robe. » 


Du Bellay a raison. Get essai, resté inachevé, inaugure parmi nous 
la série moderne des méditations historiques et poétiques sur les ruines 
de l'antique Rome. Le ton est trouvé, grandiose et mâle : au défaut 
d'un morceau complet, ce livre est ainsi semé de-beaux vers. — On lit à 
la suite un Songe allégorique et apocalyptique assez obscur, que j'y laisse. 

Le recueil des Regrets, qui date également de ce séjour de Rome, se 
compose d'une suile de sonnets plus familiers et plus naturels. Le 
poëte les écrit, dit-il en commençant, comme il écrirait un journal : 


Je me plains à mes vers, si jai quelque regret : 
Je me ris avec eux, je leur dis mon secret 
Comme étant de mon cœur les plus sûrs secrétaires... 
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S'il les a écrits avec plaisir, on les lit de même, sans fatigue et cou- 
ramment. Il y justifie l'éloge qui lui fut donné de son temps, par oppo- 
sition à d'autres : le doux-coulant Du Bellay. Bien lui a pris cette fois 
de ne pas lutter de sublime avec Ronsard et de ne le vouloir suivre 
que quand celui-ci se lasse et se rabaisse : en se contentant « d'écrire 
«simplement ce que la passion seulement lui fait dire, » il a trouvé le se- 
cret de nous intéresser. Il déclare dans son découragement ne plus 
avoir souci de la gloire ni de la postérité; il croit avoir renoncé aux 
chastes Muses; mécontent de sa condition et assujetti à la fortune, il 
gémit de ne plus poursuivre, dans une belle ardeur, le sourire de la 
docte et gracieuse Marguerite, cette patronne des poëtes, et la haute fa- 
veur du Prince ou de la Cour; et c'est précisément alors qu'il se re- 
trouve le plus sûrement lui-même, et qu'en puisant ses vers à la source 
intime d'où une ambition plus haute le détournait, il nous les offre 
plus vrais et encore vivants après trois siècles. Îl n’est jamais plus sin- 
cèrement poëte que lorsqu'il dit de cet accent pénétré et plaintif qu'il 
ne l'est plus. 

Les Regrets, dans l'œuvre de Du Bellay, si on les compare surtout à 
ses précédentes poésies à demi allégoriques et fictives de l'Olive, justi- 
fient tout à fait ces paroles de Gœthe à Eckermann, qui sont un article 
essentiel de la poétique moderne : «Tous les petits sujets qui se pré- 
“sentent, rendez-les chaque jour dans leur fraicheur ; ainsi vous ferez de 
«toute manière quelque chose de bon, et chaque jour vous apportera 
«une joie... Toutes mes poésies sont des poésies de circonstance : 
“elles sont sorties de la réalÿé , et elles y trouvent leur fonds et leur ap- 
«pui. Pour les poésies en l'air, je n'en fais aucun cas.» Les Regrets de 
Du Bellay ne sont plus des poésies en l'air, et c'est ce qu'on en aime. 
La première curiosité épuisée, il n’a pas tardé à éprouver le vide de la 
patrie, le mal de l'absence : 


France, mere des arts, des armes et des lois, 

Tu mas nourri longtemps du lait de ta mamelle : 
Ores, comme un agneau qui sa nourrice appelle, 
Je remplis de ton nom les antres et les bois. .… 


Il se compare à d'autres plus heureux que lui, à des agneaux qui ne 
craignent ni le loup, ni le vent, ni l'hiver, et qui n'ont faute de pâture. 
 Etil finit sur ce dernier vers touchant dans sa fierté modeste : 


Si ne suis-je pourtant le pire du troupeau! 
64 
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Cette protection si ambitionnée et si spécieuse de son parent le car- 
dinal ne l'avait mené qu'à être son homme d'affaires à Rome, l'intendant 
et l'économe de sa maison. D'autres poëtes aussi ont été gens d'affaires: 
l'abbé de Chaulieu, en son temps, fut comme l'intendant des Vendôme, 
et le spirituel épicurien, dit-on, n'y perdit point sa peine. Mais Du Bel- 
lay n'est point de cette famille épicurienne de poëtes : il n'entend rien 
au lucre, et il a conscience que la muse se mésallie à ce commerce. 
Se voyant altelé journellement à des emplois qui sont au rebours de 
son génie, il obéit à la nécessité, mais il en souffre. Que faire dans cet 
ennui? Il désapprend, dit-il, à parler français, et cela le mène à com- 
poser des vers latins (lui qui en a tant médit) : il fait comme Marc-An- 
toine Muret et comme les beaux esprits de son temps devenus citoyens 
romains : il faut bien parler à Rome le langage qu'on entend le mieux à 
Rome ! Il s'adresse volontiers, dans ses confidences, à Olivier de Magny, 
agréable poëte de sa volée, en exil, comme lui, dans la Ville éternelle; 
il Le prend à témoin de ses peines et de ses tracas; il les soulage, dit-il, 
en chantant jour et nuit : 


Ainsi chante l'ouvrier" en faisant son ouvrage, 
Ainsi le laboureur faisant son labourage, 
Ainsi le pèlerin regreltant sa maison, 


Ainsi l'aventurier en songeant à sa dame, 
Ainsi le marinier en tirant à la rame, 
Ainsi le prisonnier maudissant sa prison. 


Tibulle avait dit, parlant de l'espérance qui console le captif : 


Crura sonant ferro, sed canit inter opus. 


Les charmants vers se succèdent sous la plume de Du Bellay, expri- 
mant ses tristesses et sa consolalion : 


Si les vers ont été l'abus de ma jeunesse, 
Les vers seront aussi l'appui de ma vieillesse ; 
S'ils furent ma folie, ils seront ma raison. 


Par malheur, il ne s'arrête pas à temps, et, au lieu de clore le sonnet sur 


l Ouvrier était alors compté de deux syllabes comme meurtrier. Cela n'a guère 
cessé qué du temps de Corneille. 
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cet excellent tercet, il continue, il compare encore ses vers à la lance 
d'Achille, qui blesse et guérit tour à tour, au scorpion, qui sert de re- 
mède à son propre venin : en cela il est de son siècle; le goût n'était 
pas venu. 

Mais le talent était venu, et le poëte était mûr; c'est, je le répète, au 
moment où il a le plus l'air de se décourager qu'il entre en pleine pos- 
session de lui-même et du genre où il est maître. Semblablæen cela à 
Ulysse, il est arrivé, il a abordé à Ithaque, et tout d'abord il ne la re- 
connaît pas. 

Il prend à témoin de ces mille tracas dont il est assailli un autre Fran- 
çais exilé, Panjas : ila, à cette occasion, des sonnets qui sont de vrais ta- 
bleaux de genre, et qui rappellent à leur manière les Satires de l'A- 
rioste : 


Panjas, veux-tu savoir quels sont mes passe-temps ? 
Je songe au lendemain, j'ai soin de la dépense 

Qui se fait chacun jour, et si fault que je pense 

À rendre sans argent cent crédileurs contens. 


Je vais, je viens, je cours, je ne perds point le temps; 
Je courtise un banquier, je prends argent d'avance ; 
Quand j'ai dépéché l'un, un autre recommence ; 

Et ne fais pas le quart de ce que je prétends. 


Qui me présente un compte, une lettre, un mémoire, 
Qui me dit que demain est jour de consistoire, 
Qui me rompt le cerveau de cent propos divers : 


Qui se plaint, qui se deult, qui murmure, qui crie: 
Avecques lout cela, dis, Panjas, je te prie, 
Ne t'ébahis-tu point comment je fais des vers ? 


Mais, après le piquant, revient le sensible, le vers ému et poétique. 
Je ne sais point de plus beau sonnet en ce genre élégiaque que le sei- 
zième des Regrets, et qui paraît adressé à Ronsard. Du Bellay y net en 
contraste Jl'heureux poëte qui brille et fleurit en Cour de France et les 
trois exilés, Magny, Panjas et lui-même, qui, pour s'être attachés à d'il- 
lustres patrons, sont comme relégués et échoués au loin sur les bords 
du Tibre; il faut citer tout ce sonnet, qui est d'un sentiment tendre et 
d'une belle imagination : 


Ce pendant que Magny suit son grand Avanson, 
Panjas son cardinal, et moi le mien encore, 

Et que l'espoir flatteur , qui nos beaux ans dévore, 
Appaste nos désirs d'un friand bameçon, 
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Tu courtises les rois, et d'un plus heureux son 
Chantant l'heur de Henri, qui son siècle décore, 
Tu t'honores toi-mème, et celui qui honore 
L'honneur que tu lui fais par ta docte chanson : 


Las! et nous ce pendant nous consumons notre âge 
Sur le bord inconnu d'un étrange rivage, 
Où le malheur nous fait ces tristes vers chanter, 


Comme on voit quelquefois, quand la mort les appelle. 
Arrangés flanc à flanc parmi l'herbe nouvelle, 
Bien loin sur un élang lrois cygnes lamenter. 


Cette image des trois poêtes, comparés à trois cygnes arrangés flanc 
à flanc et exhalant leur âme dans leur chant suprême, ma rappelé un 
beau passage du Génie du Christianisme, les deux cyÿgnes de Château- 
briand. Encore un coup, l'honneur de Du Bellay est de susciter de 
pareïls rapprochements et de les supporter sans trop avoir à s'en re- 
peutir : 


« Ce n'est pas toujours en pi que ces oiseaux visitent nos demeures , disait le 
grand peintre de notre âge; quelquefois deux beaux étrangers, aussi blancs que la 
neige, arrivent avec les frimas : ils descendent , au milieu des bruyères, dans un lieu 
découvert, et dont on ne peut approcher sans être aperçu: après quelques heures 
de repos ils remontent sur les nuages. Vous courez à l'endroit d'où ils sont partis, 
et vous n'y trouvez que quelques re seules marques de leur passage, que 
le vent a déjà dispersées : heureux le favori des Muses qui, comme le cygne, a 
quitté la terre sans y laisser d'autres débris et d'autres souvenirs que quelques 
plumes de ses ailes! 


Même après le trait de pinceau de cette imagination merveilleuse, 
même après le Poëte mourant de Lamartine, où la simülitude du cygne 
est le motif dominant, le sonnet de Du Bellay peut se relire. 

On se demande si les deux amis qu'il associe à ses destinées en étaient 
dignes par le talent; je ne connais rien de Panjas : quant à Olivier de 
Magny, on a, entre autres Recueils, ses Soupirs, en grande partie com- 
posés pendant le séjour de Rome ct publiés en 1557; ils sont comme 
le pendant des Regrets de Du Bellay, dont le nom revient presque à 
chaque page. On y trouverait trois ou quatre très-jolis et naïfs sonnets, 
mais, en général, c'est moins bien que Du Bellay; c'est à la fois moins 
poétique et d'une langue beaucoup moins facile. 

- Le très-beau sonnet de Du Bellay, son sonnet immortel : Heureux 
qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage ! se rencontre au quart du che- 
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min à peine dans le Recueil : je le réserve pour en parler après. Ce que 
je tiens à bien marquer en ce moment, c'est la quantité de jolis tableaux 
satiriques qui font suite, dans toute la seconde moitié des Regrets. Ainsi 
le sonnet à son barbier Pierre : «Tu me conseilles toujours, lui dit-il, 

«de ne pas trop étudier, de ne point pâlir sur les livres : eh! mon ami, 

« ce n’est point du trop lire que me vient mon mal, mais bien de voir 
«chaque jour le train des affaires et l'intrigue qui se joue : c'est là le 
«livre où j'étudie et qui me rend malade. Ne m'en parle donc plus, si tu 
«ne veux me fâcher, mais bien plutôt, pendant que d'une main habile 


Tu me laves la barbe et me tonds les cheveux, 
Pour me désennuyer, conte-moi, si tu veux, 
Des nouvelles du Pape et du bruit de la ville.» 


JL a des peintures, des esquisses prises sur le fail et au naïf, de la 
Rome moderne, de la Rome papale et cardinalesque. Arrivé sous le 
pontificat relâché et dissolu de Jules IIT, il vit Marcel IT, qui ne régna 
que vingt et un jours. Îl était aux premières loges pour décrire un con- 
clave; il ne s'en fait faute, et l'on a en quatorze vers la réalité mou- 
vante du spectacle, la brigue à huis clos, les bruits du dehors, les 
fausses nouvelles, les paris engagés pour et contre : 


Il fait bon voir, Pascal, un conclave serré, 
Et l'une chambre à l'autre également voisine 
D'antichambre servir, de salle et de cuisine, 
En un petit recoin de dix pieds en carré : 


Il fait bon voir autour le palais emmuré, 

Et briguer là dedans cette troupe divine, 
L'un par ambition, l'autre par bonne mine, 
Et par dépit de l'un être l'autre adoré : 


1 fait bon voir dehors toute la ville en armes, 
Crier, Le Pape est fait, donner de faux alarmes, 
Saccager un palais; mais, plus que tout cela, 


Fait bon voir qui de l'un, qui de l'autre se vante, 
Qui met pour ceslui-ci, qui met pour cestui-là, 
Et pour moins d'un écu dix cardinaux en vente. 


Cette vie qui s'use en simagrées, en cérémonies, en visites, en faux 
semblants, trouve en Du Bellay son dessinateur à la plume. Il nous 
rend à merveille le fin mot de cette Cour romaine du xvr' siècle, ce qui 
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la distingue en général des autres Cours par son caractère de douceur, 


de finesse et de ruse : 


Marcher d'un grave pas el d'un grave sourcil, 
Et d'un grave souris à chacun faire fête, 
Balancer tous ses mots, répondre de la têle, 
Avec un Messer non, ou bien un Messer si ; 


Entremêler souvent un petit E cosi, 

Et d'un son Servitor contrefaire l'honnête, 
Et comme si l'on eût sa part en la conquête, 
Discourir sur Florence et sur Naples aussi ; 


Seigneuriser chacun d’un baisement de main, 
D L] [2 L1 

Et, suivant la façon du courtisan romain, 

Cacher sa pauvreté d'une brave apparence : 


Voila de cette Cour la plus grande vertu, 
Dont souvent mal monté, mal sain et mal vêtu. 
Sans barbe et sans argent on s'en relourne en France. 


Plus d'un de ces petits tableaux que Du Bellay retrace en cet endroit 
exigerait un commentaire, des explications historiques pour les allu- 
sions aux personnes el aux circonstances!. Au sortir de ce court ponti- 
ficat de MarcelIT, il put assister au début du pontificat belliqueux et vio- 
lent de Paul IV. Un caractère saillant de la Cour romaine à cette époque 
était l'exaltation soudaine de quelques-uns qui n'étaient rien la veille, et 
leur chute profonde le lendemain. Toute une fortune dépendait ainsi 
d'une santé chétive; toute une ambition était suspendue à une toux de 
vieillard. Du Bellay n'hésite pas à nous faire voir le revers misérable de 
toute cette pompe et de tout cet orgueil qui s’étalait aux yeux et qu'il 


perce à jour : 


Quand je vois ces Messieurs, desquels l'autorité 
Se voit ores ici commander en son rang, 

D'un front audacieux cheminer flanc à flanc, 

I me semble de voir quelque divinité ; 


Mais les voyant pälir lorsque Sa Sainteté 
Crache dans un bassin, et d'un visage blanc 
Cautement épier s'il y a point de sang, 
Puis d'un petit souris feindre une sûreté : 





” Le chancelier Olivier lui-mème, lisant les Regrets dans leur nouveauté et les 
goütant extrêmement, avouait qu'il y avait des choses qui lui échappaient : « Quan- 
“quam sunt in üis nonnulla quæ me fugiunt, quod scilicet res ipsas non capio. » 
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Oh! combien, dis-je alors, la grandeur que je voi 
Est misérable au prix de la grandeur d'un roi! 
Malheureux qui si cher achète tel honneur! 


Vraiment le fer meurtrier et le rocher aussi 
Pendent bien sur le chef de ces seigneurs ici, 
Puisque d'un vieil filet dépend tout leur bonheur. 


Admirable sonnet satirique! à la bonne heure, voilà du talent original 
et neuf! Du Bellay savait sa Rome contemporaine, et il nous la traduit 
au vrai. On pourrait en ce sens multiplier les citations. Du Bellay 
aspirait d'abord à imiter et reproduire Horace en français, l'[lorace 
lyrique : c'était une noble et impossible ambition. Mais voilà que, sans 
y songer presque, il rivalise avec un Perse ou un Juvénal en ces 
crayons parlants, expressifs, des espèces d'eaux fortes à la plume; il nous 
donne la monnaie de certaines pièces de l'Arioste ; il devance Mathurin 
Regnier, et c'est ainsi qu'il mérite d'être appelé véritablement le pre- 
mier en date de nos satiriques classiques. | 

Et je craindrais plutôt de n'en pas dire assez : car Du Bellay devance 
aussi le d'Aubigné des Tragiques par la sanglante énergie de quelques 
sonnets qui n'avaient point été imprimés de son vivant, et qui, retrouvés 
seulement de nos jours, ont été publiés en 1849 par M. Anatole de 
Montaiglon. On conçoit que le poëte ait reculé au moment de l'impres- 
sion; et, en effet, dans ces sept ou huit terribles sonnets posthumes, ce 
n'est pas seulement l'ambition et la cupidité qu'il dénonce sous la pourpre 
chez ces soudains et insolents mignons de la fortune, ce sont les vices 
paiens, les scandales de l'antique Olympe. Et il ne s'attaque pas seu- 
lement à la personne des cardinaux neveux ou favoris, il va jusqu'à 
prendre à partie ces pontifes qu'il a vus de ses yeux, Jules ITT, Paul IV: 
ce dernier se faisant tout d'un coup guerrier in extremis, et qu'il oppose 
à Cbarles-Quint, à ce César dégoûté, subitement ambitieux du cloître : 
l'un et l'autre, dans ce revirement tardif, transposant les rôles et les 
parodiant pour ainsi dire, faisant comme échange entre eux d'humeur 
et d'inconstance : 


Je ne sais qui des deux est le moins abusé; 
Mais je pense, Morel, qu'il est fort malaisé 
Que l'un soit bon guerrier, ni l'autre bon ermite. 


Du Bellay a quelques-uns de ces sonnets définitivement frappés : ce- 
lui-là en est un. | 
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Mais en voilà assez sur ce côté neuf de son talent. Il y aurait, si l'on 
voulait être complet, à ne point séparer, en Du Bellay à Rome, le poëte 
Jatin du poëte français : car, poëte latin, il l'a été aussi à sa manière 
alors, et avec une véritable distinction. On aurait à conférer ses poésies 
latines avec les poésies françaises qu'il faisait presque en même temps 
sur les mêmes sujets. Les vers latins prêtent plus au lieu commun; ils 
ne s'accommodent pas autant à la réalité, au détail, et, si je puis dire, 
au dessous de cartes. On le vérifierait en prenant la belle Élégie de 
Du Bellay, Romæ Descriptio. Elle répond assez bien au livre des An- 
liquités de Rome qui a pu sortir de là. Dans cette Élégie tout est pré- 
senté en beau et en majestueux : c'est d'un parfait contraste avec 
les sonnets des Regrets. La latinité, d'ailleurs, y est belle et largement 
facile. Le mouvement de la Renaissance était si vif, si puissant et 
si sincère, que ceux qui s'y inspiraient directement devenaient poëtes 
dans la langue des Anciens. Du Bellay, venu à Rome par hasard, anti- 
pathique et rebelle par système à la poésie latine, y fut pris et devint 
‘lui-même une preuve de cette fascination de la Renaissance. 

Heureusement pour sa renommée il ne sy abandonna qu'à demi. 
Si, dans l'Élépie intitulée, Patriæ desiderium, il sut chanter en un latin 
agréable les souvenirs de l'Aniou, de son cher Liré ct des rives de 
Loire, il fit mieux d'y revenir en français, et je ne sais pas de meilleure 
lecon de goût pour un jeune poëte que de lui donner à lire la pièce 
latine, si élégante, de Du Bellay, en mettant à côté et en regard le même 
tableau qu'il a rendu en français dans ce petit chef-d'œuvre qu'on peut 
appeler le roi des sonnets. Et en effet, dans les vers latins tout remplis 
des réminiscences et des locutions d'Horace et de Virgile, il n'y a pas, 
il ne peut y avoir ces traits fins et caractéristiques, la cheminée de mon 
pelit village, le clos de ma pauvre maison, l'ardoise fine, qui est la couleur 
locale des toits en Anjou, et ce je ne sais quoi de douceur angevine 
opposé à l'air marin et salé des rivages de l'Ouest. On n'est tout à fait 
soi, tont à fait original, que dans sa langue; on n'atteint que là à ce 
qui est proprement la signature du poëte, la particularité de l'expression. 
Du Bellay l'a bien montré, ne fût-ce que par ce sonnet unique que 
Je ne transcris point ici, parce quil est dans toutes les mémoires}. 

Il était temps que Du Bellay repassâät les monts et revint en France : 
les derniers mois de son séjour à Rome paraissent lui avoir été tout par- 


1 On m'assure pourtant qu'il ne sera ni tout à fait inutile, ni désagréable pour 
ceux mêmes qui le savent déjà, de citer le sonnet célèbre, qu'on s'attend à lire 
chaque fois qu'il est question de Du Bellay; j'obéis donc a cette observation qui 
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ticulièrement odieux et insupportables. Les Caraffe, jaloux de la fortune 
des Farnèse, exploitaient à leur tour le pontificat de Paul IV et dévoraient 
ce règne d'un moment. Ils déchaînaient la guerre sur l'Italie pour leurs 
fins personnelles, et sans autre souci de ce qu’il en adviendrait à la barque 
de saint Pierre. Cette terre si désirée, et qui dès lors était l'objet des 
vœux de tout savant ct de tout poëte, ce pays « où le citronnier fleurit , » 
n'était plus, aux yeux de l'exilé, abreuvé d'ennuis et de dégoûts, qu'un 
rivage de fer, une sorte de Thrace cruelle et barbare : 


Fuyons, Dilliers, fuyons cette cruelle terre, 
Fuyons ce bord avare et ce peuple inhumain.…. 


Heu ! fuge crudeles terras, fuge littas avarum. 


Du Bellay revint en France par Urbin, Ferrare, Venise, la Suisse et 
les Grisons, qu'il a décrits et maudits en passant. Venise elle-même ne 
l'avait pas enchanté, et le doge et les magnifiques seigneurs y ont 
attrapé un sonnet de sa main et de la bonne encre, un pasquin des 
mieux lardés, qui reste comme une parodie de leur fastueuse gran- 
deur. Genève n'est pas épargnée non plus. Du Bellay était dans cette 


m'est faite au dernier moment, d'autant plus que c'est la meilleure preuve que je 
n'ai päs surfait le poëte : 


Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, 
Ou comme cestui-là qui conquit la toison, 

Et puis est retourné, plein d'usage et raison, 

Vivre entre ses parents le reste de son âge! 


Quand reverrai-je, hélas! de mon petit village 
Fumer la cheminée? ct en quelle saison 
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province et beaucoup davantage ? 


Plus me plait le séjour st bâti mes aïieux 
Que des palais romains Îc frônt audacieux ; 
Plus que le marbre dur me plait l'ardoise fine, 


Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin, 
Plus mon petit Liré que le mont Palatun, 
Et plus que l'air marin la douceur angevine. 


Paul-Louis Courier écrivait un jour d'Albano, où il passait un mois de printemps, à 
M. et à M" Clavier : « Si vous saviez ce que c'est, vous m'envieriez. ... Ne me parlez 
« point de vos environs : voulez-vous comparer Albano et Gonesse, Tivoli et Saint- 
« Ouen ? La différence est à la vue comme dans les noms.» Le sonnet de Du Bellay 
est la contre-partie du mot de Courier : il montre que la poésie, à qui sait la cueillir, 
est partout, et que les lieux les plus humbles, sous la vérité de l'impression, ne le 
cèdent en rien aux plus beaux, mais gardent d'autant mieux leur physionomie 
attachante. 
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disposition d'esprit aigrie et irritée, où il n'y a de guérison que l'em- 
brassement des amis et le bain de l'air natal. 
Poétiquement, il employa les années qui suivirent son retour à 
mettre en ordre ses derniers vers et à les publier: vers français, vers 
latins, il donna tout. Cependant il n'avait pas quitté le service du car- 
dinal son parent. Cette Eminence, en lui accordant un congé et enle 
relevant de ses fonctions domestiques à Rome, lui avait confié le soin de 
nombreuses affaires en France. Le très-opulent et embarrassé prélat y 
était chargé de bénéfices, d'abbayes et même d'évêèchés qu'il avait dû ré- 
signer, mais sur lesquels il exerçait des retenues. Quelques documents 
inédits, récemment retrouvés à la bibliothèque de l'École de médecine 
de Montpellier par M. Revillout et provenant de la bibliothèque du 
président Boubhier, ont mis en lumière tout ce côté ecclésiastique et 
contentieux des dernières années de notre poëte. M. de Liré (comme 
on l'appelait alors) eut bien des difficultés et des conflits avec les 
membres de sa famille, notamment avec son cousin l'évêque de Paris, 
Eustache Du Bellay. Il fut dénoncé au cardinal pour ses recucils de 
vers récemment publiés, et d'abord pour ses sonnets des Regrets, qu'on 
présènta comme indignes de la gravité ecclésiastique et comme faits pour 
compromettre la Révérendissime Éminence dont il était le serviteur, et 
envers laquelle, par ses plaintes rendues publiques, il se serait montré 
malignement ingrat. On savait déjà quelque chose de ces tracas nou- 
veaux et opiniâtres qui accueillirent Du Bellay de retour en France : 
une lettre de lui adressée au cardinal, en manière de défense et d'apo- 
logie, n'en laisse plus rien ignorer. La lettre est du 31 juillet 1559; elle 
répond à de durs reproches du cardinal, dont on lui avait fait part; en 
voici les passages les plus significatifs : 


«... Vous entendrez donc, s'il vous plait, Monseigneur, qu'étant à votre ser- 
vice à Rome, je passois quelquefois le temps à la poésie latine et françoise, non 
tavt pour plaisir que je prisse que pour un relâchement de mon esprit occupé aux 
affaires que pouvez juger, et quelquelois passionné selon les occurrences, comme se 
peut facilement découvrir par la lecture de mes écrits, lesquels je ne faisois lors en 
intention de les faire publier, ains me contentois de les laisser voir à ceux de votre 
maison qui m'étloient plus familiers. Mais un écrivain breton que de ce temps-là 
je tenois avec moi en faisoit des copies secrétement, lesquelles, comme je découvris 
depuis, il vendoit aux gentilshommes françois qui pour lors étoient à Rome, et 
M. de Saint-Ferme même fut le premier qui m'en avertit. Or, étant de retour en 
France, je fus tout ébahi que j'en trouvai une infinité de copies tant à Lyon que 
Paris, dont je mis de ce temps-là quelques imprimeurs en procès qui furent con- 
damnés en amendes et réparalions, comme je puis montrer par sentences et juge- 
mens donnés contre eux. Voyant donc qu'il n'y avoit autre remède et qu'il m'étoit 
impossible de supprimer tant de copies publiées partout, pour ce que le feu roy 
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(que Dieu absolve!) qui en avoit lu la plus grand'part m'avoit commandé de sa 
ropre bouche d'en faire un recucil et les fair. bien et correctement imprimer }, 
je les baillai à un imprimeur sans autrement les revoir, ne pensant qu'il y eût 
chose qui dût offenser personne, et aussi que les affaires où de ce lemps-là j'étois 
ordinairement empêché pour votre service ne me donnoient beaucoup de loisir de 
songer en telles rêveries, lesquelles toutefois je n'ai encore entendu avoir été ici 
prises en mauvaise part, ains y avoir élé bicn reçues des plus notables et signalés 
personnages de ce royaume, dont me suflira pour cette heure alléguer le témoi- 
gnage de M. le chancelier Olivier, personnage tel que vous-même connoissez : car 
ayant reçu par les mains de M. de Morel un semblable livre que celui qu'on vous 
a envoyé, ne se contenta de le louer de bouche, mais encore me fit cette faveur de 
l'honorer par écrit en une Ébpitre latine qu'il en écrivit audit de Morel. L’extrait 
de ladite Épitre est imprimé au-devant de quelques miennes œuvres latines que 
vous pourrez voir avec le temps*. Et je l'ai bien voulu insérer en la présente de 
mot à mot el que j'ai enclos ci-dedans. Par là, Monseigneur, vous pourrez juger si 
mon livre a été si mal reçu et interprété des personnages d'honneur comme de 
ceux qui vous l'ont envoyé avec persuasion si peu à moi avantageuse... , » 


Du Bellay continue, en se défendant d'avoir voulu en rien toucher à 
l'honneur de son Éminence, ce qui serait à lui «non une méchanceté, 
«mais un vrai parricide et sacrilége. » Et sur ce qu'on a voulu persuader 
au cardinal que Du Bellay se plaignait de lui, il convient s'être plaint en 
effet de son malheur et de l'ingratitude de quelques-uns qui, comblés de 
biens par le cardinal, l'ont si mal reconnu. Ï fait allusion probablement 
à des parents plus favorisés que lui. Il ne disconvient pas avoir pu laisser 
échapper quelques regrets, quelques paroles dont on a pu abuser. Il se 
compare, à ce propos, à Job, lequel, en son adversité, a l'air de disputer 
contre Dieu, ce que ses parents mêmes lui reprochent et lui imputent 
à blasphème; mais Dieu, plus juste, connaissant toutefois l'intention 


® Le Privilège des Poésies de Du Bellay, donné, au nom de Henri IT, dans les 
termes les plus flatteurs pour le poëte, tel qu'il se lit a la suite des sonnets des 
Antiquités, est daté de Fontainebleau, 3 mars 1557, M. d'Avanson présent. Le Re- 
cueil des Regrets porte un extrait de Privilége daté de Paris le 7 janvier 1557. — 
Je crois que ce 1557 revient à 1558, d'après la manière encore en usage dans les 
acles publics de commencer l'année : je pose la question plutôt que je ne la résous. 
— * L'extrait de la lettre latine du chancelier Olivier se lit en tèle du Recueil des 
Poêmes latins de Du Bellay, mais elle fut écrite à l'occasion du Recueil des Regrets, 
et porte la date de septembre 1558. Le chancelier y déclare n'avoir jamais ren- 
contré jusque-là en aucun auteur francais pareille vivacité et distinction de style et 
une grâce aussi continue. Le cardinal Du Bellay, quand il se fâcha contre le poëte, 
n'avait donc cncore reçu que le volume des Regrets, et il n'avait pas vu les Poëmes 
latins qui, bien que portant à l'impression la date de 1558, purent bien ne paraître 
qu'en 1559. Que ne dut-il pas dire à plus forte raison lorsqu'on lui fit voir ce der- 
nier Recueil tout plein, dans sa dernière partie, d'amourettes et de légèretés ? Cela 
ne dut point raccommoder auprès de lui les affaires de l'imprudent poëte, 
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de Job et son infirmité, à la fin de la dispute, approuve la cause de 
l'innocent accusé et condamne celle de ses cousins. Du Bellay ajoute 
encore quelque explication sur ce qu'il a déchargé sa colère contre les 
Caralle, ces ambitieux neveux du pape Paul IV: il ne l'a fait que par 
ressentiment de l'indignité dont ils ont usé dans leurs procédés envers 
le cardinal Du Bellay lui-même. « Tout le reste, ainsi qu'il le dit, ne sont 
«que ris et choses frivoles dont personne, ce me semble, ne se doit 
«scandaliser, s'il n’a les oreilles bien chatouilleuses. » 

Si l'on soulfre un peu de voir un poëte obligé de descendre à ces 
justifications, on n'est pas fâché du ton de fierté, du ton de gentilhomme 
ou, pour mieux dire, d'honnête homme, dont il le prend, au milieu de 
toutes ses déférences, avec son illustre parent et patron. Ce patron si 
loué m'a bien l'air, malgré tout, de n'avoir jamais assez apprécié, du sein 
de ses grandeurs, celui qui se donnait à lui. M. Revillout, dans le Mé- 
moire qu'il a lu sur Du Bellay à la réunion des Societés savantes en 
Sorbonne au mois d'avril dernier, en même temps qu'il mérite tous 
nos remerciments pour les communications précieuses qu'on lui a dues, 
ma paru un peu sévère dans ses conclusions sur l'aimable poëtc. La 
santé de Du Bellay, ne l'oublions pas, était totalement ruiuée dans les 
dernières années de sa vie. Une vieillesse précoce l'avait atteint et l’as- 
siégeait dans ses organes. Une surdité absolue ne lui permettait, vers la 
fin, de communiquer avec le monde que par écrit. Il avait affaire à des 
cousins jaloux et déjà pourvus : de quel côté furent les torts, — tous les 
torts, — et M. de Liré n'en eut-il aucun ? Cela nous est impossible à dé- 
mêler aujourd’hui. Mais toutes nos sympathies restent acquises au cœur 
du poëte qui nous a révélé si à nu ses sentiments et livré sous forme 
de rimes ses confessions. Eût-il eu dans son caractère, comme André 
Chénier, quelque ressort un peu vif et quelque principe de fierté qui 
le rendait moins commode qu'il n'aurait fallu dans l'habitude, pour moi. 
je ne l'en estimerais pas moins, et, dussé-je être taxé de partialité pour 
les poëtes, il m'est impossible, même après la publication de ces der- 
nières pièces, de trouver à Joachim d'autre tort que celui d'avoir été 
maltraité par la fortune, d'avoir été fait intendant et homine d'affaires 
tandis qu'il était poëte, et d'avoir commis cette autre faute grave de 
s'être laissé mourir jeune avant d'avoir franchi le détroit qui l'eût mené 
à sa seconde carrière. 

H résulte clairement des dernières indications précises que Du Bellay 
n'avait aucune chance, s'il avait vécu, d'être promu à l'archevèché de 
Bordeaux, comme on l'avait dit et cru, un peu à la légère, d'après une 
confusion de noms. On prend son parti de ne pas voir en Du Bellay un 
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prochain archevêque : il avait, malgré ses plaintes et ses désirs, un rôle 
plus à sa portée; et, même disgracié du sort, même chétif et malade, 
même confiné dans son petit Liré, pour peu qu'il eût eu quelques 
années encore, il aurait su trouver assurément dans sa sensibilité et 
dans son talent aiguisé de souffrance quelque œuvre notable de poésie. 

Il semble qu'il ait eu le pressentiment de sa fin prochaine et qu'il se 
soit hâté de recueillir toutes ses gerbes avant de partir. Il voulait, aux 
approches du jour de lan de 1560, envoyer à ses amis d'ingénieuses 
étrennes, et, selon le goût du temps, selon le goût aussi des anciens qui 
ont souvent joué sur les noms (nomen omen), 1l composa en distiques 
latins une suite d'Allusions!, dans lesquelles, prenant successivement 
chaque nom propre des contemporains célèbres, il en tirait, bon gré 
mal gré, un sens plus ou moins analogue au talent et au caractère du 
personnage : par exemple, Michel de l'Hôpital semblait avoir reçu son 
nom tout exprès, puisqu'il était l'hospice des Muses, auxquelles sa mai- 
son élait toujours ouverte. Jacques Amiot, qui avait un français d'un 
coloris si vif et qui avait mis du rouge à Plutarque (entendez-le à bonne 
fin), semblait en eflet avoir emprunté son nom au mot grec qui signifie 
vermillon, &upuov. Pierre Ramus avait moins de chemin à faire pour 
rappeler le rameau d'or, et ainsi de suite. Tout cela nous scmble au- 
jourd hui assez puéril et bien tiré par les cheveux, quoique Du Bellay 
s'y autorise de l'exemple de Platon dans le Cratyle et aussi de quelques 
plaisanteries de Cicéron sur Verrès (Verres a verrendo). Maïs ce qui 
était le mieux dans ce petit Recueil, qui ne parut qu'après la mort de 
Du Bellay, c'était son ri légie latine à son ami Jean de Morel, une pièce 
essentielle, qui résume toute sa biographie, et qui, rapprochée aujour- 
d'hui de sa lettre française d'apologie au cardinal, ne laisse rien à dé- 
sirer. Je ne voudrais plus ÿ joindre, pour nous donner l'entier spectacle 
de l'âme et des dispositions intérieures du pauvre et triste poête, dans 
les derniers mois de sa vie, qu'une autre lettre francaise de lui adressée 
à un ami (le même Morel probablement), sur la mort du feu roi et le dé- 
partement de Madame de Savoie. Cette lettre, qui est un dernier épanche- 
ment et qui exprime toutes les douleurs saignantes de Du Bellay, porte 
la date du 5 octobre 1559, et parut cette année même dans le Recueil 
intitulé : Tumulus Henrici secundi..…., per Joach. Bellaium. L'état de surdité 
absolue du poëte lui interdisait d'aller rendre en personne ses devoirs à 


* Jouchimi Bella Andini poetæ clarissimi Xenia, seu illustrium quorumdam No- 
minum À llusiones : his accessit Elegia ad Janum Morellum Ehbredun. Pyladem suum 
(1569}. 


502 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1867. 


Madame Marguerite, au moment du départ de la princesse, et la lettre 
est pour s'en excuser; cette prose émue se rejoint naturellement à ses 
vers, et le tout constitue pour nous la partie vivante et sympathique de 
l'œuvre de Du Bellay : 


« Monsieur et frère, ne m'ayant comme vous savez permis mon indisposition de 
pouvoir faire la révérence à Madame de Savoie depuis la mort du feu roi, que Dieu 
absolve! j'ai pensé que, pour réparer cette faute et pour me ramentevoir toujours 
en sa bonne souvenance, je ne lui pouvois faire présent plus agréable que ce que 
je vous envoie pour lui présenter, s'il vous plaît, de ma part. C'est le Tombeau latin 
et françois du feu roi son frère... Je l'eusse bien pu enrichir, si j'eusse voulu (et 
l'œnvre en étoit bieu capable, comme vous pouvez penser), de figures et inventions 
poétiques davantage quil n'est, et qu'il semblera peut-être à quelques admirateurs 
de l'antique poésie. Or, tel qu'il est, si Madame s'en contenté, j'estimerai mon 
labeur bien employé, ne m'étant, come vous savez mieux qu'homme du monde, 
jamais proposé autre but ni utilité à mes études que l'heur de pouvoir faire chose 
qui lui füt agréable. J'avois (et peut-être non sans occasion) conçu quelque espérance 
de recevoir un jour quelque bien et avancement de la libéralité du feu roi, plus par 
la faveur de Madame que pour aucun mérite que je gentisse en moi. Or Dieu a 
voulu que je portasse ma part de celte perte commune, m'ayant la fortune, par le 
triste et inopiné accident de celte douloureuse mort, retranché tout à un coup, 
comme à beaucoup d’autres, le fil de toutes mes espérances. Ce désastre avec le 
partement de Madame qui, à ce que j'entends, est pour s'en aller bientôt ©s pays 
de Monseigneur le duc son mari, m'a tellement élonné et fait perdre le cœur que 
je suis délibéré de jamais plus ne retenter la fortune de la Cour, m'ayant nescio quo 
Jato été jusques ici toujours si marâtre et cruelle, mais abdere me in secessum ali- 
quem, avec celte brave devise pour toute consolation : Spes et fortuna, valete. Et qui 
seroil si fol de se vouloir dorénavant travailler l'esprit pour faire quelque chose de 
bon et digne de la postérité, ayant perdu la faveur d'un si bon prince et la présence 
d'une telle princesse, qui, depuis la mort de ce graud roi François, père et instau- 
rateur des bonnes lettres, étoit demourée l'unique support et refuge de la vertu et 
de ceux qui en font profession ? Je ne puis continuer plus longuement ce propos 
sans larmes, je dis les plus vraies larmes que je pleurai jamais : el vous prie m'ex- 
cuser si je me suis laissé transporter si avant à mes passions, qui me sont, comme 
je m'assure, communes avecques vous et avecques tous ceux qui sont comme nous 
admirateurs de celte bonne et vertueuse princesse, et qui véritablement se ressen- 
tent du regret que son absence doit apporter à tous amateurs de la vertu. Quant à 
moi (et hoc mil apud amicun liceat}, encore que jusques ici j'aie enduré des indigni- 
tés de Ja fortune autant que pauvre gentilhomme en pourroit endurer, si est-ce que 
pour perte de biens, d'amis et de santé et si quelque autre chose nous est plus 
chère en ce monde, je n'ai jamais éprouvé si grand ennui que celui que j'ai derniè- 
rement reçu de la mort du feu roi et du prochain département de Madame, qui 
éloil le seul appui et colonne de toute mon espérance... » 


Épuisé de santé, de peines et de travail, Du Bellay mourut le jour 
même du 1* janvier 1560. Le volume d'étrennes qu'il se réjouissait 
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d'envoyer à chacun de ses amis ce jour-là, et qu'il avait lui-même pré- 
paré, ne leur arriva point de sitôt; il ne fut imprimé et publié que quel- 
ques années plus tard. L'à-propos était manqué!. 

Le deuil fut grand parmi tous les lettrés et les poëtes. Du Bellay n'avait 
guère que trente-cinq ans. Il y en avait dix qu'il avait débuté par sa 
fière et courageuse poétique de l'{llustration, et depuis lors, dans cette 
courte et rapide carrière, malgré bien des échecs et des mécomptes, il 
n'avait pas trop mal mérité de la poésie. En disparaissant à cette heure 
critique du siècle, ilne vit pas, du moins, les guerres civiles si fatales à 
la Muse, la discorde au sein de sa propre école poétique; il n'eut point 
à prendre parti entre protestants et catholiques, et à chanter peut-être, 
comme plus d'un dela Pléiade, à célébrer en rimes malheureuses des jour- 
nées et des nuits de néfaste mémoire. Il a laissé une belle réputation, 
moins haute et par là même plus à l'abri des revers et des chutes que 
celle de Ronsard. Quand on le considère de près comme nous venons 
de le faire, il justifie, somme toute, sa réputation, si même il ne la dé- 
passe pas : il est digne de la conserver entière. Son titre principal est 
l'Illustration, dans laquelle ïl a souvent devancé et anticipé la théorie 
d'André Chénier, cet autre précurseur ardent, tombé également avant 
l'âge. Bien que de loin, de très-loin, et pour la postérité dernière, il ne 
subsiste que les grandes œuvres et les grands noms auxquels le temps 
va ajoutant sans cesse ce qu'il retire de plus en plus aux autres, c'est 
plaisir et devoir pour le critique et l'historien littéraire de rendre jus- 
tice de près à ces talents réels et distingués, interceptés trop tôt, dans 
quelque ordre que ce soit, les Vauvenaroues, les André Chénier, les 
Joachim Du Bellay, à ces esprits de plus de générosité que de fortune, 
qui ont eu à leur jour leur part d'originalité, et qui ont servi dans une 
noble mesure le progrès de la pensée ou de l'art?. 


SAINTE-BEUVE. 


* En supposant loutefois qu'il n'y ait pas eu de ces Xenia seu Allusiones de Du 
Bellay une édition antérieure à celle de Frédéric Morel, de 1569, il a bien pu y 
avoir une édition à peu d'exemplaires et pour les amis. —" Le tome second et 
dernier des Œuvres françoises de Du Bellay, données par M. Marty-Laveaux, paraîtra 
dans le courant de septembre. Il contient les poésies de la seconde manière. Le 
soigneux éditeur y a réuni toutes les pièces nouvelles concernant la biographie du 
poète, les quelques lettres françaises qu'on a de lui. Il a, de plus, exirait des poé- 
sies latines de Du Bellay ce qui intéresse plus particulièrement sa vie. Indépen- 
damment des notes du temps, il y a joint ses propres explications et commentaires. 


504 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1867. 


Les PÈRES ET LES ENFANTS AU XIX° SIÈCLE (enfance et adolescence), 
par Ernest Legouvé, membre de l'Académie française, 3° édition. 
Paris, imprimerie de Ch. Lahure, librairie de J. Hetzel, 1867, 
un vol. in-12° de 352 pages. 


Daos le cours d'une vie littéraire déjà marquée par bien des succès, 
M. Legouvé s'est plu à entremêler ses compositions de toutes sortes, 
poésies, romans, pièces de théâtre, d'études sur d'importantes questions 
sociales. Le mélange leur a également profité, les unes y gagnant en 
portée morale ce que les autres y gagnaient en mouvement , en vivacité, 
en intérêt dramatique. 

Les questions qui attirent M. Legouvé n'ont rien de général ni d'abs- 
trait; elles se rapportent à notre situation présente : ce sont celles 
qu'introduisent ou renouvellent les récentes transformations de notre 
société. Il les aborde curieusement, hardiment, avec une entière indé- 
pendance, sans préjugé pour ou contre le passé, sans préoccupation de 
quelque avenir chimérique, attentif seulement aux changements que le 
cours du temps et les révolutions ont amenés dans nos mœurs et nos 
lois, à ce qu'ils présentent d'inconvénients et d'avantages, aux consé- 
quences qu'il serait sage d'en tirer pour la pratique. En pareille matière, 
les difficultés abondent : il est loin de se les dissimuler, de les éluder:; 
il va même au-devant des objections ct s'en fait officieusement le con- 
sciencieux avocat; mais il se réserve la réplique, qui est toujours animée, 
spirituelle, éloquente dans l'occasion, et, avec un air piquant de pa- 
radoxe, très-persuasive. Ses habitudes littéraires lui font le plus souvent 
enfermer ces controverses dans le cadre d'un récit, d'une scène, d'un 
entretien, et revenir ainsi, sans que limitation y soit pour rien, à Ja 
forme du dialogue que les anciens donnaient volontiers à leurs expositions 
didactiques. Son commerce habituel avec le théâtre a eu encore un autre 
effet : il ne s'est pas contenté du public des lecteurs, qu'il a trouvé ce- 
pendant si empressé et si favorable; il en a souhaité un autre avec lequel 
il pût entrer en communication plus directe, sur qui il pût d'abord, 
par un développement oral, éprouver ses idées. C'est ce qu'il lui a été 
donné de faire, non-seulement, il y a trois ans, dans une chaire conss- 
crée à des conférences privées!, mais dans une chaire officielle, bien 


* Conférences au profit des blessés polonais (Salle Barthélemy). Séance de di- 
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considérable, celle du collége de France, dont lui permettait l'accès le 
souvenir qu'y avait laissé l'enseignement de son père. Là se sont pro- 
duits avec éclat ses deux principaux ouvrages de morale, en 1848, 
l'Histoire morale des femmes}; en 1867, le livre qui est le sujet du présent 
article, Les pères et les enfants au x1x° siècle. 

Il y a entre les pères et les enfants des rapports naturels, une néces- 
saire correspondance de devoirs et de sentiments, dont le fond ne peut 
changer et doit se retrouver à peu près le mème en tous temps et partout, 
dans les états de civilisation les plus divers. Ce n'est pas la recherche 
philosophique de ces rapports que s'est proposée M. Legouvé. Il n'a 
pas prétendu non pluë refaire ce qu'avait demandé, il y a quelques an- 
nées, dans un de ses concours, l’Académie des sciences morales et po- 
litiques, et ce qu'elle a obtenu, l'histoire, particulièrement en France, 
de l'autorité paternelle, l'exposition, l'appréciation des modifications 
que lui ont fait subir, de siècle en siècle, jusqu'à nos jours, le progrès 
des idées et des mœurs, celui de la législation. Son point de départ est 
précisément, ce que d'ailleurs il s'applique lui-même à décrire en ju- 
dicieux et fin observateur, la constitution actuelle, le caractère nouveau 
de la famille, sous l'empire des principes d'égalité, de liberté, qui ont 
remplacé les maximes et les pratiques de l’ancien régime ; la famille, 
telle que l'ont faite les dispositions du code appelé désormais à nous 
régir. Cet ordre de choses, il J'accepte du mouvement irrésistible qui 
l'a établi et le maintiendra; il l'accepte sans réserve, avec les côtés fà- 
cheux qui peuvent s’y rencontrer, mais aussi avec les voies heureuses 
qu'il lui paraît ouvrir à l'amélioration sociale. Sans doute, la puissance 
restreinte des pères, l'indépendance accrue des enfants, le rapproche- 
ment plus intime, l'existence plus mêlée, plus confondue, des uns et des 
autres; ce sont là des conditions qui devaient, en certains cas, favoriser 
l'insubordination, avec ses désordres, et une irrespectueuse familiarité. 
Mais ne doivent-elles pas, d'autre part, laisser se produire plus libre- 
ment un sentiment de mutuelle affection, qui, par des influences plus 


manche 20 mars: La femme en France au xrx° siècle, par E. Legouvé, 1864, Li- 
brairie de Didier et C'. Voyez Journal des Savants, avril, 1864, p. 263. — * Ce 
livre, publié en 1849, est parvenu à sa quatrième édition. — * Voyez, dans les 
Mémoires de l'Académie des sciences morales et politiques, 1. XI, p. 255 et suiv. 
le remarquable Rapport du très-regretté M. Adolphe Garnier sur le concours relatif à 
l'autorité paternelle, lu dans les séances des 4, 11 et 18 mai 1861. Voyez aussi 
l'ouvrage couronné, Histoire de l'autorité paternelle en France, par M. P. Bernard, 
1864, librairie de Durand, et ce qui en a été dit dans Îe Journal des Savants, mai 


1864, p. 325. 
66 
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efficaces et plus salutaires que l’ancienne contrainte, rétablira dans ses 
droits l'autorité paternelle, ranimera Ja piété filiale. Moins renfermé, 
moins retranché dans sa dignité solitaire , le père, s’il n'est pas indigne 
de ce nom, s'il n’est pas étranger à la tendresse que la paternité inspire, 
aux devoirs qu'elle impose, suivra, secondera désormais, avec plus de 
sollicitude, le développement intellectuel et moral de ses enfants ; et 
ceux-ci, par une juste réciprocité, lui témoigneront plus de reconnais- 
sance, de respect et d'amour. Il deviendra naturellement pour cux cet 
instituteur dévoué, écouté, respecté, chéri, que, par une fiction peu 
vraisemblable , mais touchante, en expiation, peut-être, de l'oubli d'un 
saint devoir, Rousseau a placé près de son Émile. Vivant d'une vie com- 
mune avec ses enfants, il ne dédaignera pas de s'associer même à leurs 
jeux, au premier travail de leur intelligence; de leur conscience mo- 
rale; il guettera, il surprendra l'éveil de leurs idées et de leurs sentiments, 
s'appliquant à les retenir, et, au besoin, à les ramener dans les limites 
du vrai, du juste, de l'honnête; par cette discipline assidue, à la fois 
vigilante et tendre, il s'assurera de loin une autorité à laquelle il ne 
fera pas vainement appel, quand seront venues, comme couronnement 
de cette éducation, les redoutables épreuves de la jeunesse. La tâche 
est laborieuse, difficile, délicate; elle demande une attention continue, 
autant de prudence que de zèle, de l'adresse, de l’art même; il faut 
saisir le moment opportun de la lecon, la faire venir comme d'elle- 
même, quelquefois la cacher, la transformer en découverte, dont l'en- 
fant ait l'honneur, le plaisir et le profit ; il faut surtout savoir soi-même 
cequ'on prétend enseigner, se tenir constamment préparé aux comment, 
aux pourquoi sans fin de la curiosité enfantine ; il faut pratiquer ce que 
l'on approuve, ce que l'on conseille, et ne pas provoquer par sa con- 
duite des objections contre sa morale. C’est dire qu'il vous faut, 6 père, 
en travaillant à l'éducation d'autrui, travailler concurremment à la 
vôtre; votre disciple vous y force, et, par une péripétie inattendue, de- 
vient à son tour comme Île maître. : 

Je me sers à dessein de ce mot de péripétie, car les idées que je 
viens de résumer, M. Legouvé les a exposées sous une forme drama- 
tique que lui-même annonce ainsi : | 


_ Au lieu d'étendre le sujet, je l'ai circonscrit; au lieu de le généraliser, je l'ai in- 
dividualisé. Une âme , une âme paternelle avec ses joies, ses troubles, ses terreurs; 
et, à côté d'elle, une âme d'enfant, avec ses ignorances!, ses curiosités et le reste; 
voilà le théâtre que j'ai choisi pour le développement de mon idée. 
- Ce livre n'est autre que le journal du père, c'est-à-dire sa biographie morale, ra- 
contée par lui-même, au fur et à mesure des événements de son existence à deux. 
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J'ai donné à ce père une profession. la mienne; non que ce récit soit en rien celui 
de ma vie; mais j'ai espéré prêler ainsi plus de réalité à mon personnage, plus de 
force à ses sentiments. 

Au début du livre, le père a trente-cinq ans, son fils en a six ou sept. Le père, 
jusque-là, a subi, comme nous tous, cette douce loi qui rapproche de plus en plus 
les parents des enfants, mais sans réfléchir sur les conséquences profondes de ce 
rapprochement continu; il s'est laissé être heureux, rien de plus. Un des mille ha- 
sards de cetle vie commune, une question jetée en l'air par l'enfant, crée entre eux 
un lien nouveau; le père entre dans son rôle d'éducateur; il ne prévoit guère, au 
commencement, où le conduira ce premier pas ; il croit tenter seulement, avec son 
cher petit compagnon, une excursion dans le domaine des faits extérieurs, de la 
science usuelle; mais voilà qu'il est entrainé peu à peu du monde physique dans le 
monde moral, puis dans le monde de la pensée, | dans le monde de Îa passion, 
puis dans le monde religieux, c'est-à-dire au delà du monde. À mesure qu'il marche, 
se lèvent devant lui, l'un après l'autre, et sous toutes formes, les plus graves pro- 
blèmes cachés dans cette vie de famille plus intime. C'est tantôt une loi morale à 
expliquer, lantôt une connaissance nouvelle à acquérir, tantôt une de ces rencontres 
pathétiques dont la vie abonde , et qui vous jettent lout à coup au cœur d'une ques- 
tion vitale... 1l faut examiner ces difficultés ; l'enfant est là qui en réclame la so- 
lution. Et cependant, tout en élevant son fils, le père s'élève lui-même; il s'améliore 
en améliorant et pour améliorer! Ainsi se produit peu à peu ce double fait, cette 
double action qui embrasse bientôt leur existence entiere : l'éducation de l'enfant 
par le père ; l'éducation du père par l'enfant. 


Je ne pouvais. mieux faire que de transcrire cette analyse où est si 
bien expliquée, non-seulement la pensée du livre, mais, pour emprun- 
ter encore un terme à la poétique du théâtre, l'action qui la développe. 
Je n'y ajouterai pas le détail des scènes ; c'est dans le livre même quil 
faut les aller chercher; un exposé succinct leur retircrait trop de leur 
agrément. Il me suffira de dire, d'une manière générale, qu'elles sont 
heureusement imaginées, naturellement tirées des accidents de la vie 
ordinaire, étrangères à cet arrangement artificiel qu'on a justement 
blâmé chez Rousscau!. L'habile auteur dramatique s'y fait reconnaître 
à l'art du dialogue, à une progression d'intérêt qui accompagne tou- 
jours le progrès logique des idées, enfin à une disposition par laquelle 
est mis en contraste, à la fin du volume, avec les aimables et touchantes 
peintures qui jusque-là l'ont rempli, le sombre et effrayant tableau 
d'une impiété filiale trop commune dans les campagnes. Son roi Lear de 
village est l'image saisissante et très-vraie, bien qu'à dessein grossie par 
l'art, de tant de malheureux paysans, qui, par un imprudent abandon 
de leur bien, sont devenus les importuns créanciers, les hôtes négligés, 


* Voyez, entre autres, les excellentes pages de M. Villemain sur l'Émile, Tableau 
de la littérature au xvrri' siècle, xx1v° leçon. 
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maltrailés même, d'enfants ingrats, comptant avec impatience des jours 
qui se prolongent trop à leur gré, quelquefois même, cette horreur 
s'est vue, les abrégeant. | 

Avec ce morceau, je citerais volontiers, comme étant au premier 
rang parmi les plus remarquables de l'ouvrage, celui que M. Legouvé a 
judicieusement placé au centre de sa composition, dont il met en re- 
lief l'idée dominante; c'est le chapitre où il oppose l'un à l'autre les 
deux ressorts de l'éducation paternelle, la tendresse et l'autorité. Rappor- 
tons-en quelque chose pour inviter à compléter la lecture dans le livre, 
on ne s'en plaindra pas, et louer dignement la raison éloquente et le 
talent de l'auteur. 


.. Oui, vous avez raison! oui, nous sommes condamnés à vivre sous les yeux 
de nos enfants! oui, nos enfants sont nos témoins, nos inquisiteurs, nos juges, si 
vous le voulez! Mais, loin de voir là le renversement de l'autorité paternelle, j'y 
vois son salut ct sa rénovation. Certes il était plus facile d'être père autrefois 
qu'aujourd'hui; certes, gouverner sa famille de derrière un nuage, à la façon des 
dieux de l'Olympe, n’en sortir qu'à certains moments, dans l'appareil de la toute- 
puissance et avec la majesté préparée à loisir de ce front qui fait tout trembler; 
n'intervenir que pour les dénoûments, comme le Deus ex machina, tout cela com- 
posait un rôle de père absolu, plus aisé, plus commode que le dur métier des pères 
d'aujourd'hui. Aujourd'hui nous sommes des pères constitutionnels, avec cette ag- 
gravation que nous n'avons pas de ministres responsables. Tous nos actes, toutes 
nos paroles, sont scrutés comme des dépenses de budget; la tribune où l'on nous 
interpelle tout haut, ou tout bas, se dresse dans chaque coin de notre apparte- 
ment, et notre inamovibilité ne nous met à l'abri ni du contrôle, ni des reproches, 
ni de la mise en accusation. Je l'avoue donc, une telle souveraineté est d'un exer- 
cice fort difficile; mais que ce rôle soit moins beau, moins conforme aux desseins 
de Dieu, moins en rapport avec le caractère sacré de père, voilà ce que je nie! Si, 
comme j'en suis convaincu, la sainteté d'un emploi se mesure à l'étendue des de- 
voirs qu'il impose el des vertus quil exige, si Dieu aime pour l'homme et si 
l'homme doit aimer pour lui-mème les routes ardues et étroites, car ce sont celles 
qui montent, comment prétendre que Leu moderne soit inférieure à la pa- 
ternité antique? L'une supposait la vertu du père, l'autre la commande, et, par un 
admirable retour, la facilite en la commandant. Ne comprenez-vous pas tout ce 
qu'il y a d'énergiquement salutaire dans ce seul mot : Nos enfants nous jugent ! Quel 
frein contre le mal! quelle excitation au bien! On peut prendre son parti sur ses 
défauts quand ils ne nuisent qu'a nous; mais comment consentir au mal le jour où 
l'on croit que par son exemple on corromprait l'âme ou que l'on perdrait la ten- 
dresse de ces êtres si chers? Quels utiles témoins que ces innocents visages, qu'at- 
iristerait ou ternirait toute parole mauvaise sortie de votre bouche, toule action blä- 
mable échappée de votre cœur! Ce n'est donc pas seulement le changement des 
lois, c'est 1e changement des mœurs qu'il faut bénir, c'est le changement des mœurs 
qu'il faut admirer! Croyez-moi, mon ami, quand le père aura grandi dans le fécond 
apprentissage de ce rôle de père; quand , au lieu d'être sacré seulement par son titre, 
il le sera par sa vertu; quand il aura conquis, à force d'ètre connu, ce respect qu'il 
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n'inspirait souvent jadis qu à force d'être ignoré, alors son autorité sera d'autant 
plus inébranlable, que, reposant sur la vérité et non plus sur la fiction, elle n'aura 
rien à craindre désormais ni du contrôle du temps, ni des tristes découvertes qu'il 
amène... 


Un des principaux mérites, des principaux agréments de ce livre, 
c'est de nous offrir partout, comme ici, d'ingénieux parallèles entre 
l'ancienne société et la nouvelle, et, en même temps, des raisons de 
ne pas être trop mécontents de notre lot. Tel est, entre autres, le ca- 
ractère d'un charmant chapitre intitulé : ‘La politesse aristocratique et la 
politesse démocratique. Chacune y a son représentant, son défenseur, qui 
en font ressortir à l'envi, dans une discussion animée, semée d'observa- 
tions fines et de traits délicats, le fort et le faible. La dispute finit par 
un sage compromis, un raisonnable traité de paix : 


… Si notre politesse est plus pure dans son principe, la vôtre est plus gracieuse 
dans sa forme, plus chevaleresque dans son expression. Pour faire un homme par- 
faitement poli, il faudrait deux choses : les principes d'aujourd'hui et les manières 
d'autrefois. 


Si M. Legouve, à qui n'échappent point plus qu'à tout autre les imper- 
fections du temps présent, lui reste cependant favorable, il n’a pas un 
moindre optimisme à l'égard de la nature humaine. I se fie à ses bons 
penchants , et, alors même qu'elle se fourvoie et s'égare, il ne se hâte 
point d'en désespérer. Il eût pu trouver ce trait charmant de Térence : 
un de ces vieillards qu'a si bien peints, qu'a fait si bien parler l'aimable 
comique latin, s'écrie, en voyant rougir son fils adoptif, sur l'honnêteté 
duquel il a des doutes : « Il a rougi, nous sommes sauvés. » Erubuit… 
salva res est !. De cette disposition d'esprit de M. Legouvé est surtout 
provenu son plan d'éducation paternelle, où une si grande place, 
tant d'efficacité et de pouvoir sont attribués aux inspirations de la ten- 
dresse. Une telle éducation sera assurée du succès quand il se rencon- 
trera des pères et des fils tels que ceux auxquels nous a intéressés M. Le- 
gouvé : l'un, d'un zèle si ardent et si éclairé, et dans des conditions d'ai- 
sance et de loisir qui lui permettent de faire des soins qu'il donne à son 
fils la grande affaire de sa vie; l’autre, d'un esprit de bonne heure ou- 
vert aux nobles curiosités, d'un cœur naturellement porté vers le bien. 
Mais, dit-on, tous les pères, tous les fils ne sont pas ainsi, il s'en faut 
bien; combien n'y en a-t-il pas que ne peuvent regarder les excellentes 


* Terent. Adelph. IV, v, 9. 
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leçons données par M. Legouvé? Il pourrait répondre, et je crois qu'il 
répondrait : «Qu'en savez-vous ? Pourquoi, en retraçant, comme j'ai 
«essayé de le faire, les devoirs nouveaux et les joies correspondantes de 
«la paternité, n'aurais-je pas la bonne fortune d'éveiller dans quelques 
«âmes le regret d'avoir méconnu les uns et de s'être privées des autres, le 
«désir de rentrer , autant qu'il serait encore possible, dans une voie trop 
«négligée de saine raison, de moralité et de bonheur? Pourquoi l'idéal 
«que j'aime à rêver nese réaliserait-il pas quelquefois, sinon dans son en- 
«semble, rarement accessible, j'en puis convenir, du moins dans quel- 
«qu'une de ses parties, selon la différence des aptitudes et des situations. 
« Permettez-moi d'espérer que tous mes conseils ne seront pas perdus et 
«que, dans le nombre, il y en aura qui pourront, c'est un succès dont 
«je me contenterais, recevoir, en temps et lieu, une utile et heureuse 
«application. » Cette espérance me semble fort légitime, et ce qui l'au- 
torise, c'est, dans ce livre, avec la valeur des idées, une chaleur de 
conviction vraiment communicative, le charme attrayant de l'exposi- 
tion. M. Legouvé n'en est, du reste, qu'à la moitié de sa tâche. Il ne s'est 
occupé dans ce volume, comme l'indique le titre, que de l'enfance et de 
l'adolescence; un autre volume sera consacré à la jeunesse; là lui appa- 
raîtront, il le prévoit, des questions plus graves et plus délicates encore 
que celles qu'il a traitées jusqu'ici: Nous pouvons prévoir, de notre 
côté, qu'il y montrera la même indépendance d'esprit, la même saga- 
cité spirituelle d'observation, la même passion éloquente du vrai et du 
bon, le même talent de conteur, de poëte dramatique et d'écrivain, 
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Notice sur les travaux de M. Dupuy de Lôme. Paris, Gauthier- 
Villars, 1866. — Notice sur les travaux scientifiques et les ser- 
vices du contre-amiral Labrousse, membre du conseil des travaux et 
du comité d'artillerie. Paris, imprimerie de Ad. Lainé et J. Ha- 
vard. —— The North American Review. — Boston, Tickner and 
Fields, The mechanics of modern naval warfare (July, 1866). 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


Un des inconvénients reprochés par les marins aux premières fré- 
gates cuirassées était l'amplitude et la rapidité des mouvements de rou- 
lis. On sait que, pour la stabilité du navire, il faut que le centre de gra- 
vité se trouve au-dessus d'un point appelé métacentre, et qui, variable 
avec l'inclinaison du bâtiment, est toujours situé sur la verticale pas- 
sant par le centre de la portion immergée. Cette condition remplie, si 
Ja lame, prenant le navire par le travers et le soulevant d'un côté, l'écarte 
de sa position normale, il tend à y revenir sous l'action d'un couple dont 
les deux forces égales et contraires sont, d'une part, son propre poids, 
d'autre part la poussée équivalente au poids de l'eau déplacée; de là ré- 
sulte une série de mouvements oscillatoires plus ou moins prononcés, que 
l'on nomme le roulis, et qui, entre autres inconvénients, ont souvent, 
pour un vaisseau de guerre, celui d'empêcher le tir de l'artillerie soit en 
rendant le pointage impossible, soit même en obligeant à fermer les 
sabords des parties basses. Cet inconvénient s'était présenté plusieurs 
fois à bord de la Gloire, surtout à bord de la Couronne et de la Nor- 
mandie, et un grand nombre de marins attribuaient la force du roulis 
au poids de la cuirasse chargeant les parties hautes du navire. Mais le 
Magenta et le Solferino, avec des cuirasses plus lourdes, donnèrent des 
mouvements de roulis comparativement très-doux et très-faibles. M. Du- 
puy de Lôme fit voir que le défaut signalé sur les premières frégates te- 
nait, tout au contraire de ce qui était allégué, à la position trop basse du 
centre de gravité, qui, assurant en quelque sorte une stabilité exagérée, 
donnait trop de rapidité et d'amplitude aux mouvements du navire, 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 333. 
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ramené trop énergiquement dans sa position d'équilibre. En relevant le 
centre de gravité de la Couronne par des modifications dans le charge- 
ment, on parvint, en effet, à y atténuer considérablement le roulis. 

Quant aux mouvements de tangage qui se produisent lorsque le bä- 
timent est soulevé d'avant en arrière, les navires cuirassés se mon- 
trèrent supérieurs aux meilleurs navires en bois; leurs mouvements dans 
ce sens sont beaucoup plus doux, et on l'explique par la finesse des 
lignes, qui fait plonger le navire dans la lame avec une moindre ré- 
sistance. 

Cependant l'introduction des canons rayés, en permettant de lancer 
des projectiles allongés beaucoup plus pesants, à égalité de calibre, que 
les boulets sphériques , et qui, terminés en pointe, rencontrent, pour 
percer les plaques, une surface de résistance bien moindre, forçait à 
donner à ces plaques une épaisseur de plus en plus grande. On porta 
donc de dix centimètres à quinze l'épaisseur des cuirasses pour les nou- 
veaux navires à construire, et il fallut en conséquence, pour le plan de 
ces navires, modifier le type de la Gloire. Afin d'augmenter le déplace- 
ment en raison de l'augmentation du poids de la cuirasse, tout en re- 
levant la batterie reconnue un peu trop près de l'eau, on porta la lon- 
gueur de 77° 25 à 80 mètres avec la largeur de 17 mètres. La batterie 
fut relevée de 1",90 à 2",a5, et l'armement fixé provisoirement à 
trente-quatre canons rayés de 30, en attendant des pièces d'un calibre 
plus fort. La force de la machine dut être de 1,000 chevaux et la vi- 
tesse de 14 nœuds. La proue était taillée en éperon, et le maximum 
de voilure, porté de 1,00", à 2,000". Ainsi ont été construites les 
frégates la Flandre, la Provence, l'Héroïine, la Magnanime. 

On adopta ensuite comme type de navire destiné aux longues courses 
le plan de la corveite cuirassée la Belliqueuse, d'une longueur de 
70 mètres sur 14 mètres de largeur devant recevoir une machine de 
5oo chevaux et donner une vitesse de 1 2 nœuds. Le déplacement n'étant 
plus suffisant pour le poids d'une cuirasse complète, cette corvette dut 
être, comme le Solferino, à réduit central avec ceinture le long de la 
ligne de flottaison ; elle reçut également un fort éperon et une tour à 
deux étages sur le pont; l'armement consistait en quatorze canons rayés. 
Outre la Belliqueuse, lancée à Toulon, sept corvettes sont actuellement 
en construction sur le même plan légèrement modifié. 

La marine française possède un autre modèle assez curieux de vais- 
seau de guerre. C’est celui des gardes-côtes, qui doivent agir principale- 
ment eomme bélier, et dont l'un, le Taureau, tient déjà la mer. Le 
Taureau a 60 mètres de longueur sur 14 de largeur; la hauteur du 
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pont au-dessus de l'eau n'est que 0", 70; les flancs extérieurs sont cui- 
rassés avec des plaques de 0", 15 d'épaisseur; l'avant porte une saillie 
vigoureusement cuirassée, qui s'avance sous l'eau de manière à percer 
la carène d'un navire au-dessous de la partie protégée; sur le pont est 
une tour également cuirassée, portant à ciel ouvert un canon du plus fort 
calibre. À l'aide de deux hélices jumelles, le bâtiment tourne sur place 
faisant le tour entier de l'horizon en quatre minutes de manière à per- 
mettre de pointer le canon dans toutes les directions. Mais l'artillerie 
n'est qu'un accessoire, la force principale réside dans le choc de l'épe- 
ron: aussi a-t-on donné au bâtiment une machine de 500 chevaux, qui 
lui permet de marcher avec une vitesse de 13 nœuds. Pour le protéger 
contre les abordages une coupole en tôle entoure les flancs etse termine 
en sarrondissant autour des bouts de la cheminée et de la tour cuiras- 
séc. Îl n'y a ni mâture, ni voilure. 

Enfin, l'augmentation progressive du calibre des bouches à feu for- 
çant encore une fois à donner aux cuirasses une épaisseur plus grande, 
tout en modifiant la construction des navires eux-mêmes pour les 
mettre en état de recevoir la nouvelle artillerie, il a fallu établir les 
plans de puissantes frégates cuirassées, destinées à remplacer les an- 
ciennes et à composer plus tard, avec des corvettes comme la Belliqueuse 
et des gardes-côtes comme le Taureau, toute la marine de combat. 
Tels seront l'Océan, le Friedland, le Marengo, frégates armées de seize 
pièces de très-gros calibre, dont douze dans la batterie et quatre dans 
un château fort central installé sur le pont. 

L'épaisseur des plaques est portée à 0”, 20, mais la cuirasse ne s'en- 
fonce qu'autour de la ligne de flottaison et au centre le long des flancs 
de la batterie. La machine, de 1,000 chevaux, doit donner une vitesse 
de 14 nœuds. | 

On voit que le génie maritime a cherché à protéger les navires de 
guerre par des moyens de plus en plus efficaces, mais l'artillerie n'est 
pas restée en arrière dans la voie du progrès. Lors de l'établissement 
des premiers navires cuirassés, les bouches à feu les plus puissantes qui 
fussent employées en Europe étaient, pour la France, le canon de 50, 
pesant 4,624 kilogrammes et lançant un projectile de 25 kilogrammes, 
pour l'Angleterre le canon de 68, du poids de 4, 800 kilogrammes avec 
un boulet de 31 kilogrammes. 

La marine des États-Unis avait toujours ch la supériorité de 
puissance de l'artillerie; au commencement de la guerre civile en 1 860, 
les Américains possédaient déjà les canons Dahlgreen lançant des pro- 
jectiles du poids de 61 kilogrammes, mais ils mirent bientôt en service 
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des canons de 45o livres et de 15 pouces, pesant plus de 20 tonnes 
ettirant, à la charge de 1 5*,80, un boulet sphérique de 205 kilogrammes. 
Les difficultés présentées par ces grosses bouches à feu consistaient sur- 
tout dans la fabrication des pièces elles-mêmes et de leurs projectiles, 
ainsi que dans l'impossibilité de manœuvrer rapidement d'aussi énormes 
masses. Les Américains paraissent avoir surmonté ces difficultés par 
les progrès de la fabrication comme par la perfection des appareils mé- 
caniques employés à la manœuvre, et ils ont poussé l'exagération du ca- 
libre jusqu'à faire construire des canons de 20 pouces, 0", 508, longs 
de 5",029 et d'un poids de 40,823 kilogrammes, dont le projectile, qui 
ne pèse pas moins de 492 kilogrammes, est tiré avec la charge de 45 ki- 
logrammes de poudre. Toutes ces pièces sont à âme lisse, c'est-à-dire 
sans rayures. 

En Angleterre, et surtout en France, on a résisté plus longtemps à 
l'entrainement des gros calibres; mais, après le combat livré en vue de 
Cherbourg, dans lequel le navire confédéré l'Alabama fut eoulé presque 
instantanément par les boulets de 11 pouces du bâtiment fédéral le 
Kearsarge, on sentit la nécessité d'entrer résolàment dans cette voie. Au- 
jourd'hui, d'après des documents officiels, l'artillerie de marine emploie 
en France : 

1° Un canon rayé de 0",16 de diamètre intérieur, pesant 5,000 ki- 
logrammes, lançant un boulet oblong et massif en acier, de 45 kilo- 
grammes, et un boulet creux incendiaire de 11", 50 ; 

2° Un canon rayé du calibre de 0", 19, pesant 8,000 kilogrammes, 
ayant pour projectile un boulet oblong et massif en acier, de 75 kilo- 
grammes, et un boulet rond de 25 kilogrammes. 

3° Une pièce de 0",24, pesant 14,000 kilogrammes, dunt le boulet 
oblong et massif en acier pèse 144 kilogrammes. 

Une pièce plus forte, du calibre de 0",27, est destinée à l'armement 
des batteries de côte. 

Les Anglais ont des canons rayés de 7 pouces, 0", 177, pesant 
7.000 kilogrammes, de g pouces, pesant 12,500 kilogrammes, et 
lançant, à la charge de 18°, 504 de poudre, un projectile de 1 13 kilo- 
grammes, et enfin le canon de 13 pouces, du poids de 22,500 kilo- 
grammes, dont le projectile, pesant 263 kilogrammes, est lancé par 
45 kilogrammes de poudre. 

L'augmentation du calibre doit cependant trouver une limite. Outre 
la difficulté des manœuvres, les grosses pièces ont l'inconvénient de ne 
pouvoir tirer que lentement; par suite de leur petit nombre, leur 
mise hors de combat constitue pour le navire une perte de‘force rela- 
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tivement considérable; enfin elles présentent de grands dangers de rup- 
ture. Pour se rendre compte de ce danger, il suffit de remarquer que, 
par l'accroissement du calibre, la surface de résistance croît comme le 
carré du diamètre, tandis que l'effort de rupture croît comme le poids 
de la charge de poudre proportionnel lui-même au poids du projectile, 
c'est-à-dire au cube du diamètre; de sorte que, pour un calibre double, 
le rapport de l'effort à ia résistance est précisement double, et ä doit 
arriver forcément à devenir plus grand que l'unité. 

En Angleterre, la question des navires cuirassés a été, plus qu'en 
France, l'objet de vives controverses, etlestypes successivement adoptés 
sont très-différents les uns des autres. Le premier de ces types, repré- 
senté par la frégate le Warrivr, qui fut lancée au commencement de 
1861, c'est-à-dire après la Gloire et avant la Normandie, se distinguait des 
frégates françaises par la coque entièrement en fer, ses grandes dimen- 
sions et son cuirassement partiel. Tout en limitant la protection de la 
cuirasse aux portions centrales du navire, les ingénieurs anglais n'avaient 
pas cru pouvoir concilier cette surcharge avec les dimensions ordinaires, 
et ils avaient adopté la longueur de 115",82, qui dépasse celle de tous 
les vaisseaux de guerre construits jusqu'alors; lalargeur étant de 17,67, 
Ja cuirasse, d'une épaisseur de 0°, 1 1, n'est appliquée que sur le tiers cen- 
tral de la longueur. Elle y règne jusqu'au niveau du pont supérieur, 
mais les extrémités sont laissées sans protection, inconvénient auquel 
on a cherché à remédier par un grand nombre de cloisons étanches 
diminuant le danger des voies d'eau. La machine, qui est de 1,000 che- 
vaux, donne à la frégate une vitesse de plus dé 14 nœuds. Les formes 
de l'avant sont d'une finesse exagérée, ce qui, joint à l'extrême longueur, 
rend le bâtiment difficile à manœuvrer; il ne demande pas moins de 
huit minutes pour virer de bord. 

Sur le mème type, avec des dimensions égales et le même armement, 
furent construits bientôt le Black Prince et l'Achilles ; toutefois le plan 
de ce dernier navire présentait déjà quelques modifications sur le mo- 
dèle primitif : la proue est taillée carrément, et à la cuirasse, qui s'élève 
sur une longueur de 60", 56 au centre jusqu'au niveau du pont supé- 
rieur, s'ajoute une ceinture régnant de bout en bout le long de la ligne 
de flottaison. 

Pour éviter la dépense qu'entraînait la construction de navires aussi 
grands, on chercha ensuite à établir sur le même principe que le War- 
rior, des frégates plus petites, telles que lu Défense, la Résistance, l'Hec- 
tor et le Vaillant. 

Tous ces premiers bâtiments présentaient, du reste, la même struc- 
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ture : une coque en fer de 3 millimètres d'épaisseur, soutenue, à l'inté- 
rieur, par des courbes très-épaisses, puis, dans les parties cuirassées , une 
matelassure de 0",45 soutenue de deux couches égales de bois de teck 
très-dur; enfin le blindage extérieur ou la cuirasse consiste en plaques 
de 0",1143. Dans des épreuves préalables, le système avait parfaite- 
ment résisté au tir des bouches à feu alors en usage, mais, dans des ex- 
périences ultérieures, on parvint à percer les plaques à la distance de 
548 mètres avec des canons Armstrong de 0,27 et des canons With. 
worth de 0",177 7 on en conclut, pour les constructions à venir, la né- 
cessité d’une cuirasse plus forte, et l'on porta l'épaisseur des plaques à 
0,139; mais, en réduisant à 0,225 la matelassure de boïs, on recon- 
nut en même temps la nécessité de cuirasser le navire sur toute la 1on- 
gueur, et l'on fut conduit, par la surcharge qui en résulta, à chercher le 
déplacement nécessaire dans des dimensions énormes. 

Le Minotaur, qui fut mis à l'eau en 1863, et qui est resté le type de 
ces nouveaux bâtiments, a 20 mètres de longueur. La proue, d'une ex- 
trême finesse de formes, est taillée en cou de cygne, s'avançant au-des- 
sus du niveau de l'eau. L’armement primitif était de cinquante-six ca- 
nons; il a été réduit à vingt-six de gros calibre. Les machines sont de 
1,350 chevaux, et la vitesse de 1 4 nœuds. L’Azincourt, construit sur les 
anciens modèles, a 125 inètres de long; le Northumberland, Tancé le 
26 avril 1866, présente encore ces dimensions exagérées, dépassées seu- 
lement par le Great-Eustern, mais le bâtiment est blindé d'après le sys- 
tème suivi en France pour le Solferino, savoir : partie centraleentièrement 
cuirassée depuis 1°,98 au-dessous de la ligne de flottaison jusqu'à 4”,87 
au-dessus et à l'arrière, ceinture de fer de 3,047 de largeur, dont 
1,828 au-dessus de la ligne de flottaisson; la coque est divisée en cinq 
compartiments étanches. 

La cuirasse du type Winotaur est-elle plus résistante que celle du 
type Warrior? En fait, la réponse à cette question ne présente plus 
un grand intérêt, car ces deux cuirasses ont été percées par les mêmes 
projectiles et doivent être regardées comme insuffisantes. En principe, il 
s'agit de savoir s'il est avantageux de réduire l'épaisseur du matelas de 
bois dur en augmentant celle des plaques de fer. Le matelas est néces- 
saire pour amortir sur la membrure l'effet du choc des projectiles en 
reportant à une plus grande distance la surface extérieure, mais le bois 
n'est pas pénétré de la même manière que 1e fer. Par suite de l'élasticité 
des fibres, le trou est souvent d'un diamètre inférieur à celui du boulet 
qui l'a traversé; dans le fer il y a non-seulement perforation mais en- 
core rupturc. et le trou peut être d'un diamètre beaucoup plus grand 
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que celui du boulet; la résistance augmente à peu près proportionnel- 
lement au carré de l'épaisseur du massif. Que l'on imagine maintenant 
les cuirasses des deux systèmes frappées dans les mêmes conditions et les 
plaques percées par des projectiles du même calibre, quiles frappent avec 
la même vitesse, le projectile qui aura percé la plaque plus épaisse du 
Minotaur conservera une force vive moins considérable que l'autre et pé- 
nétrera moins avant dans le bois. Toute la question est de savoir lequel 
des deux systèmes présente, relativement à la force vive conservée, l'épais- 
seur de bois la plus avantageuse. Les expériences citées dans le Wecha- 
nics Magazine semblent avoir prononcé en faveur du type du Warrior, 
où la pénétration est de 0",26 sur une épaisseur totale de 0",45, tandis 
que, dans le Minotaur, elle a été de 0,10 sur une épaisseur de 0”,22. 

Une Conmission spéciale est chargée, en Angleterre , de suivre toutes 
les épreuves relatives à la résistance des cuirasses, et M. Fairbairn, 
membre de cette Commission, a fait connaître, dans un ouvrage intitulé, 
Iron ship building, plusieurs des résultats obtenus. D'après lui, la résis- 
tance du fer ne serait pas toujours proportionnelle au carré de l'épais- 
seur. Cette loi serait vraie seulement pour de petites épaisseurs, et l'on 
risquerait, en l'appliquant à des plaques épaisses, de leur supposer une 
résistance trop considérable. M. Fairbairn constate d'ailleurs le danger 
des navires cuirassés lorsqu'ils sont insuffisamment protégés. Les trous 
faits par les projectiles y sont beaucoup plus larges que dans Îles na- 
vires en bois, sans qu'il existe aucun moyen de les boucher. Les éclats 
de fer sont très-meurtriers pour les hommes placés dans les batteries, 
et ces navires aux murailles pesantes doivent couler avec une extrême 
rapidité dès que l'eau a fait irruption dans la coque. . 

À partir de 1862, et dans le but de reconstituer plus promptement 
Ja flotte anglaise, plusieurs vaisseaux en bois furent, pendant leur cons- 
truction, transformés en frégates cuirassées, opération à laquelle on procé- 
dait en rasant la partie supérieure, allongeant la carène depuis 70 mètres 
jusqu'à 85 mètres, affinant les extrémités, relevant le pont de la bat- 
terie basse et appliquant avec des boulons, sur la charpente en bois, des 
plaques de fer de 0", 113 d'épaisseur. La cuirasse règne de bout en 
bout depuis le pont supérieur jusqu'à 1°,52 au-dessous de la ligne de 
flottaison, mais en diminuant l'épaisseur à chaque extrémité. Le pont 
est blindé de fer. Ainsi furent transformés la Caledonia, le royal Oak, 
l'Océan. Le lord Warden et le lord Clyde, construits postérieurement, 
sont des perfectionnements de ce type. L'épaisseur de la cuirasse a été 
portéeà 0,139, et, afin de diminuer les roulis, on a donné au fond de la 
carène unc forme large et plate. Cette dernière disposition à été intro- 
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duite par M. Reed, constructeur en chef de la marine royale. Le sys- 
tème de M. Reed consiste à augmenter autant que possible l'épaisseur 
des plaques en adoptant les dimensions les plus petites qui soient com- 
patibles avec ces lourdes cuirasses, à élargir le fond ainsi que Ja proue 
en substituant la forme d'un U à celle d'ua V, ce qui doit donner des 
navires plus maniables, à vaincre la résistance parde puissantes machines, 
à placer les pièces dans un réduit central, en ne laissant à l'avant et à 
l'arrière qu'une ceinture cuirassée à hauteur de flottaison. Ces principes 
ont été appliqués successivement à plusieurs bâtiments, tels que la Fa- 
vorile, le Pallas, le Royal Alfred, etc. mais le produit le plus complet du 
système est, jusqu'ici, le Bellerophon, regardé comme le vaisseau le plus 
puissant de la marine anglaise. Lancé en juin 1865 et terminé au mois 
de septembre de la même année, le Bellerophon a 91”, 43 de longueur 
et 17", 16 de largeur; sur une longueur de 27", 43, au centre la pro- 
tection est complète depuis 1°,53 au-dessous de la ligne de flottaison 
jusqu'au niveau du pont supérieur. Les plaques, de 0", 15 d'épaisseur, 
sont fixées par d'énormes boulons de 0",08 de diamètre dans un mate- 
las de teck de 0°,25 ; dans le reste de la longueur, la cuirasse extérieure 
s'élève de la même profondeur jusqu'à 1",82 au-dessus de la ligne d'eau, 
et, par surcroît de précautions, la coque est construite à double fond; la 
batterie centrale est couverte, à l'avant et à l'arrière, par deux cuirasses 
transversales de 0°, 1 14 d'épaisseur; son armement consiste en quatorze 
canons de gros calibre, et il y a, en outre, quatre canons sur le pont. 
 L'extrémité de Ja proue. taillée en forme de coin très-aigu et cuirassée 
en acier, s'avance de 3", 60 sous l'eau; le pont supérieur est recouvert 
de plaques d'acier de o",10 d'épaisseur. 

Au nombre des constructions faites sur les plans de M. Reed, il faut 
ranger encore quelques bâtiments plus petits, destinés au service des 
côtes et très-différents des précédents. Leur batterie centrale est laissée 
à ciel ouvert, mais abaissée de 0”, 51 au-dessous du pont supérieur, 
qui, ne s'étendant qu'aux deux extrémités du navire, est ainsi interrompu 
sur toute la longueur de cette batterie. Bien que protégée sur les quatre 
faces par des bordages cuirassés, elle n'est effectivement couverte que 
du côté de l'avant : là sont placés les deux canons qui composent 
tout l'armement. Un de ces navires, le Waterwitch, est remarquable par 
un mode nouveau de propulsion; c’est l'eau elle-même qui, introduite à 
l'intérieur et lancée au dehors par des tuyaux convenablement dirigés, 
produit, par la réaction sur leurs parois, la force qui fait mouvoir le bâ- 
timent; le mécanisme consiste en une turbine que la machine à vapeur 
fait tourner autour d'un axe vertical. Cette rouc en tôle, du diamètre de 
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k",4h et du poids de huit tonnes, est partagée en douze sections par 
des palettes courbes; elle se meut dans une chambre circulaire en fer 
forgé de 5”, 17 de diamètre, placée au fond et au centre du navire, et 
présentant à sa partie inférieure quatre orifices que des soupapes per- 
mettent de fermer ou d'ouvrir à volonté. L'eau pénétrant par là, et chas- 
sée par le mouvement de la turbine, peut sortir des deux côtés du na- 
vire à 0,20 au-dessous de la ligne de flottaison , par des tuyaux courbes 
dont les orifices sont tournés Îles uns vers l'avant, les autres vers l'ar- 
rière, et qui sont également fermés par des soupapes. La turbine avant 
pris par l'action de la vapeur son mouvement de rotation, on met le na- 
vire en marche ou bien on l'arrête rien qu'en ouvrant ou fermant les 
soupapes d'introduction de l'eau. Pour le faire reculer ou tourner sur 
place, il suffit de changer, à l'aide des soupapes qui ferment les tuyaux 
de sortic, le sens de l'écoulement sur ses deux bords à la fois, ou bien 
sur un seul bord. Le tout est réglé par l'officier commandant la ma- 
nœuvre à l'aide de leviers placés directement sous sa main sans qu'il soit 
obligé de communiquer avec le mécanicien. Celui-ci s'occupe seulement 
à donner à la machine une marche régulière. Inventé en 1839 par 
M. Ruthwenn d’ Édimbourg, admis à l'exposition de 1851, mais sans 
beaucoup de succès, le propulseur en question a été appliqué à un bà- 
timent prussien qui navigue encore sur l'Oder. En 1863, l'amirauté 
s'est décidée à en faire l'essai sur le Waterwitch. Un autre navire, le Viper, 
ayant une machine de force égale et pour propulseur deux hélices ju- 
melles, a été choisi pour des expériences de comparaison, qui ne sont 
pas terminées, mais dont les premiers résultats paraissent favorables 
au nouveau système. 

Tous les vaisseaux cuirassés dont il vient d'être question sont des 
bâtiments ordinaires plus ou moins modifiés dans leurs formes et bar- 
dés de fer, les uns sur toute la longueur, les autres sur les parties es- 
sentielles seulement. Il n'en est pas de même des navires proposés par 
le capitaine Coles en opposition à ceux de M. Reed. L'idée mère du 
nouveau système consiste à supprimer toute batterie dans les flancs du 
vaisseau et à placer un petit nombre de bouches à feu puissantes dans 
des tourelles cuirassées qui occupent au-dessus du pont l'axe longitudi- 
nal du navire. Chaque tourelle pouvant tourner rapidement autour 
d'un axe vertical, les canons ont pour champ de tir l'horizon tout en- 
tier. C'est là un premier avantage sur les autres vaisseaux dont les bat- 
teries latérales ont leur champ de tir limité à un secteur de 90° par les 
murailles et les sabords, et où il est nécessaire de placer sur le pont 
des pièces destinées à tirer droit dans le sens de la quille. L'artillerie étant 
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reportée au-dessus du pont supérieur, on peut, tout en lui conservant 
une plus grande élévation, diminuer la hauteur du vaisseau, d'où résulte 
le double avantage de réduire l'étendue des surfaces cuirassées et d'of- 
frir à l'ennemi un but plus restreint. Le poids des bouches à feu repo- 
sant sur la base des tourelles, qui s'appuie elle-même sur la quille, est 
directement supporté par l'eau, ce qui permet d'employer des pièces 
plus lourdes; leur position dans l'axe longitudinal du navire les soustrait 
en partie à l'action du roulis et rend le tir plus facile par le mauvais 
temps. | 
À ces avantages énoncés par les partisans du système, les adversaires 
opposent d'assez nombreux inconvénients. Il est dificile, avec l'abaisse- 
ment du pont, d'avoir un navire tenant bien la mer, et le défaut d'espace 
intérieur oblige à une foule d'installations provisoires qu'il faudrait dé- 
truire au moment du combat. Par suite du petit nombre de canons, 
le feu manque de rapidité et le tir exige une plus grande justesse; un 
projectile de gros calibre pourrait pénétrer par le sommet d'une tou- 
relle, désemparer les pièces et détruire le mécanisme; ce mécanisme 
pourrait même être détruit par le choc sans que le boulet pénétrât à 
l'intérieur de la tourelle, et les hommes qui servent la pièce pourraient 
être blessés par un choc extérieur. 

Les plans du capitaine Coles trouvaient néanmoins grande faveur 
dans l'opinion publique, mais ils ne furent pas adoptés par l'amirauté. 
On les appliqua, dans les chantiers de l'industrie, à plusieurs construc- 
tions destinées aux marins étrangers. C'est ainsi que le Kolf Krake fut cons- 
truit pour le Danemark, le Bahia et la Bellone pour le Brésil, le Scor- 
pion et le Wivern pour les confedérés de l'Amérique du nord. Ces deux 
derniers bâtiments, n'ayant pu quitter l'Angleterre, furent achctés par 
le gouvernement, et figurent dans la marine royale comme sloops à 
tourelles. 

La marine anglaise compte, en outre, deux vaisseaux à tourelles cons- 
truits d'après les ordres de l'amirauté : l'un, le Royal Sovereign, est en 
bois, cuirassé avec des plaques de 0”, 142 ; il porte quatre tourelles, 
dont trois armées chacune d'un canon et la quatrième de deux canons 
du calibre de 0”, 228; l'autre, le Prince Albert, est en fer, blindé sur 
une épaisseur de 0",112,avec un matelas de teck de 0°, 45; il porte 
quatre tourelles armées chacune d'un canon et cuirassées sur une épais- 
seur de 0°,142. Le pont du Royal Sovereign s'élève à 3°, 05 au-des- 
sus de l'eau. Les discussions continuant toujours sur les mérites respec- 
tifs des systèmes à tourelle et à batterie centrale, l'amirauté a décidé, 
en 1865, la construction simultanée de deux vaisseaux, l'un l'Hercu- 
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les, sur les plans de M. Reed, l'autre, le Monarch, d'après les idées de 
M. Coles. 

Les plaques destinées à revêtir l'Hercules, tant autour de la ligne de 
flottaison, sur une largeur de 1,981, qu'autour du réduit central, ont 
une épaisseur de 0", 22; avec le matelas de teck ct la carcasse du navire, 
l'épaisseur totale du massif est de 1", 22 , et le poids de 2535 kilogrammes 
par mètre carré. L'armement de l'Hercules doit être de huit canons de 
13 pouces, 0", 330, et de deux de 0",228. 

Le Monarch aura deux tourelles cuirassées avec des plaques de 
0",304, portant chacune deux canons de 13 pouces. La cuirasse de la 
coque, d'une épaisseur minima de 0", 18, portée à o”, 20 le long de la 
ligne de flottaison, régnera de bout en bout depuis le pont supérieur 
qui domine le niveau de l’eau de 4°, 28, jusqu'à 1”, 53 au-dessous de 
la ligne de flottaison; entre les canons des tourelles il y aura sur le 
pont, à l'avant et à l'arrière, quatre canons. 

Le capitaine Coles a obtenu, en outre, l'autorisation de faire cons- 
truire, dans les chantiers de Bircken-head, un troisième vaisseau, le 
Captain, entièrement établi d'après ses idées et sous sa direction. 

_ En attendant l'achèvement de ces trois vaisseaux, qui doivent être 
l'objet d'essais comparatifs, il a été fait des expériences à bord du Belle- 
rophon pour constater que les navires à batteries centrales peuvent rece- 
voir des pièces du plus fort calibre ; d'autres essais ont montré d'ailleurs 
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que le calibre de 0", 228 suffit pour percer les plaques les plus fortes. 
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En France des essais analogues ont donné, à bord de la Magnanime, des 
résultats également satisfaisants. Tandis que les Anglais hésitent encore 
entre les deux systèmes, la France n'a aucun navire à tourelles tournantes; 
il en est de mème de l'Autriche, et l'Italie n'en a qu'un seul, l'Affondatore, 
qui a été construit en Angleterre. Le Danemark, la Suède et la Rus- 
sie ont au contraire adopté le système à tourelles. Enfin la marine cui- 
rassée des États-Unis est composée presque exclusivement de bâtiments 
à tourelles, bien connus sous le nom générique de monitors, et dont 
l'apparition récente dans les mers de unie à a produit une certaine 
sensation. : 
Les monilors diffèrent surtout des navires du système Coles par 
leur coque à fond plat et la très-faible hauteur du pont au-dessus de 
l'eau, hauteur tellement réduite, qu'à une certaine distance on n'aperçoit 
d'eux que les tourelles et la cheminée. Les tourelles sont, d'ailleurs, plus 
élevées au-dessus du pont que dans le système Coles (3 mètres environ 
au lieu de 1°, 50). Le premier monitor, celui dont le nom est devenu 
générique, fut construit, en 1861, dans l'espace de cent jours, sur les 
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plans de l'ingénieur Ericson. D'après la Revue maritime, il se composait 
de deux parties bien distinctes : une coque inférieure en fer à murailles 
planes et à fond plat, longue de 37", 45, large de 9", 91, et haute 
de 4”, 98; une partie supérieure de 52", 25 de longueur sur 12°, 3: 
de largeur, débordant la coque aux deux bouts et par les deux travers, 
recouverte, dans son pourtour, d'une cuirasse de 0°,153 d'épaisseur 
sur un massif de chène blanc de 0", 76. Au centre du pont blindé 
comme les flancs s'élevait [a tour cylindrique de 2",74 de haut sur 
6", 38 de diamètre extérieur, cuirassée sur une épaisseur de 0°, 203. 
armée de deux canons de 11 pouces (0”, 279), et supportée par un 
axe tournant sous l'action d'une machine à vapeur spéciale; une boite 
en fer semblable à la tour servait d'abri au capitaine et au. pilote; un 
petit tuyau de ventilateur s'élevait à côté de la cheminée. Le Monitor 
parut pour la première fois au combat le 8 mars 1862 dans la rade de 
Hampton; il fut frappé par vingt-trois projectiles, dont plusieurs bou- 
lets cylindro-coniques lancés à bout portant. La cuirasse ne fut pas en- 
tamée ct reçut seulement des empreintes de 0", 11 de profondeur. 

Ün homine appuyé contre la paroi extérieure de la tourelle fut jeté à 
terre et conlusionné; le capitaine fut aveugle par la limaille de fer que 
projetèrent les plaques sous l'action du choc d'un boulet. 
= Depuis lors le plan primitif a été un peu modifié pour la construc- 
tion des navires du même système : on a augmenté progressivement 
l'épaisseur des plaques et le calibre des bouches à feu; ainsi le Paritan 
et le Dictator devant recevoir d'énormes canons de vingt pouces, l'épais- 
seur des plaques a été portée, sur les flancs et sur le pont, à 0", 267, 
sur les tourelles à 0°, 38. Il existe aujourd'hui plus de soixante-dix mo- 
nilors, les uns à une, les autres à deux tourelles. La Revue de l'Amérique 
du nord (juillet 1866) donne des détails intéressants sur ces tours qui, 
pesant plus de 700 tonnes avec leur artillerie, doivent être supportées 
par de puissantes fondations, tout en pivotant avec un grande facilité. 
Une sorte de colonne creuse et rectangulaire, formée par quatre énormes 
massifs de fer forgé qui laissent entre eux un espace un peu plus grand 
que Île diamètre de la tourelle, occupe toute la profondeur du bâtiment; 
à l'intérieur de cette colonne se trouvent les engrenages et la machine 
à vapeur qui leur imprime le mouvement ; un arbre en fer forgé, placé 
au centre et reposant sur le fond du navire, traverse la plate-forme qui 
porte les affûüts, mais ne participe pas au mouvement de rotation. 

H a pour objet de soutenir la chambre du pilote qui, placée au-des- 
sus de la tourelle, doit rester immobile. La vitesse de rotation est d’'en- 
viron un tour en deux minutes, Un mécanisme élève les projectiles jus- 
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qu'à la bouche de la pièce; un autre arrête le recul, un troisième fait 
descendre la portière qui couvre les artilleurs pendant le chargement. 

La saillie des monitors ne dépasse pas ordinairement 0", 50; il en 
résulte que les vagues, au lieu de soulever le bâtiment, glissent souvent 
sur le pont, ce qui diminue considérablement le roulis. Le pont, cuirassé 
coinme les flancs, présente seulement quelques ouvertures vitrées, qui 
doivent être fermées pendant le combat par de fortes plaques : on 
éclaire alors avec des lampes; quant à la ventilation, elle est faite par 
des machines spéciales prenant l'air dans des tuyaux qui s'élèvent à côte 
de la cheminée. Le pont est garni de barres de fer et de chaines en guise 
de garde-fous. Une passerelle couverte relie les deux tourelles. Tout cet 
appareil doit être enlevé au moment du combat. 

Tel est à peu près le Miautonomoh, qui vicnt de se montrer dans 
quelques ports d'Europe. Long de 33",24 sur 15°, 23 de largeur, avec 
un tirant d'eau de 4", 36, ce monitor est un bâtiment en bois, cuirassé 
avec des plaques de 0°, 251, non pas massives, mais formées de feuilles 
superposées; le pont est revêtu de même sur une épaisseur de 0", 08. 
Les deux tourelles, armées chacune de deux canons de 15 pouces, ont 
2",90 de haut sur 7 mètres de diamètre intérieur, et leurs murailles 
ont 0®,2 70 d'épaisseur. L'équipage est de 192 homines; la vitesse maxima 
de 12 nœuds. 

L'arrivée du Miautonomok a ravivé les discussions relatives aux na- 
vires cuirassés. Tandis qu'en Amérique on regarde les monitors comme 
supérieurs à tous les autres bâtiments, ceux-là mèmes qui, en Europe, 
admettent le système des tourelles, leur reprochent de ne marcher qu'à 
une faible vitesse, de présenter, par leur peu d'elevation et leur fond 
plat, un défaut de stabilité tel, que certains d'entre eux ne pourraient 
résister à une forte mer, enfin d'être aménagés, par suite de leur faible 
profondeur, de manière à compromettre la santé des équipages; on les 
regardait même comme incapables de faire une longue traversée; mais 
cette dernière assertion semble avoir été démentie par l'expérience : 
d'une part le Monadnock, parti de New-York au commencement de 1 866, 
a doublé le cap Horn pour entrer dans l'océan Pacifique et est arrivé à 
San-Francisco, après avoir donné une vitesse moyenne de 6 nœuds et 
demi et montré, dit-on, de bonnes qualités nautiques; d'aulre part, le 
Miautonomoh, escorté de deux steamers en bois, a quitté Terre-Neuve, 
le 5 juin 1866 pour arriver à Queenstown (Irlande), le 16 du même 
mois sans avoir été remorqué, el avec une vitesse de 7 nœuds en- 
viron. 

D'après les rapports officiels, cette traversée a donné lieu aux con- 
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clusionsles plus satisfaisantes. Le roulis, qui, sur les bâtiments d'escorte, 
s'est élevé jusqu'à 24°, n'a pas dépassé 7° pour le Miautonomoh; les ins- 
tallations ne laissent rien à désirer, et l'équipage s’y trouve dans de bonnes 
conditions de santé. Îl faut dire toutefois qu'à côte des renseignements 
officiels, des lettres particulières, citées par la Revue maritime (oc- 
tobre 1866), constatent l'incommodité des aménagements et les mala- 
dies qui en sont résultées. Les Américains eux-mêmes admettent qu'il 
serait difficile de soutenir un long combat avec toutes les ouvertures 
fermées, et qu'au bout d'un certain temps on serait forcé de s'éloigner du 
lieu de l'action pour aller respirer. 

Malgré ces inconvénients, plusieurs marins, partisans des tourelles, 
admettent la nécessité d'abaisser les saillies du navire au-dessus de l'eau. 
Ils voient dans les conditions imposées au génie maritime par les pro- 
grès de l'artillerie une certaine analogie avec les modifications survenues, 
par suite de l'emploi des premières bouches à feu, dans l'art de la fortifi- 
cation, lorsque les tours dominantes ont été progressivement remplacées 
par des remparts qui ne laissaient plus apercevoir au-dessus du sol que 
leurs parapets en terre. Mais, comme l'obligation d'abaisser le pont des 
vaisseaux ne se fait sentir que pendant le combat, et que les convenances 
de la navigation sont toutes contraires, on a songé à résoudre le pro- 
blème par la construction de vaisseaux d'une hauteur ordinaire, mu- 
nis de compartiments étanches, qu'il suffirait d'ouvrir et de remplir d'eau 
pour se placer, au moment voulu, dans les mêmes conditions que les mo- 
nitors. Des projets de cc genre sont, dans ce moment, à l'étude. 

Cependant d'autres marins reviennent sur le principe même des na- 
vires cuirassés. Puisque l'artillerie perce les plaques, disent-ils, ces vais- 
seaux sont vulnérables comme les autres; leur pesante cuirasse les expose 
à couler plus rapidement; plus lourds et manœuvrant moins bien, ils 
seront à la merci desnavires bons manœuvriers,comme les chevaliers bar- 
dés de fer du moyen âge en présence de l'infanterie légere. A cela d'autres 
répondent qu'il ne faut pas juger, d'après les expériences faites dans 
les polygones, de l'effet des projectiles sur les plaques, le tir s'exécutant, 
à bord d'un navire et pendant le combat, dans des conditions bien dif- 
lérentes; qu'en tout cas les vaisseaux cuirassés ne pourront être percés 
qu'à de faibles distances, et que les bâtiments en bois seront détruits à 
coup sûr avant de pouvoir les approcher. Tandis que les premiers citent 
l'exemple du vaisseau de bois autrichien, le Kaiser, qui a pu résister à 
plusieurs bâtiments cuirassés, et, quoique gravement endommagé, se re- 
tirer sans encombre, les autres rappellent l’Alabama, navire en bois, 
coulé en deux minutes par les gros boulets du Kearsarge, revêtu d'une 
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cuirasse improvisée et imparfaite, ou bien encore le Merimac, navire cui- 
rassé, incendiant toute une escadre de bâtiments en bois. 

L'avenir tranchera peut-être ces questions, en attendant qu'il amène 
le jour où les luttes de nations à nations étant reléguées dans l’histoire, 
la science et l'industrie pourront employer exclusivement leurs forces à 
des entreprises et à des progrès plus utiles à l’humanité. 


J. BERTRAND. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq Académies a eu lieu le mercredi 14 aout 
1867. sous la présidence de M. Lebrun, directeur de l'Académie francaise, assisté 
de MM. de Longpérier, Chevreul, Lefuel et de Parieu, vice-présidents délégués des 
Académies des inscriptions et belles-lettres, des sciences, des beaux-arts et des 
sciences morales et politiques, et de M. Villemain , secrétaire perpétuel de l'Académie 
française, secrétaire actuel du bureau de l'Institut. 

Le président a ouvert la séance par un discours qui a été suivi de la proclamation 
du prix biennal fondé par l'Empereur, et décerné cette année par l'Académie des 
beaux-arts. Ce prix a été accordé a M. Félicien David. 

Le rapport sur le concours du prix de linguistique, fondé par Volney, a éte lu 
ensuite. Ce prix, pour 1867, a été partagé également entre M. J. A. Vüllers, au- 
teur d’un lexique persan-latin, deux volumes in-4°, accompagné d'un appendice éty- 
mologique manuscrit, et M. A. Schleicher, professeur à 1 Université d'Iéna, auteur 
de l'ouvrage intitulé : Compendium der vergleichenden grammatik der indogermanischen 
Sprachen (Compendium de la grammaire comparative des langues indo-germaniques), 
1 vol. in-8°. 

La commission a accordé une mention très-honorable à M. Hugo Schuchardt, 
pour son ouvrage Der Vokalismus des Vulgarlateins (Le Vocalisme du latin vulgaire), 
2 vol. in-8°. — La commission n'a pu comprendre dans son jugement l'ouvrage de 
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M. le docteur de Lagarde (Gesammelte À bhandlungen , Recueil de dissertations), à cause 
de la mort du commissaire chargé de l'examen. Cet ouvrage est en conséquence ré- 
servé pour le concours de 1868. 

Après la proclamation des prix, M. Renan, de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, a lu un mémoire sur quelques faits relatifs à l'impératrice Faustine, 
femimne de Marc-Aurele:; M. Bertrand, de l'Académie des siences, un morceau inti- 
tulé, L'Académie des sciences de 1789 à 1793, et M. Wolowski, de l'Académie des 
scicnces morales et politiques, une Etude sur Mazarin. L'heure avancée n'a pas per- 
mis d'entendre la lecture d'un autre mémoire inscrit au programme : L'Art chrétien, 
par M. Signol, de l'Académie des beaux-arts. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie francaise a tenu, le jeudi 26 août, sa séance publique annuelle, 
sous la présidence de M. le comte de Falloux, directeur. 

Au début de la séance, le Président a donné lecture du rapport de M. Villemain, 
secrétaire perpétuel, sur les concours, et a proclamé, dans l'ordre suivant, les prix 
décernés et les prix proposés par l'Académie. 


PRIX DÉCERNES. 


Prix de poésie. — L'Académie avait proposé pour sujet du prix de poésie à dé- 
cerner en 1867 : « La Mort de Lincoln. » Le prix a élé décerné à M. Edouard Gre- 
nier. 

Prix Montyon destinés aux actes de vertu. — L'Académie française a décerné : 

Un prix de 2,500 francs à Agathe Mahais, à Angers (Maine-et-Loire); 

Deux prix de 2,000 francs à Louise Silie, à Fléchin (Pas-de-Calais), et à Clo- 
tilde Bocquillon, à Pierregot (Somme); | 

Trois médailles de première classe de 1,000 francs : À Rosalie Foissac, à Saint- 
Affrique (Aveyron); à Aglaé Delon, à Nemours (Seine-et-Marne); à Marie Duchesne, 
a Bonnœuvre (Loire-Inférieure); 

Quinze médailles de 500 francs : à Marie Gabory, à Saint-Quentin-en-Mauges 
(Maine-et-Loire); à Constance Laribe, à Aurillac (Cantal); à Marie Viala, à Javols 
(Lozère }; à Pierre Teulé, artilleur de la garde, a Versailles (Seine-et-Oise) ; à Fran- 
çoise Brunelle, à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme); à Suzanne Hauc, à Mont-de- 
Marsan (Landes); à Jean Vagosch, à Hilbesheim (Meurthe) ; à Julie Gallais-Garrei- 
gnot, à Loray (Doubs); à Marie-Jeanne Lescop, à Saint-Adrien (Côtes-du-Nord ): 
aux époux Benet, à Chalabre (Aude); à Reine-Augustine Laseince , à Paris ; à Ma- 
deleine Vigelet, à Rougemont (Doubs); à la veuve Ginot, à Saint-Denis (Seine): à 
Jeanne Persigand, au Mans (Sarthe); à Marie Lerosier, à Isigny (Calvados). 

Prix de vertu fondé par M. Souriuu.— M. Souriau a légué à l'Académie française 
une rente annuelle de 1,000 francs pour la fondation d'un prix destiné à récom- 
penser les actes de vertu, de courage et de dévouement, ainsi que l'avait fait 
avant lui M. Montyon. 

L'Académie a décidé que la somme de 1,000 francs, valeur du prix, serait re- 
mise, en 1867, à Anastasie Gaudin, domestique, à Saint-Florent-le-Vieil (Maine- 
et-Loire). 
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Prix Montyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L'Académie 
francaise a décerné huit prix de 2,000 francs : | 

1° À M°”*° Augustine Craven, née Laferronays, pour l'ouvrage intitulé, Récits 
d'une sœur, souvenirs de famille, à vol. in-8°; 2° à M. Gréard, inspecteur de l'Aca- 
démie de Paris, pour l'ouvrage intitulé, La Morale de Plutarque, 1 vol. in-8°; 3° à 
M. Gandar, professeur suppléant à la Faculté des lettres de Paris, pour l'ouvrage 
intitulé, Bossuet orateur, étude critique sur les sermons de la jeunesse de Bossuet, 1 vol. 
in-8° ; 4° à M. Margerie, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Nancy, 
pour l'ouvrage intilulé, Théodicée, études sur Dieu, la création et la Providence, à vol. 
in-8°; 5° à M. Beaussire, professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, auteur de 
l'ouvrage intitulé, De la liberte dans l'ordre intellectuel et moral, 1 vol. in-8°; fi à 
MM. Macé, Stahl et Vernes, pour l'ouvrage intitulé, le Maqusin d'éducation et de 
récréation, 6 vol. in-8°; 7° à M. Geffroy, professeur suppléant à la Faculté des lettres 
de Paris, pour l'ouvrage intitulé : Gustave III et la cour de France, 2 vol. in-8°; 8° à 
M. Emile Belot, professeur au lycée de Versailles, pour son ouvrage intitulé : His- 
toire des chevaliers romains, etc. 1 vol. in-8°. 

Prix Gobert. — Le premier prix d'histoire de France de la fondation Gobert vsi 
maintenu, en 1867, à l'ouvrage de M. de Viel-Castel : Histoire de la Restauration, 
publication augmentée d'un neuvième volume. 

L'Académie décerne le second prix de la même fondation à l'Histoire de suinr 
Louis, à vol. in-8°, par M. Félix Faure. 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 francs, fondé par M. Bordin, pour l'eu- 
couragement de la haute littérature, a été décerné, cette année, à M. Caro, auteur 
de l'ouvrage intitlé : lu Philosophie de Gæthe, 1 vol. in-8°. 

Prix Lumbert. — L'Académie a partagé cette année, de la manière suivante, la 
récompense honorifique fondée par M. Lambert : | 

1° Une médaille de la valeur de 1,000 francs à M. Edouard d'Anglemont, déja 
distingué par elle dans plusieurs concours; 2° une médaille d'or de 600 francs à 
M. Barillot, auteur de plusieurs pièces de théâtre et de diverses poésies publiées. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix d'éloquence pour 1868. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet 
d'un prix d'éloquence à décerner en 1868 : un Discours sur Jean-Jacques Rousseau. 
Les ouvrages envoyés à ce concours seront reçus jusqu'au 15 mars 1868. 

Fondation Souriau. — Prix de vertu. —Ce prix, de la valeur de 1,000 francs, sera 
décerné annuellement; il le sera pour la troisième fois en 1868. Il est destiné par 
le fondateur à récompenser, comme le fait depuis longtemps le prix de la fondation 
Montyon, les actes de vertu, de dévouement ou de courage. 

Priz de Maillé-Latour-Landry. — Le prix institué par M. le comte de Maillé-La- 
tour-Landry en faveur d'un écrivain ou d'un artiste sera, dans les conditions de la 
fondation, décerné par l'Académie, en 1868, à l'écrivain dont le talent, déja re- 
marquable, méritera d'être encouragé à suivre la carrière des lelires. 

Prix Bordin. — La fondation annuelle de 3,000 francs instituée par M. Bordin 
est spécialement consacrée à encourager la haute littérature. Pour la prochaine ap- 
plication du prix, en 1868, l'Académie staluera exclusivement par l'examen comi- 
paratif des ouvrages imprimés dans les deux annécs précédentes, qui lui parai- 
traient rentrer dans les conditions de la fondation , et dontl'envoi, à troisexemplaires, 
lui aurait élé adressé par les auteurs avant le 1° janvier 1868. 
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Prix Halphen. — L'Académie décernera, pour la quatrième fois, en 1869, le 
prix trienna de 1,500 francs, fondé par M. Achille-Edmond Halphen, pour ètre 
attribué à l'auteur de l'ouvrage que, selon les termes de l'acte de fondation, l’Aca- 
démie jugera à la fois le plus remarquable au point de vue littéraire ou historique , et le 
plus digne au point de vue moral. 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront ètre envoyés avant le 1“ jan- 
vier 1869. Les concurrents devront en déposer trois exemplaires au secrétariat de 
l'Institut. 

Prix Thiers. — L'Académie décernera pour la première fois, en 1868, le prix 
triennal de 3,000 francs fondé par M. Thiers pour l'encouragement de la littérature 
et des travaux historiques. Ce prix sera décerné à l'ouvrage d'histoire publié dans 
les trois années antérieures au premier janvier 1868, que l'Académie jugerait le 
plus digne de cette distinction. 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés au secrétariat de 
l'Institut avant le 15 février 1868. Les concurrents devront en déposer trois exem- 
plaires. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, M. Legouvé a donné lecture 
de la pièce de vers qui a remporté le prix de poésie , et la séance s'est terminée par 
le rapport de M. le comte de Falloux, directeur, sur les prix de vertu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


La séance publique annuelle de l'Académie des inscriplions et belles-lettres a 
été tenue le vendredi 2 août, sous la présidence de M. Longpérier. Elle s'est ou- 
verte par un discours du président annonçant, dans l'ordre suivant, les prix dé- 
cernés et les sujets de prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS. 


Prix ordinaire de l'Académie. — Question proposée pour le concours de 1863 
prorogé jusqu'a 1867 : « Etudier les sermons composés ou prèchés en France pen- 
« dant le xin° siècle.» Le prix a été décerné à M. Lecoy de la Marche. 

Antiquités de la France. — L'Académie a décerné : la première médaille à MM. E. de 
Lépinois et Lucien Merlet, pour le Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 3 vol. in-4°; 
la seconde médaille à M. E. Giraud, pour son Histoire de la ville de Romans, 4 vol. 
in-8° ; la troisième médaille à M. Ernest Desjardins, pour son Aperçu historique sar 
les embouchures du Rhône, in-4°. 

Des mentions honorables ont été accordées : 1° à M. Simonnet, pour l'ouvrage 
intitulé, Documents inédits pour servir à l'histoire des institutions et de la vie privée en 
Bourgogne, extraits des protocoles des notaires , in-8°; 2° à M. Mabille, pour sa Notice 
sur les divisions territoriales et la topographie de la Touraine, et pour sa Restitution de 
la Pancarte noire de Saint-Martin de Tours, 2 vol. in-8°; 3° à M. l'abbé Gyss, pour 
son Histoire de la ville d'Obernai et de ses rapports avec les autres villes ci-devant impé- 
riales d'Alsace, à vol. in-8°; 4° à M. Puiseux, ponr son volume intitulé, Siége et 
prise de Rouen par les Anglais (1418 et 1419), in-8°, et pour ses trois opuscules : 
L'émigration normande et la colonisation anglaise en Normandie au xv° siècle; les doc- 
teurs normands au xv' siècle; Étude sur une grande ville de bois construite en Normandie 
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pour une expédition en Angleterre en 1386 ; 5° à M. de la Pilorgerie, pour le volume 
intitulé, Campagne et builetins de la grande armée en Italie commandée par Charles VII 
(1494-1495); 6° à M. René de Mas-Latrie, pour son Mémoire sur le droit de marque ou 
droit de représailles au moyen âge, in-8°, avec un recueil de pièces justificatives en 
manuscrit. 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique, fondé par M. Allier de Hau- 
teroche, est décerné, cette année, à M. Aloÿs Heiss, pour le tome [“ de sa Descrip- 
tion générale des monnaies hispano-chréliennes depuis l'invasion des Arabes (en langue 
espagnole). 

Prix Gobert.— Le premier des prix d'histoire de France fondés par M le baron 
Gobert a été décerné à M. Olleris, doyen de la Faculté des lettres de Clermont- 
Ferrand, pour son ouvrage intitulé, Œuvres de Gerbert, pape sous le nom de Syl- 
vestre II, collutionnées sur les manuscrits, précédées de sa biographie, et suivies de notes 
critiques et historiques. 1 vol. in-4°. 

L'Académie a maintenu le second prix à M. Léon Gauthier, auteur de l'ouvrage 
ayant pour litre : Les Epopées françaises, étude sur les origines et l'histoire de la litté- 
rature nationale. Tomes Î et IT, in-8°. 

Prix Bordin. — L'Académie avait prorogé à 1867 le terme du concours ouvert 
en'1863 sur la question suivante : « Réunir toutes les données géographiques, 
« topographiques et historiques sur la Palestine, disséminées dans les deux Talmuds, 
« dans la Midraschim et dans les autres. livres de la tradition juive, etc. » Ce prix a 
été décerné a M. Adolphe Neubauer. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix ordinaires de l'Académie. — L'Académie rappelle qu'elle a mis au concours, 
pour l'année 1868, la question suivante : « De la luite entre la philosophie et la 
« théologie des Arabes au temps de Gazzali, et de l'influence que cette lutte a exercée 
«sur l'une et sur l'autre.» | 

Elle rappelle également qu'elle a prorogé à 1868 le terme du concours ouvert, 
en 1864, sur cette question : « Explication théorique et catalogue descriptif des 
« stèles antiques représentant la scène connue sous le nom de Repas funèbre. » 

L'Académie proroge à 1869 le terme du concours ouvert, en 1865, sur cette 
question : « Examiner dans leur ensemble les opuscules et fragments connus sous le 
«nom d Œuvres morales de Plutarque ; distinguer entre ces divers ouvrages ceux qui 
«sont authentiques, ceux qui sont apocryphes, ceux dont la forme originale a été 
« seulement altérée par des remaniements postérieurs. S'appuyer sur les indices de 
«tout genre que peut offrir l'étude historique, philosophique et grammaticale des 
écrits dont il s'agit.» 

Elle propose, pour sujet du prix annuel à décerner en 1869, la question nouvelle 
qui suit : « Faire connaître l'économie politique de l'Égypte sous les Lagides, de- 
« pe la fondation d'Alexandrie jusqu'à la conquête romaine. Rechercher l'état de 
«la population, de l’agriculture, du commerce et de l'industrie; exposer l'organisa- 
«tion administrative du pays; montrer ce que les rois grecs ont conservé des anciennes 
«lois de l'Egypte et ce qu ils ont introduit des institutions de la Grèce et de la Ma- 
« cédoine. » 

Chacun de ces prix sera de la valeur de 2,000 francs. 

Prix Bordin. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet d’un prix à 
décerner en 1868 la question suivante : « Faire connaître, à l'aide des renseigne- 


69 





530 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1867. 


« ments fournis par les auteurs et les inscriptions grecques ct latines, l'organisalion 
« des flottes romaines, en prenant pour modèle le mémoire de Kellermann sur les 
€ Vigiles. » 

Elle rappelle également qu'elle a prorogé à 1868 le terme du concours ouvert, 
en 1864, sur cette question : « Faire l'analyse critique et philologique des inscrip- 
«tions himyarites connues jusqu'à ce jour.» 

L'Académie proroge à 1869 le terme du concours ouvert, en 1865, sur la question 
suivante : « Déterminer, d'après les historiens, les monuments, les voyageurs mo- 
« dernes et les noms actuels des localités, quels furent les peuples qui, depuis le 
« x1° siècle de notre ère jusqu'à la conquête ottomane, occupaient Ja Thrace, la 
« Macédoine, l'Illyrie, l'Épire, la Thessalie et la Grèce proprement dite. Comparer, 
« sous le rapport du nombre et sous celui de la langue, ces peuplades avec la race 
«hellénique, et exposer quel genre d'influence celle-ci a pu exercer sur elles. » 

L'Académie propose, pour 1869, la question nouvelle ainsi conçue : « Faire 
« connaître les vies des Saints et les collections de miracles publiées ou inédites qui 
« peuvent fournir des documents pour l'histoire de la Gaule sous les Mérovingiens. 
« Déterminer à quelles dates elles ont été composées. » 

Chacun de ces prix est de la valeur de 3,000 francs. 

Prix de M. Louis fould. — Le prix de la fondation de M. Louis Fould, pour 
«l'histoire des arts du dessin jusqu au siècle de Périclès,» sera décerné, s'il y a 
lieu, en 1869. | 

Les ouvrages envoyés aux différents concours ouverts par l'Académie devront 
parvenir au secrélarial de l'Institut avant le 1" janvier de l'année où le prix doit 
être décerné. 

Archivistes paléographes. — L'Académie déclare que les élèves de l'École impériale 
des Chartes qui ont été nommés archivistes paléographes par arrêté du 3 février 186, 
sont : MM. Courajod (Louis-Charles-Léon); Molard (François-Juseph-Marie-Aimé) ; 
Fagniez (Gustave-Charles); Maupas (François-Emile); Soury (Jules-Augusie) et 
Leblanc de Lespinasse {Louis-René). 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Guigniaut, secrétaire perpétuel, 
a lu une notice historique sur la vie et les travaux de M. Hase, membre de l'Aca- 
démie. La séance s'est terminée par la lecture d'un mémoire de M. Miller sur les 
ambassades de Michel Psellus auprès de l'usurpateur Isaac Comnène. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. le docteur Velpeau, membre de l'Académie des sciences, est mort à Paris. 


le 24 août 1867. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 531 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Prométhée enchaîné, tragédie d'Eschyle traduite en français et représentée en 
grec par les élèves de rhétorique du petit séminaire d'Orléans, le 28 juillet 186-, 
Orléans, imprimerie de G. Jacob, in-8° de 47 pages. Un éloquent prélat, fort ami 
des lettres classiques, permet, de loin en loin, dans des occasions solennelles, aux 
rhétoriciens de son petit séminaire, de représenter quelque belle tragédie grecque. 
Au Philoctète, à l'Œïiipe à Colone, aux Perses, joués par eux en 1855, 185;, 
1862 (voyez, dans le Correspondant de 1855 et 1857, les articles publiés à ce sujet 
par feu Charles Lenormant, et les Etudes sur les tragiques grecs de M. Patin, 3° édi- 
tion, t. IT, p. 149, t. IV,p. 396, 398) a succédé, cette année, le Prométhée enchaîné. 
L'entreprise était difficile, presque téméraire, et elle a pleinement réussi. La réci- 
tation ds vers grecs, prononcés, il est vrai, comme on le fait encore dans nos 
écoles, l'exécution des beaux chœurs de Mendelssohn, la mise en scène même, 
malgré les ressources bornées d'un théâtre scolastique et le spectacle extraordinaire 
dont il fallait donner une idée, tout cela étaŸt "5 luit. L'œuvre sublime d'Eschyle, 
tout étrangère qu'elle est à nos habitudes dramatiques, a paru intéresser vivement 
de nombreux auditeurs, qui avaient en main, comme livret, une traduction faite 
par les acteurs. C'est celle que nous annonçons : elle est précédée d'un avant-pro- 
pos, de la main de leur maître, sans doute, où est développé, dans de bonnes 
pages, ce qui a été souvent remarqué depuis les Pères de l'Eglise, l'analogie du 
Prométhée avec l'un des principaux mystères de notre religion. 

Nouvelles leçons sur la science du langage, par M. Max Müller, traduites de l'anglais 
avec l'autorisation de l'auteur par MM. oise: Harris et Georges Perrot, etc. Paris 
1867, Durand et Pédone-Lauriel, t. L“, xz1v-387. — MM. Harris et Perrot, qui 
avaient traduit le preinier ouvrage de M. Max Müller sur la science du langage, 
ont élé encouragés par leur juste succès, el ils nous donnent ces Nouvelles leçons 
qui complètent les précédentes. Le Journal des Savants en a rendu compile comme 
des autres, el nos lecteurs ont pu apprécier l'œuvre de l'illustre professeur d'Ox- 
ford. La traduction qui parait aujourd'hui est de la plus scrupuleuse fidélité, et, 
comme elle a été faite sous les yeux de l'auteur, elle représente sa pensée mieux 
peut-être encore que le livre original. Les traducteurs y ont ajouté une biographie 
de M. Max Müller, qui nous offre les détails les plus intéressants sur sa carrière, 
ses éludes, ses travaux, et même son caractère. On la lira avec autant de plaisir 

ue de profit, car elle fournit de précieux matériaux pour l'histoire générale de la 
philologie. A la suite de cette notice, M. Michel Bréal, professeur au Collége de 
France, a inséré une note fort utile, qu'il a intitulée, Bibliothèque du linguiste, et 
où il indique les ouvrages les plus récents et les meilleurs sur la science des langues. 
Nous ne doutons pas que celle seconde traduction de MM. Harris et Perrot ne 
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réussisse autant que la première: elle aura deux volumes, et le second ne tardera 
pas à paraitre. 

= Pratique commerciale et recherches historiques sur la marche du commerce et de l’in- 
dustrie, par F. Devinck, membre du Conseil municipal de Paris, etc. Paris, impri- 
merie de Chaix, librairie de Hachette, 1867, in-12 de 4g2 pages. — Dans ce livre 
utile, M. Devinck a voulu faire profiter les jeunes commerçants de sa longue et 
féconde expérience. La première partie deson travail a pour objet d'examiner le mode 
d'enseignement à donner à l'enfant qu'on destine au commerce ou à l'industrie ; de 
guider l'employé de commerce dans sa profession; de suivre le négociant et le ma- 
nufacturier depuis Je commencement jusqu'à la fin de leur carrière. La secunde 
partie contient une histoire abrésée du commerce, étude succincte, strictement ré- 
duite au nécessaire, mais exposée clairement , avec une autorité et une compétence 
qui ne seront pas conteslées. 

Histoire de France populaire, depuis les temps les plus reculés jusqu à nos jours, 
par Henri Martin. Premier fascicule; Paris, imprimerie de Best, librairie de Furne, 
1867, grand in-8° de 80 pages, avec gravures. — Ce nouvel ouvrage de M. Henri 
Martin n'est pas, comme on pourrait le penser, un abrégé de sa grande Histoire de 
France. I en diffère essentiellement par le but et par la méthode de rédaction. 
M. Henri Martin a voulu faire cette fois une œuvre véritablement populaire dans la 
bonne acception du mot, c'est-à-dire un livre dégagé de tout appareil d'érudition, 
qui serve à faire connaitre et comprendre le passé de la France à ceux qui n'ont 
pu en faire une étude spéciale, et qui offre à tous, particulièrement aux classes 
populaires, des lecons d'élévation morale et de patriotisme. Nul n'était mieux pré- 
paré que M. Henri Martin à celte tâche difficile, et il nous semble l'avoir très- 
heureusement remplie dans ce qui a paru jusqu'ici de sa nouvelle Histoire de France. 
Ces 80 pages composent u scicule qui commence aux origines de la 
Gaule et se termine à l'avénement aupouvoir de Pépin d'Héristal. Le récit ne com- 
prend que les faits essentiels, présentés sans discussion, mais avec tous les éclair- 
cissements nécessaires pour un lecteur dont ce livre serait la première étude histo- 
rique, et avec assez de développement pour le rendre intéressant et faire ressortir 
clairement son vrai caractère et la lecon morale qu'il renferme. Le style, ferme. 
grave et simple, est on ne peut mieux approprié au sujet. 
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CAMPAGNE ET BULLETINS DE LA GRANDE ARMÉE D'ITALIE, COMMAN- 
DÉE PAR CHARLES VIII, 1494-1495, d'après des documents rares ou 
inédits, extraits en grande partie de la bibliothèque de Nantes, par 


J. de la Pilorgerie ?. 


Sous ce titre assez singulier a été publiée une courte mais intéres- 
sante histoire de l'expédition de Naples par le roi Charles VIII en 1 494. 
Composée à l'aide de documents déjà connus, cette histoire s'appuie, de 
plus, sur des documents nouveaux écrits pendant l'expédition même, et 
qui contribuent à en animer l'aspect comme à en éclairer la marche. La 
plupart de ces pièces étaient adressées à la reine Anne de Bretagne, que 
Charles VIIT avait laissée en France pendant son voyage en Italie, ou 
au duc Pierre de Bourbon, qui, sous le nom de sire de Beaujeu, avait 
eu, de concert avec sa femme Anne de France, fille habile et résolue 
de Louis ÀT, le gouvernement du royaume durant la minorité pro- 
longée de Charles VIIT, et auquel, en partant pour l'Italie, Charles VIII 
l'avait confié de nouveau. Elles sont en forme de lettres et contiennent 
des détails précieux sur quelques incidents de l'expédition. Destinées 
surtout à instruire la reine et le régent de France de ce qui se passait 
et se faisait en Italie, elles étaient communiquées au public par la voie 
assez récente de l'impression, pour satisfaire sa curiosité déjà éveillée. 
Écrites du théâtre même des événements, par ceux qui en étaient les 


! Chez Didier et C?, libraires éditeurs. 
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principaux acteurs ou les témoins bien informés, elles sont exactes et 
naives. Beaucoup de ces pièces alors publiées ont probablement été 
détruiles par le temps; mais il en est resté quelques-unes dans le pays 
de Bretagne, d'où sortait la reine Anne, qui par son mariage avait ap- 
porté en dot cette grande province à la France, et d'où deux maré- 
chaux appartenant aux puissantes maisons de Rohan et de Rieux, étaient 
descendus en Italie avec le roi leur maître. C'est là que M. de la Pilor- 
geric les a trouvées, à la suite des œuvres, depuis trois siècles oubliées, 
d'un poëte breton contemporain, dans un volume négligé de la biblio- 
thèque de Nantes, volume provenant, à n'en pas douter, de la maison 
de Rohan. Les tirant de leur obscurité et les restituant à l'histoire, M. de 
la Pilorgerie les a introduites non sans habileté, dans l'intéressante 
narration qu'il a donnée du voyage triomphant de Charles VIIT à travers 
l'Italie, et de sa facile mais dangereuse conquête du royaume de Naples. 
Il a eu seulement l'idée bizarre d'appeler ces lettres des bulletins et 
d'ajouter bulletins de la grande armée, ce qui rend le titre du livre beau- 
coup moins heureux que n'est bien fait le livre lui-même. Pourquoi 
transporter aux temps passés des locutions modernes, et faire ainsi des 
anachronismes de sens par des anachronismes de langage. Il faut laisser 
à l'histoire son caractère et lui conserver par les convenances des mots 
l'exactitude des choses. C'est 1à une partie de sa vérité aussi bien que 
de sa couleur. Le livre de M. de la Pilorgerie n'est pas un composé de 
bulletins, et l'armée dont ïl raconte l'expédition en Italie n'est pas la 
grande armée. Elle était certainement suffisante pour descendre du haut 
des Alpes jusqu'au goife de Naples, en renversant les faibles obstacles 
qu'elle devait rencontrer, et en soumettant sur son passage les États 
italicns désunis et épouvantés, mais elle ne s'élevait pas au-dessus de 
dix-huit mille hommes. Nous verrons bientôt en quoi consistait sa force, 
qui n'était pas dans le nombre, mais dans l'excellence des troupes de di- 
verses armes qui la composaient et faisaient d'elle, sinon une grande 
armée, du moins une armée irrésistible. 

M. de la Pilorgerie ne se borne pas à raconter l'entreprise aventu- 
reuse qui, jetant pour un demi-siècle la France au delà des Alpes, la 
détourna des voies naturelles de sa grandeur, il la juge très-favorable- 
ment. Appréciateur indulgent des desseins comme des actes de 
Charles VIIT, il se montre enclin à lui attribuer des qualités que 
ce prince débile était bien loin d'avoir, et à louer les directions qu'il 
suit sur le conseil de deux favoris plus avides que capables. IH prend 
presque à partie Philippe de Comimines, qui condamne la pensée et la 
conduite de cette expédition. et il l'accuserait volontiers de se tromper 
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par jalousie. Le conseiller si sensé et si fin de Louis XI, l'habile et pro- 
fond historien qui a jugé les hommes et les actions de ce temps avec 
tant de pénétration et de supériorité, M. de la Pilorgerie le traite un 
peu en ambitieux éconduit qui bläme ce qu'il ne fait pas, et que dispose 
au dénigrement la faveur dont jouissent auprès du jeune roi le sé- 
néchal de Beaucaire et l'évêque de Saint-Malo. M. de la Pilorgerie, dans 
son approbation de l'entreprise d'Italie, croit même que Louis XI l'au- 
rait tentée s'il eût vécu, et quil se serait porté, comme son fils, pour 
héritier de la maison d'Anjou au trône de Naples. 

H est permis d'aflirmer, au contraire, que jamais un prince aussi 
habile que Louis XI ne se fût engagé dans une semblable entreprise. 
H était trop expérimenté et trop prévoyant pour ne pas en apercevoir 
les inconvénients et en mesurer les périls. Le monarque avisé dont la 
prudence guidait toujours l'ambition, l’astucieux politique qui, mêlant 
la ruse à la force, l'intrigue à la violence, les moyens d'achat à l'emploi 
des armes, avait saisi toutes les occasions opportunes de s'agrandir, et, 
dans son avidité clairvoyante, avait su profiter de l'extinction ou de 
l'affaiblissement de plusieurs puissantes maisons pour accroître le 
royaume de nombreuses et vastes provinces, Louis XI se serait bien 
gardé de vouloir annexer à la France par la conquête le lointain pays de 
Naples. Îl n'avait rien d'outré dans ses vues et d'inconsidéré dans ses 
convoitises. Ïl avait rendu à la couronne les villes sur la Somme que les 
malheurs des guerres précédentes en avaient quelque temps séparées. 
H avait repris l'Anjou et le Maine au centre de la France. H avait ob- 
tenu par achat ou par testament le Roussillon et la Provence, qui éten- 
daient le royaume jusqu'aux Pyrénées et jusqu'aux Alpes. Il s'était 
emparé de la Bourgogne, de l'Artois, de la Franche-Comté, qui en élar- 
gissaient si avantageusement le territoire vers le nord et vers l'est. Ce 
qu'il avait laborieusement acquis en france, il ne l'aurait jamais com- 
promis par une entreprise téméraire en Italie. Héritier des Angevins, 
avant que son fils le fût, 1l ne songea point à revendiquer un royaume 
que les Angevins eux-mêmes avaient perdu depuis plus de cinquante ans” 
et quils avaient vainement tenté de recouvrer. Ce ne fut point l'ap- 
proche de sa fin qui l'en empècha, ainsi que le suppose M. de la Pilor- 
gerie, ce fut son habileté. Ce qu'il avait fait à l'égard de Gènes, dont il 
avait refusé la seigneurie directe, indique ce qu'il eût fait à l'égard de 
Naples. Les atteintes de la maladie et les glaces de l’âge n'avaient point 
affaibli son entreprenante ambition. Un an avant sa mort, il s'était fait 
céder la Provence par le testament de Charles IL. Il n'était pas loin 
d'expirer qu'il méditait encore d'achever l'agrandissement du royaume 
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vers l'ouest, en se servant de l'armée qu'il tenait sur pied sous les or- 
dres du maréchal des Querdes pour prendre sans doute aux Anglais 
la ville de Galais!, qui ne leur fut enlevée que trois quarts de siècle 
après, en 1998. 

La fille de Louis XI, Anne de France, et son gendre, Pierre de 
Bourbon, sire de Beaujeu, qui furent les continuateurs de sa politique, 
ne songèrent pas un seul instant à revendiquer le royaume de Naples, 
durant les huit années où ils conduisirent les affaires de France, sous 
Charles VIIL. Ils firent plus, lorsque ce projet eut été suggéré au jeune 
prince, dont l'esprit n’égalait pas le courage”, et qui, cédant à des rêves 
chimériques, espérait devenir non-seulement roi des Deux-Siciles, mais 
empereur d'Orient et roi de Jérusalem, ils n'oublièrent rien pour l'en 
détourner. Ils n'étaient pas seuls contraires à l'expédition de Naples. 
Le maréchal des Querdes, gouverneur de Picardie, à qui le comman- 
dement de l'armée d'invasion était réservé, et qui mourut avant de le 
prendre, l'amirai de Graville, Philippe de Commines, confident assidu 
et conseiller écouté de Louis XI, tous les gens sensés de la cour et du 
royaume®*, désapprouvaient cette entreprise d'Italie, qui ne pouvait 
être regardée que comine une déviation de la politique nationale. À 
faire la guerre, ils auraient voulu qu'on la fit du côté du nord, afin d'y 
agrandir la France de ce qui en avait été détaché et était entré dans la 
formation du redoutable duché de Bourgogne. Le maréchal des Querdes 
avait coutume de dire que «la grandeur et le repos de la France dé- 
«pendaient de la conquête des Pays-Bas. » 

L'entreprise de Naples avait donc peu d'appui en France. Elle avait 
été d'abord suggérée par les barons napolitains, surtout de la puissante 
maison de San-Severino, qu'avaient proscrits les princes aragonais Fer- 
dinand et Alphonse , et qui espéraient, à l'aide des Français, rentrer dans 
leur pays, dans leur pouvoir et dans leurs biens. Ensuite elle avait été 
suscitée par Ludovic Sforza, qui gouvernait le duché de Milan, dont il 
désirait s'emparer sur son neveu le duc Galéas, gendre d'Alphonse, et 
enfermé dans la citadelle de Pavie, où il devait mourir tristement. Enfin 


! a Dict (Louis XI) entre aultres choses que le seigneur des Cordes ne bougeast 
« d'avec le roy son fils de six mois, et que on le pe de ne mener nulle praticque 
«sur Calais ne ailleurs, disant qu'il estoit conclud à conduire tellés entreprises et à 
“ bonne intention pour le roy et pour le royaulme.» (Wémoires de Commynes, 
lv. VI, ch. x1.) — * « Le roy n'estoit pourvu ne de sens ne d'argent ne aultre chose 
« nécessaire à telle entreprise. » (Mémoires de Commynes, liv. VIL, ch. v.) — * « Mon- 
« sieur de Bourbon et Madame estoient là, cherchant rompre ledict voyage à leur 


pouvoir. » ({bid.) — * Ibid. Liv. VIT, ch. 1. 


CAMPAGNE D'ITALIE. — 1494. 537 


elle fut conseillée par le valet de chambre de Charles VIII, Étienne de 
Vers et par le général des finances, Guillaume Briçonnet, «hommes 
«de petit état et de peu d'expérience!,» comme dit Commines, et qui 
comptaient bien accroître en Italie leur fortune et leur grandeur. 
Etienne de Vers et Guillaume Briçonnet entraînèrent surtout Charles VIIT, 
dont ils avaient toute la faveur. Étienne de Vers, placé auprès du Dau- 
phin pendant son enfance comme valet de chambre, était devenu 
chambellan du roi, qui l'avait fait sénéchal de Beaucaire, président de 
la Cour des comptes, et lui accorda plus tard, dans le royaume de Na- 
ples, le duché de Nola et la charge de grand chambellan, la citadelle de 
Gaëte et le maniement avantageux des deniers publics. Guillaume Bri- 
çonnet, tout en conservant son grand et lucratif emploi dans les finances, 
était entré dans l'Église, avait été nommé évêque de Saint-Malo, et 
ambitionnait le cardinalat, qu'il devait obtenir en Italie. Étienne de Vers 
et Guillaume Briçonnet furent les principaux auteurs de cette entre- 
prise, qui plaisait tellement à l'imagination entreprenante du jeune roi, 
qu'il y préluda par des stipulations onéreuses avec les Etats dont il 
pouvait redouter l'inimitié pour la France pendant qu'il serait en Italie. 

De la fin de 1492 au milieu de 1493, dans les deux années qui 
précédèrent son expédition, il traila avec le roi d'Angleterre Henri VIT, 
le roi d'Espagne Ferdinand et le roi des Romains Maximilien, afin qu'ils 
ne l'inquiétassent pas dans son expédition, et qu'ils n'attaquassent point 
son royaume lorsqu'il en serait éloigné. Il acheta fort cher leur amitié, 
qui n'avait rien de sùr, et leur inaction. qui, du côté de l'Espagne et de 
l'Empire, ne devait pas être durable. Au premier, il donna de fortes 
sommes d'argent; aux deux autres il fit des restitutions de territoire. 
Par le traité d'Étaples du 3 novembre 1492?, il se reconnut débiteur 
de 740,000 couronnes d'or envers l'avide Henri VIT, qui, possédant 
toujours Calais, gardait un dangereux pied-à-terre dans le royaume de 
France. Charles VIIT s'engagea à lui payer 50,000 couronnes d'or par 
an. Ce tribut en argent, destiné à dédommager l'Angleterre de la perte 
de la Normandie et de la Guyenne, recouvrées par Charles VII, fut 
suivi de cessions territoriales faites au roi Ferdinand et à l'empereur 
Maximilien pour prévenir de leur part des hostilités qu'il n'aurait pas eu 
à redouter, s’il était resté dans son royaume. Charles VIIT, par le traité 
de Barcelone du 19 janvier 1493", rendit à Ferdinand les comtés de 
Roussillon et de Cerdagne, que son prédécesseur Louis XI avait réunis 


* Mémoires de Commynes, liv. VIT, ch. v. — * Dans le Corps diplomatique de 
Dumont, t. Ill, 2° part. p. 296. — * Dans Dumont, t. IF, 2° part. p. 298. 
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depuis tant d'années à la France, et qu'il aurait pu lui-même, comme il 
en convenait, facilement garder. « Feu notre très-cher seigneur et père 
«le roi Louis ÀT et nous, disait-il dans ce traité déplorable, les tenions 
«en juste possession par l'usage et avec un litre suffisant !. » Charles VIII 
faisait reculer ainsi notablement la frontière du royaume, que Louis XI 
avait portée jusqu'à la ligne naturelle des Pyrénées orientales, où elle 
ne fut ramenée qu'environ un siècle et demi après, sous Louis XHII. 
Ce que l'imprudent Charles VIII fit vers le sud, il le fit encore vers le 
nord et vers l'est, par de plus justes motifs il est vrai, mais avec 
encore plus de désavantage. Il rendit à l'archiduc Philippe, héritier des 
Pays-Bas par sa mère Marie de Bourgogne, les provinces que Louis XI 
avait prises pour étendre de ces deux côtés les limites trop resserrées 
du royaume. Le 23 mai 1493, il conclut à Senlis, avec l'empereur 
Maximilien, agissant au nom et dans l'intérêt de l'archiduc Philippe 
son fils, un traité en vertu duquel les comtés de Bourgogne, d'Artois, 
de Charolais et la seigneurie de Noyers, lui étaient restitués, avec pro- 
messe de lui remettre de plus les villes de Hesdin, d'Aire, de Béthune, 
lorsqu'il aurait atteint l'âge de sa majorité et qu'il aurait prêté foi et 
hommage pour les possessions qu'il tenait sous la suzeraineté de la cou- 
ronne de France*. Ainsi, dans les deux années qui précédèrent son 


la Llem, est conventum et concordatum quod, licet nos, dictus rex Francorum, simus 
«in bona possessione , usuque et titulo sucienti ad tenendum comitatum Rossilionis 
«et Cerilaniæ, qua possessionc carissimus dominus et genitor noster defunctus Ludo- 
« vicus rex Francorum.. .. et nos usque nunc gavisi sumus. Nihilominus habentes res- 
« pectum ad ligas, confœderationes etamicitias.. . ipsos comitatus promittimus 1psis 
« potentissimis regi etreginæ Hispaniæ facere dari possessionem eorum. » (Ibid. P. 298.) 
— * Art. 5 du traité de Senlis. Dans Dumont, ibid. p. 304. Il les restitua évidem- 
ment en vue de l'expédition d'Italie. Avant qu'il eût tout à fait décidé cette expédi- 
tion, et lorsque Maximilien réclamait , avec le renvoi de la jeune Marguerite, la res- 
titution de ces terriloires, qui devaient servir de dot à l'archiduchessé dans son 
mariage rompu par Charles VIIT, qui avait épousé Anne de Bretagne, Charles VIII 
prétendait que la Franche-Comté et l'Artois avaient été justement acquis à sa cou- 
ronne par bonne guerre. Voici ce que dit à ce sujet l'ambassadeur Zaccaria Conta- 
rini dans sa relation sur la France faite au Sénat de Venise en 1492. « Con sh am- 
« basciatori di Massimiliano e di Borgogna, che gli richiedevano primo madamigella 
« Margherita, poi la restituzione di queste provincie, si risolve a questo; che la 
«causa che per il passato gli aveva faito tener madamigella Margherita, et gliela 
« faceva tener al presente, non fu mai perche avesse opinione di volerla per moglie, 
«ina solum per sua cauzione € ostaggio di non aver ingiusta guerra ne de Massimi- 
«liano ne dal duca Filippo suo figliuo!o; ma che quotiescumque sia fatto cauto che 
«per niun di quesli gli sia falto guerra, è prontissimo à restituerla. Circa alla rilas- 
«cione delle provincie, dice che quantunque la duchea di Borgogna essendo morto 
«il duca Carlo sine heredibus masculis, sia devoluta pleno jure ad mensam regiam; et 
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expédition, et pendant qu'il se disposait à l'accomplir, Charles VIII 
céda des portions de son royaume pour aller conquerir au loin un 
autre royaume quil pouvait bien prendre, mais qu'il ne devait pas 
conserver. En vue d'une acquisition incertaine, il renonçait à des pos- 
sessions pour ainsi dire aflermies, et il défaisait en partie ce que son 
père Louis XI avait fait avec une industrie si ambitieuse et si clair- 
voyante. 

Pendant qu'il concluait ces traités, Charles VIII faisait préparer tout 
pour l'expédition de Naples. La prise de possession de ce royaume ne 
devait être elle-même qu'un moyen de faciliter la conquête de Constan- 
tinople et l'expulsion des Turcs de l'Europe orientale. Une entreprise 
téméraire devait conduire à une entreprise chimérique. L'ambition du 
jeune roi, exaltée par ses favoris, se détournait des grandes voies fran- 
çaises pour s'égarer dans des routes étrangères, en y poursuivant des 
objets dont l'un, s'il était atteint, serait diflicile à garder, et dont l'autre 
n'était même pas possible à atteindre. 

Tels furent les préludes de l'expédition dans laquelle on déploya plus 
de hardi courage qu'on ne montra de prudente conduite, et qui dut ses 
succès à la désunion des États italiens et à la terreur des armes fran- 
çaises. Les divisions de l'Italie la facilitèrent; la valeur de l’armée avec 
laquelle Charles VIIT passa les Alpes la fit réussir. Cette armée était 


plus forte par la qualité et la composition que par le nombre. Véritable 


élite de troupes diverses, elle ressemblait à l'armée que Louis XI, du- 
rant les dernières années de sa vie, s'était plu à réunir dans un camp, 
afin de donner l'appui de la force à sa politique, et de soutenir au be- 
soin ses ruses par ses soldats. Avec l'excellente cavalerie qu'avait orga- 
nisée Charles VIT, dans les compagnies d'ordonnance, elle comprenait 
l'infanterie la plus solide, formée surtout de ces célèbres bataillons 
suisses gi, après avoir repoussé les empereurs de la maison d'Au- 
triche, venaient de vaincre trois fois Charles le Téméraire et d'abattre 
la puissance des ducs de Bourgogne. Elle conduisait aussi l'artillerie 
la plus considérable, la plus mobile, la mieux manœuvrée, qui se 
composait de pièces en bronze de divers calibres, montées sur aflûts, 


«similiter che quantunque in Picardia e Franca Contea hubeat meliora et potiora 
«jura che alcun altro, per averle ottenute di buona guerra, Vihilominus è pronto 
«ad aspettar che per qualunque giudizio decidatur a chi questa provincie deb- 
«bano aspettare, dummodo anche di questo egli sia falto cauto, che cioè il duca 
« Filippo quando erit in ætate perfecta habeat sententiam firmam et ratam. » ( Rela- 
zione di Francia di Zaccaria Contarini, dans le t. XIT, p. 24 et 25 des Relazion: 
degli ambasciatom Veneti al Senato, raccolte e illustrate da Eugenio Alberi.) 
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trainées par des chevaux, et à laquelle rien alors ne pouvait résister. 
Charles VIIT, sans compter les troupes auxiliaires du duc de Milan, qui 
le secondèrent d'abord et qui lui furent assez promptement retirées, 
avait de quinze à dix-huit cents lances fournies, c'est-à-dire de cinq à six 
mille hommes d'armes ou archers à cheval; cinq mille Suisses rangés en 
corps épais, impénétrables à la cavalerie, armés de longues piques et 
de tranchantes hallebardes, flanqués d'adroits arquebusiers et mar- 
chant à l'ennemi tout à la fois avec une intrépide impétuosité et dans un 
ordre inébranlable. Il avait de plus quelques milliers de solides Alle- 
mands, d'agiles arbalétriers gascons, de francs archers exercés, et deux 
cents pièces d'artillerie de divers calibres, qui, sous la dénomination de 
canons, de serpentines, de faucons et de moyennes, n'étaient pas la moindre 
partie de sa force. En tout il conduisait dans cette expédition entre seize 
et dix-huit mille hommes, comme le prouvent des documents authen- 
tiques, indiquant ce qu'il en laissa dans le royaume de Naples après 
l'avoir pris et ce qu'il ramena avec lui lorsqu'il revint en France. Par la 
qualité des troupes, leur forte organisation, leur confiance belliqueuse, 
cette armée était plus que suffisante pour conquérir le royaume de Na- 
ples, qui devait être si peu défendu. 

Le projet avait été tout d'abord de l'y transporter par mer. Ce projet 
d'invasion maritime était le meilleur, comme le reconnait M. de la Pi- 
lorgerie. Îl n'avait aucun des inconvénients et n'exposait à aucun des 
périls que pouvait faire rencontrer l'invasion par terre. Celle-ci obli- 
geait de traverser lÎtalie dans toute sa longueur. Elle condamnait 
à prendre, sur cette route dangereuse, des places ennemies dont il ne 
serait peut-être pas aisé de se rendre maître, à forcer des passages 
difficiles, où l'on pourrait être arrêté; ct, si l'on était assez heureux 
pour occuper les unes et franchir les autres, on devait exciter la 
défiance universelle en Italie et y provoquer l'union hostile dgs divers 
Etats. Au printemps de 1494, le grand écuyer d'Urfé avait été envoyé 
à Gênes avec le chambellan de Beaumont et le trésorier des finances 
La Primauldaye, afin de préparer la flotte sur laquelle les troupes 
seraient embarquées. Ils étaient chargés de réunir et de pourvoir 
de vivres, d'armes et de mariniers, tous les navires et toutes les galères 
qui se trouvaient entre Marseille et Gênes. A six grandes caraques 
et douze gallées devaient s'unir quatre caraques et douze galères, que 
Ludovic Sforza s'était engagé à fournir. Les capitaines et les patrons 
avaient ordre de se rendre à Gênes le 30 juin. Des galions et des 
vaisseaux plats devaient y être prêts à recevoir et à porter les chevaux. 
Il y avait des pontons pour l'artillerie qui, des côtes de Provence, 
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élaient envoyés à Gênes par mer, et l'on disposait la galéace que devait 
monter le roi!. 

Après quon eut dépensé plus de 300,000 francs à équiper cette 
flotte, le projet d'expédition par mer fut abandonné. S'il avait été mis 
à exécution, il aurait peut-être donné une autre issue à l'entreprise, 
qu'il fallut tenter par la voie de terre. Charles VIIT, trop longtemps retenu 
à Lyon par défaut d'argent, s'était enfin mis en route le 23 août. Il avait 


emprunté, avant de partir, 100,000 ducats à la banque génoise de : 


Sauli, sur de bonnes cautions et à l'intérêt énorme de 14 pour 100, 
pendant quatre mois?. Arrivé à Grenoble le 29 août, il se dirigea vers 
le comté d'Asti, qui appartenait au duc d'Orléans, en passant par la 
Savoie et par le Montferrat, dont la duchesse et la marquise, l'une et 
l'autre favorables à ses desseins, lui prétèrent leurs bagues, qu'il mit en 
gage pour 24,000 ducats’. Parvenu le 9 septembre à Asti, il y resta 
un mois, retenu par la petite vérole. Avant qu'il fût ainsi contraint de 
prolonger son séjour dans cette ville, quelques succès facilement ob- 
tenus par les troupes de son avant-garde pouvaient faire présager le sort 
de l'expédition. 

Les rois aragonais des Deux-Siciles, qui perdirent avec tant de fai- 
blesse l'Etat qu'ils avaient régi avec tyrannie, essayèrent d'abord de ré- 
sister. Îls s'étaient entendus avec les deux puissances principales de l'Italie 
du centre, avec le chef de l'État pontifical et le chef de la république 
de Florence, avec Alexandre VI et Pierre de Médicis. Ils s'attachèrent 
le premier, un moment indécis, par une alliance de famille, en mariant, 
avec une fille naturelle d'Alphonse, Don Giuffre, fils du pape Alexandre, 
auquel ils donnèrent la principauté de Squillace. Is raffermirent le 
second, qui avait paru ébranlé, en lui montrant que la fortune politique 
de sa maison était dépendante de la durée de la leur. L'État de l'Église 
s'étendait jusqu'à Ferrare, que les papes revendiquaient comme dépen- 
dant du Saint-Siége, et confinait par quelques points aux possessions de 
terre ferme des Vénitiens, alors neutres, mais pas pour longtemps. Le 
territoire agrandi de la république de Florence allait jusqu'à celui de 
la république de Gènes, soumise, à cette époque, aux ducs de Mülan. 
Les Florentins gardaient, du côté de l'Apennin, les passages qui 
conduisaient de l'Italie supérieure dans l'Italie centrale. Les princes 


‘ Instructions aux sieurs d'Urfé, grant escuier, etc. de ce qu’ils auront à faire À 
Jennes, où le dict seigneur (roy) les envoye présentement. (Dans les preuves des 
Mémoires de Commynes, publiés par la Société de l'histoire de France, t. III, n° xz, 
et dans les Mémoires de Commynes, 1. VIL, ch. v.) —* Mémoires de Commynes, 1. VII, 
Ch. vi. — * Mémoires de Commynes, 1. VLI, ch. vr. 
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aragonais projetèrent d'empêcher l'accès du sud en $e portant vers le 
nord, et de défendre le royaume de Naples en occupant les débouchés 
de la Péninsule. 

Le vieux, le fourbe, le cruel Ferdinand était mort au commence- 
ment de 1494, pendant que l'expédition d'Italie se préparait de l’autre 
côté des Alpes. Son fils Alphonse I" lui avait succédé. Alphonse s'était 
associé aux actes d'oppression et de perfidie de son père, mais il passait 
‘ pour courageux et habile. Disposant de l'Italie centrale par ses deux 
alliés, Alexandre VI et Pierre de Médicis, il envoya un corps d'armée 
sous son fils Ferdinand, duc de Calabre, jusqu'à l'extrémité de la Ro- 
magne, dans le voisinage du duc de Ferrare, dont la fille avait épousé 
Ludovic le More, provocateur de la descente des Français en Italie et 
tuteur infidèle de Galeas Sforza, gendre d'Alphonse, En même temps, 
il envoya sur une flotte, et sous le commandement de son frère Don 
: Frédéric, avec lequel étaient Obietto de Fieschi et beaucoup de Génois 
exilés, un autre corps d'armée qui devait débarquer dans l'État de 
Gênes, s'y établir, après en avoir enlevé le gouvernement à Ludovic 
Sforza par une révolution, et interdire de ce côté l'entrée de l'Italie aux 
Français. Il comptait aussi que Pierre de Médicis fermerait à leur en- 
nemi commun le passage de la Péninsule, à l'aide des villes fortifiées 
qu'il tenait sur ce revers de l'Apennin, tandis que le duc de Calabre 
garderait de l’autre côté la route de la Romagne avec des forces consi- 
dérables. 

Ce plan de défense était bien conçu, mais il ne fut pas soutenu par 
des troupes suffisamment solides ou exécuté avec assez de vigueur pour 
réussir. La flotte qui portait le corps d'armée chargé de pénétrer dans 
Y'État de Gênes et d'y faire une révolution débarqua ce corps entre 
Porto-Fino et Sestri. La petite armée napolitaine s'établit à Rapallo, d'où 
elle étendit ses opérations aux environs et tout d'abord avec succès. 
Mais bientôt elle y fut attaquée vivement et facilement vaincue. Le duc 
d'Orléans, qui avait devancé Charles VIIE au delà des Alpes, marcha 
contre elle à la tête de quelques troupes la plupart italiennes, la cul- 
buta sans beaucoup de peine à Rapallo et la contraignit à reprendre la 
mer. Pendant que le duc d'Orléans repoussait les Napolitains de ce côté, 
le seigneur Stuart d'Aubigny, qui avait aussi précédé Charles VIIT en 
Italie, s'était dirigé vers la Romagne pour s'opposer au duc de Calabre 
avec quelques bandes qu'avaient renforcées les troupes milanaises de Lu- 
dovic Sforza, commandées par le comte de Cajasso, de la maison de 
San-Severino. 

Charles VIIT n’était arrivé en Piémont, avec le reste de l'armée, qu'a- 





CAMPAGNE D'ITALIE. — 1494. 543 


près le combat de Rapallo. Pendant le mois que Charles VIIT passa for- 
cément à Asti, Ludovic le More, son utile allié, qu'il avait intérêt à 
satisfaire et qu'il n'aurait jamais dù mettre en défiance ni mécontenter, 
vint l'y trouver. Ils délibérèrent ensemble sur ce qu'il fallait faire en 
Italie, et l'incertain Charles VIII prit , à l'égard de l'astucieux Ludovic, des 
engagements dont l'inobservation eut des suites fâcheuses. Descendus 
l'un et l’autre d'Asti à Pavie, ils virent dans la citadelle de cette ville l'in- 
fortuné Galeas Sforza, dont la mort, survenue quelques jours après, fut si 
precipitée et parut si opportune, qu'onl'attribua généralement au perfide 
et ambitieux Ludovic, son successeur au duché de Milan. Charles VIII, 
passant par Plaisance, Firenzuola, Borgo-San-Donino, Fornovo, arriva 
à Pontremoli, qui séparait alors le Milanais de la Toscane. Il s'engagea 
sur le revers méridional de l'Apennin, dont les passages étaient très- 
faciles à défendre. Il les franchit sans rencontrer d'obstacle. L'avant- 
garde de l'armée, conduite par l'intrépide Gübert de Bourbon, comte 
de Montpensier, eut cependant à s'ouvrir la route, que barrait la place 
de Fivizzana, appartenant aux Florentins. Gilbert de Montpensier la 
battit en brèche, l’enleva d'assaut et y passa tout le monde au fil de 
l'épée. Cette manière hardic de combattre, violente de vaincre, était 
peu usitée en Îtalie, où elle jeta l'épouvante. Aussi, après la prise de 


Fivizzana, aucune place ne voulut se laisser forcer, comme, après le 


combat de Rapallo, aucun corpsitalien ne put se résoudre à combattre. 
Les villes s'ouvrirent devant Charles VIII, les corps italiens reculèrent 
à son approche, et la Péninsule entière fut à sa merci. Il n'eut qu'à s'y 
avancer et à en prendre pour ainsi dire possession. 

De Fivizzana, l'armée se porta devant Sarzana, que surmontait à peu 
de distance la forteresse de Sarzanello. Ces deux places, situées entre 
d'âpres montagnes et la mer, fermaient la route vers la Toscane. Elles 
appartenaient aux Florentins, qui les avaient enlevées à la république 
de Gènes. Charles VIIT aurait pu être arrêté longtemps devant elles, 
sil avait eu besoin de les prendre; mais elles lui furent ouvertes. Pierre 
de Médicis, qui gouvernait peu habilement la république de Florence, 
et qui disposait avec pusillanimité de ses forces, troublé à l'approche 
des troupes françaises, abandonna le parti des princes aragonais auquel 
il avait été attaché jusqu'alors, alla au-devant de Charles VIII et mit 
entre les mains de ce facile vainqueur la plupart des places de la Tos- 
cane. Outre Sarzana et Sarzanello, il lui livra Pietra-Santa, qui gardait 
le littoral de ce côté et était d'une défense aisée, Libreffata, le port de 
Livourne et la ville assujettie de Pise, que Charles VIII s'engageait pour- 
tant à rendre quelques mois après être entré dans Naples. Pierre de 


7. 
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Médicis avait espéré sauver sa puissance par les céssions que la peur lui 
arracha; il Ja perdit. Les Florentins indignés se soulevèrent contre lui, 
renversèrent sa domination et reprirent leur liberté. Ils exilèrent Pierre 
de Médicis, dont ils pillèrent les palais et confisquèrent les biens, tout 

en subissant les conditions du traité qu'il avait fait avec Charles VIIT. 

Cette occupation des villes dépendantes des Florentins, et dans les. 
quelles Charles VIII laissa de petites garnisons, marqua le commence. 
ment des fautes commises pendant cette expédition, qui jusque-là avait 
été heureusement conduite et non sans quelque habileté, comme l'éta- 
blit M. de la Pilorgerie dans ses exacts récits. Retenir les places des Etats 
ainsi traversés était en ce moment inutile et allait être bientôt dange- 
reux. L'Italie devait l'imputer à ambition et non à précaution. Char- 
les VITE, par la hauteur de ses procédés et la témérité de ses actes, fit 
croire à des projets de domination qui mirent contre lui tous ceux qu'ils 
alarmèrent. Il avait promis à Ludovic Sforza de restituer à la république 
de Gênes la ville de Sarzana, dont les Florentins s'étaient emparés ; 

il n’en fit rien. Il garda cette place, au grand déplaisir de Ludovic, 
qui le quitta avec ses troupes pour s'unir ensuile aux Vénitiens, non 
moins indisposés que lui. Agissant en souverain sur les terres d'autrui, 
Charles VIIT affranchit, par une générosité malhabile, la malheureuse 
cité de Pise, qui avait été autrefois si puissante et qüi était alors asservie 
au joug pesant des Florentins. H s'en rendit le protecteur, comme s’il 
en avait été le maître. Il affecta même des vues ambitieuses en faisant 
son entrée dans Florence. Il y pénétra comme un conquérant, le casque 
en tête, la lance sur la cuisse, suivi de ses troupes, ainsi que le faisaient 
“en Italie ceux qui voulaient se rendre seigneurs des villes, en parcourant 
les rues les armes à la main. Mais les Florentins résistèrent à cette prise 
de possession de leur république, et le courageux Pierre Caponi dé- 
chirant le traité d'assujettissement, dit avec une résolution menacante : 
« Sonnez vos trompettes et nous sonnerons nos cloches. » Ce fier défi 
modéra les prétentions téméraires de Charles VIIT. Offrant d'autres con- 
ditions, il se contenta des nombreuses villes qui lui étaient passagère- 
ment cédées et de la forte somme de 120,000 ducats, dont 50,000 lui 
furent remis sur-le-champ et dont le reste devait lui être payé en deux 
fois et sous peu’de temps. 

_ Ce fut vers ce teinps que commencèrent à se nouer les dangereuses 
alliances qui devaient troubler Charles VIIT en Italie et le contraindre 
à précipiter son retour en France. La république de Venise, qu'alar— 
maient les succès imprévus de Charles VIII et cette sorte d'occupatior= 
militaire de la Péninsule, avait dépêché auprès de Ludovic Sforza , de — 
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venu duc de Milan, deux ambassadeurs, Sebastiano Badoer et Benedetto 
Trevisan, afin de connaître ses sentiments actuels et de l'attirer à la 
cause de l'indépendance italienne. Ludovic n'avait plus rien à espérer 
du roi de France, et il s'inquiétait de la présence à Asti du duc d'Or- 
léans, qui aspirait au duché de Milan comme à un héritage de son aïeule 
Valentine Visconti. À ses sujets de crainte s'ajoutaient des causes de mé- 
contentement. Ï1 accusait Charles VIII de ne pas tenir ses promesses, et 
c'était avec effroi qu'il le voyait accroître ses acquisitions et sa puissance 
en Îtalie. Cherchant tout à la fois à s'excuser auprès des Vénitiens et à 
les rassurer, il dit à Badoer et à Trevisan! : « Magnifiques ambassadeurs, 
«il n'est personne qui n'ait d'abord prévu tous ces désordres et inconvé- 
« nients. Je les fis le premier entendre à cette illustrissime République, 
«qui ne voulut jamais y croire, pas plus que d'autres, que cela intéres- 
« sait le plus. Je veux vous dire quelque chose de la condition de ce roi, 
“touchant laquelle je pense avoir bonne information... Ce roi est 
« jeune et de peu de capacité (governo) ?: il n'a ni forme ni moyen de 
« conseil. Ceux qui l'assistent sont divisés en deux partis : l'un dirigé 
. «par M. Philippe (de Commines) et ceux qui le suivent et qui sont mes 
«ennemis; l'autre, de M. de Saint-Malo, de M. de Beaucaire et de 
«leurs compagnons. Îls sont très-opposés en tout, ne cherchant qu'à 
« faire prévaloir chacun son opinion, sans égard au bien du royaume, 
«ne s'atttachant qu'à se procurer de l'argent et ne se souciant pas d'autre 
«chose. Tous ensemble ils ne feraient pas la moitié d'un homme 
(sage . 
« Je me souviens qu'étant à Asti je vis le roi dans une salle avec ceux 
« de son conseil. Et, lorsqu'il y avait à délibérer sur une matière, l'un 
« était à jouer, l’autre faisait collation; qui s'occupait d'une chose, qui 
« d'une autre. Si l'un parlait dans un sens, aussitôt on ordonnait d'écrire 
«une lettre qu'on révoquait après en avoir entendu un autre. Ce roi est al- 
« tier et ambitieux autant qu'il se puisse imaginer, et il ne fait cas de per- 
«sonne. Quelquefois, étant assis ensemble, il me laissait seul dans une 
« chambre comme une bête, et il allait avec les autres faire collation‘... 


* Dépêche de Sebastiano Badoer au sénat de Venise, citée en entier dans Storia 
documentata di Venezia, di S. Romanin, t. V, page 50 à 58. — * « Costui è giovine e 
« di poco governo e non ha alcuna forma ne modo di consiglio. » (Ibid. p. 51.) — 
* « Attendono a smugner danari e non curano d'altro, i quali tutti insieme non 
« fariano mezz uomo savio. » (1b. 51.) — * « Egli è superbissimo ed ambiziosissimo, 
« quanto imaginar si pud, e non stima alcuno; qualche fiata che eravamo seduti 
“insieme mi lasciava come una bestia solo in camera, e lui con gli altri andava a 


« far colazione.» (Ib. p. 41.) 
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« Je veux que vos seigneuries sachent que je lui conseillai l'entreprise 
« de Sarzana pour le détourner de celle du royaume (de Naples), et afin 
a de gagner du temps; car ce lieu étant très-fort, s’il y avait eu dedans 
«trois cents fantassins, il y aurait perdu deux mois sans le prendre, ct 
« de nécessité il lui aurait fallu retourner. Mais Dieu a voulu pour nos 
« péchés... que, dans une place de si grande importance, il n'y eût ni 
«gens ni vivres pour un jour, de sorte qu'il est arrivé ce qui est. Quand 
«Sa Majesté partit de là pour aller en Toscane, elle voulait que j'al 
« lasse avec elle et me le demanda. Mais je n'y consentis point et je lui 
« dis que je voulais revenir au gouvernement de mon État.—Au moins, 
«dit-il, donnez quelques conseils sur ce que nous avons à faire. — Je lui 
«dis : Sacrée Majesté, ôtez à Pierre de Médicis la tyrannie de Florence 
«et mettez cetté terre en liberté. Nc causez aucun dommage ni 4 ce 
u pays ni à aucun autre, si vous voulez demeurer l'ami des potentats et 
« seigneurs d'Italie. Voyez comme il a bien suivi nos conseils. Il a man- 
u qué à la promesse qu'il nous avait faite, s'il prenait Sarzana, de la don- 
«ner aux Genois, et depuis il ne l'a jamais voulu. Pensez si nous pou- 
«vons nous fier à lui ?.» 

Ludovic annonça aux ambassadeurs de la république de Venise qu'il 
avait fait désarmer toute la flotte de Gènes, afin que le roi de France 
ne pût pas s’en servir et que le roi de Naples, n'ayant rien à craindre 
du côté de la mer, se rendit plus fort sur les frontières de son royaume 
et les défendit; qu'il avait rappelé toutes les troupes qu'il avait en Ro- 
magne, afin que le duc de Calabre pût se joindre, avec les siennes, au 
roi Alphonse son père; qu'il avait fait inviter le pape à avoir bon cou- 
rage et à favoriser toujours le roi Alphonse; qu'il avait écrit à son frère, 
le cardinal Ascanio Sforza, de se réconcilier avec Alexandre VI et d'em- 
pêcher que les Colonna, ses alliés, ne molestassent en rien ni les États 
de l'Église ni ceux du roi de Naples ; qu'il avait envoyé un mgssager au 
roi Alphonse pour l'encourager à tenir ferme pendant deux mois, au 
delà desquels le roi de France, n'ayant pas d'argent, ne pourrait pas 
se maintenir en Italie; enfin qu'il avait écrit au roi des Romains, Maxi- 
milien, pour lui donner avis des progrès qu'y faisait le roi de France, 
«præter, disait-il, omniam. exspectationem ?,» contre l'attente de tout le 
monde. 

C'éta# déjà l'abandon de la cause française par l'auxiliaire astucieux 


. Ei ne ha anche rotta la fede che ne avea promesso, aquistando Sarzana, di 
« Fe à Genovesi e tamen dapoi non l’ha voluto fare : pensate come ci possiamo 
« fidare di Jui.» (Jbid. p. 52.) — * Ib. p. 54. 





et puissant qui l'avait jusqu'alors soutenue, et le prélude de la coalition | 
redoutable qui allait bientôt se farmer contre Charles VIII. Mais, dans | 
le moment, ni le rappel des forces milanaises par Ludovic, ni les ma- l | 
nœuvres souterraines de ce grand fourbe à Rome, ni les encourage- _. 
ments tardifs donnés à Alphonse, dont le cœur était ébranlé et le DRE 
royaume chancelant, n'arrêtèrent la marche victorieuse de Charles 1: 
VIII. Après avoir si aisément dominé en Toscane, où il s'était fait livrer 
les points les plus importants du territoire, Charles VIIT parut, passa, 
et agit en maître dans le reste de la Péninsule. [1 n'y rencontra plus 
que des soumissions. Il traversa Sienne, qui s'ouvrit devant ses troupes | 
et quil retint en y mettant garnison. Ï1 s'avança vers Rome, où s'était | 
replié le duc de Calabre en quittant la Romagne, et où il avait été bien | 
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recu par Alexandre VI, toujours allié des princes aragonais. Les mou- 
vements de l'armée d'invasion avaient été bien dirigés. Tandis qu'un 
corps considérable franchissait le Tibre à Ostie. ville appartenant au car- … 
dinal de Saint-Pierre-ès-Liens ennemi acharné du pape, et allait prendre s 
Rome d'un côté, le roi s'avançait à la tête de ses principales forces pour x 
la prendre de l'autre. 1 s'emparait sur sa route d'Aquapendente, de | 
Montefiascone, de Viterbe, et la terreur qu'il inspirait aux Italiens était | | 

si grande, que le chef des Orsini, tout en étant au service des Arago- j ha pee 
nais, lui faisait remettre la ville fortifiée de Bracciano et les diverses i | 





places que possédait sa maison, de peur qu'il ne les prit et ne les sac- ; 
cageât. Charles VIIT arriva ainsi devant Rome. Alexandre VI disait que | 
les Français traversaient l'Italie «avec des éperons de bois et que leurs : 
« fourriers les devançaient, la craie à la main, pour marquer leurs loge- | 
“ments. » Épouvanté lui-même, il s'était enfermé dans le château Saint- | 
Ange et il avait laissé Charles VIII pénétrer dans Rome par une porte, | 
tandis que le duc de Calabre en sortait par la porte opposée. | 
Ce fut le 31 décembre, dernier jour de l'année 1 494 , quelc jeune roi y , 
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fit son entrée à la tête de ses troupes redoutées. Victorieux sans combat 
et s'établissant en dominateur partout, sans trouver de résistance et sans 
montrer d'hésitation, il demeura plus d'un mois à Rome pour conclure : 
un accord avantageux avec le pape Alexandre VI. H aurait voulu détacher 
entièrement Alexandre VI de la maison d'Aragon, se faire accorder | 
l'investiture du royaume de Naples, que ce pape, comme suzerain des : 
Deux-Siciles, venait de donner au roi Alphonse, et l'obliger à lui céder | 
les principales places de l'État pontifical jusqu'à la frontière de Naples. É 
Après bien des jours de négociation, Alexandre VI, effrayé et à la merci | 
du roi de France dans le château Saint-Ange, d'où étaient tombées quinze | 
brasses de mur, et où il n'aurait pas pu se défendre, se décida à traiter. : 
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Sans déposséder la maison d'Aragon, il l'abandonna, en apparence du 
moins. Îl promit de ne plus être contraire au roi de France, auquel il 
donna pour otage le cardinal de Valence, son second fils, le fameux 
César Borgia, qui devait s'enfuir quelques jours après. Il lui céda les 
forteresses de Givita-Vecchia, d'Ostie, de Spolète, de Terracine, et fit 
cardinal l'évêque de Saint-Malo, alors son conseiller le plus en faveur 
et le mieux écouté. 

À la suite de cet arrangement trop onéreux au souverain pontife 
pour que le souverain pontife l’observât longtemps, Charles VIII se re- 
mit en marche. Il tenait pour ainsi dire sous sa main toute l'talie, qui 
d'un bout à l'autre lui avait été si aisément ouverte et qui semblait lui 
être si docilement soumise. Depuis le haut du Piémont jusqu'aux abords 
du royaume de Naples, il gardait une série de places dont la possession 
lui était tout à la fois un garantie et un danger, lui servait de sûreté et 
l'exposait à de prochaines inimitiés. Après avoir occupé tant de pays qui 
ne lui appartenaient pas, il ne lui restait plus qu'à prendre le royaume 
qu'il revendiquait comme son héritage. 

Les princes aragonais ne devaient pas même le lui disputer. Ils se sa- 
vaient haïs, se sentaient abandonnés, et l'épouvante les saisit. Al- 
phonse IT, qui passait en Italie pour avoir de l'habileté et du courage, 
parce qu'il avait eu de la fourberie et de la cruauté, se troubla et abdi- 
qua. Il alla s'enfermer dans un couvent de la Sicile, laissant la cou- 
ronne à porter et le royaume à défendre à son fils, le duc de Calabre, 
qui monta sur le trône sous le nom de Ferdinand II. Il n'y resta pas 
longtemps. Tout d'abord il sembla prendre des mesures qu'un opiniâtre 
courage aurait pu faire réussir. Il s'avança, avec son armée, jusqu'à la 
frontière la plus difficile à franchir et qui était la porte du royaume. Il 
se posta à San-Germano ct y garda les défilés, vers lesquels les Fran- 
çais s'avançaient avec confiance. Quelques hommes résolus auraient 
suffi pour en empêcher le passage, et une armée entière n'osa pas le 
faire. A l'approche de l'avant-garde française, Ferdinand et ses troupes 
quittèrent cette position inexpugnable, en se repliant sur Gaëte et sur 
Naples. Ce fut le signal d'une complète déroute et d'un universel aban- 
don. Charles VIII arriva comme à la course jusqu'à Naples, d'où Fer- 
dinand s'enfuit par mer, un mois après que s'en était enfui Alphonse, 
son père. Le peuple de Naples, las du joug aragonais et désireux de nou- 
veauté, pilla les palais de Ferdinand et accueillit avec la plus grande fa- 
veur Charles VIIT, qui, le 22 février 1 495, fit son entrée dans sa capi- 
tale enthousiasmée et y fut couronné roi des DeuxSiciles. Les deux 
forts châteaux de Naples, le château Neuf et le château de l'OEuf, après 
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avoir tenu quelques jours, battus en brèche par l'artillerie française et 
livrés par la faiblesse de leurs défenseurs, étaient bien vite tombés 
entre ses mains. Tout le royaume se soumit à sa domination. Les pro- 
vinces à l'envi, les villes avec empressement, reconnurent les droits de 
Charles VIIT et s'ouvrirent à ses envoyés. Le jeune roi étendit sa domi- 
nation dans son nouveau royaume aussi facilement qu'il y avait pénétré. 

Après avoir exposé, en les justifiant, les projets aventureux de 
Charles VIIT ct fait connaître ses actes souvent excessifs, sans indiquer 
ce qu'ils amenaient de périls; après avoir raconté, d'une manière aussi 
animée qu'exacte, la marche du jeune conquérant à travers l'Italie ; 
après l'avoir montré à Florence dans ses débats avec la république de- 
venue libre, à Rome dans ses entrevues avec Alexandre VI, qu'il affai- 
blit, mais quil ne gagne point, M. de la Pilorgerie retrace, avec de 
vives couleurs et dans un tableau saisissant, l'entrée facile, le séjour 
joyeux, l'établissement éphémère de Charles VIII dans le royaume de 
Naples, que ce prince prend et quil perd si vite. 

Comment le perd-il, et par quelles fautes fut compromise une con- 
quête que la force avait secondée et que l'habileté aurait peut-être af- 
fermie? Il y en eut deux principales qui furent commises par Charles VIT : 
l'une en traversant l'Italie comme un dominateur, l’autre en s'établis- 
sant dans le royaume de Naples plus comme un prince étranger que 
comme un souverain national. Ces deux fautes eurent les suites les plus 
graves. La première ne permit pas à Charles VIII de rester quatre mois 
dans Île royaume conquis; la seconde fit enlever, en moins d'une année, 
la possession de ce royaume à ceux que Charles VIIT y laissa pour le 
garder. 

L'expédition de Naples, qu'avaient désapprouvée tous les gens sensés 
de France, et au succès de laquelle ne croyaient pas les politiques 
d'Italie, comment avait-elle réussi? Elle avait réussi par la division des 
Italiens, dont les uns s'en étaient rendus complices, comme le duc de 
Milan, dont les autres s'y étaient montrés indifférents parce qu'ils n'en 
supposaient pas l'accomplissement possible, comme les Vénitiens, dont 
les derniers avaient été paralysés par la terreur des armes françaises, 
comme le chef de la république de Florence, Pierre de Médicis, le 
pape Alexandre VI, les rois Alphonse et Ferdinand II de Naples. Il 
aurait fallu maintenir dans leur désunion et leur impuissance les po- 
tentats italiens, éviter surtout qu'ils ne s'accordassent ensemble pour 
s'opposer à une domination qu'ils avaient favorisée ou qu'ils n'avaient 
pas su empêcher. On n'en fit rien. On hâta même l'accord des poten- 
tats italiens, en leur inspirant des craintes communes par des actes 
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inconsidérés de prépotence ou de précaution qui semblaient annoncer 
le dessein de maîtriser toute l'Italie. Le refus de rendre Sarzana à la 
république de Gênes, dont Ludovic Sforza avait la seigneurie, irrita 
trés-vite cet inquiet usurpateur du duché de Milan, qu'offusquaient 
d'ailleurs les prétentions insuffisamment réprimées du duc d'Orléans 
sur l'héritage des Visconti. L'occupation successive par le roi de France 
des villes de la Toscane, de l'État pontifical et du royaume de Naples, 
indisposa profondément les Vénitiens, qui se crurent menacés dans leur 
puissance. Ï1 se négocia dès lors, entre le duc de Milan, la république 
de Venise, le pape Alexandre VI, une ligue à laquelle adhérèrent le 
roi des Romains, Maximilien, et le roi d'Espagne, Ferdinand, Fun et 
l'autre infidèles aux engagements qu'ils avaient pris, moins de deux 
années auparavant, avec Charles VIII, et que Charles VIII avait payés 
de plusieurs provinces au nord et au sud de la France. 

L'habile et pénétrant Philippe de Commines, qui, d'Asti même, 
avait été envoyé à Venise pour y ménager les bonnes dispositions de 
la république envers Charles VIII, a exposé en traits frappants et avec 
sa profondeur de jugement ! la marche tortueuse et l'issue menaçante 
de-cette négociation. Aussitôt que la ligue fut conclue et lui fut signi- 
fiée, il en comprit tout le péril pour le roi son maître. Il écrivit au 
duc de Bourbon, à qui, durant cette expédition, avait été laissé le gou- 
vernement du royaume de France, d'envoyer promptement des secours 
au roi, afin d'empêcher qu'on ne lui coupät la retraite. Il écrivit aussi au 
duc d'Orléans, resté à Asti, de se rendre fort dans cette place et de la 
garder avec soin, de peur que les confédérés, en la prenant, ne fer- 
massent au roi la porte de l'Italie. Il prévint en même temps Charles VIII 
du danger qui le menaçait , et le pressa de quitter le pays qu'il venait 
à peine d'acquérir?. Îl le fallut en effet. Mais Charles VIT ne se hâta 
point de sortir du royaume de Naples, où il passa encore un mois dans 
les amusements et les fêtes, sans y prendre de sages mesures qui ai- 
dassent à le conserver ?. Il l'administra mal et n'y fonda rien. Les Fran- 
çais y reçurent toutes Îles grandes dignités“ et en occupèrent les plus 
hautes comme les plus lucratives positions. Répandus plus que fixés 


* Mémoires de Commynes, liv. VIL, ch. xix. — * Zbid. Liv. VIT, ch. xx. — * « Tout 
«se mit à faire bonne chiere et joustes et festes, et entrèrent en tant de gloire, 
«qu'il ne s'embloit point aux nostres que les Italiens fussent hommes.» (Ibid. 
lv. VIT, chap. xvi.) — «Le roy, depuis qu'il entra à Naples jusques à ce qu'il 
« en partit, il ne pensa qu passer temps, et d'autres à prendre et à prouffiter. » { Jbid. 
liv. VIT, chap. 1.) — * « Tous estats et offices furent donnés aux Français et à deux 
«ou à troys.» (Ibid. liv. VIT, chap. xvit.) 
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sur un territoire qui fut bien moins gouverné en pays hérité que traité 
en pays conquis, ils y refroidirent bientôt les populations déçues, y 
mécontentèrent leurs partisans, qu'ils tinrent à l'écart !, et y facilitèrent 
le retour des princes aragonais enhardis, et que secondèrent les puis- 
sances confédérées. Toutefois Charles VIIT se retira du royaume sans 
l'évacuer. Divisant ses forces, il en donna à peu près la moitié au 
comte de Montpensier, de la maison de Bourbon , qu'il nomma son lieute- 
nant dans le royaume de Naples, et au seigneur d'Aubigny, de la mai- 
son de Stuart, qu'il en avait fait grand connétable, et auxquelsil en confia 
la garde. Avec l'autre moitié, il retourna en France à travers l'Italie. 
Les forces qu'il laissait à ces deux chefs, d'ailleurs hors d'état d'agir de 
concert , ne pouvaient pas suflire à la défense d'un pays où les impru- 
dentes inhabiletés de la domination française avaient fait promptement 
regretter la chute et firent bientôt désirer le rétablissement de la domi- 
nation aragonaise. Aussi, moins d'un an après le départ de Charles VII, 
ce royaume fut entièrement perdu par le comte Gilbert de Montpen- 
sier, qui y périt, et par le seigneur d'Aubigny, qui l'évacua. J1 fut re- 
couvré, avec l'aide des Vénitiens et des Espagnols, par Frédéric IT, 
oncle et successeur du roi Fertinand IT, dont la mort avait suivi de bien 
près la fuite. 

Quant à Charles VIII, toujours aussi peu prudent et toujours aussi 
heureux, il était remonté à travers l'Italie avec lenteur, en s'arrêtant 
beaucoup trop à son retour dans les villes qu'il avait occupées lors de 
son arrivée. Îl ramenait à peine de huit à neuf mille hommes. Malgré 
son courage et l'entreprenante vigueur de sa petite armée, il ne se 
serait pas tiré de la position périlleuse où ses retards l'avaient mis, si 
les troupes de la ligue, quatre fois plus fortes que les siennes, avaient 
gardé les défilés de l'Apennin, qu’il devait franchir. Quelques hommes 
auraient sufh pour y arrêter toute une armée. Mais ses ennemis, encore 
plus imprévoyants que lui n'était inconsidéré, n’occupèrent point ces 
redoutables défilés. 11 les traversa sans obstacle et il se trouva en face 
d'une armée de quarante mille hommes qui l’attendait dans la vallée 
du Taro près de Fornoue, où elle l'attaqua. Les confédérés italiens au- 
raient pu retenir Charles VIII au pied de l'Apennin, ils ne purent pas 
l'arrêter à Fornoue. Le vaillant prince gagna la célèbre victoire qui lui 
ouvrit la route jusque dans la haute Italie, malgré les confédérés, qui 


l'« Les nobles n'estoient recueilliz de nul et leur faisoit t'on des rudesses aux 
« portes. À nul ne fut laissé office ni estat, mais pis traictés les Angevins que les Ara- 
« gonois. » (Jbid. lib. VIT, chap. xvir.) 
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continuèrent à le poursuivre sans parvenir à l'atteindre. Son intrépidité 
répara. dans cette glorieuse rencontre, toutes les imprudences jusque-là 
commises, et son arrivée à Asti couvrit même la faute que le duc d'Or- 
léans, poussé par l'avide désir de s'emparer du duché de Milan sur Lu- 
dovic Sforza, avait faite en se jetant dans Novare, où il était assiégé, 
au lieu de conduire au secours du roi les troupes qui avaient été envoyées 
de France. 

Charles VIII, rentré dans son royaume, projeta une seconde expé- 
dition en Italie. Mais rien n'était encore préparé pour tenter de nouveau 
cette grande aventure, lorsque la mort le surprit à Amboise, en 1498. 
Toutefois il avait donné un exemple qui devait être suivi. Le duc 
d'Orléans, qui lui succéda, sous le nom de Louis XI, se porta héritier 
de la maison des Visconti, en même temps que de la maison d'Anjou, 
et il prit, en montant sur le trône, les titres de roi des Deux-Siciles et de 
duc de Milan. Avant d'attaquer l'Italie inférieure il songea à se rendre 
maître du Milanais. Pour en dépouiller Ludovic Sforza, il avait besoin 
des Vénitiens, comme Charles VIII avait eu besoin de Ludovic Sforza 
pour s'emparer de Naples. Il s'entendit avec ces avides républicains, qui, 
arrivés au moment de leur plus grande puissance et de leur plus ar- 
dente ambition, cherchaient à s'agrandir en Italie aux dépens de tout 
le monde. Depuis près d'un siècle, ils avaient étendu leurs possessions 
sur les deux bords de l'Adriatique. Ils s'étaient successivement emparés 
du Frioul, des côtes de la Dalmatie, de la haute Lombardie orientale; 
ils avaient pris Ravenne et Cervia, dans la Romagne; ils venaient d'oc- 
cuper Brindes, Monopoli, Polignano et Otrante, sur le littoral du 
royaume de Naples, et ils étaient en contestation avec Ludovic Sforza, 
dans la Toscane, au sujet de Pise, qui avait été soustraite par les Fran- 
çais à l'autorité des Florentins, et que convoitaient également le sénat 
de Venise et le duc de Milan. Louis XII n'eut pas de peine à tenter 
leur ambition. Il conclut avec eux, le 15 avril 1499, un traité de par- 
tage du Milanais, dont la conquête devait ètre faite en commun, et qui 
appartiendrait jusqu'à l'Adda aux Vénitiens, et depuis l'Adda jusqu’en 
Piémont aux Français. Cette conquête fut encore plus rapide que ne 
l'avait été celle de Naples. En vingt jours fut pris et divisé entre ses 
nouveaux maîtres tout Île duché de Milan, que Ludovic Slorza se 
montra incapable de défendre, et qu'il essaya vainement, un peu plus 
tard, de reconquérir. 

La France fut jetée de nouveau, et pour près d'un demi-siècle, dans 
les guerres d'Italie. Au lieu d'être dirigées du côté des Pays-Bas, où 
une ambition habile aurait dû chercher des occasions d'agrandissement, 
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les forces de la monarchie furent longtemps employées dans un pays 
où elles se perdirent sans utilité. Charles VIIT, qui avait abandonné 
doublement la politique profonde de son père et de son aïeul, et par ce 
qu'il avait cédé et par ce qu’il essaya d'acquérir, avait donné le dange- 
reux signal de la revendication arméc d'héritages trop séparés de a 
France pour y être avantageusement unis, et trop éloignés de ses fron- 
tières pour être longtemps gardés. Louis XIT et François [* s'y laisstrent 
entraîner. Ces deux rois, qui conduisirent en Italie tant d'armées, y 
déployèrent tant d'efforts, y versèrent tant de sang, y répandirent tant 
de trésors; ces deux rois, à la suite d'actions brillantes, essuyerent 
des défaites désastreuses et perdirent successivement le royaume de 
Naples, à deux reprises reconquis, le duché de Milan, plusieurs fois 
envahi et évacué. Bien plus, Louis XIT, après avoir été dépossedé de ses 
fragiles conquêtes, fut réduit à se défendre dans ses États héréditaires 
menacés; et Francois [*, fait prisonnier sur un champ de bataille, ra- 
cheta à grand'peine sa liberté, qu'il paya d'un prix exorbitant, aux dé- 
pens de son royaume. La France elle-même fut trois fois envahie, en 
1514,en1524, en 1535, à la suite des échecs éprouvés en Italie. Telles 
furent les conséquences prolongécs et diversement funestes de la pre- 
mière expédition en Italie. Depuis Charles VIIT, qui se jeta imprudern- 
ment dans la carrière des conquêtes italiennes, où le suivirent Louis XII 
et François I“ avec une ardeur non moins malheureuse qu'opiniâtre, 
jusqu'à Henri IT, qui rentra dans les anciennes voies des agrandis- 
sements français, le royaume éprouva au dedans des pertes d'autant 
plus à regretter, qu'elles ne furent pas compensées au dehors par des 
acquisitions durables. 


MIGNET. 
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Mcropia Uapcrsosania Îlerpa seanraro, H. Vcrpauosa. 
Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint- 
Pétersbourg, 1858-1863, 5 vol. in-8°. 


TROISIÈME ARTICLE}, 


Aussitôt que Sophie se crut à l'abri des séditions militaires, elle s'oc- 
cupa de régler d'une manière stable ses relations avec ses voisins. 

Alexis lui avait légué des embarras sérieux. Pendant cette période de 
temps que les historiens russes ontnommée l'{nterrègne, entre la mort de 
Boris Godounof et l'élection de Michel Romanof, les étrangers avaient 
profité des discordes civiles de la Russie pour l'envahir. Sous le règne 
de Chouïiski les Suédois avaient conquis une partie de l'ancien duché 
de Novgorod, et, à la paix de Kardis, Michel Romanof avait dû leur 
céder l'Ingrie. Ces concessions avaient beaucoup coûté à l'orgueil na- 
tional, et, depuis lors, les tsars n'avaient pas cessé d'entretenir avec 
la Suède une controverse très-vive au sujet de l'exécution du traité, 
en attendant une occasion pour le rompre ouvertement. Sophie crut 
devoir changer de politique. Assurer la paix avec ses voisins chrétiens. 
pour pouvoir tourner toutes ses forces contre les Turcs et les Tartares, 
tel fut le but qu'elle se proposa, fort sagement à notre avis, et, sans 
équivoquer, comme ses prédécesseurs, sur les termes du traité de Kar- 
dis, elle ratifia la cession de territoire arrachée à Romanof, et signa, en 
1684, une paix définitive avec la Suède. 

Du côté de la Pologne se présentaient des difficultés encore plus 
graves. Après de longues guerres, où les succès et les revers furent parta- 
gés, l'annonce d'unc formidable invasion des Tartares avait obligé les 
deux puissances slaves à faire une trêve de trente ans pour résister à 
l'ennemi commun; mais cette trêve, Russes et Polonais l'avaient violée, 
et dans un de ses articles les plus importants, celui qui leur interdisait 
de faire une paix séparée avec la Porte et ses vassaux. Il faut recon- 
naître que de part et d'autre on avait toujours agi de mauvaise foi et 
avec l'arrière-pensée de rompre ses engagements, dès qu'on y trouverait 
son avantage. Bien que la trêve eût été conclue sur la base de l'ati pos- 
sidetis, la Russie avait reconnu les droits de la Pologne sur les provinces 

! Voir, pour les deux premiers articles, les cahiers de juin, p. 360, et de juillet, 


p. 418. 
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de la rive droite du Dnièpr, sur SmolensK et la Séverie, et devait les 
restituer à la paix. Or ces provinces, dont les habitants appartenaient 
en majorité à l'Eglise d'Orient et parlaient la langue russe, étaient con- 
sidérées par les Moscovites comme partie intégrante de leur empire. 
Sur la rive droite du Dnièpr était Kief, la ville sainte, le berceau de 
la religion orthodoxe, qui renfermait les tombeaux vénérés des pre- 
miers apôtres du christianisme. Livrer Kief aux Polonais c'était, aux 
yeux des Russes, trahir la patrie et la religion. La trêve allait expirer,; 
plus que jamais une paix solide était nécessaire, et cependant les né- 
gociations, entamées depuis près de 30 ans, n'avaient encore amené 
aucun résultat, et les relations entre les deux puissances devenaient de 
jour en jour moins amicales. Le point sur lequel un accord était surtout 
difficile, c'était la fixation des frontières, el les conférences diploma- 
tiques. n'avaient conduit qu'à des altercations violentes et des compli- 
cations nouvelles. Selon leur habitude, les Russes avaient entravé le 
cours des négociations, tantôt en soulevant des questions d'étiquette 
frivole, tantôt en remettant sur le tapis d'anciens griefs, vrais ou imagi- 
naires, contre la cour de Varsovie. C'est ainsi qu'ils se plaignaient que 
les Polonais eussent omis ou mal écrit quelques-uns des nombreux 
titres du tsar. « Qu'importe une faute de copiste? répondaient les Po- 
«lonais. Permis à vous d'estropier le nom du roi; nous ne nous en 
offenserons pas. »—« Quelles gens êtes-vous! s'écriaient les Moscovites; 
«nous, pour éviter à notre maître un pareil outrage, nous donnerions 
«nos têtes. » 

Le métropolitain de Kief relevait du patriarche de Constantinople; 
mais l'éloignement, la différence des langues et des mœurs avaient rendu 
le pontife grec presque indifférent aux intérêts de cette province. De- 
puis plusieurs années le siége métropolitain de Kief était vacant sans 
qu'à Constantinople on eût encore songé à provoquer une élection dans 
le clergé petit-russien. Pendant l'intérim , les affaires ecclésiastiques de la 
province étaient administrées par un évêque russe, ce qui n'avait pas em- 
pêché les Polonais de nommer un prélat du rite grec-uni, qui prenait le 
titre de métropolitain de Kief, bien qu'il ne résidât pas dans cette ville, 
alors occupée par les Russes. Partout ailleurs , dans les provinces à l'ouest 
du Dnièpr, où dominaient les Polonais, cet évêque grec-uni était accusé 
de persécuter les Eglises orthodoxes. Leurs plaintes trouvaient beaucoup 
de sympathie à la cour de Moscou, et l’on faisait des vœux pour que 
Kief, capitale politique et religieuse de la Petite-Russie, eût enfin un 
prélat énergique en état de lutter contre les attaques ou les séductions 
de Rome. Dans cette situation, l'ataman de l'armée zaporogue , Samoilo- 
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vitch, dont le crédit était considérable dans toutes les provinces rus- 
siennes, suggéra à Sophie l'idée de rattacher l'Église de Kief à celle de 
Moscou. Il se faisait fort que le choix du clergé tomberait sur un prélat 
tout prêt à reconnaître la suprématie du patriarche moscovite, et offrait, 
au besoin, de mettre ses Cosaques en mouvement, s'il devenait nécessaire 
de stimuler le zèle des ecclésiastiques. Sophie entra dans ses desseins 
avec empressement, et lui donna l'autorisation de faire procéder à l'élec- 
tion, sans prendre soin de consulter le patriarche de Constantinople, 
et au risque d'un conflit dans l'Église. Le candidat de Samoïilovitch était 
le prince Gédéon Sviatopolsk Tchetvertinski, déjà évêque de Luts et 
d'Ostrog, qui, chassé de son diocèse par les Polonais, avait trouvé un 
asile en Ukraine auprès de l'ataman. Bien que Gédeéon fût aimé et con- 
sidéré presque comme un martyr, la plupart des dignitaires ecclésias- 
tiques s'abstinrent de prendre part à une élection que le patriarche de 
Constantinople n'avait pas autorisée. Par contre, toutlebasclergé votaavec 
enthousiasme pour le protégé de l'ataman. L'affaire fut conduite presque 
militairement par plusieurs colonels cosaques, et surtout par Mazépa. 
esprit rusé, intrigant, habile à séduire, dépêché exprès à Kief par Sa- 
moilovitch, dont il était l'Jésaoal ou major général. Aussitôt le patriarche 
de Moscou envoya son investiture à Gédéon, et, selon le vœu des Co- 
saques, déclara qu'à l'avenir le métropolitain de Kief tiendrait le premier 
rang parmi les prélats moscovites et serait seul chargé des affaires spiri- 
tuelles des provinces russiennes. Restait à obtenir l'assentiment du pa- 
triarche de Constantinople; mais Sophie, qui entreprit d'excuser l'irrégu- 
Jarité de l'élection en alléguant son zèle pour les intérêts de l'Eglise, ne 
rencontra aucune des difficultés qu'on aurait pu craindre. Il n'était pas 
douteux qu'un pontife moscovite n'assurât aux Petits-Russiens une pro- 
tection bien plus efficace que celle qu'on pouvait attendre d'un Grec 
éloigné d'eux, et pour ainsi dire captif entre les mains des infidèles. 
Un présent fort modeste accompagnait la lettre de la régente : quelques 
reliques, 4o peaux de zibelines et 200 ducats. Sans la moindre plainte, 
le patriarche envoya sa renonciation. En resserrant ainsi les liens qui 
attachaient les provinces russiennes à l'empire, Sophie semblait avoir 
voulu se mettre dans l'impossibilité de consentir jamais à la cession de 
Kief. 

Nous ne voyons pas que les Polonais aient fait aucun effort pour s'op- 
poser à l'élection du métropolitain, soit qu'elle ait été en quelque sorte 
enlevée par surprise, soit que d'abord ils n'en aient pas compris l'im- 
portance. Cependant, les négociations pour la paix continuaient à Mos- 
cou, sans le moindre progrès, jusqu'à ce que le prince Basile Golitsyne 
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ayant laissé voir que le gouvernement russe serait disposé à compenser 
toute cession de territoire par une indemnité en argent, remarqua 
l'empressement des diplomates polonais à traiter sur cette nouvelle base. 
Dès lors il ne s’appliqua plus qu'à réduire autant que possible la somme 
à payer, tout en ne paraissant considérer le chiffre de l'indemnité que 
comme une question secondaire. À l'entendre, le principal obstacle à la 
paix consistait dans ces fautes d'étiquette dont nous avons déjà parlé; 
mais, dès qu'il eut amené les Polonais à se contenter de 140,000 ducats 
pour la cession de Kief et celle de la Sévérie, il ne fut plus question des 
griefs contre les copistes de la chancellerie de Varsovie, et le traité fut 
signé à Moscou en avril 1686. Les deux puissances s'engageaient à faire 
la guerre aux Turcs et aux Tartares, et se promettaient de ne jamais 
traiter séparément avec les infidèles. C'est ainsi qu'au prix d’un faible 
sacrifice d'argent Sophie acquit deux provinces importantes, et orga- 
nisa contre les Turcs une coalition dont les résultats ne pouvaient man- 
quer de Jui être encore plus avantageux qu'à ses nouveaux alliés. En 
effet, si la guerre était heureuse pour les coalisés, la Russie verrait tom- 
ber entre ses mains les riches provinces situées entre le Don et le Dnièpr, 
la mer lui serait ouverte et la Crimée deviendrait sa conquête; tandis 
que la Pologne, qui allait avoir à lutter contre toutes les forces des Ot-. 
torans, ne pouvait guère se flatter d'obtenir d'autre succès que celui 
d'éloigner les barbares de ses frontières. Malheureusement pour la ré- 
gente elle n'avait encore ni une armée ni un général. Le prince Basile, 
qui, dans le traité de Moscou, avait montré de l'habileté, fut chargé de 
la conduite de la guerre, et il était difficile de faire un plus mauvais 
choix. Tout le reste de l'année 1686 fut employé à des préparatifs 
militaires, et le 1“ mars 1687 fut fixé pour la réunion de toutes les 
troupes russes destinées à marcher contre le khan de Crimée, tandis 
que les Polonais porteraient leurs forces sur le Dniestr ; soutenus, comme 
on l'espérait, par les impériaux. | 

M. Oustrialof a recherché avec un soin particulier quelle était, à cette 
époque, la puissance militaire de la Russie, et il en donne un tableau 
très-intéressant et, selon toute apparence, fort exact. Sans le suivre dans 
les détails où il est-entré, nous remarquerons que la plus grande partie 
de l'armée russe ne recevait ni solde ni distribution de vivres, même 
en campagne. À l'appel du tsar, la noblesse montait à cheval; les villes 
envoyaicnt leurs milices. Le souverain étant censé propriétaire de toutes 
les terres, les possesseurs de ces terres lui devaient un service person- 
nel, en retour de la concession dont ils jouissaient. C'était encore par 
des allocations de terres qu'on payait quelques régiments formés sur 
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le modèle des troupes allemandes, et dont lesofficiers étaient pour la plu- 
part des aventuriers de différentes nations. Avec les strélitz, ces régiments 
composaient les seules forces permanentes du pays: encore était-il très- 
rare qu'en temps de paix ils fussent rassemblés plus d'un mois par an. 
Si ce systèine coûtait peu à l État, il ne lui donnait ni des soldats d'élite, 
ni les moyens de soutenir une guerre de quelque durée. En dernière 
analyse, le soldat russe était un fermier obligé à un service militaire, 
inscrit dans un régiment, où on ne l'exerçait qu'à de rares intervalles, 
et beaucoup plus occupé de sa charrue que de ses armes. Tel était le lé- 
gionnaire romain, mais seulement à l'époque où ïl n'avait à combattre 
qu'à quelques lieues de ses foyers. On devine les difficultés que présen- 
tait en Russie la réunion d'un corps de troupes un peu considérable. 
Très-souvent les gentilsbhommes ne répondaient pas à l'appel ou s'y pré- 
sentaient si mal équipés, qu'ils ne pouvaient faire campagne. Les déser- 
tions étaient fréquentes, enfin, pour porter les vivres et les bagages, il 
fallait une immense quantité de chariots, chaque soldat ayant ses pro-' 
visions particulières; aussi les marches étaient lentes, ruineuses pour les 
pays que traversait une multitude indisciplinée, et, à chaque étape, l'ar- 
mée laissait en arrière un grand nombre d'écloppés et de traînards. 
Le prince Basile menait contre les Tartares 20,000 cavaliers et 4o,000 
fantassins; avec les serviteurs attachés aux bagages, il avait plus de 
100,000 hommes, que suivaient 20,000 voitures de toute espèce. Bien 
que le rassemblement eût été commandé pour le 1° mars, l'armée n'attei- 
gnit Samara que le 30 mai; là elle fit sa jonction avec les Zaporogues au 
nombre de 50,000 hommes. Pendant près d'un mois on chemina vers 
le sud, avec beaucoup de lenteur, toujours en ordre de bataille et comme 
en présence de l'ennemi. Pas un Tartare cependant ne s'était mon- 
tré aux éclaireurs. Le 1 2 juin, l'horizon se couvrit, au midi, d'un brouil- 
lard sombre, et bientôt sur la steppe, de tous les côtés, à perte de vue, 
s'élevtrent des nuages de fumée. Des sangliers affolés par la peur cou- 
raient droit devant eux et allaient se jeter dans les colonnes russes. La 
steppe était en feu. L'herbe, qui y croit assez haute pour cacher un che- 
val!, sèche en quelques ] jours , etun incendie s étend avec une incr oyable 
rapidité sur des espaces immenses. À ce spectacle l'armée s'arrêta ctles gé- 
néraux tinrent conseil. Déjà les vivres étaient rares; maintenant plus 
de fourrage pour les chevaux. Samoïlovitch, habitué à la guerre des 
steppes, voulait pousser en avant, mais le prince Basile ordonna la re- 
traite. À cette occasion il échangea quelques paroles fort vives avec 
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HISTOIRE DU RÈGNE DE PIERRE LE GRAND. 559 


l'ataman, qui, mauvais courtisan, ne cachait pas son mépris pour son 
général. Ainsi se termina cette campagne d'une armée de 150,000 
hommes, se retirant sans avoir vu un ennemi. Beaucoup de chevaux 
étaient morts; les soldats affamés , décimés par la fatigue et la maladie, 
regagnaient leurs foyers en criant à la trahison, selon la coutume des 
jeunes troupes après un revers. Au lieu d'accuser l'impéritie de leurchef. 
les Moscovites disaient que l'incendie n'avait pas été allumé par les Tar- 
tares, mais bien par les Cosaques, sur l'ordre de leur ataman; Samoilo- 
vitch, prétendaient-ils, ne voulait pas qu'on chassât les Tartares, parce 
que, dès lors, les services des Zaporogues n'étant plus nécessaires, il 
craignait qu'on ne retirât à leur armée ses anciennes franchises. 

Plus d'une cause naturelle pouvait expliquer l'incendie de la steppe; 
mais, pour justifier le favori, il fallait trouver un coupable, et les ennemis 
de Samoilovitch se chargèrent de cesoin. On croit quele plus actif et le plus 
adroit à répandre la calomnie fut Mazépa, son iésaoul général. En 1662, 
Mazépa, gentilhomme polonais, était page du roi Jean Casimir. Agréable 
au prince par son intelligence et son zèle, il était détesté des autres 
pages, qui le regardaient comme un espion et un mauvais camarade. 
Une intrigue, qu'il avait avec la femme d'un Pane Falibowski, fut décou- 
verte par le mari malheureux, qui, bien accompagné, surprenant le page, 
comme il allait à chevalä un rendez-vous, l’arrêta, le fit dépouiller tout nu, 
puis attacher sur le dos de sa monture, la tête du coté de la queue, lespieds 
et les mains liés sous le ventre de la bête. Après avoir battu le cheval à 
coups de fouet et lui avoir tiré un coup de pistolet aux oreilles, on le 
laissa courir. Suivant son instinct, le cheval, qui n'était nullement 
indompté, ramena son maître au logis fort moulu et surtout honteux. 
En somme l'aventure, qui paraît avoir eu lieu, non pas sur la steppe, 
mais aux environs de Varsovie, fut moins tragique que la légende 
adoptée par Byron, mais assez ridicule pour obliger Mazépa à quitter 
la cour et le pays. On ne sait ce qu'il devint pendant douze ans en- 
viron, mais, en 1674, on le retrouve auprès d'un des colonels et des 
successeurs de Chmielnicki, l'ataman Dorochenko, rebelle à la Russie 
et combattant pour l'autonomie des Cosaques. Pressé vivement par Sa- 
moilovitch, chef du partie russe en Ukraine, Dorochenko dépêcha 
Mazépa au khan de Crimée pour lui demander des secours. Pendant 
qu'il remplissait cette dangereuse mission, Mazépa fut enlevé par un 
parti de Cosaques et conduit à Samoïlovitch. Il ne s'agissait pour l'am- 
bassadeur de rien moins que d'être roué vif; mais il se tira d'affaire 
en livrant les secrets de son chef; bien plus, ül s'insinua si bien dans 
l'esprit de l’ataman, que celui-ci l'envoya à Moscou, non point comme 


73. 


ST a us nee RE Es MT 5 ie. _ 











2 LUE RE 
RE es 





LS ,+ me. 5 ue Amen 210 
LE ans Êu > : 


—_. 


560 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1867. 


prisonnier, mais comme son mandataire et l'homme le plus propre à 
fournir au gouvernement des renseignements utiles; plus tard il le 
chargea de l'éducation deses enfants, ce qui , dans les idées des Cosaques, 
est la plus grande marque d'estime et de confiance qui se puisse don- 
ner à un ami. Ï le fit admettre au nombre des Anciens, et enfin, en 
1682, le nomma iésaoul de l'armée zaporogue. Depuis lors il était de 
fait le ministre dirigeant, et toutes les affaires importantes passaient par 
ses mains. Plusieurs fois envoyé à Moscou pour défendre les intérêts 
des Cosaques, il réussit dans ses missions et sut se faire distinguer par 
Alexis et par Sophie. I avait gagné, ou acheté, la confiance du prince 
Golitsyne, et il est probable que, dès avant la campagne de 1687, il 
avait reussi à jeter dans l'esprit du prince quelques soupçons sur Samoi- 
lovitch, déjà mal vu par lui pour la liberté avec laquelle il s'exprimait 
sur le gouvernement moscovite et surtout sur le traité avec la Pologne, 
qui déplaisait à la plupart des Cosaques. D'un autre côté, Samoiïlo- 
vitch, malgré sa fermeté à soutenir en toute occasion les priviléges des 
Zaporogues, s'était fait parmi eux beaucoup d'ennemis, pour avoir éta- 
bli en Ukraine le monopole de la bière et de l'eau-de-vie. Profitant de 
ces dispositions, et sans faire lui-même aucune démarche qui le compro- 
mît, Mazépa, aidé par son ami Kotchou-Bey, alors auditeur général de 
l'armée du Dnièpr, engagea plusieurs colonels et quelques-uns des An- 
ciens à signer une dénonciaton contre l'ataman. On y rapportait avec 
des commentaires malveillants d'imprudentes paroles qui lui étaient 
échappées: on l’accusait d'abus de pouvoir et de concussions, enfin de 
correspondance secrète avec le khan, à l'instigation duquel il aurait fait 
mettre le feu à la steppe. Au reçu de ce mémoire, la régente expédia 
l'ordre au prince Basile d'arrêter Samoïlovitch et sa famille. La chose 
était facile, bien qu'il commandät à 50,000 soldats aguerris; car, dans 
la crainte de recevoir la nuit un coup de pistolet de quelque ivrogne 
mécontent de payer l'eau-de-vie trop cher, il avait l'habitude de faire 
dresser sa tente au quartier de Golitsyne. Ïl ne fit aucune résistance. 
On le déposa d'abord de sa dignité d'ataman, puis le prince invita 
l'armée zaporogue à se choisir un nouveau chef. L'esprit d'indépen- 
dance était vivace chez les Cosaques; pourtant ils ne réclamèrent point 
contre la déposition de Samoilovitch, mais ils eu prirent occasion 
pour solliciter une nouvelle extension de leurs franchises. Les Anciens 
ayant présenté un cahier de leurs demandes, le prince les leur accorda 
toutes fort gracieusement, à l'exception d'une seule, qui prétendait donner 
à l'ataman le droit de traiter directement avec les puissances étran- 
gères, droit refusé jadis à Chmielnicki au temps de son plus grand pouvoir. 
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En revanche, Golitsyne ne fit aucune difficulté pour ratifier une autre 
clause portant qu'à l'avenir la cour de Moscou n'admettrait pas de dénon- 
ciation ‘contre l'ataman. D'où pouvait venir pareille proposition, sinon 
du principal dénonciateur ? 

Ces concessions faites de part et d'autre, les Anciens demandèrent 
en confidence au prince quel ataman lui serait agréable, et il désigna 
Mazépa. On précipita l'élection. Après les prières accoutumées, les 
Zaporogues se formèrent en cercle, en présence de l'armée russe rangée 
en bataille, et le prince, au nom des tsars, les invita à procéder à leur 
libre élection. Quelques voix s'élevèrent en faveur d’un certain Borkovski, 
mais une majorité immense acclama Mazépa. Aussitôt il prit la masse 
d'armes, insigne du commandement, prêta le serment de fidélité, et 
reçut la charte revue et augmentée des privilèges de l'armée zaporogue. 
L'élection terminée, Golitsyne licencia ses troupes, non sans leur avoir 
distribué les récompenses que leur envoyait la régente. Jamais armée 
victorieuse ne fut mieux traitée. Tous les soldats reçurent des gratifica- 
tions, jusqu à ceux mêmes qui n'avaient rejoint leurs corps qu'après la 
retraite. Les biens de Samnoïlovitch furent confisqués et partagés entre 
le trésor impérial et la caisse de l'armée zaporogue; quant au imalheu- 
reux ataman, on l'exila en Sibérie, où il mourut en 1695. 

Les Polonais n'eurent pas le droit de railler les Russes au sujet de 
leur ridicule expédition, car ils ne s'étaient pas montrés plus entrepre- 
nants. Le roi voulait faire la guerre aux Turcs, mais la diète lui refusa 
des subsides. Sur les deux rives du Dnièpr, pas un coup de mousquet 
ne fut tiré, et les cours de Varsovie et de Moscou s'accusèrent récipro- 
quement de mauvaise foi et presque de connivence avec l'ennemi. 
Toute l'année 1688 se passa à échanger des plaintes et des récrimina- 
tions, sans qu'on fit de préparatifs sérieux pour effacer la honte de la 
campagne précédente. Vers l'entrée de l'automne, le khan de Crimée 
-se jeta tout à coup sur la Podolie, menaça Kief, dévasta une partie de 
l'Ukraine, et, après une course de quelques jours, regagna Pérékop 
emmenant 60,000 captifs et un grand nombre de chevaux. Mazépa 
s'était tenu sur la défensive à Batourine, et les Russes s'étaient bornes à 
garder leur frontière. 

Un cri d'indignatiou et de fureur s’éleva dans toute la Russie. Coûte 
que coûte, il fallait punir les Tartares et tirer vengeance de leurs dévas- 
tations. Au printemps de 1689, Golitsyne se remit en campagne avec 
une arméc encore plus nombreuse, et cette fois il eut soin d'entrer dans 
les steppes, avant que l'herbe fût desséchée. À quelques marches de Pé- 

rékop, il rencontra les Tartares moins nombreux que les Russses et 
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n'ayant ni infanterie ni artillerie: la plupart n'étaient armés que d'arc: 
et de flèches. Malgré sa supériorité, le prince Basile s'enferma dans 
un grand carré formé par ses charriots, d'où, grâce au feu de ses canons 
et de sa mousqueterie, il repoussa facilement les Tartares, mais en 
laissant maltraiter la cavalerie des Cosaques demeurée en dehors du 
carré. Après quelques charges hardies, l'ennemi se dispersa, et Go- 
litsyne crut avoir gagné une grande bataille. Tout glorieux il s'avança 
jusqu'aux lignes de Pérékop. On appelait ainsi un mur de pierres à demi- 
ruiné, derrière un fossé peu profond, fermant l'étroite langue de terre 
qui relie la Crimée au continent. Au milieu s'élevait un vieux château 
dont les remparts n'auraient pas résisté à quelques volées de canon. 
Pour s'emparer de ces misérables ouvrages il ne fallait qu'un peu d'au- 
dace, mais les Russes arrivaient épuisés par une longue marche, par la 
chaleur, par le manque d'eau et de vivres. Avant d'avoir reconnu les 
retranchements ennemis, le prince les déclara imprenables, et déjà il 
donnait l'ordre de la retraite, lorsque les Tartares demandèrent à 
traiter. À leurs premières ouvertures, un général plus expérimenté se 
serait aperçu qu'ils ne cherchaient qu'à gagner du temps, afin d'arrêter 
les Russes dans un désert aride, et d'augmenter ainsi le malaise et le 
découragement des soldats. Golitsyne employa plusieurs jours à discuter 
sur le lieu où se tiendraient les conférences, à vérifier les pleins pou- 
voirs des commissaires, à donner et à recevoir des otages. Les premières 
propositions des Tartares furent assez humbles, mais bientôt, instruits 
de la situation critique de l'armée russe, ils commencèrent à élever 
leurs prétentions. Un de leurs envoyés ayant laissé deviner, dit-on, que 
la Pologne avait déjà fait une paix séparée avec le khan, sur ce mot que 
rien ne confirmait, Golitsyne perdit la tête, et, saisi de terreur, se mit 
en retraite avec tant de précipitation, qu'il n'attendit pas la fin de la 
conférence et qu’il oublia de dénoncer la suspension d'armes. Pendant 
huit jours, il fut suivi et talonné par la cavalerie tartare. Son avant-garde 
s'éloignant à marches forcées, l'arrière-garde se trouva plus d’une fois 
compromise et perdit beaucoup d'hommes et de chevaux. En traver- 
sant la steppe, les soldats avaient pris un chat sauvage, qui parut à Go- 
litsyne un animal assez curieux pour être envoyé à Moscou, et ce fut le 


* Korb vit ce chat à Préobajensko. [1 raconte sa prise d'une manière inexacte en 
la rapportant à la première expédition de Pierre contre Azof. « Dum Arowium prinm 
« obsidione cinxerant, caltus ex urbe in casira tzarea prosiliens, multa Moschorum 
«imillia panico terrore in pudendam fugam converlil; captus deinde, et Moscuam 
« finita obsidione pertractus, mandato tzari adhuc dum in Bebraschenko sedule ser- 
«vatur. » (Diarium it. in Mosc. p. 181.) 
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seul trophée qu'il rapporta de son expédition. Il n'en adressa pas moins 
des rapports pompeux à sa souveraine, et en reçut en retour des récom- 
penses auxquelles il aurait pu prétendre à peine s'il eut conquis la Cri- 
mée. Les cours de Varsovie et de Vienne, informées officiellement de 
ses exploits, ne furent pas longtemps à connaître la vérité, malgré le soin 
qu'il avait eu d'expédier des bulletins de sa façon à tous les maîtres de 
poste d'Allemagne et de Pologne, qui étaient alors les nouvellistes les plus 
accrédités. On dit qu'il se flattait d'éblouir les Russes par ces rapports 
venant de l'étranger, dont on se défierait moins que de ses relations 
officielles. Tout ce qu'il y gagna fut de retarder de quelques jours seu- 
lement la nouvelle de sa mésaventure, mais l'orgueil national ne voulut 
pas croire à sa pusillanimité ou à son ignorance, et, pour expliquer sa 
honteuse retraite, le bruit s'accrédita qu'il s'était laissé corronpre 
par le khan de Crimée. Dans la suite, lorsqu'on découvrit que la for- 
tune du prince était beaucoup moins considérable qu'on ne l'avait sup- 
posée, on n'en persista pas moins à l'accuser de trahison, mais on 
ajouta qu'il avait reçu du Tartare des caisses remplies de plomb au 
lieu d'or qu'on lui avait promis. Ces rumeurs n'arrivérent point jusqu'à 
la régente, ou bien elle les méprisa. L'éloignement n'avait pas diminué 
sa tendresse pour le prince, comme on en peut juger par la lettre sui- 
‘vante, écrite peu après la retraite de Pérékop. — « Ma lumière, frère 
« Vasenka!, salut petit père, pour nombreuses années! Salut encore pour 
«ta victoire sur les infidèles, par la grâce de Dieu et de sa très-sainte 
«mère, par ton habileté et par ta fortune! Le scigneur te protège et te 
« fasse toujours triomphant. Pour moi, chère lumière, je ne puis croire 
“encore que tu nous reviens, je n'y croirai que lorsque tu seras dans 
«mes bras, ma lumière! Tu me dis que tes succès sont dûs à mes 
«prières: vraiment je suis pécheresse devant Dieu et bien indigne, 
«mais, toute pécheresse que je sois, j'ose espérer dans sa miséricorde. 
« Ah! je le prie sans cesse que je puisse revoir ma lumière et mu 
«joie. Adieu, ma lumière, salut pour des siècles innombrables!» 

Vers le même temps, les diplomates russes ne montraient pas plus 
d'habileté que les géneraux, et l'empire cédait devant des adversaires 
encore moins redoutables que les Tartares. Depuis un demi-siècle une 
poignée de Cosaques s'étaient avancés dans le sud de la Sibérie, et, sans 
l'aide du gouvernement, avaient fait des conquêtes importantes. fs 
s'étaient emparés de la Daourie et d'une grande partie du cours in- 


* Diminulif caressant de Vassilii ou Basile. L'original de cette lettre est écrit en 
chiffres. 
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férieur de l'Amour; ils avaient découvert et gagné par leurs armes un 
pays vaste, fertile, alors plus peuplé et même plus civilisé qu'il ne l'est 
aujourd'hui. Aux bords de l'Amour, ils avaient bâti ou plutôt fortifié une 
ville considérable et heureusement située, nommée Albazine. La, pen- 
dant plusieurs années, 700 Cosaques avaient tenu en échec et repoussé 
de nombreuses armécs chinoises et mongoles. La cour de Pékin, déses- 
pérant de les détruire, demanda à traiter, et, parmi ses plénipotentiaires, 
envoya deux jésuites, le P. Gerbillon, Français, et le P. Pereira, Portu- 
gais. Si l'on en croit les relations russes, c'est à l'habileté de ces deux 
diplomates que les Chinois dürent leur succès dans ces négociations, qui 
se terminérent par un traité de paix signé à Nertchinsk. Les Russes 
abandonnèrent leurs conquêtes et détruisirent Albazine. Peu de gens 
alors étaient en état d'apprécier les conséquences de cette convention, 
et, à ce sujet, Voltaire loue la prudence et la sagesse du prince Go- 
litsyne, mais il n'en fut pas de même en Russie. Sans qu'on se rendit 
compte de la grandeur du sacrifice fait à la paix, cette cession de ter- 
ritoire devint un nouveau grief contre le favori, dont Ja domination 
commençait à fatiguer également la noblesse et le peuple. Cependant 
Pierre atteignait sa dix-septième année, et, malgré l'espèce de retraite 
où il avait vécu jusqu'alors, on ne laissait pas de lui supposer des pro- 
jets ambitieux, où plus d'un bovard espérait trouver ses avantages par- 
ticuliers: Les Narychkine échappés aux massacres de 1682 commen- 
çaient à relever la tête; un prince Boris Golitsyne, cousin du favori, 
mais son adversaire politique, les secondait de tout son crédit. [l n'était 
douteux pour personne que la veuve d'Alexis ne les désignât à son fils 
comme ses amis les plus sûrs, dès qu'il serait en état de saisir les rênes 
du gouvernement. | 

À cette époque il eût été fort difficile de dire si le désir de régner 
par lui-même le préoccupait sérieusement. Son éducation avait été fort 
négligée; mais, tout enfant, il avait montré un goût très-vif pour les 
exercices militaires. Îl avait réuni à Préobajensko un certain nombre 
de jeunes gens qui prenaient part à ses études, ou plutôt à ses jeux. 
Selon le caprice du jeune tsar, ils étaient tour à tour cavaliers, fantas- 
sins, artileurs. Dans cette petite troupe il y avait des Russes et des 
étrangers, des aventuriers de différents pays et des fils de boyards. 
Quelle que fût leur origine, le isar ne distinguait que ceux qui mon- 
traient de l'adresse, de la résolution et de l'intelligence. Ces deux ou 
trois cents jeunes gens formaient un petit bataillon qui manœuvrait tous 
les jours. Tel fut le noyau du régiment Préobajenskii, le premier de 
la Garde russe, et qui porte encore ce nom aujourd'hui. 
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Pour la plupart des Moscovites, pour la tsarine Natalie elle-même, 
ces amusements semblaient étranges et peu convenables à un souverain. 
À la cour de la régente on s'en moquait, et on disait que le tsar com- 
promettait sa dignité et s’avilissait au milieu de ses jeunes soldats, par 
dérision nommés les écuyers plaisants, le bataillon de divertissement. Devant 
ses gardes du corps, Pierre parlait sans ménagements du favori et de la 
régente, et annonçait que, lorsqu'il régnerait, on verrait de grands chan- 
gements; mais, selon toute apparence, il ne songeait encore qu'à chan- 
ger des hommes et non à suivre un nouveau système politique. À son 
exemple, ses soldats réglaient les affaires publiques et se promettaient 
de faire payer cher aux courtisans leurs raïlleries. [ls étaient trop peu 
nombreux pour alarmer sérieusement Sophie; mais leurs propos lui ré- 
vélaient les dispositions de son frère à son égard. Bien déterminée à en 
prévenir l'effet, elle songeait à tenter un coup d'Etat pour s'assurer un 
pouvoir durable. Elle voulait être associée à l'empire, et même obtenir 
le premier rang entre ses frères. Peut-être, en 1689, cette prétention 
était-elle. en réalité moins extraordinaire qu'elle ne nous le paraît au- 
jourd'hui, et même on aurait pu la justifier par les principes sur les- 
quels reposait le gouvernement d'alors. Dans un pays où, ainsi qu'en 
Russie, le souverain est considéré comme le patriarche ou le père de 
ses peuples, l'âge est le titre principal à leur respect. À la mort du chef 
de famille l'autorité passe au plus âgé. Le frère et, dans quelques cas, 
la veuve même, sont préférés aux fils, surtout s'ils sont encore trop 
jeunes pour prendre part au gouvernement de la tribu. Tel était le 
droit de succession chez beaucoup de peuples orientaux, notamment 
chez les Tartares, dont la domination a laissé tant de traces dans les 
mœurs des Moscovites. Au commencement du xvir° siècle on avait vu 
un exemple de succession au trône que Sophie pouvait invoquer 
comme un précédent. Lorsque Boris Godounnf mourut en 1604, sa 
veuve et son fils, alors âgé de seize ans, furent proclamés ensemble; 
mais à la tsarine fut conférée l'autorité supérieure. Au reste, Sophie 
comptait moins sur les anciens usages que sur la force matérielle, et 
elle croyait l'armée entre ses mains. Elle savait que les strélitz voyaient 
de mauvais œil les exercices du bataillon d'amusement, son uniforme 
étranger, son arrogance et son mépris pour les vieilles coutumes. Elle 
ne doutait pas que, par esprit de corps, ils ne la servissent avec zèle, 
commandés surtout par Chaklovitii, sa créature, hardi et ambitieux, 
trop compromis d'ailleurs pour rien espérer sous un nouveau règne. 
Bien qué Chaklovitii fût lié d'intérêts et d'amitié avec le prince Goli- 
tsyne, il laissait voir à la régente qu'il avait pour elle des sentiments 
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plus exaltés que le respectueux dévouement d'un sujet. Soit politique, 
soit coquetterie, la régente voyait sans peine la passion qu'elle avait 
inspirée, peut-être même encouragée. Parfois le prince Basile s'en alar- 
mait ct alors avait recours à un magicien pour tresser des racines qu'il 
faisait mettre dans les mets destinés à la régente. On faisait ainsi des 
bouillons d'amour, et peu de gens refusaient de croire à leur efficacite. 
Sophie, Golitsyne et Chaklovitii associaient à leurs conseils un moine : 
nommé Medvédief, qui passait pour une sorte de prophète et avait un 
sorcier à ses gages, pour lire l'avenir dans le soleil. Tout le monde, en 
Russie, croyait aux arts magiques, et il faut avouer que, dans le reste de 
l'Europe, il n'y avait encore qu'un fort petit nombre d'incrédules, 
Outre les enchantements, les partisans de Sophie employaient des 
moyens plus sûrs pour parvenir à leur but. Ils répandaient le bruit que 
Pierre était déjà abruti par l'ivrognerie et la débauche, et malheureuse- 
ment la calomnie avait l'apparence de la vérité; ils ajoutaient qu'il avait 
juré la destruction des strélitz, et que, monté sur le trône, son pre- 
mier soin serait de poursuivre avec la dernière rigueur les meurtriers 
de son oncle et de son grand-père !. Une nuit, un agent de Chakloviti, 
vêtu d'un caftan de satin blanc, costume bien connu de Léon Narych 
kine, battit à coup de masse d'armes un strélitz dans une rue écartee, 
en lui disant : «Je venge la mort de mes frères que vous avez assassinés. » 
Bien que toute la ville attribuât cette violence à Narychkine, personne 
ne s'en émut, non pas même les strélitz: battre un homme était alors 
chose trop ordinaire. Dans les rares occasions où la régente devait rendre 
visite à son frère, elle aflectait de s’entourer d'une garde nombreuse, 
comme si elle avait à craindre quelque surprise. Une fois, à l'occasion de 
Ja bénédiction des eaux de l'Taouza *, Chaklovitii essaya d'engager une 
querelle entre ses strélitz et les soldats du bataillon d'amusement, et peu 
s'en fallut que la fête ne se terminât d'une manière tragique. Vers le 
même temps, et comme pour sonder et préparer l'opinion publique, on 
faisait graver des portraits de Sophie entourée des attributs de la sou- 
veraineté. Medvédief avait mis au-dessous des vers de sa façon, et il 
en envoyait des épreuves au bourgmestre d'Amsterdam, avec prière d'en 
faire faire des copies avec des légendes en latin ou en hollandais, an 
de les répandre dans l'Europe occidentale. On a prétendu que plus 
d'une fois les conseillers de la régente lui proposèrent de faire assassiner 
Pierre, Léon Narychkine et le prince Boris; mais le fait est fort douteux, 


‘ Afanassii et Ivan Kirillovitch Narychkine, assassinés par les strélitz en 1082. 
— * Un des affluents de la Moskva. 
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car il ne repose que sur des témoignages arrachés plus tard par la tor- 
ture. Si Sophie avait réellement voulu la mort de son frère, nous croyons 
qu'il lui eût été très-facile de s'en débarrasser. Ce qui semble mieux 
prouvé cest que, dès l'année 1687, Chaklovitii avait excité les strélitz, 
mais toujours sans succès, à demander que Sophie prit la couronne. La 
répugnance des soldats à entreprendre sur les droits du prince qui allait 
bientôt être d'âge à régner avait contraint le commandant des strélitz 
d'ajourner ses projets, mais il ne les avait pas abandonnés. 

Cependant la mésintelligence entre le frère et la sœur croissait tous 
les jours et faisait prévoir une crise prochaine. Le 8 juillet 1689 était 
un jour de grande fête à Moscou, dans laquelle l'honneur de porter, dans 
une magnifique procession, l'image de Notre-Dame de Kazan appartenait 
au souverain. Après le service solennel, où toute la famille impériale avait 
assisté, Pierre fit dire à la régente qu'elle ne devait pas paraître à la pro- 
cession; mais Sophie s'était déjà emparée de l'image et ne la voulut 
point céder. Sans attendre la fin de la cérémonie, Pierre quitta la ville 
fort irrité. | 

Dès lors le tsar et la régente, affectant chacun de se croire me- 
nacés, s'entouraient de précautions extraordinaires. Pierre, obligé de 
venir à Moscou pour complimenter la princesse Anna, sa sœur, à 
l'occasion de sa fète, trouva le Kremlin rempli de strélitz avec des 
pièces de canon. Îl ne resta qu'un moment au palais et courut se ren- 
fermer à Préobajensko. De son côté, Sophie semblait attendre tous les 
Jours quelque tentative hostile de la part du bataillon d'amusement et 
se plaignait des menées de la tsarine Natalie et de la cour qui résidait à 
Préobajensko auprès d'elle. Elle était surtout irritée contre Pierre, qui 
avait refusé de recevoir le prince Basile, à son retour de Pérékop, et qui 
s'était opposé à ce qu'on lui accordât des récompenses publiques pour 
ses prétendus succès contre les Tartares. Après une dernière querelle 
fort vive à ce sujet, Sophie, qui venait de faire ses dévotions dans une 
église, et rentrait dans son palais accompagnée d'un gros d'officiers et de 
strélitz, s'arrêta tout à coup et leur demanda brusquement si elle pouvait 
compter sur eux. Puis, se répandant en plaintes amères contre la tsarine 
qui, disait-elle, la poursuivait d'une haine implacable, elle ajouta : 
« Parlez franchement. Si vous n'êtes pas pour moi, j'abandonne le gou- 
vernement.. » — « Commandez! votre volonté est la nôtre !, » s’écrièrent 
les officiers. Ce mot, est pour l'inférieur parlant à son supérieur, comme 
une formule consacrée, qu'il ne faut pas toujours prendre à la lettre. 


1 Barua Bo4A Haua. 
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À quelques jours de 1à, après avoir fait. donner 25 roubles à chaque 
officier, elle s'expliqua encore plus clairement. 

— « Boris Golitsyne, dit-elle, et Léon Narychkine veulent me 
«faire mourir. Ils sont chambellans de mon frère Ivan et le traitent 
«d'une manitre indighe. L'autre jour ils ont rempli sa chambre de 
«bûches. Moi ils m'appellent une petite fille, moi la fille d'Alexis Mi- 
«khaïlovitch! Ils ont juré de couper la tête au prince Basile, qui a fait 
«tant de bien au pays. N'est-ce pas à lui que nous devons la paix avec 
«la Pologne ? Grâce à lui, à présent, les Cosaques du Don rendent les 
«serfs fugitifs !. Si vous ne me secondez pas, j'irai avec mon frère Ivan 
« m'ensevelir dans un cloître... . . » À ses doléances les officiers répon- 
daient par des serments de mourir pour elle; mais les soldats étaient 
Join de montrer le même enthousiasme. Chaklovitii ayant fait deman- 
der par un de ses affidés que chaque régiment lui fournit un certain 
nombre d'hommes résolus, pour en finir avec les traîtres, les soldats, 
malgré les exhortations et les promesses de leurs capitaines, commen- 
cérent à murmurer. « Qu'on nous envoie, disaient-ils, un secrétaire du 
«conseil avec un oukase des tsars, nous sommes prêts à marcher. Sans 
«“oukase, nous ne bougerons pas, quand bien même la grosse cloche serait 
«mise en branle. » Instruit de cette tentative, Pierre ordonna à Chaklo- 
vit de lui envoyer l'officier qui avait fait cette proposition aux strélitz, 
et dont il avait su le nom; maisil ne reçut qu'une réponse évasive, et 
le coupable fut éloigné par les soins de son chef. On sentait qu'une 
collision était prochaine et inévitable; mais, par un secret accord, cha- 
cun s'efforçait de la retarder. La ville était dans la consternation. Tan- 
tôt on annonçait que le bataillon de Préobajensko était en marche pour 
assaillir le Kremlin, tantôt que les strélitz se disposaient à enlever le 
isar. Le prince Basile et Chaklovitii ne quittaient pas le palais, toujours 
plein de soldats et de canons. On y discutait les propositions les plus 
violentes, mais sans jamais rien décider. La régente flottait incertaine 
entre des résolutions contraires, Basile consultait ses sorciers, Chaklo- 
vitii seul voulait agir. Enfin, après de longues hésitations et bien des 
épreuves pour sonder les dispositions des soldats, Sophie, prenant quel- 
que audace de Chaklovitii, qui répondait de leur fidélité, annonça aux 
strélitz, dans la nuit du 7 août 1689, que les soldats de Pierre venaient 


! Le pays des Cosaques était le refuge ordinaire des serfs fugitifs, et il était difh- 
cile d'en obtenir l'extradition, bien que l'ataman, en prennent possession de sa 
charge, jurât de les rendre. Dès que le gouvernement de Moscou montrait quelque 
faiblesse, les Cosaques rejetaient Loutes les réclamations. 


DU DROIT DE LA GUERRE ET DE LA PAIX. 569 


_de quitter leur quartier et se dirigeaient en armes vers Moscou pour 
massacrer le tsar Îvan et toutes ses sœurs. 


P. MÉRIMÉE. 


(La suite à an prochain cahier.) 





Du DROIT DE LA GUERRE ET DE LA PAIX, par Grotius, nouvelle tra- 
duction, précédée d'un Essai biographique et historique sur Grotius 
et son temps, accompagnée d’un choix de notes de Gronovius, Bar- 
beyrac, etc. complétée par des notes nouvelles et suivie d'une table 
analytique des matières, par M. Pradier-Fodéré, professeur de 
droit public et d'économie politique au collège arménien de Paris, 
avocat à la Cour impériale. — 3 forts volumes in-8°, Paris, 
1865-1867, librairie Guillaumin et C+. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


L'existence du droit naturel une fois démontrée, il est clair qu'il s'ap- 
plique aux États comme aux individus, et même que les États en dépen- 
dent plus directement, puisqu'ils se trouvent, les uns par rapport aux 
autres, dans celte situation indépendante qu'on appelle l'état de nature. 
Mais un État formant une société organisée, qui se meut comme par une 
seule volonté vers un but commun, ne peut se comprendre sans un 
pouvoir qui le gouverne et qui lui donne des lois , sans une autorité sou: 
veraine à laquelle le corps tout entier et chacun de ses membres sont 
tenus d'obéir. Cette autorité, à qui appartient-elle? qui a le droit de 
l'exercer? | 

En principe Grotius reconnaît que la souveraineté appartient à la 
société elle-même, ou, pour ne rien changer à ses expressions, que le 
sujet commun de la souveraineté est l'État?. Mais l'homme est aussi le 


"Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 428. — * Summeæ potestu- 
{is subjectum commune civitas, liv. J, ch. nr, S$ à et 2. 
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sujet commun de la vue; ce qui n'empêche pas l'œil d'en être l'organe 
ou le sujet propre. Pourquoi donc la souveraineté n'aurait-elle pas aussi 
son organe? Pourquoi ne serait-elle pas exercée, selon les convenances 
et les mœurs de chaque nation, par un individu ou par un corps, par 
une personne individuelle ou collective? Non-seulement cela est pos- 
sible, mais cela est conforme à l'intérêt bien entendu de la société, à 
cause des maux inséparables d'un ordre de choses où le souverain pour- 
voir est de fait dans les mains du peuple. Non-seulement cela est con- 
forme à l'intérêt bien entendu de la société, mais cela est d'accord avec 
‘la justice et avec la liberté. « De même qu'il y a plusieurs genres de 
«vie, les uns meilleurs que les autres, et que chacun est libre de choisir 
«entre tous celui qui lui convient, de même un peuple peut faire choix 
«de la forme de gouvernement qu'il veut; et ce n’est pas d'après l'ex- 
«cellence de telle ou telle forme, question sur laquelle les opinions sont 
«partagées, mais d'après la volonté, qu'il faut mesurer l'étendue du 
« droit ?. » 

Rien de plus libéral assurément et de plus sensé que cette doctrine, 
tant qu'il ne s'agit que des diverses formes de gouvernement. Malheu- 
reusement la pensée de Grotius ne s'arrête pas à cette sage limite. De 
la forme du gouvernement, chose essentiellement variable, il passe à la 
souveraineté elle-même et se la représente comme une simple pro- 
priété qui peut être aliénée par un contrat ou conquise par les armes. 
«Il est permis, dit-il, à tout homme de se réduire en esclavage privé au 
«profit de qui bon lui semble, ainsi que cela ressort de la loi hébraïque” 
«et de la loi romaine“. Pourquoi donc ne serait-il pas permis à un peuple 
«qui ne relève que de lui-même de se soumettre à un seul individu ou à 
« plusieurs, de manière à leur transférer complétement le droit de le gou- 
« verner sans en réserver aucune partie?» Voilà pour le droit d'aliéna- 
tion. Le droit de la guerre, considéré comme un des fondements légi- 
times de la souveraine puissance, n’est pas moins hautement proclamé 
dans ces lignes : « De même que l'on peut acquérir dans une guerre lé- 
« gitime la propriété des biens appartenant à des particuliers, on peut 
«acquérir la propriété civile ou le pouvoir de gouverner un État indé- 
« pendamment de toute autre puissance. Il ne faut pas croire, d'ailleurs, 
«que ce qui vient d'être dit ne l'ait été que pour maintenir le pouvoir 
« monarchique dans les lieux où il est en usage, car le même droit et les 


* Liv. [, ch. nr, $ 8, tom. [", p. 207 de la traduction nouvelle. — * Jbid. p. 206. 


— * Exod. xxr, 6. =? Instit. de jure personarum, $ servi autem; Gell. 1b. Il, 
cb. xvut. 
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«mêmes raisons servent pour les principaux d'entre les citoyens, qui 
«gouvernent l'État à l'exclusion du peuple !.» 

Si Grotius, à l'exemple de Machiavel, s'était contenté d'accepter les 
faits et de dire qu'il y a des peuples qui, par crainte de l'anarchie ou 
de l'invasion étrangère, renoncent volontairement à la liberté, tandis 
qu'il y en a d'autres qui ne cèdent qu'à l'empire de la force et dont 
l'asservissement est l'œuvre de la conquête, il serait impossible, à moins 
de nier l'histoire, de n'être point d'accord avec lui. Mais tel n'est point 
son but; il veut montrer que, dans les deux cas, le fait est conforme au 
droit, et que le pouvoir absolu, quelle qu'en soit la durée, sous quelque 
forme qu'il s'exerce, est parfaitement lesitime. Examinons successive- 
ment chacune de ces deux propositions, à commencer par la pre- 
mière. 

Elle est vraie quant à l'assimilation qu'elle établit entre la souverai- 
neté de l'État et la liberté de l'individu. La souveraineté n’est pas autre 
chose, en eflet, que la liberté collective d'une nation, et l'on peut dire 
de la liberté que c'est l'autorité souveraine que tout homme en particu- 
lier possède sur lui-même. Mais, quand elle suppose que la liberté est 
une propriété à laquelle on peut renoncer, et que c'est là précisément 
une de ses applications les plus naturelles, elle est contradictoire et ra- 
dicalement fausse, et les mêmes caractères se retrouvent dans la consé- 
quence qu'on en tire par rapport à la souveraineté. N'est-ce pas une con- 
tradiction choquante de regarder la liberté comme un attribut essentiel 
de la nature humaine et de la donner pour fondement à l'esclavage ? 
Quoi! parce que l’homme est libre, parce que la nature l'a fait naître 
et que Dieu l'a voulu ainsi, on souticndra que les lois naturelles ct les 
lois divines lui permettent de se condamner à une éternelle servitude ? 
La morale n'est pasmoins contraire à cette opinion que la logique; car avec 
ja liberté disparaissent nécessairement tous les devoirs que nous avons à 
remplir, devoir et liberté étant deux termes inséparables. Or, puisqu'il 
ne dépend pas de nous de nous décharger de nos devoirs, nous n'avons 
pas non plus le droit de renoncer à notre liberté. Que Hobbes, qui 
confond le droit avec la puissance, et qui, au-dessus de la puissance, ne 
reconnaît d'autre règle que le désir, permette à l'homme d'échanger sa 
liberté, c'est-à-dire son pouvoir naturel, contre un peu de tranquillité, 
rien de imieux, quoique Hobbes soit en contradiction avec lui-même 
quand il recommande, au noi du respect dû à la foi jurée, l'exécution 
fidèle de ce contrat; mais Grotius, qui croit au droit, au devoir, à la 


* Liv. I, ch. 111, $ 8, tom. [*, p. 222 de la traduction nouvelle. 
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justice , et pour qui Dieu lui-même n'est que la justice infaillible unie à 
la toute-puissance, Grotius aurait dû repousser loin de lui toute idée 
d'une transaction sembiable. C'est ce que Rousseau a démontré avec 
une irrésistible logique. « Renoncer à sa liberté, c'est reconcer à sa qua- 
«lité d'homme, aux droits de l'humanité, même à ses devoirs. Il n°y 
«a nul dédommagement possible pour quiconque renonce à tout. Urne 
«telle renonciation est incompatible avec la nature de l'homme, et c'est 
«ôter toute moralité à ses actions que d'ôter toute liberté à sa volonté. 
« Enfin c'est une convention vaine et contradictoire de stipuler, d'une 
«part, une autorité absolue, et de l'autre une obéissance sans bornes. 
« N'est-il pas clair qu'on n'est engagé à rien envers celui dont on a droit 
« de tout exiger? Et cette seule condition, sans équivalent, sans échange, 
« n'entraîne-t-elle pas la nullité de l'acte? Car quel droit mon esclawre 
«aurait-il contre moi, puisque tout ce qu'il a m'appartient, et que sœn 
« droit étant le mien, ce droit de moi-même contre moi-même est 1æn 
«mot qui n'a aucun sens |,» 

L'aliénation de la liberté individuelle étant un acte incompréhensib 1e 
et injustifiable, celle de la souveraineté ou de la liberté de tout tan 
peuple ne l'est pas moins, puisque la seconde n'est autorisée que pzar 
la première. Mais il y a plus : la conséquence allant bien au delà Œu 
principe, s'écroule, pour ainsi dire, sous son propre poids. On conçæ it 
à la rigueur, en assimilant son indépendance à une propriété, qu'uan 
homme dispose de lui-même, qu'il vende sa liberté, sa dignité d'homme. 
pour certains avantages matériels. Mais comment disposerait-il de s 
enfants et des enfants de ses enfants à perpétuité? C'est pourtant ce q æ1i 
arrive dans ce prétendu marché par lequel une nation, en échange cl e 
sa tranquilhté intérieure ou de queique autre bien plus ou moins ill æ=- 
soire, abdique à jamais tous ses droits au profit de la monarchie abse- 
lue. Une nation ne se compose pas seulement des générations présentes, 
elle comprend toutes les générations à venir. Ici encore nous ne voyÿo ras 
rien à ajouter À la puissante dialectique de Rousseau. 

« Quand chacun pourrait s'aliéner lui-même, il ne peut aliéner ses 
«enfants; ils naissent hommes libres; leur liberté leur appartient; nul 
«n'a droit d'en disposer qu'eux. Avant qu'ils soient en âge de raison. 1e 
« père peut, en leur nom, stipuler des conditions pour leur conservation 
« pour leur bien-être, mais non les donner irrévocablement et sans con- 
«dition, car un tel don est contraire aux fins de la nature et passe les 
«droits de la paternité, Il faudrait donc, pour qu'un gouvernement arbi- 


? Contrat social, Liv. I, ch. 1v. 
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«traire fût légitime, qu'à chaque génération le peuple fût le maître de 
«l'admettre ou de le rejeter; mais alors ce gouvernement ne serait plus 
«arbitraire. » 

Grotius cite en vain l'exemple de plusieurs peuples qui ont préféré 
le pouvoir absolu à un gouvernement libré. Le choix d'un gouverne- 
ment, quel qu'il soit, n'implique jamais l’abdication à perpétuité d'un 
droit inséparable de la nature humaine. Un gouvernement n'est légi- 
time, on peut dire n'est possible pendant un grand nombre d'années, 
qu'à la condition d'être acceplé volontairement par la majorité de la 
nation; et cela même ne suffit pas; car ce n'est pas assez que son exis- 
tence soit assurée, il faut encore que ses actes soient conformes à la jus- 
tice et que son organisation seule ne pLuièse peu passer EE une offense 
‘ à la dignité humaine. 

Les objections que nous venons d'élever contre les idées de Grotius, 
sur l'aliénation de la souveraineté, se présentent si naturellement à l’es- 
prit, que lui-même les indique et s'efforce de les prévenir. « Ï sait bien, 
«dit il, qu'une personne humaine ne peut pas entrer dans le commerce, 
«n’est pas susceptible de devenir un objet d'achat, de vente ou de suc- 
«cession, comme une chose. » Mais il établit une différence entre la per- 
sonne naturelle et la personne civile, entre un peuple tout entier et chaque 
homme considéré en particulier. « À proprement parler, dit-il}, lorsqu'un 
« peupleest aliéné, ce ne sont pas les personnes elles-mêmesqui deviennent 
«la propriété d'autrui, mais c’estle droit perpétuel de les gouverner consi- 
«dérées comme constituant un peuple. » Vainé distinction ! L’aliénation 
d'un peuple pris en masse, si elle pouvait être consacrée commeun fait légi- 
time, comprendrait nécessairement celle des individus; car un peuple, 
sans les individus dont il se compose, n’est qu'un mot vide de sens. D'un 
autre côté, .si le droit de gouverner la société ,'si la puissance souve- 
raine qu'on a acquise sur elle, est sans condition, sans restriction, sans 
limite, c'est le despotisme pur, en présence duquel il n'y a plus que 
des esclaves. Or comment l'esclavage public POUR se concilier avec 
_ la liberté individuelle? 

Grotius n'est pas plus heureux dans sa seconde proposition, quand 
il veut justifier le pouvoir absolu par le droit de da guerre. On se rap- 
pelle quelle est la prétendue preuve dont'il l'appuie. Puisque, par la 
guerre, une guerre légitime (bello justo), on est en droit d'acquérir un 
domaine privé, pourquoi le même moyen ne nous rendrait-il pas pro- 
priétaires d'un domaine civil, c'est-à-dire du droit de commander à 


* Liv. I, ch. int, $ 12, tomel®, p. 234 de la nouvelle traduction. 
| | 5 
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toute une nation? Ce raisonnement nous présente exactement les mêmes 
vices que le précédent : il repose sur un principe faux, et la consé- 
quence dépasse le principe. Le principe est faux, car la guerre n'est 
pas un moyen légitime de s'emparer du bien d'autrui. La guerre, si 
nous en croyons Grotius lui-même, n'est permise par les strictes lois 
de la justice que lorsqu'elle est renfermée dans le droit de légitime dé. 
fense ou qu'elle poursuit la réparation d’un dommage immérité. Dans le 
premier cas, elle nous conserve ce que nous avons, dans le second 
elle nous rend ce que nous avons perdu, dans aucun des deux elle 
n'est un moyen d'agrandissement. Donc il n'existe point de propriété 
légitime qui puisse se fonder sur le droit des armes. Mais, en admettant 
le contraire, on n'aurait aucune raison de faire reposer sur le même 
principe l'exercice de la souveraine puissance; car l'autorité que nous 
avons sur les personnes, le pouvoir que nous revendiquons sur tout un 
peuple, ne ressemble en aucune manière à une propriété ou au droit 
qui nous appartient sur les choses. | 

I faut remarquer, à l'honneur de Grotius, que ces idées sur l’aliéna- 
tion et la conquête de la souveraineté ne sont que des erreurs de dé- 
tail ou de fausses applications de son propre principe ; car il n'en reste 
pas moins vrai que la souveraineté, selon lui, n'est pas une institution 
mystique descendue du ciel, une grâce supérieure à la raison dont 
jouissent exceptionnellement certaines personnes, mais un droit naturel 
qui réside dans la société elle-même, dans la société tout entière, quoi- 
qu'il puisse être délégué et exercé sous des conditions très-diverses. Avec 
ce principe, une fois qu'il est entré dans les esprits et qu'il a pris pos- 
session de l'opinion publique, c'en est fait de la monarchie de droit di- 
vin et du pouvoir absolu. C'est ce principe que Grotius avait présent à 
la pensée, quand il définissait l'État : « Une réunion parfaite d'hommes 
«libres associés pour jouir de la protection des lois et pour leur utilité 
«commune !.» Ïl n'y a ni utilité commune ni hommes libres dans 
l'hypothèse que le souverain pouvoir peut être aliéné à perpétuité et 
sans réserve comme une propriété. Ce qui a fait illusion à l'auteur du 
Traité de la querre et de la paix et T'a fait, pour ainsi dire, dévier de 
lui-même, c'est son respect pour l'antiquité, dont les souvenirs, malgré 
Jui, se mêlent à ses réflexions personnelles. La loi hébraïque et la loi 
romaine consacrent le droit de conquête, permettent à un homme de 
se vendre comme esclave ; comment aurait-il résisté à ces deux autorités 
si chères, l'une à sa conscience de théologien, l'autre à ses habitudes 


. Liv.i, ch.1,$ 14,t. 1, p. 90 de M. Pradier-Fadéré. 
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de légiste? Au témoignage de l'Écriture et du droit romain vient se 
joindre pour lui celui d'Aristote, qui, soutenant qu'il y a des hommes nés 
pour la servitude, donne naturellement le droit de croire qu'il y a aussi 
des peuples faits pour l'obéissance !. 

Mais cette faiblesse pour les vieilles opinions et les vieilles lois ne ré- 
siste pas longtemps au sentiment de la justice éternelle et des droits in- 
violables de la nature humaine. Quelle que soit l'origine de la souve- 
raine puissance et si étendue qu'on la suppose, elle a, selon Grotius, 
ses limites naturelles et infranchissables. « Tous les gens de bien, dit-il?, 
« sont d'accord sur ce point, que, si les souverains commandent quelque 
« chose de contraire au droit naturel ou aux commandements de Dieu, 
«ii ne faut point exécuter leurs ordres. Car, lorsque les apôtres ont dit 
uqu'on doit obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes, ils en ont appelé à une 
« règle infaillible gravée dans tous les cœurs et que vous trouverez expri- 
« mée presque en termes semblables dans Platon?. » Sans doute la ré- 
sistance, dans ce cas, doit être purement passive; mais Grotius énumère 
un certain nombre de circonstances où la résistance devient légitime 
sous une autre forme. Par exemple, il n’y a rien qui nous oblige à souf- 
frir, de la part de l'autorité souveraine, la violation des lois qu'elle a juré 
d'observer, ou la trahison envers l'État, l'aliénation du territoire national, 
un gouvernement notoirement hostile à l'intérêt public, la destruction 
des libertés garanties aux citoyens, l'usurpation des droits qui ont été 


réservés à d'autres pouvoirs. Le prince qui a ainsi méconnu les pre- 


miers de ses devoirs n'esl plus protégé par l'inviolabilité de sa per- 
sonne et de sa couronne. Il peut être déposé, banni et même puni de 
mort®. Mais il faut que ce châtiment soit réclamé par la nécessité et 
autorisé par les lois. Le tyran, l'usurpateur, se trouve en guerre avec Îa 
société; par conséquent il ne peut appartenir qu'à la société, en obéis- 
sant aux lois qu'elle s'est données, de disposer de ses jours ; ce droit ne 
saurait appartenir à un simple particulier, le tyrannicide n'est point 
permis. C'est ainsi que Grotius évite de confondre un souverain avec un 
maître, et reconnaît au nombre des gouvernements légitimes la mo- 
narchie absolue, en prenant soin de la distinguer du despotisme. 
Après la souveraineté se présente, dans le plan de Grotius, la ques- 
tion non moins importante de la propriété, parce que la propriété, 


! Liv. 1,$8, p. 210 de la traduction de M. P. Fodéré. — * Liv. I, ch. 1v, $ 1, 
p. 289 de la traduction de M. P, Fodéré. — * Grotius veut parler sans doute 
de ce passage de l'apologie de Socrate : «0 Athéniens, je vous révère et vous 
«aime, mais j'aime mieux obéir à Dieu qu'à vous.» — * Ibid. p. 325-330. — * Ibid. 
p. 322. | | 
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comme nous en avons déjà fait la remarque, est au nombre des droits 
ou des institutions nécessaires que le souverain est appelé à dé- 
fendre, au dedans par des lois répressives, au dehors par la force des 
armes. | 

La question de savoir si la propriété est une convention ou un droit 
naturel et comment, dans l'un et l'autre cas, elle se justifie aux yeux 
de la raison, n'apparaît que très-tard dans l'histoire de la pensée hu- 
maine. Les anciens ne l'ont pas connue, car, en Orient comme en Grèce, 
on semble considérer la propriété comme une institution politique, en- 
tièrement abandonnée à la discrétion des législateurs, et qu'on peut in- 
différemment, suivant un système conçu d'avance, conserver ou sup- 
primer, enchaîner ou laisser libre. :Îci la propriété, confondue avec 1a 
souveraineté, n'existe que pour un seul, pour le prince, représentant 
de Dieu sur la terre et maître absolu des personnes comme des choses. 
Là elle est réservée tout entière à une tribu ou à une caste, soit celle 
des prêtres, soit celle des guerriers, soit l'une et l'autre à la fois. C'est 
ainsi que les choses se passaient dans l'Inde et dans l'Égypte. Ailleurs, 
au contraire, la tribu sacerdotale est formellement exclue du droit de 
posséder, et la propriété, chez les autres, est limitée de telle façon dans 
le temps et dans l'espace, qu'elle est ramenée tous les cinquante ans à 
son point de départ. Ces dispositions, trop systématiques pour avoir ja- 
mais été pratiquées entièrement, appartiennent à la législation de Moïse. 
Les législateurs et les philosophes de la Grèce, en s’occupant de la même 
matière, n'ont pas aperçu d'autre problème que celui-ci : Lequel est le 
plus avantageux pour l'Etat, que la propriété soit individuelle ou com- 
mune? et, si elle est individuelle, est-ce au régime de l'égalité ou de 
l'inégalité qu'il faut la soumettre de préférence? Lycurgue et Platon. la 
veulent commune; Solon et Anstote individuelle; Phaléas de Chalcé- 
doine exige qu'elle reste divisée en portions égales. Aucun ne se demande 
si elle ne serait point par hasard un droit inhérent à la nature de l'homme, 
un droit inviolable, que l'État est tenu de défendre, mais dont il n'est 
pas autorisé à disposer comme il lui plaît. Chez les Romains de la:ré- 
publique, la propriété est.une institution patricienne, c’est-à-dire un 
fait, un pouvoir, non pas un droit dans le sens philosophique du mot. 
Elle représente la puissance du chef de la famille, du paterfamilias, su- 
périeure à la voix du sang et aux lois de la nature, devant laquelle 
femme, enfants et petits-enfants sont réduits au silence. Aussi personne 
ne savise d'en rechercher le principe, et ce n'est qu'en passant, sans 
aucune prétention à l'exactitude philosophique , que Cicéron compare 
la terre à un théâtre où chacun garde la place dont il a pu s'empa- 
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rer!. Le fondateur et les premiers interprètes du christianisme sont plus 
occupés à prêcher le mépris des choses de ce monde qu'à nous montrer 


à quel titre nous les possédons. De là, le précepte de donner notre 


manteau à qui nous a pris notre tunique, de distribuer nos biens aux 
pauvres pour être tout entiers à Dieu. Mais, s'il est recommandé à ceux 
i possèdent de faire l'abandon de leurs richesses, à plus forte raison 
est-il défendu à ceux qui n'ont rien de mettre la main sur le bien d’au- 
trui. Voilà tout ce que l'Évangile nous apprend sur la propriété. De- 
puis l'invasion des barbares jusqu'à la fin de la féodalité, la propriété, 
confondue avec le droit de la force et de la conquête, rentre de nou- 
veau dans la souveraineté en revêtant un caractère à la fois militaire et 
politique. Le seigneur féodal, descendant des conquérants, est le pro- 
priétaire et le souverain de sa seigneurie. Ce que possèdent ses sujets ou 
ses vassaux est une concession obtenue de sa libéralité sous la condition 
de lui en rendre hommage et à la charge d'être toujours prêt à le suivre 
au combat. Enfin, les publicistes du xvr siècle et les libres. penseurs de 
la renaissance ont mieux aimé chercher les fondements de l'ordre po- 
litique que de l'ordre civil. Sans doute ils acceptent la propriété, mais 
comme une garantie de la liberté du citoyen, comme un gage de sécu- 
rité pour la famille, non comme un droit qui se recommande par lui- 
même. C'est du moins ainsi que le comprend Bodin. Grotius est le pre- 
mier, si nous ne nous trompons, qui, la soumettant à une discussion 
approfondie, ait essayé d'en découvrir l'origine et le principe. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner si, après avoir signalé le problème, il.n'a pas réussi 
également à le résoudre selon les idées et les besoins de notre temps: 
Le genre humain, si nous en croyons l'auteur du Traité de la querreet 

de la paix, a commencé par la communauté, et cet état lui paraît aussi le 
lus conforme aux principes du droit naturel. « Aussitôt, dit-il ?, après 
«la création du monde, Dieu conféra au genre humain un droit géné- 
«ral sur les choses de cette nature inférieure, et renouvela cette conces: 
«sion après la régénération du monde par le déluge. Toutes choses, 
«comme dit Justin, restaient communes et appartenaient par indivis à 
«tous comme un patrimoine commun *. De 1à, il arrivait que chaque 
« homme pouvait s'emparer, pour ses besoins, de ce qu'il voulait, et con- 
usommer ce qui pouvait être consommé. L'usage de ce droit universel 


i 


* Quemadmodum theatrum, quum commune sit, recte tamen dici potest ejus esse eum 
locum quem quisque occuparit. (De finibus, lib. II, ch. xx.) — * Liv. II, ch. n,$2, 
p. 383 du tome I de M. P.Fodéré. — * Omnia communia et indivisa omnibus, velut 
unam cunclis patrimonium esset. (Just. lib. XLIIT.) 
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«tenait alors lieu de propriété; car ce dont chacun s'était ainsi emparé, 
«un autre ne pouvait le lui enlever sans injustice. » Cet ordre de choses 
a été conservé par quelques peuples de mœurs simples, comme les 
sauvages de l'Amérique, et par des associations religieuses telles que 
les pythagoriciens, les esséniens, les chrétiens de la primitive Eglise, 
dans le sein desquelles l'esprit de charité avait étouffé l’égoisme. 

Comment donc la communauté a-t-elle fait place à la propriété? Par 
une convention sortie de la nécessité, née elle-même de la corruption des 
mœurs. À mesure que l'homme s'est écarté de sa simplicité native, et 
plus tard, après la prédication de l'Évangile, à mesure qu'il'a oublié la 
sainteté des mœurs chrétiennes, ses bésoins se sont multipliés et les biens 
naturels n'ont plus suffi pour le satisfaire. Les pâturages commencèrent 
à manquer aux nombreux troupeaux des peuples pasteurs et les terres 
labourables aux peuples agriculteurs. Alors les uns se partagèrent entre 
eux de gré à gré ce quils ne pouvaient plus posséder en commun sans 
troubles et sans disputes. « Tu iras à l'orient et moi j'irai à l'occident, 
«dit le patriarche Abraham à Loth, ou, si tu vas à l'occident, j'irai à 
« l'orient. » Les autres convinrent entre eux, par une sorte de contrat ta- 
cite, que les choses qui servent à notre usage, et principalement la terre, 
appartiendraient au premier occupant. Car, du moment que la commu- 
nauté fut répudiée , il ne resta point d'autre ressource pour les biens 
qui n'avaient pas été partagés, que de s'entendre pour laisser à chacun 
la portion de ces biens dont il s'est saisi le premier”. / 

Un premier partage à l'amiable et ce qu'on appelle communément 
le droit du premier occupant. telles sont, d'après Grotius, les deux 
sources de la propriété; et ce qui les rend sacrées, ou du moins légi- 
times toutes deux, c'est le consentement commun, c'est un contrat ta- 
cite ou écrit. La propriété n'est donc, en dernière analyse, qu'une pure 
‘convention, elle n'est point de droit naturel; ce qui est de droit natu- 
rel, c'est la communauté. 

Ces idées sur l'origine et les fondements de la propriété fournissent 
à Grotius plusieurs conséquences importantes, qui semblent les con- 
firmer. 1° Tout ce qui ne peut être ni partagé, ni occupé à l'exclusion 
du reste des hommes, soit par un individu, soit par un peuple, demeure 
nécessairement dans le domaine commun. Tel est précisément le 
caractère que nous présente la mer; donc la mer est naturellement 
libre. Aucune puissance humaine n’a le droit de s'en attribuer l'empire. 
D'ailleurs cette appropriation, en supposant qu'elle fût possible, serait 


* Liv. IT, ch. 11, p. 392 de la traduction de M. P. Fodéré. 
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sans raison. L'étendue de la mer est telle, qu'elle suffit à tous les peuples 
pour n'importe quel usage : pour y puiser de l'eau, pour la pêche, pour 
la navigation!. 2° La propriété ayant été créée par la nécessité, une 
autre nécessité aussi impérieuse que le première peut, dans certains 
cas, la modifier ou la suspendre. Par exemple, sur un vaisseau livré en 
proie à la disette, les aliments n'appartiennent plus à ceux qui les ont 
payés, ils appartiennent à tous. Quand un incendie s’estdéclaré dans une 
ville, je puis, pour sauver ma maison, abattre celle de mon voisin; à 
plus forte raison, cela est-il permis quand la ville entière est menacée. 

T1 y a d'abord une remarque importante à faire sur la théorie que nous 
venons d'exposer. Contrairement à l'opinion de tous les jurisconsultes, 
Grotius ne reconnaît pas au droit du premier occupant le caractère et 
l'autorité d’un droit naturel; autrement il ne le présenterait pas comme 
l'effet d'une convention. Il est difficile de ne pas lui donner raison; 
car comment se persuader que, pour être venu le premier, et sans 
avoir rien fait pour les mériter, on détienne légitimement, à perpétuité, 
d'immenses territoires, de nombreux troupeaux, des biens de toute 
espèce qui, dépassant nos besoins, pourraient si bien servir à ceux des 
autres. Comment admettre que, levant le privilége attaché à ce hasard, 
la misère et les souffrances d'une longue suite de générations ne doivent 
être comptées pour rien? Le droit du premier occupant, quand il va 
au delà de ce que réclame ma consommation ou de la place que j’occupe 
effectivement par mon activité, n'a pas d'autre signification que celle- 
ci : aucun de mes semblables n'a encore acquis sur cette terre ou cet objet 
dont je vais m'emparer un droit personnel. Mais l'absence du droit 
d'autrui ne suffit pas pour établir le mien et ne m'autorise pas à rendre 
personnel ce qui avait été jusqu'ici d'un usage commun. fl me faut 
donc quelque chose de plus que cette raison négative; il me faut un 
titre réel. Ce titre, faut-1 le chercher, avec Grotius, dans une conven- 
tion tacite entre les hommes, intervenue à un moment déterminé, 
quoiqu'elle ne porte aucune date dans l'histoire? Si la propriété était 
fondée sur cette seule base, en réalité elle n'existerait pas au point de 
vue du droit naturel, car ce qu'une convention a établi, une autre peut 
le détruire, et la propriété pourrait être à chaque instant mise en 
question. Elle ne serait plus cette institution respectée, immuable, que 
l'auteur du Traité de la guerre et de la paix considère comme une des 
conditions de l'ordre social et qu'il veut appliquer, non-seulement aux 
choses, mais aux juridictions sur les personnes. De plus, si la propriété 


LIL ch n,53,t.1, p. 393 de la traduction de M. P. Fodéré. 
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repose sur une convention, il faut qu'on puisse s'assurer que cette con- 
vention existe; il faut qu'elle continue d'être acceptée librement par les 
deux parties, par ceux qui n'ont rien comme par ceux qui possèdent’; 
autrement les déshérités de la fortune, qui composent la grande masse 
du genre humain, pourraient alléguer qu'ils n'ont pas signé au contrat. 
Or qui oserait mettre la propriété à une pareille épreuve? 

Grotius a si bien prévu ces objections, que, dans l'instant où il 
ramène le droit du ‘premier occupant à une pure convention, il donne 
pour fondement à cette convention elle-même la nécessité. La commu- 
nauté et le partage des biens naturels étant également devenus impos- 
sibles avec le nombre toujours croissant des hommes et l'augmentation 
de leurs besoins, il fallut bien, car il ne restait point d'autre parti à 
prendre , laisser s'établir le droit du premier occupant. Mais la nécessité 
détruit l'hypothèse d'un contrat et ne laisse subsister que le fait. La 
propriété serait donc simplement un fait, un fait inévitable, qui a été 
placé sous la protection des lois. C'est à ce résultat que se réduit en 
définitive la. théorie de Grotius sur .la propriété. Historiquement, ce 
résultat.est vrais au MP de vue moral et ne au Lo il est insuffi- 
sant. : 

Non, ce nest ni une pure one ni la nécessite: ni le droit du 
premier occupant, qui semble le fondement de la propriété. Elle a pour 
unique principe la liberté, dont elle est à la fois une conséquence né- 
cessaire et une application légitime. C'est par la liberté que je fais 
mienne une chose qui n'est pas encore occupée et dont je puis, par 
conséquent, prendre possession sans porter aucuge atteinte, sans mettre 
aucune entrave à la liberté d'autrui. C'est par la liberté que je rends 
mienne la place sur laquelle je trouve convenable de m'arrêter et que 
je ne quitterai tout à l'heure, après l'avoir marquée en quelque façon 
à mon empreinte, qu'avec la volonté d'y revenir. C'est par un acte de 
ma liberté et tout à la fois de mon intelligence que j'ai transformé en 
une œuvre utile ou belle cette matière informe que personne aupara- 
vant ne désirait, ni même ne connaissait. Après l'avoir ainsi assimilée à 
ma personne et conduite au point où elle est une partie de moi-même, 
n’ai-je pas le: droit de dire qu'elle m'appartient? : 

Tout se tient dans la science du droit naturel, parce que tout repose 
sur un seul et même principe : l'inviolabilité de la liberté, d'où résulte 
celle de la personne humaine et qui forme, en quelque sorte, l'essence 
du droit. Si Grotius avait aperçu plus clairement le rôle que doit jouer 
ce principe dans la question de la propriété, il aurait mieux compris 
aussi la place qui lui appartient dans les relations mutuelles, et se serait 
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fait une idée plus exacte des devoirs et des droits de la famille. Mais, 
n'ayant pas vu complétement juste sur le premier point, il n'y a pras 
lieu de s'étonner qu'il n'ait pas évité l'erreur sur le second. 

Dans la famille, considérée au point de vue du droit naturel, il faut dis- 
tinguer, selon Grotius, les droits du père sur les enfants, les droits du 
mari sur la fenime, ou la puissance paternelle et la puissance maritale. 
C'est de la première qu'il juge convenable de s'occuper d'abord, parcc- 
qu'elle prend sa source dans la nature, tandis que la seconde ne repose 
que sur un contrat. Nous ne voulons pas nous arrêter à la difficulté 
que présente cette disposition. Nous ne demanderons pas à Grotius 
comment la paternité peut être reconnue, et, par conséquent, comment 
l'exercice de ses droits lui sera assuré, si l'on ne commence par suppo- 
ser l'institution du mariage; nous aimons mieux réserver nos observa- 
tions pour la façon dont il comprend l'autorité paternelle. 

« Ce n'est pas seulement sur les choses, dit-il!, mais encore sur les 
« personnes, que l'on acquiert un droit; et on l'acquiert ordinairement 
«par la génération. Par la génération un droit est acquis aux parents 
«sur Jes enfants, je dis à l'un et à l'autre parent, au père et à la mère; 
« mais, si ces deux autorités ne s'accordent point entre elles, celle du 
«père est préférée, à cause de la supériorité de son sexe.» Cette propo- 
sition, Grotius se contente de l'énoncer, comme un axiome, sans y 
joindre aucune explication. Cependant comment admettre, comme 
une vérilé évidente, que le fait seul, que le fait matériel de la généra- 
tion est le fondement de l'autorité paternelle, et qu'il suffit d'avoir obéi 
à la voix de l'instinct pour acquérir sur une créature humaine, sur un 
ètre libre et intelligent, un véritable droit? Au lieu d'une vérité évi- 
dente, on reconnaît là plutôt une dangereuse erreur; car, si le droit du 
père sur son enfant avait pour unique origine la génération, l'enfant ne 
serait pas plus que le petit des animaux. Ses parents le posséderaient 
ou seraient admis à le revendiquer au même titre que le propriétaire 
d'un troupeau la portée de son bétail. Sur quoi donc repose leur auto- 
rité? Sur leur devoir : et c'est parce que ce devoir est un des plus im- 
périeux de tous ceux que le cœur et la raison tout ensemble nous pres- 
crivent, que la puissance paternelle est un droit tellement respecté, 
qu'elle a quelque chose de la majesté des rois et de l'autorité divine. 
Appeler à l'existence un être humain, ce n'est pas seulement prendre 
l'engagement de le nourrir, de l'élever, de le défendre, de veiller à sa 
conservation et à son développement physique, c'est contracter l'obli- 
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gation de cultiver ses facultés intellectuelles et morales, de le pourvoir 
de toutes les connaissances et de toutes les qualités nécessaires pour 
que la disnité de la nature humaine ne souffre en lui aucune atteinte, 
et sans lesquelles il demeure incapable de tenir sa place dans la so- 
ciété. Cela est si vrai, que, chez les peuples les plus civilisés, quiconque 
se refuse à remplir ce devoir est par là même déchu du droit qui en 
découle. C'est ainsi qu'un voile impénétrable est interposé par la loi 
entre l'orphelin recueilli par la charité publique et les parents sans en- 
trailles qui l'ont ahandonné. Encore une fois, la puissance paternelle, 
si elle n'est pas la condition nécessaire d'une tâche sacrée à remplir, 
si elle n'est que le résultat et la conséquence légale de l'acte de la na- 
ture, se confond avec le droit de propriété, et c'est ainsi, comme on 
pourra tout à l'heure s'en assurer, que Grotius paraît l'avoir com- 
prise. 

Sans doute il lui était bien difficile d'être complétement fidèle à ce 
principe, parce que les sentiments naturels sont plus forts que l'esprit 
de système, et qu'à leur autorité propre vient se joindre celle des 
mœurs et des lois qui en sont l'expression. Aussi a-t-il essayé de transi- 
ger avec lui-même en n'accordant à l'autorité paternelle la plénitude de 
ses droits, c’est-à-dire la toute-puissance, que pour une durée détermi- 
née. Îl distingue, dans la vie des enfants considérés par rapport aux 
parents, trois états qui correspondent à un même nombre d'âges : le 
premier âge est celui où ils manquent de discernement; dans le second, 
devenus capables de se diriger par leurs propres lumières, ils continuent 
cependant à vivre avec leurs parents dans la maison qui les a vus naitre; 
dans le dernier ils ont quitté la famille. H est évident que, durant cette 
troisième période, l'enfant, absolument maître de lui-même, ne doitrien 
aux auteurs de ses jours que des sentiments de respect et de reconnais- 
sance. Pendant la seconde, il ne dépend de leur volonté que pour les 
actions qui ont quelque influence sur les intérêts communs dela famille. 
car, puisque celle-ci le compte encore parmi ses membres, il est juste que 
la partie soit subordonnée au tout. Mais, pendant l'âge précédent, la 
puissance paternelle, à l'exception du droit de vie et de mort, est à 
peu près absolue, puisque le père, à ne consulter que la loi naturelle, 
est autorise à vendre son enfant. Voici, au reste, les propres paroles de 
Grotius : « Bien que la puissance paternelle soit tellement attachée à 
« la personne elle-même et au caractère du père, qu'elle ne puisse en 
«être detachée et transportée à un autre, un père cependant peut na- 
« turellement, et lorsque la loi civile n'y met aucun obstacle, donner son 
« fils en gage, et, s'il y a nécessité, même le vendre, du moment où il 
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«n'a pas d'autre moyen de le nourrir. La nature est présumée, en effet, 
«donner le droit de faire toutes les choses sans lesquelles on ne peut 
« obtenir ce qu'elle-même elle commande !. » 

On voit que Grotius fait des ellorts pour restreindre ce droit terrible; 
il n'en permet l'usage que dans une situation extrême. Mais on se de- 
mande en vérité pourquoi il prend cette peine. Lorsqu'on soutient un 
principe, il faut en accepter les conséquences. Si l'enfant est la propriété 
du père, le père a le droit de le vendre, non-seulement en cas de misère, 
mais en toute circonstance, et ce n'est pas encore assez, 11 faut lui accor- 
der, comme faisait la loi romaine, un droit de vie et de mort. Il est 
vrai quun peu plus loin, en voulant expliquer par la loi naturelle la 
succession ab intestat, Grotius s'exprime en ces termes : « Celui qui est 
« cause qu'un homme existe doit pourvoir, autant qu'il est en lui et au- 
« lant que c'est nécessaire, à le manir des choses qui sont indispensables 
«à la vie humaine, c'est-à-dire à l'existence naturelle et sociale, car c'est 
«pour elle que l'homme est né?.» Mais, chose étrange! cette sage 
maxime n'est appelée à protéger que les patrimoines, jamais on ne l'in- 
voque en faveur des personnes. Il semble que, pour Grotius, la famille 
soit un accessoire de la propriété, et que les enfants ne soient qu'un 
moyen de conserver les héritages. 

C'est la même préoccupation qui domine son esprit lorsqu'il parle 
du mariage. Le mariage, pour Grotius, ce n'est point, comme le dit si 
bien le jurisconsulte romain, la reunion de deux existences en une 
seule, le partage de toutes les choses divines ethumaines*, c'est un con- 
trat civil entièrement subordonné à la question de la propriété. En obli- 
geant la femme à vivre dans la maison et, en quelque sorte, sous les 
yeux du mari, il est le moyen le plus sûr de constater la paternité et 
de transmettre aux enfants l'héritage des parents. Si le même résultat 
pouvait être obtenu par quelque autre procédé, Grotius n'hésite pas à 
le déclarer, le mariage, à le considérer au point de vue du droit naturel, 
lui paraîtrait inutile. Il résulte de ce principe que la fidélité est obliga- 
toire pour la femme, mais non pour le mari. En poussant encore plus 
loin la rigueur de la logique, et si les femmes voulaient s'y prêter, car 
le consentement des femmes est toujours exigé par la loi naturelle en 
matière de mariage, on arriverait à la polygamie. Aussi Grotius rappelle 
avec cotvplaisance que cet état de choses était permis par Dieu lui-même 
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sous le règne de l'Ancien Testament, qui n'était que le règne perfec- 
tionné de la loi naturelle. Hâtons-nous d'ajouter que Grotius supplée par 
ses croyances religieuses à l'insuffisance de ses principes philosophiques. 
Il admet le mariage tel qu'il a été constitué sous les inspirations de 
l'Évangile, avec des devoirs et par conséquent des droits égaux, au 
moins dans l'ordre moral, pour le mari et pour la femme. Mais ce n'est 
pas assez. Puisque la loi divine, dans la pensée même de Grotius, ne 
différe de la loi naturelle que par l'expression, il faut que cette éga- 
lité de devoir et de droit, sur laquelle repose la perfection de la société 
conjugale, soit proclamée par la raison et par la conscience aussi bien 
que par la foi. Or, s'il en est ainsi, la base sur laquelle Grotius a voulu 
édifier le mariage est manifestement insuffisante. Le consentement mu- 
tuel ne suffit pas pour rendre légitime une association où il n'y a presque 
d'un côté que des devoirs et de l'autré que des droits. Le consentement 
mutuel de deux êtres libres est subordonné à une loi supérieure, la loi 
morale, qui, en exigeant de tous deux le respect de la dignité humaine, 
prescrit à l’un de ne pas abuser de sa force et à l'autre de ne pas céder 
à sa faiblesse, 


Av. FRANCK. 


( La suite à un prochain calier. | 


DESCRIPTION GENERALE DE LAS MONEDAS HISPANO-CHRISTIANAS, 
DESDE LA INVASION DE LOS ARABES, par M. Aloïss Heiss, in-{°, 
tome Er, Madrid, 1865. 


L'ouvrage publié récemment par M. Heiss a beaucoup frappé tous 
ceux qui soccupent de numismatique. Les monnaies chrétiennes 
de l'Espagne avaient été déjà l'objet de plusieurs travaux distingués, 
notamment du père Saez, de don Manuel de Lamas, de don Alvaro 
Campaner!, de don Manuel de Junco y Pimentel. Mais aucun travail 
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complet n'avait été entrepris: des difficultés sérieuses se présentaient 
pour classer certaines séries monétaires; enfin les publications anté- 
rieures sont rarement accompagnées de planches; or les dessins sont 
plus efficaces que les descriptions les plus détaillées pour nous faire com- 
prendre la fabrication, le style, les rapports des monnaies. 

C'est un Français qui a rendu à l'Espagne et à la science un service 
signalé en publiant l'ouvrage le plus étendu et le plus somptueux 
qu'on ait eu depuis longtemps. On peut même dire que l'exécution ma- 
térielle de ce livre sera difficilement dépassée. Le premier volume con- 
tient la description des monnaics des royaumes de Léon et de Castille, 
h35 pages in-4° de texte, 73 planches, dont 3 reproduisent les sceaux 
des premiers souverains du pays, le fac-simile photographié des plus an- 
ciennes chartes conférant des concessions monétaires, 18 gravures de 
grande dimension représentant, d'après les documents originaux, tous 
les rois de Castille dont on a retrouvé les cffigies authentiques: Pierre [*, 
Juan [° et Juan IT, Isabelle la Catholique et Ferdinand V, Jeanne la 
Folle, etc. Le livre est entièrement rédigé en espagnol; ce n'est pas 
la langue de Cervantes ou de Lope de Vega, mais c'est une prose 
correcte, pure, suffisante, à travers laquelle on sent la clarté française. 
M. Heiss a longtemps habité l'Espagne. Je l'ai connu à Valladolid , attaché 
comme ingénieur à la construction du chemin de fer. Il avait la passion 
des antiquités, formait une collection de médailles, étudiait l'histoire et 
la langue du pays. Il a étendu le cercle de ses travaux, lorsqu'il a en- 
suite habité Madrid. C'est ainsi que s'est préparé cet excellent ouvrage, 
auquel l'Académie de Madrid a accordé les plus grands encouragements, 
et auquel notre Académie des inscriptions et belles-lettres vient de de- 
cerner le prix de numismatique fondé par M. Allier d'Hautcroche. 
M. Heiss a suivi l'exemple de nos consuls qui sont devenus des savants 
au milieu des ruines de Babylone ou de Ninive : la science, après avoir 
été le charme de ses loisirs, est devenue un but et une passion. 

J'analyserai en peu de mots le premier volume : le second n'a point 
encore paru; il contiendra les monnaies de l'Aragon, de Valence, des 
Îles Baléares, des Marches d'Espagne et du comté de Barcelone, de la 
Navarre, et de tous les pays soumis pendant un certain temps à l'Espagne. 
tels que la Sicile, Naples, Milan, Montpellier, le Roussillon, la Sar- 
daigne, la Bourgogne, la Franche-Comté et les Pays-Bas. 

Dans un traité aussi complet, on regrette que l'auteur n'ait pas donné 
une place aux monnaies frappées par les Visigoths. J'avoue que le sujet 
était singulièrement compliqué par cette addition; j'avoue aussi que l'on 
n'apasle droit detracerun cadre plus grand à un savant qui a déjà étendu 
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si loin ses recherches. Aussi n'est-ce qu'un regret que j'exprime. Je suis 
même convaincu que M. Heiss sera amené un jour à nous décrire les 
monnaies des Visigoths, de même qu'il a annoncé à la Société de nu- 
mismatique de Paris, dans une note imprimée que j'ai sous les yeux, 
une classification nouvelle des monnaies celtibériennes. Ce sera encore 
une publication considérable, qui comprendra des études topogra- 
phiques aussi bien que des études philologiques, car une partie des 
noms des villes celtibériennes nous sont inconnus, et la langue des an- 
ciens Celtibériens a besoin d'être reconstituée. M. Heiss refera la carte de 
ces anciennes localités, en même temps qu'il rectifiera l'alphabet que 
M. de Saulcy a presque entièrement rétabli dans un remarquable essai. 
Quand M. Heiss aura terminé ces travaux, il sera amené à les compléter 
par la classification raisonnée des monnaies des Visigoths. 

Puisqu'il ne s'agit encore que des monnaies chrétiennes frappées de- 
puis l'invasion des Arabes, je rappellerai qu'elles ne commencent qu'au 
règne d'Alphonse VE, c'est-à-dire à la fin du xr° siècle, dans le royaume 
de Léon et de Castille du moins. C'est à cette partie du sujet que M. Heiss 
a consacré un volume in-4° considérable. Près de 300 pages sont rem- 
plies par la description des médailles et par l'histoire abrégée des 
princes qui les ont émises; le reste contient les documents numisma- 
tiques, un précis historique des provinces américaines qui ont battu 
monnaie sous la domination espagnole , des tables des différents ateliers 
monétaires de la Péninsule et des colonies, avec les dates de leur éta- 
blissement et de leur clôture, enfin un tableau de réduction des anciens 
quilats et deniers en millièmes décimaux. 

Les travaux manquent le plus souvent sur ces sujets; l'auteur a re- 
couru constamment aux sources originales. Il a tiré ses preuves justi- 
fHicatives des archives de l'Académie historique de Madrid (Real Academia 
de la Historia), des archives des Simancas, de celles des plus anciennes 
familles, des universités, des cathédrales. I a fallu bien des années de 
travail pour réunir les pièces originales ou les empreintes d'une série 
monétaire aussi nombreuse; car cette série n'existait ni dans les bi- 
bliothèques publiques, ni dans les collections particulières. Sur douze 
cents monnaies environ, renfermées dans le premier volume et gravées 
presque toutes pour la première fois, plus de la moitié étaient entière- 
ment inconnues. J'appellerai l'attention du lecteur sur les types les plus 
importants. 

Les premières qui présentent à la fois une certitude parfaite et une 
grande nouveauté sont celles de la reine Urraca, fille d'Alphonse VI 
On remarquera surtout celle qui présente une tête de face, couronnée 
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du diadème, avec l'inscription VRACA"*RE, tandis que le nom porte 
la croix et la légende TOLETVA: La tête est d'un art tout à fait bar- 
bare, qui ne permet de reconnaître ni un type humain, ni la moindre 
ressemblance. D'autres pièces plus instructives portent d'un côté la croix 
avec le nom de la reine, de l'autre 2 alphas et à omégas avec la légende 
SB: ANTONINI ou BEATI: ANTONN: Ce sont des spécimens de nom- 
breuses monnaies frappées par les moines de San-Antolin. Car la reine 
avait accordé à plusieurs monastères ou chapitres le droit de battre 
monnaie, à condition de se conformer aux poids et règles établis. La 
cathédrale de Compostelle et le monastère de Sahagun avaient obtenu 
le même privilége, qui fut continué par Alphonse VIT. M. Heiss a pu- 
blié les chartes qui constatent cette concession !. 

Je citerai avec moins de sécurité les deniers d'Alphonse I" d'Aragon, 
émis en Castille pendant la minorité d'Alphonse VIT. M. Hciss les dis- 
tingue, grâce à leur conformité avec les deniers frappés sous le même 
règne en Aragon. L'inscription est celle de presque tous les Alphonse, 
ANFVS:REX, avec un buste de profil, et au revers TOLETA, avec la 
croix latine aux bras de laquelle sont attachés un A et un Q. Quant aux 
trente monnaies classées au règne d'Alphonse VII, qui ceignit la cou- 
ronne impériale dans la cathédrale. de Léon, en 1135, elles sont très- 
claires, etle mot IMPERATOR, gravé sur la plus grande partie, est une 
preuve décisive. Toutefois il ne faut pas oublier qu'Alphonse VI et 
Alphonse [° d'Aragon ont pris aussi ce titre : mais Alphonse VII est le 
seul qui ait été reconnu empereur par les grands et les prélats avec l'as- 
sentiment du pape. Il est donc le seul qui ait pu constater ce fait sur 
les monnaies. Divers établissements religieux ont battu monnaie aussi 
sous ce règne, le monastère de Ségovie ?, le chapitre de Santiago #, la 
cathédrale de Tolède t. 

L'influence arabe se trahit bientot, d'abord sur les monnaies des rois 
de Léon, Fernand et Alphonse IX, imitées des dinars Arabes de la 
même époque, puis sur celles d'Alphonse VIIF, roi de Castille, qui 
non-seulement copie le style arabe, mais les lettres et la langue, qui lui 
servent à traduire en arabe des exhortations au baptême, adressées aux 
infidèles. Telle est la magnifique pièce® en or, sur laquelle on lit : 
L'iman de l'Église du Messie est le pape de Rome, et sur le cercle : au 
nom da Père, du Fils et du Saint-Esprit, Dieu est unique : celui qui croit et 
qui a été baptisé sera sauvé. Au revers on lit de mème, au centre de la 
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pièce : L'émir des catholiques Alfons ben Sanch (fils de Sanche) soit aidé de 
Dieu et que Dieu le protége, et sur le cercle : Ce dinar a été frappé dans 
la ville de Tolétola (Tolède), l'an 1225 de l'ère de Saphar. 

Je signalerai encore les deniers où Alphonse VIII est représenté de- 
bout, tantôt seul, tantôt accompagné de son oncle et tuteur, le roi de 
Léon, tantôt à cheval; et surtout les pièces où apparaît pour la première 
fois ! le château {Castellum), armes parlantes de la Castille, qui se sont 
perpétuées jusqu'à nos jours. Le père José Alvary de la Fuente, dans 
l'ouvrage intitulé Sucesion Real, prétend que ce fut après la bataille de 
Las Navas, en 1212, que le roi introduisit un château doré dans l'écus- 
son de Castille. M. Heiss réfute cette assertion trop absolue en citant une 
charte du monastère de Sahagun, datée de l'an 1 188, dont le sceau porte 
au revers un château avec cette légende REX:TOLETI:ET : CAS- 
TELLE ?. 

C'est ce château qui a induit M. Heiss en erreur et qui lui a fait attri- 
buer à Henri I" de Castille une monnaie appartenant à un prince du 
même nom, roi de Chypre. Cette monnaie a été gravée d'après une 
empreinte fournie par Don Antonio Delgado, de l'Académie de Madrid. 
Les deux savants, français et espagnol, ont pu être facilement trompes 
par l'analogie, surtout lorsqu'ils n'avaient pas entre les mains l'original. 
S'ils avaient connu l'ouvrage de M. de Saulcy sur la numismatique des 
croisades, ils auraient été aussitôt avertis. Mais quel est le travail d'en- 
semble où ne se glisse pas quelque erreur de détail ? 

Cet Henri I de Castille a porté malheur à M. Heiss, qui, du reste, 
a été si complet et si sûr dans l'ensemble de son œuvre. En lui attri- 
buant une pièce de Chypre, l’auteur a oublié de dessiner, de mentionner 
même, un dinar signalé par M. de Longpérier. En 1852, M. de Long- 
perier a publié le prospectus d’un livre qui devait avoir pour titre : 
Documents numismatiques pour servir à l'histoire des Arabes d'Espagne. 
Dans la liste des pièces annoncées on trouve : 

«12595 (ère d'Espagne), 1217 de Jésus-Christ. Dinar frappé à 
« Tolède, sous le roi de Castille Henri I", avec le nom de son père Al- 
« phonse VIIT (Collection du prince Gagarine-Bigant).» 

Une pièce plus intéressante encore est celle que M. de Longpérier 
indique dans le même mémoire. C'est un denier d'argent portant le nom 
d'Héiham en arabe et au revers une croix entourée de la légende HIN- 
RICVS. M. de Longpérier n'ajoute pas, il est vrai, dans quelle collec- 
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tion se trouve cet exemplaire. M Heiss, dans un supplément qui est 
la suite nécessaire de tout recueil considérable, comblera ces lacunes et 
rectifiera la numismatique de Henri [*. 

Quand les obscurités de la numismatique du moyen âge cessent, le 
progrès de l'art est déclaré et c'est par leurs types que les monnaies mé- 
ritent d’exciter l'attention. Telles sont celles de Pierre le Cruel, et sur- 
tout les grands médaillons d'or que M. Heiss estime valoir 1,000 pese- 
tas de la monnaie actuelle d'Espagne. Pierre le Cruel a régné de 1350 
à 1369. Ses amours avec Dona Maria de Padilla, aussi bien que l'assas- 
sinat de la malheureuse Blanche de Bourbon, cousine du roi Charles V, 
l'ont rendu fameux dans l’histoire, et les meurtres qu'il a commandés ou 
accomplis de ses propres mains ne justifient que trop le nom de 
Cruel. On sait comment il fut défait, pris, tué à l’âge de trente-cinq ans 
par son frère Henri de Transtamare, que protégeait le roi de France 
Charles V. M. Heiss a fait graver, d'après une statue !, la tête dé Pierre [*. 
Elle exprime l'intelligence, la résolution, en même temps que la cruauté, 
mais la cruauté n'est pas le trait dominant. Au contraire, les grands 
médaillons d'or représentent le roi de profil, avec une expression un 
peu niaise et féroce : ce qui prouve qu'on ne doit pas toujours se fier à 
la numismatique pour la ressemblance. En effet, les graveurs de mé- 
dailles ne travaillent point d'après nature, mais d'après des copies qu'ils 
altèrent encore sans le vouloir ou sous l'influence de certaines idées. 
La pièce d'or dessinée ensuite? est conçue sous l'impression du surnom 
populaire de ce roi, qui a porté de grands coups à la féodalité, et que 
les opprimés applaudissaient, parce qu'il faisait tomber la tête de leurs 
oppresseurs, à la façon de Louis XI. L'œil est accentué et le sourcil 
contracté de manière à donner à la physionomie toute la férocité qui 
n'en altère pas l'agrément. 

Une pièce unique et charmante, en argent, est celle de Béatrix de 
Portugal. C'est le seul exemplaire connu, et il appartient à la Biblio- 
thèque nationale de Madrid. Béatrix était fille unique de Ferdinand, 
roi de Portugal ; elle épousa à Badajoz, le 17 mai 1383, Jean [" de Cas- 
tie. Léon V, roi d'Arménie, de la maison des rois de Chypre, assis- 
tait au mariage. Îl fut convenu dans les stipulations que, si le roi de 
Portugal n'avait point de fils légitime, Béatrix lui succéderait et que 
Jean I" prendrait le titre de roi de Portugal. La pièce représente cette 
princesse avec de jolis traits, fins, réguliers : elle porte la couronne 
à fleurons. Une légende circulaire et double entoure la tête : DOMINVS : 


* Planche de la page 54. — * N° 3 de la planche VII. 
77 


590 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1867. 


MICHI : ADIVTOR : ED : EGO : DISPICIAM : INIMICVS : DOMINVS: 
MI. Le revers est partagé en quatre quartiers, dans le premier et le qua- 
trième sont les armes de Léon et de Castille, dans le second et dans le 
troisième, les armes de Portugal. On lit autour du champ BEATRICIS : 
DEI : GR : REGINA : CASTELE : POR. 

_ Les monnaies ou médailles les plus magnifiques sont celles de Jean II, 
qui régna de 1406 à 1454. Elles valent vingt doubles (doblas), et leur 
cercle est bordé de vingt arcades à fleurons qui circonscrivent le champ. 
Elles ont dix centimètres de diamètre; elles sont en or; le roi, portant 
sur sa tête en guise de casque le château de Castille, armé de pied 
en cap, tenant l'écu, brandissant l'épée, est sur un cheval richement 
caparaçonné. Le revers porte les armes de Léon (un lion) et de Castille 
un château (castellum), répétées deux fois dans les quartiers. Ce rarc 
et splendide échantillon est au cabinet des médailles de Paris, de même 
que la pièce de dix doubles où l'on voit le casque et l'écu du roi tenir 
la place du roi et de son cheval!. C'est encore la Bibliothèque impériale 
de Paris qui possède les plus beaux médaillons d'or d'Henri IV l'Impuis- 
sant, qui est représenté assis sur un vaste {rône, un lion couché à ses 
pieds ?. Philippe IV et Charles Il firent frapper de nouveau ces pièces 
de vingt doubles, mais elles ne portent plus de figures et n'ont plus ce 
caractère d'art et de richesse décorative. 

Je ne puis entrer dans le détail de toutes les parties d'un grand re- 
cueil. Je me contenterai de signaler à l'attention des savants les monnaies 
que M. Heiss a restituces au frère d'Isabelle la Catholique, le prince Al- 
phonse, élu roi à Avila par la noblesse mécontente*; celle d'Alphonse V, 
roi de Portugal comme roi de Castille; la suite des rois catholiques re- 
présentée par cent soixante-dix-huit pièces; les grands écus de Charles- 
Quint, frappés en Amérique, les pièces de cent écus d'or de Philippe II 
et de Philippe IV, les monnaies d'argent de cinquante réaux frappées 
sous les derniers. princes de la maison d'Autriche, les pièces, si rares 
déjà, en cuivre eten argent, du prétendant Don Carlos, frappées à Sé- 
 govie, en 1837, pendant le peu de jours qu'il y séjourna, enfin toutes 
les monnaies frappées en Amérique depuis sa découverte jusqu'à ces 
derniers temps. 

Les portraits gravés d'après des sculptures ou des peintures originales 
méritent une attention particulière, surtout pour l'époque plus reculée. 
Certainement on trouve que M. Heiss a poussé le luxe de sa publication 
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un peu loin, en reproduisant les portraits de la reine actuelle Isabelle IT, 
de Ferdinand VII, de Charles IV, et même de tous leurs prédécesseurs 
jusqu'à Philippe IV, dont les traits sont gravés dans toutes les mémoires, 
grâce à Vélasquez. Il faut songer toutefois qu'un recueil scientifique n'est 
pas destiné seulement au temps présent, et que, dans deux ou trois siè- 
cles, lesarchéologues nos successeurs attacheront peut-être autant de prix 
à cette collection de portraits, qu'ils pourront rapprocher des médailles, 
que nous en attachons nous-mêmes aux miniatures du xvi° siècle et aux 
gravures du xv1”. En cflet, déjà les têtes de Pierre le Cruel et de 
Jean [*, qui sont du xiv° siècle, excitent singulièrement l'intérêt. J'ai 
parlé de celle de Pierre le Cruel. Celle de Jean ["!, quoique d'un 
caractère gothique et encore arriéré, est précieuse, avec sa barbe et 
ses cheveux courts, parce que la monnaic de ce règne ne porte point 
l'effigie royale, mais seulement l'agneau et l’étendard, l'agnus Dei, sym- 
bole de saint Jean, patron des souverains, et au revers l'Y couronne. 
La monnaie de cuivre seule porte une tête, mais si grossièrement tra- 
cée, qu'on ne peut ÿ démêler aucune ressemblance. [sabelle ["° et Fer- 
dinand le Catholique, à leur tour, sont affrontés sur leurs monnaies, 
mais avec si peu de soin dela ressemblance, qu'on ne distingucrait point 
le roi de la reine sans la longueur des cheveux, et, quand les cheveux 
sont de même longueur, ce qui arrive plus d'une fois par la maladresse du 
graveur, il est impossible de distinguer ni le sexe, ni la personne. C'est 
donc une nécessité historique de se reporter au beau portrait d'Isabelle 
la Catholique que publie M. Heiss?. Sous la guimpe et le linon qui lui 
donnent l'aspect d'une religicuse on reconnaît la résolution tranquille, 
les idées fortes et viriles, qui ont fondé l'unité espagnole et la grandeur du 
royaume, tandis que Ferdinand à l'air doux et béat d'un ambitieux qui 
reconnaît dans sa femme un génie supérieur. Le portrait de Jeanne la 
Folle, mère de Charles-Quint, au contraire, exprime une poésie touchante 
etune intelligence courte et passionnée, que la jalousie devait facilement 
troubler. C'est à cette époque que les monnaies espagnoles commencent 
à porter au revers les colonnes d'Hercule avec la devise plus ou plus ultra. 
Charles-Quint, même tout-puissant, garda le même symbole monétaire 
et ne fit graver ses traits sur aucune pièce espagnole. On sait quelle fa- 
veur acquirent dans le monde entier ces belles pièces dites des Colonnates, 
ct il y a peu d'années encore je me souviens de les avoir vues préférées 
par les Orientaux, quelles que fussent leur religion et leur nationalité, 
aux monnaies d'argent des autres peuples. 


* Page 60. — * Page 114. 
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En résumé, il n'a point encore été publié de recueil aussi complet 
sur la numismatique d'un pays moderne, et ce qui ajoute au mérite et 
au courage de l’auteur c'est qu'il n’a pu s’aider d'aucune œuvre anté- 
rieure à la sienne. C'était une veine à peine explorée et qu'il a épuisée : 
les nombreux matériaux qu'il a recueillis ne seront pas moins utiles 
aux savants qui chercheront à compléter quelques séries, lorsque des dé. 
couvertes futures le permettront. Tous ceux qui étudieront ce grand 
ouvrage, qui va être achevé avec le second volume, comprendront qu'il 
ait obtenu les suffrages de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
et qu'il nous donne le droit de demander à M. Heiss des travaux du 
même genre sur les monnaies celtibériennes, sur celles des rois visi- 
goths, et peut-être un jour sur celles des Arabes. Un Français se trouve- 
rait ainsi avoir illustré toute la numismatique de la Péninsule et dans 
des livres rédigés en espagnol, ce qui n'est pas le tour de force le 
moins rare. 


BEULÉ. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Souvenirs d'un voyageur, par Xavier Marmier. Paris , imprimerie de Simon Racon, 
librairie de Didier et C*, 1867, in-12 de 592 pages. — C'est encore à travers les 
pays les plus divers et les scènes les plus variées que M. Marmier, dans ce nou- 
veau volume, conduit ses lecteurs charmés. Ils y retrouveront, come dans ses pré- 
cédents récits, de nombreuses descriptions de paysage qui rendent vivement la 
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physionomie propre à chaque climat, des épisodes historiques dramatiquement ex- 
posés, des caracières finement tracés, des réflexions pleines d'une raison enjouée 
el de la meilleure philosophie. L' Amérique, l'Allemagne et les pays scandinaves, se 
partagent le volume. Dans le premier récit, Le alheur d'une intervention, M. Mar- 
mier raconte les infortunes d'un savant suédois qui, retenu d'abord malgré lui 
au Paraguay, par un caprice despotique du docteur Francia, en fut arraché, malgré 
lui encore, par l'intervention des gouvernements européens. Le second récit nous 
transporte en Allemagne, à Stuttgard d'abord, puis à Berlin. Là, après deux cha- 
pitres descriptifs et anecdotiques, l'auteur raconte, sous le titre de Drames de Berlin, la 
vie des deux poëles Ewald de Kleist ct Henri de Kleist; le premier tué dans la 
guerre de Sept Ans, l’autre qui mit fin à ses jours, par un suicide, dans les premières 
années de ce siècle ; puis, celle de l'infortunée Charlotte Stieglitz, poussée également 
au suicide par l'exaltation d'un dévouement conjugal mal entendu. Latroisième partie 
est consacrée à la Scandinavie. M. Marmier prend occasion de ses voyages en Dane- 
mark eten Norwèége pour raconter d'abord la touchante histoire de la reine Caro- 
line-Mathilde, et la fin tragique de Struensée , puis la vie d'un autre favori d'un roi 
de Danemark, Griffenfeld, dont la destinée n'est pas sans analogie avec celle du 
fameux ministre de Christian VII. 

Le procès du matérialisme; étude philosophique, précédée d'une lettre à M' l'é- 
vèque d'Orléans, par M. Félix Lucas, ingénieur des ponts et chaussées. Angou- 
lême, imprimerie de Nadaud; Paris, librairie de Didier et C*, 1867, in-12 de 
VIl-260 pages. — M. Félix Lucas, qui s'est déjà fait connaître par un livre de ma- 
thématiques, Théorie générale des courbes planes, aborde aujourd'hui les études phi- 
losophiques, et entreprend, dans un nouvel ouvrage, de réfuter le matérialisme par 
des arguments plus convaincants, selon lui, que ceux dont on a fait usage jusqu'ici. 
La première partie de ce travail trace, sous les titres de Globe terrestre, Genèse, 
Progres organique, un tableau général de l'univers, esquissé à grands traits, et 
présenté d'une manière intéressante. La seconde partie a l'homme pour objet, et 
comprend les divisions suivantes : anatomie humaine; analyse du cerveau d’ apres 
les sensations, l'âme dans ses rapports avec le monde matériel. La troisième partie 
prépare ‘les conclusions de l'auteur par trois nouveaux chapitres : l'animalité. 
l'homme dans les temps historiques, l'objet actuel de la philosophie. Jusqu'ici , les 
conclusions de M. Lucas, qui admet comme démontrée la génération spontanée, et 
comme possible que l’homme descende du singe, ont été, en général, les mêmes 
que celles des matérialistes. Il loue expressément ceux-ci d'avoir éclairci l'obscur 
problème de l'âme humaine, en prouvant « qu ‘il est chez l'homme un ensemble de 
« facultés qu'on a rapportées à l'âme et qu’ on retrouve chez l'animal ; que cette âme 
«nestpas une entité séparable de la vie; qu'à cette âme fictive, qui ne peut entrer en 
a rapport qu'avec le monde matériel, n'appartient pas l’inmmortalité. » Mais, dans les 
deux derniers chapitres : Échec du matérialisme et Les droits des spiritualistes, l'auteur 
reconnait que la faculté d'abstraction que possède l'homme est étrangère à la bète, 
et il y voit le véritable « caractéristique » de l'âme humaine; puis il conclut, de l'exac- 
titude absolue de la vision abstraite, que le sensrrium de l'âme humaine n'a point 
de dimensions et que cette âme est par conséquent immatérielle. 

Guillaume de Champeuux et les écoles de Paris au douzième siècle, d'apres des 
documents inédits, par M. l'abbé E. Michaud, chanoine honoraire de Châlons, vicaire 
à la Madeleine. Paris, imprimerie de Simon Racon, librairie de Didier et C**, 1867, 
in-8° de 111-547 pages. — La renommée de Guillaume de Champeaux, qui fut le 
maitre, puis l'adversaire d'Abeïlard, a été bien obscurcie par celle de son disciple 
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Cet homme éminent, que ses contemporains proclamaient l'un des maitres de la 
science ecclésiastique et le premier dialecticien de son époque. est aujourd'hui fort 
peu connu. Le savant livre que vient de lui consacrer M. l'abbé Michaud fixera 
l'attention de tons ceux qui s'intéressent à la philosophie du muyen âge. Après une 
étude trés-développée sur les écoles et Îes systèmes philosophiques en France, de- 
puis Bède, Alcuin et Rhiaban Maur, jusqu'a la fin du xr° siècle, l'auteur traite des 
premières études et du professorat de Guillaume de Champeaux, expose sa méthode 
et ses principes, le suit de l'école Notre-Dame à l'abbaye de Saint-Victor, et de 
l'abbaye de Saint-Victor sur le siége épiscopal de Chälons-sur-Marne; il examine 
sa vie de docteur, de religieux et d'évèque; il s'attache à apprécier la valeur de sa 
doctrine soit philosophique, soit religieuse, soit mystique, et à préciser avec exac- 
titude la place qu'il occupe entre saint Anselme ct saint Bernard, Roscelin et Abei- 
lard, Odon de Cambrai et Hildebert du Mans. Parmi les pièces réunies dans l'ap- 
pendice, on trouve le texte d'un des fragments inédits des œuvres de Guillaume de 
Champeaux, découverts par M. F. Ravaisson à la bibliothèque de Troyes. 

Louis van Beethoven, su vie et ses œuvres, d'apres les plus récents documents, par 
M°* À. Audlev. Paris, imprimerie de Pillet fils aîné, librairie de Didier et C*, 1865. 
in-12 de Xv1-303 pages. — Ainsi que l'annonce l'épigraphe placée en tète du livre. 
le but de l’auteur est de faire connaître comme homme celui que son:génie a déjà 
fait admirer et aimer comme artiste, et, par sa vie, d'éclairer ses œuvres. On sait 
à quels travaux patients et approfondis se livre l'Allemagne sur ses grands maitres. 
La vie et les ouvrages de Becthoven, en particulier, ont été l'objet de si nombreux 
travaux, que l'illustre artiste à maintenant, comme Gœæthe, ce qu'on appelle au dela 
du Rhin sa « littérature.» Nous n'avions rien en France sur ce célebre compositeur, 
à l'exception de quelques notices publiées dans les journaux ou les recueils pério- 
diques. De récentes publications allemandes ont été mises à profit par M”° Audler 
pour faire connaître des particularités nouvelles sur la vie de Beethoven. Parmi les 
sources d'information auxquelles elle a eu recours, nous citerons les Documents 
manuscrits et les Feuilles de conversation conservés à la bibliothèque royale de Berlin. 
Ces feuilles sont des pages de portefeuille ou d'agenda sur lesquelles le maitre 
écrivail ses pensées et ses remarques de chaque jour, et qui, plus tard, lorsque sa 
surdité fut devenue complète, servirent à ses amis pour y consigner leurs demandes 
et leurs réponses. Nous signaleruns surtout deux recueils des lettres de Beethoven , 
publiés l'un par le docteur Ludwig Nohl, l'autre par le docteur Ludwig Ritter von 
Kæchel, et enfin un manuscrit de Fischoff conservé à Berlin et composé de notes 
el de pièces recueillies à la mort de Beethoven, en vue de sa biographie. M®* Audlev 
a liré un très-heureux parti de tous ces documents, et, quelle que soit son admiration 
pour l'illustre musicien, elle a écrit sa vie avec beaucoup de simplicité et n'a pas 
craint de peindre son héros tel qu'il fut réellement, avec ses qualités et ses défauts. 
ses grandeurs et ses faiblesses. Des notes intéressantes et un catalogue méthodi 
quement divisé des œuvres de Beethoven servent d'appendice au volume. 

Simples leçons d'économie sociale, par Benjamin Templar, traduit de l'anglais par 
M. E. A. de l'Étang. Imprimerie de Loignon, à Clichy. À Paris, au siége de 1æ 
société des livres utiles, 1867, in-12 de x111-251 pages. — La nécessité de faire 
pénétrer dans les masses de saines notions économiques n'échappe à personne, et 
cependant les ouvrages élémentaires composés dans cette vue, et vraiment à 1æ 
portée des classes ouvrières, ont manqué jusqu'ici : aussi M. de l'Etang a-t-il rendu # 
tous un nouveau et important service en traduisant en francais l'utile ouvrage de Beæ — 
jamin Templar. L'ordre et la division des matières, la progression des enseignement = 
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qui y sont exposés, lout a été calculé de manière à répondre soit à l'intelligence non 
encore développée des jeunes lecteurs, soit aux besoins de ceux qui sont peu ha- 
bitués aux questions abstraites. Dans la seconde partie, l'auteur, s'élevant gra- 
duellement, pénètre plus avant dans les questions d'économie sociale les plus 
vitales : le taux des salaires, les grèves, les machines, etc. La troisième partie 
traite de l'origine, de la: nature et de la répartition de la richesse, ainsi que de la 
protection nécessaire à sa conservation. Enlin, on y trouve la rélutation des so- 
phismes dont la question du s capital » a été trop souvent l'objet depuis un demi- 
siècle. 


SUISSE. 


Etudes paléographiques et historiques sur des papyrus du vi” siecle, er partie inédits, 
renfermant des homélies de saint Avit et des écrits de saint Augustin. Genève, imprimerie 
de JS. G. Fick; Paris, librairie de Klincksieck, 1866, in-4° de 154 pages avec cinq 
planches de fac-simile. — Les trois études qui font l'objet de cette savante publication 
ont une importance incontestable pour l'histoire littéraire, puisqu'elles se rattachent 
à la découverte inattendue d'un texte inédit du vi° siècle. Insérées d'abord dans 
des volumes différents des mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de 
Genève, mais liées entre elles par le sujet et se complétant l'une l'autre, elles ne 
peuvent que gagner en intérèl et profiter plus encore aux amis de l'histoire en repa- 
raissant ici en un seul corps d'ouvrage. La première de ces études a pour litre : Notice 
sur un feuillet de papyrus récemment découvert à la bibliothèque impériale de Paris et 
, à la basilique que Muxime, évêque de Genève, substitua, vers l'année 516, à un 
temple paien, par M. Léopold Delisle, membre de l'Institut. La Bibliothèque impé- 
riale de Paris possède trois manuscrits latins sur papyrus. Le plus ancien (n° 12745) 
est dans un tel état de dégradation, qu'on peut à peine en hre quelques mots. Ce 
qui en a été déchiffré semble appartenir à des rescrilts impériaux du v' siècle. Le 
second (n° 11641 du fonds latin) est un saint Augustin du vr siècle, offrant, suivant 
la remarque de M. Delisle, une telle ressemblance dans l'assemblage des cahiers et 
dans les caractères paléographiques avec le manuscrit donné à la Bibliothèque de 
Genève par M. le professeur Lullin, qu'il est difficile de ne pas les prendre tous 
deux pour des débris d'un seul el mème exemplaire des œuvres de saint Augustin. 
Le troisième manuscrit sur papyrus de la Bibliothèque impériale est un recueil des 
lettres et des homélies de saint Avit, évèqne de Vienne, dont la transcription est du 
vi‘siècle. Jusqu'à ces derniers temps on en possédait, sous le n° 8913 du fonds latin, 
quatorze leuillets plus on moins mutilés, et rien ne pouvait faire espérer la décou- 
verte de nouveaux morceaux de ce manuscrit, quand, detnièrement, un des hommes 


le service attachés au département des manuscrils annonça, tout joyeux, à M. De- : 


lisle qu'il venait de trouver « quelque chose de bon. » Ea mème temps il lui montrait 
un feuillet de papyrus, parfaitement conservé, que le savant conservateur reconnut 
sur-le-champ pour appartenir aux manuscrits de saint Avit. Ce nouveau feuillet, 
rapproché des quatorze feuillets que la Bibliothèque impériale possédait ancienne- 
ment, {orme aujourd'hui la feuille 15 du manuscrit latin 8913. Après avoir exposé 
l'histoire de cette découverte, M. Delisle fait connaître ce que contient le feuillet 
retrouvé; c'est un discours prononcé par saint Avit, vers l'an 516, à la dédicace 
d'une basilique que ee Maxime avait fondée à Genève en remplacement d'un 
temple païen qui venait d'être supprimé. M. Delisle donne une intéressante analyse 
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de ce discours et en reproduit le texte latin; et il y joint, d'après les autres feuillets 
du mème manuscrit, un autre discours de l'évèque de Vienne relatif à Geneve, et 
un fragment qui intéresse l'histoire de l'architecture au sixième siècle, puisqu'on y 
voit que les basiliques voütées étaient alors un sujet d'admiration. La découverte de 
M. Delisle et son excellent travail de restitution fournissaient des matériaux authen. 
tiques et une base solide aux appréciations historiques et littéraires dont les œuvres 
de saint Avit pouvaient ètre l'objet. M. Albert Rilliet, ancien professeur à l'Aca- 
démie de Genève, en a tiré parti avec beaucoup d'habileté et de savoir dans Ja se- 
conde étude que contient le volume, laquelle est intitulée : Conjecture historique sur 
les homélies préchées par Avitus, évêque de Vienne, dans le diocèse de Genève et dans 
le monastère d'Agaune en Valais. Enfin la troisième partie de cette publication est 
consacrée à un savant mémoire qui a pour titre : Reslitulion d’un manuscrit du sixième 
siècle mi-parti entre Paris et Genève, contenant des lettres et des sermons de saint Augqus- 
tin, par Henri Bordier, membre du Conseil de la Société de l'histoire de France. 
M. Delisle, on l'a vu plus haut, avait émis l'opinion que le manuscrit de Paris 1 1641 
et le manuscrit donné par M. le professeur Lullin à la Bibliothèque de Genève, tous 
deux écrits sur papyrus au vi' siècle, en majuscules onciales, et renfermant des 
œuvres de saint Augustin, sont les débris disjoints d'un seul et même volume. 
C'était une conjecture qui avait besoin d'être vérifiée. M. Bordier procède à celte 
vérification et démontre qu'en effet les deux manuscrits de Paris et de Genève ont 
été primitivement des parties d'un mème volume, et qu'ils n'en font encore à eux 
deux qu'une portion demeurant privée de plus d'un tiers du volume primitif; mais 
l'exactitude de cette démonstration n'est pas le seul mérite de l'important travail 
de M. Bordier. En examinant attentivement Îles deux parties du manuscrit ainsi 
restitué dans son ensemble, cet habile paléographe a reconnu que les dix derniers 
feuillets du manuscrit de Genève contiennent des fragments d'œuvres de saint Au- 
gustin paraissant inédites ; il donne l'analyse d'abord, et, à la suite, le texte mème 
de ces précieux fragments, qui n'ajoutent pas peu à la valeur de son intéressante 
étude. Nous devons signaler en terminant la parfaite exécution des fac-simile que les 
éditeurs ont placés à la fin du volume. 





— 
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PREMIER ARTICLE. 
L'édition. 


Ce titre, que je copie, ne rend pas pleine justice à tout le monde. 
Sans doute il a été équitable d'y conserver le nom de M. Monmer- 
qué, si versé dans l'histoire de M°* de Sévigné, et qui avait préparé avec 
tant d'amour et. de zèle les matériaux de la nouvelle édition. Maïs, 
quelque curieux qu'il fût de l'exactitude et de la fidélité, il n'avait point 
été assez nourri dans les habitudes de la critique pour porter dans 
toutes les pages, dans toutes les lignes cette vigilance aux yeux de la- 
quelle il n'y a, avant examen, aucune lecon indifférente. Si l'on voulait 
que cette édition constituât définitivement un texte, il fallait adjoindre 
à sa main une main plus exercée aux procédés de l'érudition. J'ai nommé 
M. Adolphe Régnier, qui, pour descendre de la Grèce et de l'Inde aux 
œuvres du xvir siècle, n'a pas cru déroger. L'érudition moderne sait 
que reproduire fidèlement et interpréter correctement est son office. 
Cela est aussi vrai des lettres de M°° de Sévigné que des hymnes du 
Véda. 


78 
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Le critique, l'éditeur infidèle, non-seulement pèche, mais encore il 
fait pécher autrui. Dans une lettre à sa fille M°* de Sévigné dit: 
«Je suis ravie de voir comme il (l'abbé de Coulanges) vous aime , et 
«c'est une des choses dont je veux vous remercier, que de faire tous 
« les jours augmenter cette amitié par la manière dont vous vivez avec 
«moi et avec lui. Jugez quels tourments j'aurais s'il avait d'autres sen- 
«timents pour vous; mais il vous adore.» Cette phrase volontaire- 
ment tortueuse nous fait entrevoir que M°”*° de Grignan n'était guère 
aimable pour l'abbé de Coulanges, et que M°* de Sévigné désirait 
qu'elle le fût, indiquant avec une délicatesse infinie le moyen d'entre- 
tenir l'adoration spontanée du bon abbé pour la comtesse de Grignan. 
Les anciens éditeurs ont voulu effacer la trace de la discourtoisie de la 
fille et de l'adroite prière de la mère ; et ils ont mis : « Je suis ravie de 
«voir comme le bon abbé vous aime; son cœur est pour vous comme 
«a si je l'avais pétri de mes mains: cela fait justement que je l'adore.» 
On permettra à un faiseur de dictionnaire, qui fonde tout son travail 
sur les exemples et les textes, d'avouer qu'il a frémi en voyant à quel 
péril le chevalier de Perrin l'avait exposé. Pétrir un cœar avec les mains! 
trouvant cette expression, je n'aurais pas manqué de l'inscrire au 
compte de M®* de Sévigné. Et pourtant le fait est qu'elle ne l'a pas dite, 
et peut-être ne l'aurait pas voulu dire. Car, au figuré, quand elle em- 
ploie pétrir, elle exprime de quoi est pétri l'objet dont il s'agit; du 
moins le Glossaire n'inscrit que ces exemples-ci : « De vous et de M°* du 
« Fresnoy, on en pétrirait une personne dans le juste milieu.— Cette droi- 
«ture, cette naïveté, cette vérité, dont son cœur est pétri.— Je songe aux 
« pichons {les jeunes enfants de M”* de Grignan), je suis toute pétrie de 
« Grignans. — Corbinelli est tout pétri dans le mystique. » Je ne trouve 
chez elle dans cet emploi absolu que repétrir : « Pauline n'est donc pas 
«parfaite ; tant mieux, vous vous divertirez à la repétrir. » { Lettre du 8 dé- 
cembre 1658). Et ‘encore n’ajoute:t-elle pas: de vos mains. 

Notas audire et reddere voces, dit Anchise à son fils qu'il revoit des- 
cendu auprès de lui dans les champs Elysées. Ce qui touche Anchise 
et est exprimé par le paëte latin avec sa sensibilité ordinaire, me touche 
aussi, je l'avoue, quand il s'agit de tous ces morts qui, grâce à leurs 
livres au à leurs confidences, nous partent de l’autre côté du tombeau. 
C'est leur voix mème avec son timbre que je veux-entendre; c'est leur 
parole que je demande avec tout ce qu’elle a de différent de la parole 
contemporaine qui frappe mon. oreille. Une fois que la mort a mis le 
sceau sur ces pages, elles deviennent sacrées, sorte de monument, de 
médaille que chaque siècle doit, dans l'intérêt de tous, transmettre m- 
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tacte au siècle suivant. On conçoit, tout en le regrettant, que, sous 
l'impulsion du jansénisme, Port-Royal amende et énionde les Pensées de 
Pascal, ou que, en vue de ménagements plausibles ou de chétifs scru- 
pules, le chevalier de Perrin élague ou corrige ce qui lui déplait dans les 
lettres de M**° de Sévigné. Mais il faut encourager, louer, remercier les 
éditeurs qui, effaçant ces importunes retouches, nous rendent l'ori- 
ginal dans sa vérité. 

Un livre dit juste autant que l'auteur a voulu; des lettres et des pa- 
piers publiés .posthumement disent un peu plus qu'il n'aurait voulu. Ce 
plus, un éditeur trop voisin du temps pour n'être pas prudent, nous. en 
prive; longtemps après, un éditeur uniquement curieux de l'authen- 
tique et du vrai nous rend cette espèce de fruit défendu. On comprend 
que le chevalier de Perrin ait supprimé, mais on remercie M. Régnier 
d'avoir restitué cette page sur les dépenses et les malaises de la maison 
de Grignan : « Je ne réponds rien à ces comptes et à ces calculs que vous 
«avez faits, à ces avances horribles, à cette dépense sans mesure : cent 
«vingt mille livres! il n'y a plus de bornes : deux dissipateurs ensemble, 
«l'un voulant tout, l'autre l'approuvant, c'est pour abimer le monde. Et 
«n'était-ce pas le monde que la grandeur et la puissance de votre mai- 
«son? Je n'ai point de paroles pour vous dire ce que je pense, mon 
«cœur est trop plein. Mais qu'allez-vous faire? je ne le comprends pas 
« du tout. Sur quoi fonder le présent et l'avenir? Que fait-on quand on 
«est à un certain point? Nous comptions l'autre jour vos revenus: ils 
« sont grands; il fallait vivre de la charge et laisser vos terres pour.payer 
a vos arrérages. J'ai vu que cela était ainsi, ce temps est bien changé, 
«quoique vous ayez reçu bien des petites sommes qui devraient vous 
« avoir soutenus, sans compter Avignon. Il est aisé de voir que la dissi- 
« pation vous a perdus du côté de la Provence. Enfin cela fait mourir, 
«d'autant plus quil n'y a point de remède. Dieu sait comme les dé- 
u penses de Grignan, et de ces compagnies sans compte et sans nombre, 
« qui se faisaient un air d'y aller de toutes les provinces, et tous les en- 
« fants de la maison à la table jusqu'au menton, avec tous leurs gens et 
« leur:équipage, Dieu sait combien ils ont contribué à cette consomp- 
« tion de toutes choses. Enfin, quand on vous aime, on ne peut pas avoir 
« le cœur content. Je ne sais comme sont faites les autres sortes d'amitiés 
« que l'on a pour vous, on vous étoufle, on vous opprime et on crie à 
a es dépense, et c'est ceux -qui la. font! » (Lettre à M”* de CIRE: du 

* avril 1689.) 

hs ayant.transerit dans ses Mémoires les lettres.qu'il avait reçues 
de M°° de Sévigné, elle lui témoigna qu'elle en était effrayée, et qu'elle 
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espérait du moins qu'il aurait raccommodé ses lettres. «Je n'y ai point 
«touché, réponditil. Lebrun ne toucherait pas à un ouvrage du Titien 
«où ce grand homme aurait eu quelque négligence. Cela est bon aux 
“ouvrages des médiocres génies d'être revus et corrigés.» Manifeste- 
ment, Bussy était, comme nous le sommes, sous le charme des lettres 
de M°* de Sévigné. Quelque négligence ne l'effarouchait point; c'était 
même un attrait de plus. Quoi qu'il en dise, revoir et corriger est sou- 
vent utile, même aux génies qui ne sont pas médiocres; mais qui vou- 
dra joindre ces deux mots aux libres et rapides épanchements d'un cœur 
plein de tendresse et de chaleur, d'un esprit plein de grâce, de gaieté et 
de lumière ? 

«M. de Pompone, dit M” de Sévigné dans une lettre du 3 fe- 
«vrier 1672, aime mon style naturel et dérangé, quoique le sien soit 
«comme celui de l’éloquence même. » Ne le rangez donc pas, vous dans 
les mains de qui il est tombé, et laissez-lui son dérangement, puisque 
cest un trait qui lui appartient. Si un beau désordre, selon l'Art poé- 
tique, est un effet de l'art, un aimable désordre est un effet de la nature. 
C'est ainsi que ce style dérangé dont M°** de Sévigné se confesse ne lui ôte 
rien et lui ajoute quelque chose. 

Le chevalier de Perrin s'effarouche de peu, et malheureusement, ce 
qui l'effarouche, il le change et le corrige. M” de Sévigné a écrit (t. II, 
p. 366) : « Vous aurez peine à nous faire entrer une éternité de sup- 
«plices dans la tête, à moins que d'un ordre du roi ou de la sainte 
« Écriture. » Au lieu du dernier membre de phrase, il a mis: à moins 
que la soumission n'arrive au secours. M"° de Sévigné a été trop sincèrement 
attachée à ses croyances pour qu'on dût s'inquiéter de lui voir accueillir, 
en passant d'ailleurs, une opinion d'Origène condamnée par l'Eglise. — 
Un terme vieilli, il le remplace par un terme ordinaire et usité : « Enfin, 
«dit M® de Sévigné en revenant des états de Bretagne (t. IT, p. 350). 
«me voilà toute reposée, toute tranquille, toute contente d'être en repos 
«dans ma solitude; j'ai eu tantôt encore un petit goupillon : c'est M. de 
« Lavardin.…. » Au lieu d'un petit goupillon, devenu obscur, il a imprimé : 
un petit reste des états. Mais un goupillon c'est étymologiquement une 
queue de renard; et, figurément, un petit goupillon, c'est une petite 
queue. N'est-ce pas dommage d'ôter un archaïsme qui marque un inter- 
médiaire entre le sens étymologique et le sens dérivé, seul compris au- 
jourd'hui? — D'autres fois c'est une expression métaphorique qu'il 
n'entend pas et qu'il efface : « M. de Chaulnes (il s’agit de la réception 
« du roi d'Angleterre), plongé comme vous savez, lui dit qu'il y avait une 
«chambre préparée pour lui, et voulut l'y mener.» (T. VIII, p. 519.) 
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En place de quoi le chevalier de Perrin donne : M. de Chaulnes voulut le 
mener dans ane chambre pour s'y reposer. Plongé a embarrassé l'éditeur, et. 
pour qu'il n'embarrassât pas le lecteur, il l'a effacé sans forme de procès. 
M. Sommer, dans le Glossaire, explique avec beaucoup de vraisemblance 
plongé par saluant profondément. Règle générale, un éditeur ne doit rien 
effacer, les expressions difficiles moins que les autres. 

Üne pareille retouche incessamment étendue à une infinité de pas- 
sages, qu'est-ce autre chose qu'une sorte de badigeon que la main düli- 
gente de la critique efface partout où elle peut, pour montrer le trait 
original ? | 

À côté des altérations volontaires prennent place les altérations invo- 
lontaires, dont il est d'un bon critique de débarrasser l'auteur qu'il 
publie. Qui croirait, que, dans un texte aussi voisin de nous que l'est 
celui de M”*° de Sévigné, il s'est glissé de mauvaises lectures, des mé- 
prises, de non-sens, tout comme dans un texte de l'antiquité? I est bon 
de rapporter quelques-uns de ces passages malades que la main du 
nouvel éditeur a guéris, ainsi qu'en guérissait la main de Scaliger ou 
de Bentley. 

Avant lui, on lisait dans la lettre du 21 juin 1671: : « Pour les jupes 
«courtes, vous aurez quelque peine à les rallonger. Cette mode vient 
«jusqu'à nous; nos demoiselles de Vitré, dont l'une s'appelle M* de Bon- 
«nefoi de Croque-Oison et l'autre M“ de Kerborgne, les portent au-dessus 
« de la cheville du pied. » Ce passage paraît ne pécher en rien, sauf que 
l'on se demande comment M"° de Sévigné, qui ne cite ces noms que 
parce qu'elle est amusée de leur bizarrerie, a manqué à indiquer son 
intention par quelque petit mot qui trahit le rire qui la prenait quand 
elle les écrivait. Le petit mot y était en effet; ce qui l'a ôté, c'est une 
mauvaise lecture; et il faut restituer : « nos demoiselles de Vitré, dont 
« l'une s'appelle, de bonne foi, M" de Croque-Oison, et l'autre M'* de 
« Kerborgne.....n 

. M" de Sévigrié était très-familière avec l'Astrée, le Cyrus et toute 
cette littérature romanesque qui, de son temps, avait grande réputation. 
Les noms de leurs héros ne sont pas rares sous sa plume; aussi lit-on 
(t. À ,p. 132 ): « Lesage Gautier, que je croyais l'Adamas de la contrée... » 
Adamas était un personnage de l'Astrée. Quel remplaçant imagineriez- 
vous que les anciens éditeurs ont donné à ce héros, fort ignoré d'eux, 
à Ja vérité ? Le grand lama: Le sage Gautier, que je croyais le grand lama de 
la contrée...! I faut avouer que les hasards des mauvaises lectures 
sont quelquefois plaisants. 

M"* de La Fayette vient de mourir; M”° de Sévigné est contristée, 
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et elle écrit (t. X, p. 108) : «J'étais assurée que je faisais sa-plus tendre 
«consolation, et depuis quarante ans c'était la même chose; cette date 
«est récente; mais elle fonde bien aussi la vérité de notre liaison. » Com- 
ment! récente? Quarante ans n'est pas une date récente; loin de là, 
c'est une bien vaste étendue dans notre carrière mortelle. Le poids s'en 
est fait soudain sentir à M”*° de Sévigné tandis qu'elle écrivait ces lignes ; 
et cette impression qui lui serrait le cœur, elle l'a rendue par un mot 
hardi et saisissant : celte date est violente. Quel, dommage c'eût.été de 
perdre et le sentiment et le mot! 

Que dites-vous de ces réflexions de M. de Bussy? «Si vous m'aviez 
« fait réponse, écrit-il à sa cousine, mes réflexions ne m'auraiént pas em- 
«pêché de.vous répliquer; le rhumatisme n'a pas été jusqu'à l'esprit. » 
(T: À, p. 26.) Des réflexions. ne sont pas capables de rhumatiser l'es- 
prit, des fluxions seules peuvent commettre ce méfait; et c'est aussi 
fluxions que le nouvel éditeur a restitué. 

M°° de Sévigné est dans un pressant besoin d'argent, et elle écrit 
(t. À, p. 98): «I faut qu'il m'envoie tout, le plus tôt qu'il pourra, le 
« plus qu'il pourra; car j'en ai un besoin extrême; j'ai donné ce que 
«J'avais d'argent à cause du décri; ainsi ma soif est grande.» Ma soif 
est grande s'est malencontreusement transformé, dans.les anciennes édi- 
tions, en ; ma foi est grande; ce qui ne signifie rien... 

Pour donner une bonne édition de M”* de Sévigné, il est plus d'une 
fois nécessaire de posséder les auteurs qui sont présents à son esprit et 
qu'elle cite en les nommant ou sans les nominer. Voici.un passage dont 
une phrase de Pascal peut seule fournir la restitution : « Jouissez de la 
a paix que Dieu.vous fait sentir présentement; vous avez eu vos peines; 
«vous en avez fait un sacrifice bien sensible au cœur; voilà votre bienheu- 
«reux état; je n'ai jamais vu une telle parole, mais elle est. aussi de 
«M. Pascal.» Ceci.est altéré; car où est cette parole de Pascal quelle 
n'a jamais vue ailleurs? L’altération du texte est bien peu de chose, et 
pourtant elle trouble tout, et tout.est rectiñié en lisant avec l'éditeur 
Dieu au lieu de bien : Vous en avez fait un sacrifice : Dieu sensible au 
cœar, etc. En effet, Pascal a dit : « Voilà ce que c’est: que la foi : Dieu 
«sensible au cœur, non à la raison. » 

Au t. VIT, p. 305, je rencontre cette phrase-ci : « Parlons de votre 
«santé, ma très-chère, la mienne est parfaite : point de main extrava- 
«gante, point de beurre, point de hi, point de ha, une machine toute 
«réglée, » J'ai eu beau la lire et la relire, je n'ai pu parvenir à la com- 
prendre complétement, et le mot learre m'a toujours arrêté: Dans mon 
désappointement, j'ai ouvert le Glossaire de M. Sommer, recours ordi- 
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nairement infaiHible des embarrassés; mais le mot leurre n'y est pas, 
et force me fut de me demander si ta leçon était sûre. 

Leurrer, c'est tromper par un faux espoir. Or rien de pareil dans l'état 
de santé dont elle parle et qui avait inquiété M® de Grignan; car peu au- 
paravant sa mère lui avait écrit {t. VIII, p. 2 1 1}:« Vous parler dema santé 
«et de ma vie : j'ai été un peu échauffée; de mauvaises nuits, beaucoup 
« de douleur et de larmes ne sont pas saines, et c'est ce qui m'effraye 
«pour vous; cela s'est passé entièrement avec des bouillons de veau: 
sony pensez plus.» S'il s'était agi du rhumatisme qui l'avait affligée 


douze ans auparavant, le mot learre se serait compris; voyez en effet - 


la description si vraie et si plaisante qu'elle donne d'un mal qui ne 
plaisante pas : « Devinez ce que c'est, ma fille, que la chose du monde 
« qui vient le plus vite et qui sen va le plus lentement; qui vous fait 
«approcher le plus près de la convalescence, et qui vous en retire le 
« plus loin; qui vous fait toucher l'état du monde le plus agréable, et 
« qui vous empêche le plus d'en jouir; qui vous donnne les plus belles 
«espérances du monde, et qui en éloigne le plus l'effet; ne sauriez-vous 
« le deviner? Jetez-vous votre langue aux chiens? C'est un rhumatisme. 
ul y a vingt-trois jours que j'en suis malade. Depuis le 14, je suis 
«sans fièvre et sans douleurs; et, dans cet état bienheureux, croyant 
«être en état de marcher, qui est tout ce que je souhaite, je me trouve 
« enflée de tous côtés, les pieds, des jambes, les mains, les bras; et cette 
«“enflure qui s'appelle ma guérison et qui l'est effectivement, fait tout 
«le sujet de mon impatience, et ferait celui de mon mérite, si j'étais 
« bonne; cependant je -crois que voilà qui est fait et que dans deux 
« Jours je pourrai marcher. ..Adieu, ma très-chère et très-aimable, je 
- «vous conjure tous de respecter avec tremblement ce qui s'appelle 
«an rhumatisme; il me semble que présentement je n'ai rien de plus 
«important à vous recommander.» Dans une pareille maladie le mot 
leurre conviendrait pour exprimer les déceptions d'une convalescence 
indéfiniment retardée. 

Mais ce n'est pas ici le cas. La phrase qui m'occupe est la représentation 
de celle-ci, qu'on trouve dans une lettre antécédente à Bussy, où M°®*° de 
Sevigné explique quels sont les accidents qui l'ont fait aller aux eaux de 
Bourbon, accidents auxquels M* de Grignan songe évidemmment : « Je 
«me résolus d'aller à Vichy pour guérir tout au moinsmon imagination 
«sur des manières de convulsions à la main gauche, et des visions de 
«vapeurs qui me faisaient craindre l'apoplexie » (13 novembre 1687). 
Point de main extravagante répond à manières de convulsions à la main 
gauche; et point de leurre, point de hi, point de ha, répond. à visions de 
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vapeurs : cela ôte toute possibilité d'expliquer leurre par faux espoir. Si 
la lettre avait été vue par M. Régnier en original, je m'inclinerais devant 
un texte irrévocable; mais nous ne la connaissons que par le chevalier 
de Perrin, et il n'est pas impossible qu'il ait mal lu. Je n'ai point formé 
de conjecture qui me satisfit complétement; pourtant je proposerais, 
avec tous les doutes possibles, de lire lièvre au lieu de leurre. Lièvre et 
leurre ont le même nombre de lettres, et par là la correction est facile; 
elle l'est moins pour le sens : en effet, il faudrait prendre lièvre dans 
l'acception très-métaphorique de ce qui étonne, surprend , comme quand 
on dit lever un lièvre. Je proposerais encore et même avec quelque pré- 
lérence point de heurt, ce qui irait bien avec point de hi, point de ha; à la 
vérité, heart n'est pas dans le Glossaire, soit que M°* de Sévigné ne l'ait 
pas employé, soit que le Glossaire ne l'ait pas relevé, omission qu'il a 
faite pour leurre, qui n'y figure pas; puis, en tout cas, heurt se trouve 
plus d'une fois dans La Fontaine, et La Fontaine était une des lectures 
de M°° de Sévigné. Mais je ne veux pas insister davantage, et j'ajoute 
seulement une autre phrase où M"*° de Sévigné représente encore, sous 
une métaphore différente, la régularité qu'elle a reconquise : «Je me 

« porte si bien, èt les esprits sont si bien réconciliés avec la nature, 

«que je ne vois pas pourquoi vous ne m'aimeriez pas» (18 octobre 

1687). M** de Grignan l'avait grondée d'être allée à Bourbon par 

complaisance pour la duchesse de Chaulnes, au lieu d'être allée à Vichy, 

dont elle s'était jadis si bien trouvée. 

Deux chanceliers moururent à quelques années l'un de l'autre, Sé- 
guier en 1672, et Letellier en 1686, laissant tous deux une fortune 
grande sans doute, mais moins considérable pourtant qu'on ne s'y atten- 
dait. Voici comment on dit la chose en style familier et épistolaïre : 
«IH (Séguier) ne laisse que 70,000 livres de rente. Est-ce du bien 
« pour un homme qui a été quarante ans chancelier et qui était riche 
«naturellement? La mort découvre bien des choses. » (Lettre du 3 fe- 
vrier 1672). Comme s'il avait entendu cette phrase, Bossuet reprend 
dans son oraison de Letellier : «La mort a découvert le secret de 5€$ 
«affaires; et le public, rigide censeur des hommes de cette fortune et 
«de ce rang, n'y a rien vu que de modéré; on a vu ses biens accru 
«naturellement par un si long ministère et par une prévoyante éC0- 
«nomie, et on ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et de 
«sage ministre celle de sage et vigilant père de famille, qui n'a pas ét* 
«jugée indigne des saints patriarches. » Quand Bossuet se serait donn 
pour tâche de développer avec sa haute éloquence le rapide éclair de 
M°° de Sévigné, eût-il fait autrement? | 
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Pour les contemporains comme pour nous cette éloquence était 
divine, et quand, faiblissant, elle ne l'était pas, ils s'en plaignaient. 
M": de Sévigné parle à sa fille de la prise de voile de M“ de la Vallière : 
«Elle fit cette action, cette belle et courageuse personne, comme 
«toutes les autres de sa vie, d'une manière noble et charmante. Elle 
«est d'une beauté qui surprit tout le monde; mais ce qui vous sur- 
« prendra, c'est que le sermon de M. de Condom ne fut point aussi 
«divin qu'on l'espérait.» (T. IT, p. 466). Cet éclat de la prochaine 
carmélite qui frappait encore M°° de Sévigné n'äà-til pas son reflet 
dans ce passage du sermon : « L'âme commence par son corps et par ses 
«sens, parce qu'elle ne trouve rien qui lui soit plus proche. Ce corps 
« qui lui est uni si étroitement, mais qui toutefois est d'une nature si 
«inférieure à la sienne, devient le plus cher objet de ses complai- 
«sances. Elle tourne tous ses soins de son côté. Le moindre rayon de 
« beauté qu'elle y aperçoit suffit pour l'arrêter; elle se mire, pour ainsi 
« parler, et se considère dans ce corps; elle croit voir dans la douceur 
« de ces regards et de ce visage la douceur d'une humeur paisible ; 
«dans la délicatesse de ces traits, la délicatesse de l'esprit: dans ce 
u port et cette mine relevée, la grandeur et la noblesse du courage.» 
Malgré ce passage, malgré quelques autres dignes du grand prédica- 
teur, j'incline à sentir comme les contemporains, et en plusieurs en- 
droits le sermon parait subtil et recherché. Puis, pour dire toute ma 
pensée, quelque chose y nuit dans mon esprit, c'est la présence de la 
reine. Le spectacle de la femme et de la demi-femme de Louis XIV, 
assises côte à côte derrière une grille d'en haut, me blesse. Il n'y 
manquait vraiment que les autres demi-femmes, M°”*° de Montespan, 
M" de Fontanges, M°*° de Soubise. Ce qui m'offense pour ce monde, 
ce n'est pas que le roi ait eu tant de maitresses; comment, ai- 
mant les femmes, aurait-il résisté à toutes ces beautés qui s'offraient? 
mais c'est qu'il ait tenu à faire adorer ses nudités morales et qu'il y ait 
réussi. 

Colbert était mort en 1683, mal satisfait du maître qu'il avait servi 
à outrance, et s'écriant qu'il ne serait pas inquiet de son salut, s'il avait 
fait pour Dieu ce qu'il avait fait pour cet homme. Cette parole, Bossuct 
y songe discrètement lorsqu'il s'écrie dans l'oraison du prince de Condé : 
« Servez donc ce Roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous 
«comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom plus que 
«tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu.» Mais elle 
a son plein écho chez M"*° de Sévigné, qui dit: « En vérité, ma fille, le 
«roi est bien servi; on ne compte guère ni son bien, ni sa vie, quand 
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«il est question de lui plaire; si nous étions ainsi pour Dieu, nous se- 
«rions de grands saints. » (T. VIII, p. 513.) 

En 1689, à l'approche de la nouvelle guerre, on demanda à M"*° de 
Sévigné un homme pour l'arrière-ban en raison d'une certaine terre 
dont elle avait donné la nue propriété à sa fille. Cela la contrarie fort, 
comme on voit par sa lettre à Bussy : «Si on me tourmente pour l'usu- 
«fruit, je vous demande pardon, mon cher cousin, mais je me jetterai 
«sans balancer dans la bourgeoisie de Paris : je montrerai les baux de 
«mes maisons; je produirai mes quittances des boues ct lanternes; je 
« ferai même voir que j'ai rendu le pain bénit; enfin, mon cher cousin, 
«je tâcherai de me sauver par les marais comme je pourrai, plutôt que 
«de payer 5 ou 600 livres pour un homme d'arrière-ban. Au reste, 
«voici un étrange commencement de guerre,. où d'abord nous faisons 
«paraitre notre dernière ressource. » (13 avril 1689.) Je ne sais ce qu'il 
advint de l’homme requis et des 5 ou 600 livres; toujours est-il que la 
politique suivie avait été tellement destructive de la population et de la 
puissance nationale, qu'à ce moment, qui paraissait encore un apogée, 
on en était déjà à l’arrière-ban et à la dernière ressource. Cela n'em- 
pèche pas, quand vient la nouvelle de la bataille de Fleurus, M°° de 
Sévigné de s écrier dans son adoration de Louis XIV : « Ne trouvez-vous 
«pas que Dieu prend toujours le parti du roi, et que rien ne pouvait 
«être ni plus glorieux à la réputation de ses armes , ni mieux placé que 
cette pleine victoire? » (12 juillet 1690.) M°° de Sévigné ne vécut pas 
assez pour voir la fortune changer, et un inexorable enchaînement de 
revers jeter Louis XIV dans l'extrême humiliation , la monarchie dans 
l'extrème péril, la France dans l'extrême misère. Mais nous, pour qui 
cet avenir est du passé, devons-nous dire que, dans ces dures années, 
Dieu prit toujours parti contre le roi ? 

Il ne faut pas que je laisse sans explication la locution se sauver par 
les marais, quemploie M** de Sévigné. C'est se tirer d'embarras comme 
on peut. Cetle locution provient d'une terreur panique qui eut lieu au 
siége de la Rochelle : «Plusieurs, dit Brantôme, eurent telle frayeur, 
«qu'ils avisèrent à se sauver par les marais, et plusieurs s'y enfuirent 
« qui furent après reconnus par la boue qui en était empreinte en leurs 
«chausses. » 

Je lis aut. VITE, p. 144 : « Ge siècle où l’on ne sait que c'est que 
«bonnes ou belles choses, et où l'on n'a le loisir que de calculer 
«et de courir après ses affaires. » Qui donc parle ainsi ? Ce reproche, 
ne l'aije pas entendu lancer bien des fois contre le x1x° siècle et 
son industrialisme, et n'est-il pas le langage de ceux qui gourmandent 
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la vulgarité de nos mœurs et l’âäpreté de nos convoitises ? Non, il faut 
le reculer de deux cents ans : il ne s'adresse pas à nous, il s'adresse au 
xvu® siècle, il n’est pas de M. Cousin, il est de Corbinelli, l'ami de 
M°*° de Sévigné. Au reste, j'ai toujours été de l'avis de Corbinelli; et, 
quand on me parlait des banqueroutes des notaires comme d'un mal 
particulier à notre époque, je remarquais que La Bruyère faisait re- 
monter je ne sais où l’âge d'or, quand il disait : « Le fonds perdu, autre- 
« fois si sùr, si religieux et si inviolable, est devenu, avec le temps et 
«par les soins de ceux qui en étaient chargés, un bien perdu. » ( De quel- 
ques usages.) 

Molière voulait que les femmes eussent des clartés de tout. Cela était 
vrai de plus d'une dame de son temps; cela l'était particulièrement de 
M" de Sévigné. Et elle le savait bien : « C'est une liseuse, dit-elle de 
«M°° de Kerman: elle sait un peu de tout; j'ai aussi une petite teinture, 
«de sorte que nos superficies s'accommodent fort bien ensemble. » 
(30 avril 1689.) | 

Corbinelli prétendait que M”*° de Sévigné n'écrivait pas bien quand 
elle dictait (et elle ne dictait que quand elle était fnalade), et refusait 
alors d'entretenir correspondance avec elle : « Corbinelli dit que je n'ai 
«point d'esprit quand je dicte, je crois qu'il a raison : je trouve mon 
«style lâche; mais soyez plus généreuse, ma fille, et continuez à me 
«consoler par vos aimables lettres.» (22 mars 1676.) En revanche, 
quand elle écrivait de sa main, cette main courait : «Est-il possible, 
«ma très-chère, que j'écrive bien? Cela va si vite! Mais, puisque vous 
«êtes contente, je n'en demande pas davantage. » (20 décembre 1688.) 
Nous n'en demandons pas davantage non plus, nous qu'elle charme 
après deux cents ans, comme elle charma sa fille et tous ses corres- 
pondants. 


F. LITTRE. ° 


( La suite à un prochain cahier.) 
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Vcropia [apcrsosania Ilerpa Beanxaro, H. Vcrpauosa. 
Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint- 
Pétersbourg, 1858-1863, 5 vol. in-8°. 


QUATRIÈME ARTICLE !. 


Plusieurs régiments prirent les armes, on ferma les portes de la ville; 
on chargea les canons des remparts et ceux du Kremlin, on ordonna 
des reconnaissances sur la route de Préobajensko. Des patrouilles par- 
couraient les rues en poussant des cris d'alarme et menaçant de faire 
justice des conspirateurs. En mème temps, les aflidés de Chaklovitii s’ef- 
forçaient d'exciter les soldats, leur disaient qu'il fallait exterminer les 
ennemis de la régente ,'châtier un enfant indocile, et leur promettaient 
le pillage des maisons des traîtres. Contrairement à son attente, ces 
discours demeurèrent sans effet sur la grande majorité des strélitz. Un 
régiment tout entier, celui quon nommait gardes de l'étrier (Crpe- 
maxi), chassa les agitateurs et demanda à marcher contre tout rebelle 
à l'autorité des tsars. Pas une maison ne s'ouvrit, pas un homme du 
peuple ne se joignit aux strélitz ivres qui paradaient dans les rues. Au 
milieu de ce tumulte, non-seulement aucune tentative ne fut faite contre 
Préobajensko, mais on n'essaya même pas de s'assurer de Léon Na- 
rychkine ou du prince Boris; on n'arrêta point le patriarche, on ne 
chercha pas, par promesse ou par menace, à obtenir de lui quelque dé- 
marche en faveur de la régente. Cette levée de boucliers, qui n'ame- 
nait que des clameurs impuissantes, ne peut s'expliquer que de deux 
manières : eu bien Sophie, excitée d'abord par Chaklovitii, après avoir 
fait appel aux strélitz, aurait perdu courage au dernier moment et re- 
noncé à ses desseins ; ou bien son plan n'aurait été que d’effrayer Pierre 
par une démonstration, afin de l'obliger à se soumettre et à s'humilier. 
Quoi qu'il en soit, le résultat de cette nuit d'alarmes fut seulement de 
prouver la faiblesse de Sophie. 

Pendant que le tumulte régnait à Moscou, tout était fort tranquille 
à Préobajensko. Au premier mouvement, quelques officiers de strélitz 
s'échappant de la ville accoururent auprès de Pierre, qui dormait. Outre 


! Voir, pour les trois premiers articles, les cahiers de juin, p. 360, de juillet. 


. p: 418, et de septembre, p. 554. 
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son bataillon d'amusement, il avait auprès de lui le régiment de strélitz 
de Soukharof, qui passait pour lui être dévoué, ses menins, ses courti- 
sans, beaucoup de domestiques ; il avait des armes et même des canons. 
Réveillé en sursaut, il apprend que les strélitz sont soulevés et qu'ils 
veulent se saisir de sa personne. Sans songer à faire résistance, sans 
prendre le temps de s'habiller, en chemise et nu-pieds, il court aux 
écuries, saute sur le premier cheval et gagne les bois du voisinage. 
Rejoint bientôt par quelques serviteurs, il shabilla à la hâte, et, après 
avoir indiqué à ses amis le monastère de Saint-Serge de la Trinité 
comme lieu de rendez-vous, il y courut lui-même à bride abattue et 
presque seul. Sa mère, ses courtisans, ses soldats, le suivirent en dés- 
ordre, persuadés qu'ils étaient entourés d'ennemis, mais ils ne trouvèrent 
personne sur la route. Dans cette panique , un seul homme fit preuve de 
sang-froid : ce fut un caporal du bataillon d'amusement, qui, oublié 
à Préobajensko, attela les canons et les amena sans encombre à la 
Trinité. 

Il est probable que, depuis longtemps, ce lieu avait été désigné par les 
conseillers de Pierre comme un asile en cas de danger pressant ; en effet, 
tandis que la petite cour de Préobajensko s'y réfugiait, Léon Narych- 
kine, le prince Boris et d'autres amis de la tsarine s'y rendaient de leur 
côté, après s'être échappés de Moscou. Tout se réunissait pour donner 
à l'occupation de la Trinité une importance considérable : la sainteté du 
monastère, les souvenirs de l'invincible résistance que ses vieilles mu- 
railles avaient opposée aux Polonais, l'autorité religieuse de ses moines, 
les reliques vénérées, les trésors immenses dont ils étaient les gardiens. 
D'épais remparts mettaient le couvent à l'abri d'un coup de main, à 
supposer que les rebelles eussent l'audace sacrilége de l'attaquer. Aux 
yeux des Moscovites, c'était comme le sanctuaire et le cœur de la Rus- 
sie. En peu de jours, quantité de gentilshommes, d'officiers de tout 
grade, beaucoup de strélitz même, s'y présentèrent pour offrir leurs 
services. 

La guerre était déclarée entre le frère et la sœur; mais ils ne se com- 
battirent d'abord que par des proclamations et des manifestes. Pierre 
écrivait aux boyards du conseil, aux grands officiers, au commandant 
des strélitz, de venir recevoir ses ordres au couvent de Saint-Serge : 
Sophie décrétait la peine de mort contre quiconque obéirait à son 
frère; tous les deux criaient à la trahison et appelaient aux armes les 
vrais Moscovites, si bien que, pendant quelques jours, il fut difficile de 
reconnaître de quel côté était la force et pour qui le peuple se déclare 
rait. Mais l'incertitude ne fut pas de longue durée, De nombreux volon- 
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taires accouraient à la Trinité, tandis que les désertions se multipliaient 
à Moscou. La crainte, le découragement, régnaient dans le camp de 
Sophie ; bientôt ses conseillers T engagérent à traiter ; après s y être long- 
temps refusée, elle s'y décida; mais alors il était trop tard. Le patriarche 
était demeuré comme un otage entre ses mains; elle l'envoya à son 
frère avec des propositions de paix, et le pontife n'eut garde de revenir. 
Persuadée qu'elle avait elle-même assez d'autorité sur Pierre pour le 
désarmer, ou du moins pour en obtenir des conditions avantageuses, elle 
voulut se rendre en personne à la Trinité; mais, sur la route même, on 
lui intima la défense de paraître devant le tsar. Ivan, demeuré à Mos- 
cou, était étranger à tous ces mouvements, qu'il ne comprenait peut-être 
pas, et sa nullité était si bien connue, qu'on ne se servit pas de son nom 
comme arme de guerre civile. 

Après plus de trois semaines passées en vaines menaces ou en négo- 
ciations inutiles, les deux partis n'en avaient pas encore appelé au droit 
de l'épée. Le 1° septembre, Île secrétaire du corps des strélitz, ayant 
recu secrètement une lettre de Pierre, se disposait à la porter à la ré- 
gente, quand les soldats l'arrêtèrent et le contraignirent à leur en faire 
lecture. Le tsar demandait qu'on lui livrât Chaklovitii et ses complices. 
Aussitôt les soldats s'écrièrent qu'ils voulaient être fidèles à leur tsar, 
et qu'ils étaient prêts à lui conduire les traîtres qu'il leur désignerait. 
Attirée par le bruit, Sophie s'avança au milieu des strélitz, et sa présence 
leur imposa. Elle fit arrêter l'officier qui avait porté la lettre de Pierre 
et ordonna qu'on lui tranchät la tête : ce qui eût été exécuté sur-le-champ, 
si l'on avait pu trouver le bourreau. Du haut du Perron-Rouge, Sophie 
harangua les soldats : « Ce n'est pas à votre général que Pierre en veut, 
«Jeur dit-elle, c'est à moi seule. Il vous ordonne d'aller le joindre 
«Allez vous faire mettre à la torture. Partez; mais souvenez-vous que 
« vos femmes et vos enfants restent à Moscou!» Un moment après elle 
essayait de les attendrir par ses supplications. Elle offrait à boire aux 
officiers, et présentait elle-même un verre à celui dont tout à l'heure 
elle avait voulu faire tomber la tête. Une abondante distribution d'eau- 
de- vie faite aux soldats eut probablement plus d'effet pour les retenir 
que des menaces et des prières déjà impuissantes. Ils regagnèrent 
leurs quartiers en silence, etlarégente comprit qu'elle était abandonnée. 

Le lendemain, 2 septembre, un nouvel envoyé de Pierre entrait à 
Moscou, non plus furtivement cette fois, mais en ordonnant aux gardes 
des portes de le conduire devant le tsar Ivan. Pierre l'invitait à lui en- 
voyer les chefs des rebelles pour en faire justice. Au nom de son frère, 
Sophie répondit que toute la cour allait se rendre à la Trinité. Elle es- 
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pérait encore; mais personne ne s'offrit pour l'accompagner. Les plus 
compromis de ses adhérents ne pensaient plus qu'à la fuite, et ceux qui 
espéraient dans la clémence du vainqueur allaient faire leur soumission 
isolément. Le général Gordon, vieil aventurier écossais, brave, mais 
prudent comme ses compatriotes? commandait le régiment de Boutyrsk, 
qui avait la réputation d'être un des plus instruits et des mieux disci- 
plinés. Îl le tint sous les armes dans son quartier, sans se prononcer et 
préparé à tout événement. Le 4 septembre, après avoir consulté le 
prince Basile, qui lui dit d'attendre les ordres de la régente, il jugea 
plus sûr de n'en rien faire, et, la nuit venue, se mit en marche avec sa 
troupe pour gagner la Trinité, où il fut reçu mieux qu'un ouvrier de 
la onzième heure. Il y avait été précédé par le colonel François Lefort 
et d'autres officiers étrangers. Un des derniers à se présenter au jeune 
tsar fut l'ataman Mazépa, qui se trouvait à Moscou au commencement 
de la crise. Îl avait attendu trop longtemps peut-être; mais il avait une 
armée nombreuse, il apportait de riches cadeaux et de l'argent, chose 
si nécessaire dans une révolution, et il eut tout lieu d'être satisfait de 
l'accueil qu'on lui fit. 

Bien que Sophie occupät encore le Kremlin, déjà elle ne comman- 
dait plus dans la ville. Plusieurs ofliciers de strélitz, arrêtés et livrés 
par leurs propres soldats, avaient été conduits au monastère de Saint- 
Serge, où, mis à la torture, ils avaient révélé les desseins ou plutôt les 
propos de Chaklovitii et de la régente. Le 7 septembre, les strélitz en- 
tourerent le palais, menaçant de sonner la grosse cloche et de massacrer 
eux-mêmes les traîtres, si on ne les livrait pas au tsar. Réduite au 
désespoir, Sophie céda enfin et leur remit leur commandant, qu'ils 
traîinèrent aussitôt à la Trinité, où juges et bourreaux l'attendaient. 
Longtemps il se défendit d'avoir conspiré contre Pierre. S'il avait ras- 
semblé les strélitz, il n'avait fait que son devoir, car il en avait recu 
l'ordre de la régente, qui s'était crue menacée d'une surprise. Après quel- 
que hésitation, il avoua que, sur l'invitation de Sophie, il avait demandé 
aux strelitz s'il ne serait pas à propos qu'elle ceigniît le diadème. Il 
ajouta qu'il avait même préparé une pétition que les soldats auraient 
présentée, mais que ce projet avait été abandonné presque aussitôt que 
conçu. Confronté avec quelques officiers qui l'accusaient d’avoir voulu 
attenter à la vie de la tsarine et du tsar lui-même, Chaklovitii nia éner- 
giquement d'abord; puis convint que quelques propos inconvenants au 
sujet de Îa tsarine avaient pu lui échapper, lorsque la régente se plai- 
gnait devant lui des procédés de cette princesse; il alla jusqu'à s'accuser 
d'avoir proposé de mettre le feu au château de Préobajensko; mais 
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c'était seulement, disait-il, pour tntimider le tsar, et il était bien loin de 
vouloir lui faire le moindre mal. 

Tous ces aveux précédèrent la torture à laquelle il fut appliqué. 
Après avoir reçu quinze coups !, il se déclara coupable de tout ce qu'on 
lui imputait; mais on ne put obtenir rien de précis d'un homme pres. 
que à l'agonie. Le lendemain, comme on allait recommencer, il jura de 
dire toute la vérité, si on lui promettait qu'il ne serait plus mis à la tor- 
ture; sur l'assurance que lui en donna le tsar, il écrivit de sa main sa 
confession entière. Il protestait qu'il n'avait jamais tramé la mort du 
tsar, qu'il croyait d'ailleurs d'une santé trop faible pour vivre long- 
temps ?; qu'on avait, à la vérité, parlé de tuer la tsarine Natalie et de 
brûler Préobajensko, mais sans en venir jamais à discuter les moyens 
d'exécution; il ajouta que le prince Golitsyne avait dit : « Pourquoi n’en 
«finit-on pas avec la tsarine et ses frères? » Il soutint d’ailleurs que le 
prince et lui-même avaient déconseillé à Sophie de prendre la cou- 
ronne; mais qu'elle avait pèrsisté, et que son intention avait élé de soule- 
ver le peuple en lui promettant le pillage de ses ennemis et la liberté. 
On se rappelle qu'en 1682 le cri d'abolition du servage avait déjà 
retenti un instant dans les murs de Moscou. 

Peu après cette confession de Chaklovitii, Pierre écrivit la lettre 
suivante à son frère [van, qui n'avait pas encore quitté le Kremlin. 

«Frère, seigneur tsar Ivan Alexéiévitch, à ma petite belle-sœur, à 
«votre épouse et à votre postérité *, salut. Sache, seigneur, que je te de- 
«mande ton assistance pour ce que ci-dessous. Par la grâce de Dieu, 
«le gouvernement de la Russie nous fut conféré à l'un et à l'autre de 
«nous, dans l'assemblée de notre sainte mère l'Église d'Orient, l'an 190 
«(1682), en sorte que nous deux, frères, nous fûmes couronnés et re- 
«connus souverains. Je ne me souviens pas qu'il ait été question alors 
« d'une troisième personne pour prendre part aux affaires de l'État. Néan- 
«moins notre sœur, la tsarevna Sophie Alexéiévna, par sa seule volonté, 
«prit la conduite de notre gouvernement, contrairement à nos désirs et 
« à ceux du peuple, et il te souvient que notre patience fut grande. Au- 


* Nous supposons qu'il s'agit de coups de knout, peut-être de secousses d'estra- 
pade , bien qu on ait peine à comprendre qu'un homme qui aurait eu les bras disloqués 
fût en état d'écrire. — * On a déjà signalé la taille et la force extraordinaire du tsar ; 
pour que Chaklovitii parlât de la faiblesse de sa santé, il fallait que quelque cir- 
constance rendit cette opinion possible. Nous pensons qu'elle avait pu être accré- 
ditée par les excès auxquels Pierre se livrait alors avec ses complaisants de Préo- 
bajensko. — * Il était marié depuis quelque temps à Prascovia Fédorovna Saltykof, 
dont il eut cinq filles. La seconde, Anna Ivanovna, fut impératrice de Russie. 
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« jourd'hui un scélérat, Fédka! Chaklovitii et d'autres, ses complices, 
«Jassant notre clémence et au mépris de leurs serments, ont entrepris 
«contre notre vie et celle de notre mère, ce qu'il vient d'avouer avant 
« d'être mis à la question. Voici le moment que Dieu nous envoie, mon 
«frère, pour gouverner par nous-mêmes, étant arrivés à notre majorité. 
« Ne permettons pas à une troisième personne, à notre sœur la tsarevna 
« Sophie, de partager notre titre et de se mêler des affaires que nous de- 
« vons administrer. Je ne doute pas que tu n'approuves cette résolution, 
«seigneur et frère; car c'est sans notre autorisation qu'elle s'est entre- 
«mise dans notre gouvernement et qu'elle a usurpé nos titres dans les 
«actes publics ?. Pour rendre l'outrage plus complet elle voulait ceindre 
«la couronne. Quelle honte, frère, qu'une personne indigne ose gou- 
«verner devant nous! Je viens donc te demander et te prier, seigneur et 
«frère, que ta bonté paternelle nous permette de nommer des juges in- 
«tègres, pour le plus grand avantage de notre gouvernement, et de ne 
«pas faire grâce aux coupables, afin de tranquilliser et de réjouir nos 
« Etats. Lorsque nous serons réunis, nous aviserons ensemble, et je suis 
«prêt à te révérer comme un père. Pour le surplus, seigneur et frère, 
«je te prie d'entendre notre fidèle boyard, le prince Pierre Ivanovitch 
« Prozorovski. Je te supplie de répondre à ce mien écrit et à la communi- 
« cation verbale qu'il te fera. Écrit au milieu des soucis, par votre frère 
«le tsar Pierre, qui vous souhaite santé et vous salue. » 

Nous ignorons si cette lettre est écrite de la main de Pierre; mais, 
malgré quelques expressions d'une fierté un peu sauvage qui con- 
viennent au caractère qu'il montra dans la suite, nous ne pensons pas 
qu'on doive la lui attribuer, et probablement elle fut dictée par Léon 
Narychkine ou le prince Boris, les deux conseillers de sa mère. Ce res- 
pect affecté pour son frère aîné, qui dément à la fois les calomnies ré- 
pandues par la régente, et prévoit, en la détournant, l'intervention pos- 
sible d'Ivan en faveur des complices de Sophie et de Sophie elle-même, 
nous semble calculé par un politique plus expérimenté que Pierre ne 
l'était alors. À notre avis, il n'apportait dans la révolution qui venait de 
s'accomplir qu'un dépit de vanité contre sa sœur, probablement une 
ambition vague de régner; mais quant à gouverner par lui-même il n'y 
pensait pas encore. 


* Diminutif méprisant de Fëdor. — * Nous ne connaissons pas d'acte public 
dans lequel Sophie ait pris le titre de souveraine, et le seul témoignage à l'appui 
de l'assertion de Pierre est la mauvaise estampe gravée à J'instigalion de Cha- 
klovitii, où elle était représentée avec les insignes impériaux. 
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Selon sa coutume, Ivan ne fit aucune objection et s'en remit à son 
frère. Sophie recut l'ordre d'entrer au couvent Novodievitchii; mais ce 
ne fut qu'après avoir épuisé toutes ses ruses et toute son éloquence en 
vaines prières, qu'elle se décida enfin à quitter le palais et à entrer 
dans ce monastère, où elle fut traitée selon son rang, et jouit même d'une 
certaine liberté. 

Le public s'étonna de l'indulgence que le tsar montra pour Basile 
Golitsyne. On s'attendait à voir tomber sa tête, il ne fut condamné qu'à 
l'exil, et l'opinion générale fut qu'il devait la vie à la généreuse inter- 
vention du prince Boris, son cousin. Quelques courtisans conseillaient 
à Pierre de faire appliquer de nouveau Chaklovitii à la question, assu- 
rant quil aurait des révélations à faire sur les crimes du prince Basile; 
mais Pierre s'y refusa. Il avait donné sa parole qu'il ne serait plus tor- 
turé; mais il ne lui avait pas promis la vie, et il le fit exécuter ainsi que 
plusieurs de ses complices. Le prince Basile, en partant pour Tarensk, où 
il était exilé, reçut une somme d'argent assez considérable, que Sophie 
trouva moyen de lui faire tenir, ce qui prouve que sa captivité n'était 
pas très-rigoureuse. Malheureusement pour Golitsyne, quelques mois 
après son départ, on découvrit la retraite de Mcdvédief, le prophète et 
le conseiller de la régente. Il fut arrêté, retranché de la communion de 
l'Église, et la torture lui arracha des aveux qui devaient le perdre. On a 
vu qu'il procurait an prince et à la régente des sorciers pour pénétrer 
l'avenir, et les questions que Medvédief leur adressait montraient un 
grand désir de voir mourir le tsar Pierre. Il paya de sa tète sa supersti- 
tion, mais, à cette occasion, la peine du prince Golitsyne fut agoravée. 
D'isrensk on l'envoya dans une forteresse aux bords de la mer Gla- 
ciale, où il mourut très-âgé et oublié de tous ses contemporains. 

Le premier soin de Pierre, ou plutôt de sa mère et de ses amis, fut 
de nommer de nouveaux boyards du conseil, de former un ministtre, 
comme on dirait aujourd'hui. On choisit des homines dévoués, d'une 

capacité médiocre, la plupart pleins des préjugés de leur temps et de 
leur pays et systématiquement opposés à à toute innovation. Frès-dévots, 
ils détestaient et méprisaient les étrangers, comme hérétiques, et les 
jalousaient lorsque la nécessité les obligeait à les employer. Pour 
instruire les soldats, pour fondre des canons, pour tracer des fortifica- 
tions, il fallait avoir recours à des étrangers; mais c'était toujours à 
regret, ct en mainte occasion on leur faisait sentir Ja haine qu’on avait 
pour eux. Le patriarche Joachim surtout ne les considérait que comme 
des suppôts de l'enfer venus en Russie pour corrompre les mœurs et 
séduire les âmes. Quelques jours avant l'entrée de Pierre à Moscou, il 
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avait fait brüler vif un pauvre illuminé allemand, noinmé Kulmann, qui 
s'appelait fils du fils de Dieu, et se donnait pour prophète. Telle était 
l'horreur de Joachim pour les étrangers, que le général Gordon, mal- 
ré l'amitié que le tsar lui montrait, ne pouvait paraître à l'église ni à 
la cour un jour de fête solennelle. À son lit de mort, le pontife fana- 
tique adjura le tsar d’éloigner de lui les héretiques, lui rappelant que 
le maurais succès des deux expéditions de Golitsyne contre les Tartares 
n'était dû qu'à la présence des officiers anglais ou allemands, qui, mal- 
gré ses avertissements, avaient pris part à ces funestes campagnes. La 
tsarine Natalie et les sœurs de Pierre partageuient ces sentiments, et 
dans sa famille, de même qu’à sa cour, le jeune tsar n'entendit qu'un 
concert de réprobation contre les aventuriers qui venaient chercher 
fortune en Russie. Mais l'excès même de cette aversion pour les étran- 
gers devait manquer son eflet, et il a pu arriver aux conseillers de 
Pierre ce qui arrive à beaucoup de précepteurs, d'irriter la curiosité de 
leurs élèves, qui, par l'esprit de contradiction ordinaire à la jeunesse. 
sont entraînés vers ce qu'on leur défend. De bonne heure le goût très- 
vif du jeune prince pour les exercices guerriers dut le mettre en rapport 
avec des officiers allemands, qui, dans toute l'Europe, passaient alors 
pour les meilleurs instructeurs. On ignore leurs noms et l'influence 
qu'ils purent avoir sur le jeune prince; mais Pierre nous a conservé lui- 
mêuwe des renseignements sur l'heureux hasard qui le décida à deman- 
der aux étrangers l'instruction qu'il ne pouvait trouver auprès de ses 
compatriotes. Îl existe dans les Archives impériales un mémoire écrit 
par lui-même, vers 1719, sur les commencements de la marine en 
Russie, dont nous traduirons quelques passages. 

«Avant l'ambassade du prince Iakof Dolgorouki en France !, entre 
«autres propos, ledit prince Takof me conta quil avait un instrument 
«avéc lequel on pouvait mesurer la distance [à laquelle on se trouvait 
«d'un point déterminé] sans y aller. Je désirais beaucoup le voir, mais il 
«me dit qu'on le lui avait volé. Quand il partit pour la France, je lui 
«recommandai, entre autres choses, de m'acheter un instrument de cette 
«espèce, et, à son retour?, il m'en remit un, mais je ne sus point m'en 
«aider. C'était un astrolabe, avec son étui, les cercles, etc. Je montrai 
« cela au docteur Van der Hulst ; que ne sait-il pas? Mais il me dit qu'il 
«en ignorait l'usage, qu'au surplus il me trouverait quelqu'un en état de 
«s'en servir, ce à quoi je l'engageai avec la plus grande impatience; 

* En 1687. Il était chargé de solliciter Louis XIV de joindre ses armes à celles 
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«et lui, bientôt apres, découvrit un Hollandais nommé Franz Timmer- 
«mann, auquel je montrai ledit instrument , dont il me dit aussitôt exac- 
«tement la même chose que le prince Takof, et qu'il savait s'en servir. 
« Alors, avec grande ardeur, je me mis à étudier la géométrie et la fortifi- 
«cation. Et depuis lors, ce Franz, par cette occasion, fut sans cesse à la 
«cour et dans nos compagnies !,» 

On conserve encore les cahiers autographes de Pierre, tandis qu'il 
étudiait l'arithmétique, la géométrie, l'artillerie, la fortification, avec 
Timmermann pour précepteur. Pierre avait alors seize ans et ne savait 
pas un mot d'orthographe; son écriture est déplorable, mais on voit 
avec quelle ardeur il étudiait et avec quelle rapidité il fit assez de pro- 
grès en mathématiques pour dépasser bientôt son maître, qui, à vrai 
dire, n'en savait pas long. Plus on étudie l’histoire de Pierre et plus on 
apprécie les difficultés qu'il eut à surmonter pour s'élever au-dessus de 
son misérable entourage, et l’on peut dire que toutes les connaissances 
qu'il acquit, il les dut à sa force de volonté, à son goût pour l'étude, 
à ses heureuses dispositions. Mais reprenons le fragment du mémoire 
dont nous venons de lire une page: 

« Peu de temps après (la connaissance de Timmermann) nous nous 
«trouvions à Ismaïlof (maison de campagne près de Moscou) dans la 
«cour au lin, rôdant parmi les hangars, où se trouvaient toutes sortes 
«de vieilleries , qui avaient appartenu à l'oncle Nikita Ivanovitch Roma- 
«nof, quand j'apercus un bateau étranger. Je demandai au susdit Tim- 
«mermann : Qu'est-ce que cela? — Un baçeau anglais, me dit-il. — Je 
« lui dis : Qu'en fait-on? à quoi cela sert-il? — Il me dit: Dans les grands 
«navires on s'en sert pour aller à terre et pour des transports. Alors je 
« lui demandai : Quel avantage a-t-il sur nos bateaux ? car je voyais bien, 
«à sa forme et à sa solidité, qu'il valait mieux que les nôtres. — I me 
«répondit qu'il allait-à la voile, non-seulement avec le vent, mais contre 
«le vent, ce qui m'étonna au dernier point et me parut invraisemblable. 
« Là-dessus je lui demandai s'il y avait un homme qui pourrait le ma- 
«nœuvrer et m'apprendre ce tour-là. I] me répondit que oui, et, plein 
«de joie, je lui demandai de me l'amener. Ledit Franz découvrit un 
« Hollandais nommé Karsten Brandt, qui, du temps de mon père, avait 
«été dans la marine, pour faire des navires sur la mer Caspienne. Il 
«m'errangea le bateau, y mit un mât et des voiles, et le manœuvra de- 
«vant moi sur l’laouza, ce qui m'étonna beaucoup et me charma. In- 


! Pierre se sert de ce mot français en lui attribuant le sens de partie de plaisir. 
D'autres fois il appelle ainsi la coterie de ses familiers. 
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«suite, comme je manœuvrais avec lui, et que le bateau ne virait pas 
«toujours bien et touchait la rive, je lui demandai pourquoi, et il me 
« dit : Parce que la rivière est trop étroite. Alors je fis porter mon canot 
«sur l'élang de Prosiano, mais là nous n'avions guère plus d'espace, et 
« j'avais bien envie d'en avoir davantage. Je me mis àchercher oùil y aurait 
« plus d'eau, et on m'indiqua le lac de Péréslaf, certes beaucoup plus 
«grand. Pour y aller, je demandai à ma mère la permission d'aller prier 
«au monastère de la Trinité. Après cela je lui demandai franchement 
« d'y faire une maison et des bateaux. C'est là que le susdit Brandt me 
« fit deux petites frégates et trois yachts. Pendant quelques années je m'y 
« divertis extrêmement; puis le lac me parut petit. J'allai au lac de Kou- 
«bensk, mais son peu de profondeur me déplut; c'est pourquoi je me 
« mis en tête de voir la mer. » 

De même que Timmermann et le charpentier hollandais, la plupart 
des étrangers qui furent les premiers en relation avec Pierre étaient des 
hommes médiocres, à peine en état de lui montrer ce qu'ils avaient appris 
par routine. M. Oustrialof s’est attaché à réfuter l'opinion fort répandue 
que Pierre devait à Lefort et son goût pourla civilisation et ses idées de 
gouvernement ct de réforme. Après avoir dépouillé la correspondance 
du célèbre Génevois avec la plus grande patience, après de longues re- 
cherches sur ses travaux, ses occupations, ses rapports avec le tsar , il 
arrive à cette conclusion qu'il nous est diflicile de ne pas partager, 
à savoir que Lefort ne savait presque rien, n'apprit rien à son maître, 
et ne mérite guère la réputation qu'on lui a faite. Nous avons vu que ce 
fut en 1689, au monastère de la Trinité, qu'ils se virent pour la pre- 
mière fois. Offrant un des premiers son épée au jeune tsar , il risquait 
sa tête, et sa résolution fut appréciée. C'était un homme de plaisir et 
d'humeur enjouce; il plut 4 Pierre à la première vue, surtout parce 
qu'il était bon compagnon dans une orgie. Plus tard, son maître recon- 
nut en lui des sentiments d'honneur et un dévouement absolu. Il trou- 
vait un serviteur d'une discrétion à toute épreuve, dans le sein duquel 
il pouvait s'épancher librement, bonheur rare chez un particulier, et 
presque inconnu à un despote. Lefort, d'ailleurs, avait du bon sens, un 
esprit juste et droit, malheureusement très-peu cultivé. Après avoir servi 
dans plusieurs armées de l'Europe, il n'était qu'un officier très-médiocre. 
H parlait plusieurs langues, mais toutes fort mal. Il écrivait en russe à 
son maître, mais en se servant de l'alphabet romain , figurant la pronon- 
ciation à sa manière, et si imparfaitement que M. Oustrialof a dû 
transcrire et souvent traduire ses lettres. Courtisan adroit, mais sans 
bassesse, incapable d'abuser de son crédit pour nuire même à ses 
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rivaux, désintéressé, loyal, il laissa une mémoire intacte et une répu- 
tation exagérée, à moins qu'on ne lui attribue l'honneur d'avoir déve- 
loppé les instincts de grandeur qu'il aurait su découvrir dans le jeune 
souverain de la Russie. Lefort aurait eu cet art où Socrate excellait, et 
qu'il nommait la maïeutique, l'art de faire éclore les grandes pensées, 
d'accoutumer les esprits par l'exercice à chercher et à connaître leurs 
facultés pour les tourner vers un but noble et utile ; mais c’est une"hypo- 
thèse qui ne repose sur aucun témoignage certain}. 

Tout occupé de ses études, ct surtout de ses amusements, Pierre 
laissait gouverner ses ministres, ou plutôt sa mére, son oncle et quel- 
ques boyards. S'il réunissait ses conseillers, ce qui lui arrivait souvent, 
ce n'était pas pour travailler aux aflaires d'État , Mais pour faire bonne 
chère et s'enivrer. Ces repas devenaient souvent de honteuses orgies ,où 
les boyards se querellaient et s'injuriaient devant leur maître, non moins 
ivre qu'eux. Pierre réunissait à la même table ses familiers, ceux qui 
faisaient partie de ce qu'on appelait la compagnie, mélange singulier de 
grands seigneurs russes et d'aventuriers étrangers. Là on ne connaissait 
aucune distinction de rang. Les membres de la compagnie s'invitaient 
les uns les autres ; Lefort, Gordon, Léon Narychkine , le prince Borrs 
et le général Ghérémetief avaient le plus souvent l'honneur, parfois dan- 
‘ gereux, de recevoir le tsar; mais le président du banquet était toujours Île 
précepteur de Pierre, le secrétaire du conseil, Nikita Zotof. Dans l'argot de 
la coterie, on lui donnait les noms de Premier prince-pape, patriarche de Pres- 
bourg, de l’Iaouza et de tout le Kokout. Nous serions fort en peine pour 
expliquer ces titres, cependant les deux derniers ont leur sens. L’Jaouza 
est une petite rivière où le tsar manœuvrait son bateau ; le Kokoui est lenom 
que le peuple de Moscou donnait au quartier habité par les Allemands, 
rempli de cabarets et de maisons de débauche. Les repas duraient plu- 


* Lefort arriva en Russie en 1695, se donnant pour sujet prussien. Il avait, di- 
sait-il, le grade de capitaine , et avait servi en Flollande eten Espagne. (On ne s'explique 
pas comment un protestant pouvait être au service d'Espagne.) I demandait à 
entrer avec son grade dans l'armée russe; on le fit attendre près de trois ans. A 
Moscou, néanmoins, il ne perdit pas son temps, car, sans fortune et sans autre re- 
commandation que sa bonne mine, il y fit un mariage avantageux. M. Oustria- 
lof prouve fort bien qu'il ne put assister aux deux siéges de Tchighirine, où, selon 
quelques-uns de ses biographes, il se serait distingué. Placé peu de temps après 
sous les ordres de Gordon, il en recevait, en 1081, un certificat attestant sa bonne 
conduite et sa valeur. Après un voyage à Genève il revint en Russie, en 1682, et 
fut nommé successivement major et lieutenant-colonel ; enfin, grâce à une lettre de 
recommandation qu'il obtint du Sénat de Genève, et qui était adressée au prince 


Golitsyne, il fut fait colonel en 1688. 
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sieurs heures, ou plutôt jusqu’à ce que tous les convives fussent ivres 
morts. Au lieu de musique, le tsar faisait tirer des coups de canon à chaque 
santé. Le vieux Gordon, qui, en sa qualité d'Écossais, savait tenir table 
longtemps, avoue dans son journal qu'il lui fallait trois jours pour se re- 
mettre des suites d'un souper. On s'invitait, selon une vieille plaisanterie 
coutumière à la compagnie, pour combattre un ennemi commun, vachka 
Chmielnitski, non pas un descendant du terrible ataman des Zaporogues. 

mais un personnage imaginaire, dont le nom pourrait se traduire par 
Jeannot du Houblon, ou l Éboardeseur Avant de connaître le vin, les Slaves 
s’'enivraient avec la bière, et, en russe, un même mot désigne le houblon 
et l'ivresse. A table, Pierre entendait la railleric, il soutirait et encou- 
rageait mème la familiarité. Dans la compagnie il ny avait plus de tsar. 
Il était cependant chatouilleux sur un point: si l'on s'avisait de se n10- 
quer de la science, il prenait feu; sa noble figure se décomposait et 
prenait une expression terrible ; sa colère était effrayante, et quelque 
échauflés que fussent les convives, ils se taisaient tout tremblants. Le- 
fort seul intervenait dans ces occasions, et essayait de le calmer. Plus 
d'une fois il l'arrêta au moment où il allait tirer son épée, et il empêcha 
que ces festins ne finissent comme ceux d'Alexandre. 

Ces excès étaient considérés avec beaucoup d'indulgence par les con- 
temporains de Pierre. Pour eux, l'ivresse était le moindre de ses défauts 
et ne causait point de scandale. Ï en était tout autrement de ses études 
ct de ses occupations ordinaires. Sur ce point on le jugeait avec sévérité. 
Que penser d'un tsar qui tantôt hissait la voile d'un canot au comman- 
dement d'un pilote hollandais, tantôt maniait la hache sous la direction 
d'un charpentier? Car il ÿ avait chez Pierre une disposition caractéris- 
tique à chercher l'application de toutes les connaissances qu'il acquérait. 
à mettre en pratique tout art dont on venait de lui enseigner la théorie. 
C'est ainsi qu'il devint successivement matelot, charpentier, tourneur, 
ingénieur, canonnier. À son exemmpleles soldats du bataillon d'amusement 
durent étudier toutes les sciences dont le maître s'orcupait et inanier 
les outils de tous les métiers. Le Russe est naturellement adroit et 
apprend vite. Îl a l'instinct de limitation. Tout ce que le maître or- 
donne, le serf le tente et souvent réussit; d'ailleurs le temps n'est rien 
pour l'esclave, et il se soucie peu de gâter les matériaux qu'on met à sa 
disposition et qui ne lui appartiennent pas. Au moment de la révolu- 
tion qui Ôta le pouvoir à Sophie, le tsar ne pensait qu'à la navigation. 
à construire des barques à voiles et à les manœuvrer. C’est à peine si 
l'approche de la crise l'avait arraché à son chantier de Péréslaf. Sa mère et 
ses sœurs, qui voyaient avec plus de chagrin que personne ces amuse- 
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ments indignes de sa grandeur, l'avaient marié à une jeune fille d'une rare 
beauté, Eudoxie Fédorovna Lapoukhine. Pierre n'avait alors que seize ans 
et huit mois. Le mariage eut lieu à la fin de janvier. Tant que le froid 
dura, on put croire qu'il ne pensait qu à sa jeune compagne. Au dégel, 
il la quitta pour courir à ses bateaux. Sa mère le conjurait de revenir 
à Moscou pour assister au service anniversaire pour la mort du tsar 
Fédor Alexéiévitch. I] lui répondait : « Très-chère maman, ton indigne 
«fillot Petrounka désire bien avoir des nouvelles de ta santé. Quant à 
«ce que tu as bien voulu me mander que je revinsse à Moscou, j'étais 
«tout prêt. Mais bah! et l'ouvrage. Demande à ton messager qui m'a 
«vu, il t'expliquera cela mieux. Nous nous recommandons bien à tes 
«prières. Sur mon séjour ici j'ai écrit au long à Léon Kirillovitch, 
« {Narychkine), et il t'en rendra compte. Sur quoi je m'en remets très- 
« humblement à votre volonté. Amen! » Une autre fois il est encore plus 
laconique, on sent qu'il a pris la plume avec peine et qu'il regrette la 
hache qu'il vient de jeter : « Hé! des nouvelles de ta santé, et ta béné- 
«diction! Tout va bien ici. Les navires vont toujours très-bien, et Tikhon 
«Nikititch te le dira. L'indigne Petras. » Sa jeune femme n'avait pas plus 
de pouvoir que sa mère pour l'arracher à ses travaux. En vain elle 
supplie son cher Pataud' de revenir ou de lui permettre de s'établir au: 
près de lui : il ne veut d'autre compagnie que celle de ses matelots et 
de ses charpentiers. 

Plusieurs années se passèrent de la sorte. Non-seulement Pierre 
n’essaya pas de rien changer à la routine de son gouvernement, mais il 
n'y prenait guère plus dé part que son frère Ivan. Il sc sentait fort igno- 
rant et laissait faire ses ministres, partageant son activité entre différentes 
études et des travaux manuels. Le bataillon d'amusement avait été le 
noyau de deux régiments, Préobajenski et Séménovski, qui manœu- 
vraient dans des revues continuelles. Il y avait aussi de petites guerres où 
les nouveaux régiments étaient d'ordinaire opposés à un corps de strélitz. 
Bien qu'on ne tirât qu'à poudre, ces batailles, que Gordon, dans son 
journal, appelle avec mépris des ballets, n'étaient pas sans danger, et le 
vieux général eut le visage brûlé par un coup de feu tiré à bout portant 
et fut obligé de garder le lit pendant une semaine. Une autre fois le 
tsar lui-même fut sérieusement blessé par l'explosion d'une bombe d'ar- 
tifice; enfin un prince Dolgorouki fut simaltraité dans une de ces batailles, 
qu'il en mourut quelques jours après. Le tsar se chargea d'annoncer 
l'accident, et écrivit le billet suivant à Fédor Apraxine : « Le 15 de ce 
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« mois (octobre 1691) à six heures de nuit, le prince Ivan Dmitriévitch 
« Dolgorouki, par suite de ses graves blessures et par la volonté de 
« Dieu, passa aux éternels abris, en sa qualité de fils d'Adam, et s'en 
«est allé où avec le temps nous irons tous. Sur quoi bonne santé. Écrit 
«par Petrus. » 

Dans ces occasions le tsar ne commandait pas en chef. Il n'avait que 
le rang de capitaine de cavalerie; mais tout se passait conformément à 
un programme de sa façon. Après les combats on rédigeait des bulletins 
pompeux qui existent encore. On y lit que le général ennemi [Boutour- 
line] eut recours à une ruse perfide : «il s’avança vers nos gens avec 
«quelques escadrons, comme s'il voulait parlementer, lorsque tout à 
«coup sa cavalerie fondit sur nos régiments, et lui-même s'élança sur 
«notre général pour le tuer, et décapiter ainsi toute notre armée. Mais sa 
« perfidie lui coûta cher : le vigilant capitaine Pierre Alexéiévitch sauva 
«notre illustre commandant { le prince Ramodanovski) et obligea son 
« perfide adversaire à Jui rendre son épée. Après la victoire, le prince 
« Ramodanovski (dans ces occasions on l'appelait le général Friedrikh), 
«réunit dans sa tente ses officiers et ses prisonniers, loua les vainqueurs, 
«et, au bruit de trois salves d'artillerie, daigna boire à la victoire et au 
«courage de son année. Îl but encore à la santé du chef ennemi, son 
«captif, qui, à son tour, lui fit raison, et se prosterna devant lui (sna 
«yeAomB) en le remerciant de s'être conduit en seigneur chrétien à son 
« égard et de lui avoir fait grâce. » Une épée d'honneur fut donnée au capi- 
taine Pierre, et vainqueurs et vaincus, au bruit d'interminables décharges 
d'artillerie ne pensèrent plus qu'à faire la guerre à Jean l'Étourdisseur. 
Ces combats et ces bulletins étaient moins ridicules sans doute aux 
yeux des contemporains qu'ils ne le seraient aujourd'hui; cependant 
toute cette poudre aurait pu être brûlée plus utilement à la frontière, 
que lesTartares insultaientavecimpunité. En dépit du traité de Moscou, 
et malgré les représentations réitérées du roi de Pologne, la Russie 
demeurait dans l’inaction et laissait ravager la Podolie et l'Ukraine. Pierre 
comprenait qu'il n'avait pas encore une armée, et ne voulait rien entre- 
prendre. 

Quelques-uns le jugeaient léger et capricieux, à le voir tantôt unique- 
ment préoccupé de ces parades militaires, tantôt tout négliger pour fa- 
briquer des feux d'artifice, ou bien pour construire une chaloupe de ses 
mains, sans souffrir que personne l'aidât. Tous ces travaux graves ou 
futiles, toutes ces études prises, abandonnées, reprises tour à tour, pas- 
saient auprès de la plupart de ceux qui l'observaient pour également in- 
dignes d'un souverain. Depuis le mois de juin 1 689 jusqu’en novembre 
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1691, il parut avoir perdu complétement son goût pour la navigation ; 
mais, au commencement de l'hiver de cette année, il fit de fréquentes 
visites au lac de Péréslaf, où on lui bâtissait un embarcadère, et le prince 
Ramodanovski, auquel était attribué le rôle de souverain dans la comé- 
die sérieuse qui se jouait à la cour de Pierre, lui ordonna de construire 
un vaisseau de guerre pour le printemps de 1692. Aussitôt voilà Pierre 
à l'ouvrage et s'y attachant avec tant d'ardeur, qu'il ne voulait pas quitter 
son chantier pour recevoir une ambassade du schah de Perse. Il fallut que 
Léon Narychkine et le prince Boris allassent le chercher et le rame- 
nassent à Moscou pour donner audience à l'envoyé persan. Le 1° mai 
le vaisseau fut lancé. La tsarine et les princesses vinrent l'admirer. Il y 
eut des revues, des processions, des fêtes continuelles, qui durèrent plu- 
sieurs mois. Outre le titre de généralssime qu'avait le prince Ramoda- 
novski, il reçut celui d'amiral, titre un peu ambitieux : car il n'y avait 
alors en Russie qu'un seul vaisseau de guerre, et il ne naviguait que sur 
un lac intérieur. 

Au commencement de novembre, Pierre, accablé par ses travaux 
continuels et au-dessus de ses forces, ou, comme il est plus probable, 
succombant aux excès auxquels il s'était livré pendant ces fêtes, tomba 
gravement malade, et, pendant plusieurs semaines, sa vie fut en danger. 
Lui mort, Sophie reprenait le sceptre, et l'on ne doutait pas qu'elle ne se 
vengeât cruellement des humiliations qu'elle avait subies. Tant que 
dura le péril, les Narychkine, le prince Boris, Lefort et tous les étran- 
gers qui formaient la société ordinaire du tsar, se crurent perdus, et 
avaient toujours des chevaux sellés pour s'enfuir au moment où leur 
maitre expirerait. Heureusement sa forte constitution le sauva, et, vers 
la fin de l'année, il était rétabli, la maladie semblant n'avoir eu d’autres 
résultats que de l'obliger à garder une modération inaccoutumée. Le 21 
février, il donnait à la cour le spectacle d'un feu d'artifice dont les pièces 
principales étaient de sa composition. On y admira le chiffre enflammé 
du grand amiral, et un Hercule terrassant un lion. Pour récompense, 
Pierre reçut de sa mère l'uniforme complet de sergent des bombardiers 
de Préobajenski. 

L'année suivante (1693) ce fut sur la mer qu'il s'exerça. Il passa 
presque tout l'été dans le seul port que la Russie possédât alors, Archan- 
gel, entrepôt de son commerce avec l'Occident. Là il acquit des idées 
et des connaissances nouvelles en matière de navigation dans la compa- 
gnie des capitaines hollandais et anglais, dont il était toujours entouré 
et quil accablait de questions. Malgré la promesse faite à sa mère de ne 
pas s'embarquer, il voulut assister à la sortie de la flotte hollandaise et 
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l'accompagna jusqu'à l'entrée de la mer du Nord. On a remarqué que, 
pendant tout le temps de son séjour, il traita avec une distinction par- 
ticulière l'archevêque d’'Archangel, et qu'il était assidu au service reli- 
gieux. Il chantait au chœur, et des voyageurs furent frappés de la beauté 
et de la puissance de sa voix. À son retour à Moscou une cruelle épreuve 
l'attendait. Sa mère mourut à quarante-deux ans, après quelques jours 
de maladie. Depuis les horribles scènes du Kremlin, en 1682, sa santé 
avait toujours été languissante, et son séjour à Péréslaf avait aggravé 
ses souffrances. Pierre n'avait jamais montré beaucoup de sensibilité ; 
cette fois pourtant sa douleur fut profonde, mais elle ne dura que peu 
de temps. Natalie était la seule personne qui eût sur lui quelque auto- 
rité. 

Aussitôt après la fonte des glaces, Pierre n'eut rien de plus pressé 
‘que de courir à Archangel pour faire de nouvelles excursions en mer. H 
descendit la Dvina sur son yacht avec toute sa cour et l'archevêque, et, 
bien que la mer fût très-grosse, il sortit du fleuve et gagna le large. Un 
coup de vent furieux vint l'assaillir. Les marins, pour la plupart aussi 
peu expérimentés que leur maître, avaient perdu la tête, et le vaisseau 
ne gouvernait plus. Dans ce danger Pierre seul montra du sang-froid. 
Après avoir reçu la communion de l'archevêque, il reconnut que le 
weilleur marin de son équipage était un pilote du pays nommé Timo- 
feief; cet homme se faisait fort de faire entrer le vaisseau dans le golfe 
d'Ounsk, où il serait à l'abri. Pierre, sans vouloir écouter un autre avis, 
ordonna à Timofeief de prendre la barre, et en effet il put en peu de 
temps jeter l'ancre dans le golfe. Débarqué il rendit des actions de 
grâces solennelles pour son salut, et fabriqua de sa main une grande 
croix de bois, qu'il porta sur ses épaules et planta lui-même au lieu où 
il avait pris terre. On y lisait cette inscription en mauvais hollandais : 
Dat krys maker captein Piter van À. Chr. 1694. 

Peu après, ayant reçu une frégate de 44 canons achetée en Hollande, 
il voulut convoyer les bâtiments étrangers qui quittaient Archangel, et 
cette fois aucun accident ne troubla l'expédition. Pendant son séjour 
dans cette ville, lorsque l’état de la mer ne lui permettait pas de s'em- 
barquer, il dessinait des fortifications ou levait des plans. Toute son 
activité semblait tournée vers la guerre et la marine. L'automne venu, 
il employa près de deux mois à faire la petite guerre dans les environs 
de Moscou, et, cette fois, il semblait vouloir donner une couleur poli- 
tique à ces exercices stratégiques. Depuis quelque temps les relations 
_de la Russie avec la Pologne étaient peu amicales. Le roi se plaignait 
de l'inaction du tsar, qui, au mépris du traité de Moscou, ne faisait 
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aucune démonstration contre les Tartares. Tandis qu'il répondait par 
d'assez mauvaises excuses, Pierre rédigeait le programme d'une petite 
guerre. L'armée destinée à être battue, et entièrement composée de 
strélitz, était commandée, comme l'année précédente, par Boutourline, 
qui cette fois s'appelait le roi de Pologne. Ramodanovski, représentant 
le tsar, était à la tête des troupes russes. Nous empruntons aux bulletins 
officiels une description de la marche de l'armée moscovite à son entrée 
en campagne. Elle était ouverte par le bouffon favori de Pierre et une 
compagnie de chanteurs. Venait ensuite Lefort avec son régiment, à la 
tête duquel on voyait douze cuirassiers, douze chevaux harnachés, 
un carrosse et six heiduques habillés de rouge. Gordon le suivait avec 
le régiment de Boutyrsk, cinq chevaux de main et un mortier; puis 
les régiments Préobajenski et Séménovski. En tête du premier, mar- 
chait le sergent de bombardiers Pierre Alexeïef. Dans une voiture 
de parade était Nikita Zotof, accompagné de cinq escadrons de grosse 
cavalerie et de vingt-cinq nains vêtus d'écarlate avec des chapeaux à 
plumes. Ni le tsar ni ses soldats n'étaient probablement choqués par 
ce mélange de pompe militaire et de boulfonnerie qu'on voyait dans 
d'autres armées et qui n'a pas entièrement disparu aujourd'hui!. Dans 
la petite guerre qui eut lieu autour de Kojoukhof, on simula l'attaque 
d'un fort et celle d'un camp retranché. Les assiégés se défendaient avec 
des feux d'artifice, de longues perches portant à leur extrémité une 
botte de chènevottes goudronnées et allumées, surtout en lançant avec 
des pompes des torrents d'eau sur l’assaillant. [1 y eut, comme à l'ordi- 
naire, bon nombre de blessés. Enfin tout se termina par la prise du 
camp polonais. Les strélitz durent rendre leurs drapeaux, et le faux 
roi de Pologne fut conduit au tsar prétendu, les mains liées derrière le dos. 


P. MÉRIMÉE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


‘ Plusieurs régiments anglais défilent dans les revues précédés par des animaux 
apprivoisés. Nous avons vu les zouaves portant des chats et des singes sur leurs 
sacs. 
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Du DROIT DE LA GUERRE ET DE LA PAIX, par Grotius, nouvelle tra- 
daction, précédée d'un Essai biographique et historique sur Grotius 
et son temps, accompagnée d'un choix de notes de Gronovius, Bar- 
beyrac, etc. complétée par des notes nouvelles et suivie d'une table 
analytique des matières, par M. Pradier-Fodéré, professeur de 
droit public et d'économie politique au collège arménien de Paris, 
avocat à la Cour impériale. — 3 forts volumes in-8°, Paris, 


1865-1867, librairie Guillaumin et C°. 
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Les questions dans lesquelles, après les considérations générales sur 
les fondements et les limites du souverain pouvoir, nous avons suivi jus- 
qu'à présent l’auteur du Traité de la querre et de la paix , forment à peu 
près le domaine: entier de la législation civile ; car toutes les lois qu'on 
est dans l'usage de qualifier ainsi se rapportent de près ou de loin à ces 
trois chefs: la distinction du mien et du tien, les relations des parents 
avec les enfants, celles du mari avec la femme. Mais un code civil ap- 
pelle nécessairement un code pénal. Ce n'est pas assez d'avoir inscrit 
sur le marbre ou sur l'airain, et même dans la conscience des citoyens, 
les droits qui appartiennent, suivant leurs mutuels rapports, aux diffé- 
rents membres de la société; il faut encore leur en assurer la jouissance 
effective ; il faut empêcher que les lois, quelles qu'elles puissent être, ou 
soient ouvertement violées, ou demeurent à l'état de lettre morte, et ce 
but ne sera atteint que si elles sont placées sous la sauvegarde d'un sys- 
tème de mesures répressives, qui, à l'exemple des autres lois vraiment 
dignes du respect des hommes, se justifient et s'expliquent par les prin- 
cipes du droit naturel. De 1à un nouveau problème, qui, tout en forinant 


un domaine distinct, a cependant une étroite affinité avec ceux qui nous: 


ont occupé jusqu'ici: quelles sont les bases rationnelles du droit pénal? 
En quoi consiste, selon les règles éternelles de la justice et de l'huma- 
nité, et jusqu'où s'étend le droit de punir? Cette question, comme celle 
de la propriété, après avoir été ellleurée par Thomas Morus. a été 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 428, pour le deuxième 
article, le cahier de septembre, p. 569. 
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traitée par Bodin, mais au seul point de vue des intérêts de l'État. C'est 
chez Grotius que, pour la première fois depuis Platon, elle est rendue 
à sa généralité philosophique. 

La punition, selon l'auteur du Traité de la querre et de la paix, n'est 
pas la vengeance. La punition a son principe dans la raison; elle est une 
attribution de la justice, de la justice divine aussi bien que de la justice 
humaine. La vengeance n'est qu'une forme de la passion. La première 
obéit à des principes, la seconde n'en a pas. La vengeance n'est pas seur- 
lement proscrite par la loi divine, par l'Évangile, qui veut qu'on rende 
le bien pour le mal, et par le Pentateuque, qui défend de garder dans son 
cœur le sentiment d'une injure ; elle est condamnée aussi par la raison 
des philosophes et même des philosophes paiens. «Ne rends pas le mal 
« pour le mal, dit Platon, dans le Criton, dusses-tu t'exposer à un traite. 
«ment encore pire que celui dont tu as à te plaindre. » Et, suivant l'opi- 
nion de Sénèque, la vengeance ne diffère de l'injure que par la place” 
qu'elle occupe dans le temps. L’agresseur est le premier coupable; celui 
qui se venge le devient à son tour, et est seulement plus digne d'indul- 
gence !. La vengeance ne poursuit qu'une œuvre de destruction, la pu- 
nition est une œuvre de conservation et de perfectionnement; toujours 
elle tend à un but utile. C'est, du moins, ainsi qu’elle doit être comprise 
quand elle rentre dans le pouvoir de l'homme; car il n'appartient qu'à 
la sagesse et à la puissance divine de s'affranchir de cette condition en 
frappant le coupable en vue de la punition elle-même, c'est-à-dire pour 
la satisfaction d’une loi de la justice absolue ou de la souveraine per- 
fection. La justice humaine ne peut se flatter d'atteindre à ces hauteurs. 
«Lorsqu'un homme, dit Grotius, punit un autre homme, qui est son 
« égal par la nature, il doit se proposer quelque fin. Et c'est là ce que 
«disent les scolastiques, que l'esprit de celui qui punit ne doit pas se 
«complaire dans le mal de qui que ce soit ?. » A l'autorité des philoso- 
phes scolastiques, c’est-à-dire de saint Thomas d'Aquin, vient se joindre 
celle de Platon, d'Aristote, de Sénèque. Tous tombent d'accord sur 
ce point, que le châtiment ne peut être considéré comme son propre 
but ou que la loi pénale ne peut se proposer uniquement de faire souf- 
frir le coupable. « Il est donc évident, ajoute Grotius, en résumant sa 
« pensée, que l'homme n'est pas légitimement puni par l'hommelorsqu'il 
«ne l'est qu'en vue de la punition *.» C'est ainsi que Grotius réfute en 


‘ « Ultio a contumelia non differt nisi ordine. Qui dolorem regerit, tantum excu- 
“Satius peccat. » {De ira, lib. El, c. xxxu1.) — * Liv. IT, ch. xx, $ 4,t. II, p. 384 de la 
traduction de M. P. Fodéré. — * Jbid. $ 5, p. 388 de la traduction française. 
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quelque sorte d'avance cet implacable système auquel Joseph de Maistre 
a attaché son now, et qui, attribuant au sang répandu par la main de la 
justice une vertu surnaturelle, désirable pour elle-même, fait supposer 
que tous les supplices sont légitimes et que l'ordre social le plus parfait 
est celui qui en autorise le plus. 

La loi pénale, fondée sur la raison comme la loi civile, doit donc avoir 
un autre but que la rétribution du mal par le mal; mais ce but, quel 
est-il? Selon Platon, il serait double: il faudrait punir les mauvaises 
actions tout à la fois dans l'intérêt du coupable et dans l'intérêt de la 
société; dans l'intérêt du coupable, parce qu'il faut à celui-ci une expia- 
tion pour le relever à ses propres yeux, pour le réconcilier avec lui- 
inême, et qu'on ne peut imaginer pour lui un plus grand malheur que 
l'impunité; dans l'intérêt de la société, parce que l'exemple est un moyen 
de prévenir le crime par l'intimidation des méchants. Ces deux fins ne 
suffisent pas à Grotius, et il y ajoute, quand elle est possible, la répara- 
tion du dommage causé par le criminel ou l'intérêt de la partie lésée. 
Voici, au reste, ses propres paroles : « Nous dirons que, dans les peines, 
«on considère l'utilité ou de celui qui a commis la faute, ou de celui qui 
«avait intérêt à ce que la faute ne fût pas commise, ou indistinctement 
«de tout le monde !.» L'amendement du coupable, la satisfaction de la 
personne offensée , la défense générale de la société, telles sont donc, 
selon Grotius, les trois fins que doit se proposer un système de répres- 
sion vraiment conforme à la raison et à la justice. 

Pour atteindre la première, il suffit d'une autorité purement morale, 
comme celle du père sur ses enfants, du maître sur ses disciples, et du 
magistrat sur ses concitoyens. On mettra donc le coupable en rapport 
avec tous ceux qui peuvent exercer sur lui une action bienfaisante, et 
l'on ne renoncera à ce moyen qu'à la dernière extrémité! « La charité 
«nous ordonne, dit Grotius, de ne regarder témérairement personne 
«comme désespéré?. » Mais ce n'est pas assez que le coupable soit amendé, 
la justice exige qu'il soit puni. Qu'on lui inflige une peine assez sévère 
pour lui ôter l'envie de recommencer, ou qui ait pour effet de le rendre 
moins redoutable à l'avenir, on aura réalisé la seconde fin proposée à 
la loi pénale, on aura pourvu à l'intérêt de la partie lésée. Enfin, c'est 
par la publicité de la peine, devenue un exemple et un enseignement 
pour tous, qu'on assurera la sécurité de la société tout entière et qu'on 
donnera satisfaction à la troisième condition de la loi. Si la publicité de 
la peine ne paraissait pas une garantie suffisante contre le retour de cer: 


* Ubi supra, S 6, p.389. — * Ibid. S 7, p. 393. 
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tains crimes, on pourrait, selon l'opinion des plus illustres philosophes 
et le sentiment unanime du vulgaire, pousser la rigueur de la loi jusqu'à 
la suppression du criminel. Toujours à la recherche d'un texte qui con- 
firme les résultats de ses propres réflexions, Grotius nous fait remarquer 
que les trois attributions reconnues par lui à la justice répressive ont 
été clairement résumées par Sénèque dans une seule phrase : « La loi, 
«quand elle punit, se propose ces trois choses, qui doivent aussi entrer 
«dans les vues du prince: ou de corriger le coupable, ou derendre iles 
«autres par son exemple plus gens de bien, ou de les mettre en sûreté 
«en Ôtant la vie aux méchants !.n | 

Le droit de punir ainsi compris ne saurait être contesté : car il n'est 
pas seulement une partie de la justice, dont il fait respecter toutes les 
autres lois; il rentre dans Îa charité, puisqu'il contribue à l'amélio- 
ration du coupable et qu'un père même est souvent obligé de l'exer- 
cer sur son enfant. Mais est-il certain qu'il s'étende aussi loin qu'on le 
croit généralement? Comprend-il nécessairement la peine de mort? La 
société est-elle obligée de supprimer les méchants pour se mettre à l'abri : 
de leurs crimes ? Telle est la question qui se présente à l'esprit de Gro- 
tius, quand il pense avoir défini le caractère et le but des lois pénales. 
Cette question n'est pas aussi nouvelle que notre orgueil le suppose. Il 
a existé, au moyen âge, des théologiens et même des sectes entières qui, 
poussant à ses dernières conséquences le précepte biblique Ta ne taeras 
point, et la maxime de l'Évangile, qu'il faut rendre le bien pour le mal, 
ont refusé à la société le droit de verser le sang des criminels les plus 
endurcis. Cette doctrine a été reproduite au xvi° siècle par le fondateur 
du socinianisme , et défendue, pendant le siècle suivant, parles principaux 
théologiens .de son Église. L'un d’entre eux, Ostorod, soutenait hardi- 
ment que le magistrat chrétien commet un crime lorsqu'il condamne un 
malfaiteur à la peine capitale. Si on lui objecte que la peine de mort est 
sanctionnée par plusieurs lois de l'Ancien Testament, il répond que 
l'Ancien Testament doit se retirer devant le Nouveau, comme ce qui est 
imparfait devant ce qui est parvenu au dernier terme de la perfection, 
Ün autre, en faisant valoir les mêmes arguments, y ajoutait cette con- 
sidération, que le dernier supplice, en ôtant au coupable le temps de 
se repentir, pouvait entraîner la perte de son âme, ce qui est la violation 
la plus odieuse du principe de la charité chrétienne. « Le Christ, écrivait 


* « Hæc tria lex secuta est quæ princeps quoque sequi debet, aut ut eum quem 
« punit emendel, aut ut pæna ejus cæteros meliores reddat, aut ut, sublatis malis, 
« securiores cæleri vivant.» {De clem. lib. I, c. xx1r.) 
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«un troisième, nous a enseigné la véritable jurisprudence. Soyons donc 
«jurisconsultes selon le Nouveau Testament, et rejetons comme anti- 
«chrétiennes toutes les maximes paiennes rassemblées par Justinien.. . 
« Tuer le pécheur, c'est agir en païen et non en chrétien; c'est fermer 
«les veux à la lumière de la nature. Justinien veut qu'on punisse Île mal 
« par ‘la corde, le glaive ou le feu : le Christ veut que le pécheur vive 
«et se convertisse !.» Tous prenaient à témoin les paroles de miséri- 
corde adressées par Jésus à la femme adultère, quoique la faute dont 
elle était coupable fût, aux termes de l'ancienne loi, un crime capital. 
Les autres textes qu'ils invoquaient en leur faveur, c'était l'ordre donné 
par Jésus à saint Pierre de remettre son épée dans le fourreau, « parce 
«que ceux qui prendront le glaive périront par le glaive ?. » C'étaient di- 
vers passages des épitres de saint Paul*, où, selon l'expresse déclaration 
de l'apôtre des Gentils, les armes du chrétien devaient être des armes 
spirituelles, non le gibet et le glaive. 

H était impossible que l'âme si profondément religieuse de Grotius 
ne füt pas quelque peu troublée par cette argumentation. En effet, dans 
un passase de son livret expressément adressé «à ceux qui veulent que 
«les supplices, ou tous en général, ou les supplices capitaux, soient dé- 
« fendus sans aucune exception aux chrétiens, » il est difficile de ne pas 
reconnaitre les sociniens qui, d'ailleurs, étaient assez répandus en Ilol- 
lande, et dont le ministre, Crellius, entretenait une correspondance 
avec l'auteur du Traité de la querre et de la paix. Mais, si Grotius a jugé 
necessaire de s'arrêter à leur opinion, il ne trouve pas qu'elle soit sufli- 
samment justifiée. À chacune de leurs prétendues preuves il oppose des 
observations pleines de justesse et qui ne s'accordent pas moins bien 
avec l'esprit qu'avec la lettre des Ecritures. 

Le précepte du Décalogue, « Tu ne tueras point, » est un principe gé- 
néral, qui consacre l'inviolabilité de la vie humaine ou qui fait du meurtre 
un crime, sans proscrire en aucune facon la peine de mort. Cette peine 
est formellement prononcée par les lois de Moïse contre le meurtrier, 
contre l'adultère, contre le faux témoin, contre le fils rebelle et contre 
d'autres criminels aujourd'hui punis avec moins de rigueur. Dira-t-on 
que les lois de Moise ont été abrogées par Jésus-Christ? L'Évangile nous 
apprend tout le contraire, puisque nous y lisons que le Fils de Thomme 


® Tout ce plaidoyer en faveur de la peine de mort nous a élé conservé par Carpzov 
dans sa Practicai criminalis, t, TT, p. 4, et a été résumé par M. Thonissen dans son 
intéressant écrit De la prétendue nécessité de la peine de mort, in-18, Louvain, 1864. 


— * Math. xxvi, 52. — * JT ad Corinth. x, 4; ad Ephes. vi, Il. — * Liv. fl, 


ch. xx, $$ 11 et12,t. 11, p. 412 et suiv. de la traduction de M. P. Fodéré. 
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est venu pour accomplir la loi et non pour l'abolir. Et, à ce fait irrécu- 
sable, Grotius ajoute cette réflexion : «que, si les préceptes du Christ 
« ont pu exister avec la loi de Moise en tant qu'elle infligeait des supplices 
«mêmes capitaux, ils peuvent exister aussi avec Îles lois humaines, qui 
«imitent, sur ce point, la loi divine!,» D'ailleurs, l'esprit de charité et 
de miséricorde qui respire dans l Évangile ne s'étend pas indistinctement 
à toutes les fautes et à tous les coupables. Il y a des fautes tellement 
graves, il y a des criminels tellement endurcis, que le Christ leur réserve 
un châtiment même plus sévère que celui qui les aurait frappés sous 
l'empire des lois de Moïse. Tels sont, par exemple, ceux qui attendent 
les méchants au jour du jugement dernier. [1 y en a d'autres qui, aux 
termes de la nouvelle alliance, doivent se réaliser dès cette vie?. Les 
adversaires de la peine capitale craignent que le dernicr supplice, en 
Ôtant au criminel le temps de se repentir, ne lui enlève avec la vie le 
salut éternel. Eh bien, qu'on mette assez d'intervalle entre la condain- 
nation et l'exécution pour que le sentiment de la résipiscence, plus prompt 
à séveiller en présence de la mort, puisse fléchir d'avance la justice 
divine. Puis il y a des scélérats pour qui le prolongement de l'existence 
n'est qu'un moyen de commettre de nouveaux forfaits, et à qui l'on pour- 
rait appliquer ce mot de Sénèque : «Le seul bien qui te reste nous 
«allons te le donner sur-le-champ : la mort.» Enfin, s'il est vrai que les 
armes spirituelles doivent être, selonl' Évangile, employé ées de préférence 
aux armes temporelles, il ne l'est pas moins qu'à une société chrétienne, 
comme à toute autre, celles-ci sont nécessaires pour réprimer le crime 
et défendre l'innocence. Cette nécessité a été reconnue et l'usage du 
glaive a éte justifié par saint Paul, puisqu'il le comprend au nombre 
des attributions du prince. 

Grotius n'aperçoit donc ni dans la raison naturelle ni dans les textes 
bibliques aucun motif d'abolir la peine de mort; il la considère comme 
une application du droit de légitime défense exercé au profit de la sociéte 
entière; mais, pour cela même, il veut qu'elle soit réservée pour les 
crimes les plus graves et dépouillée de toutes les rigueurs qu'on y à 
ajoutées hors de cette nécessité extrème; il demande qu'on soit avare 
du sang humain et que l'on se contente de châtiments plus doux. Ne 
connaissant pas encore les colonies pénitentiaires, il cite l'exemple de 
plusieurs rois de l'antiquité qui, au licu d'envoyer les criminels à l'écha- 


" Liv. IT, ch. xx, Sin eta2,t. IT, p. 411 de la trad. de M. P. Fodéré. — 

‘ Aux textes qu'il emprunte àl Épitre de saint Paul aux Corinthiens, Grotius aurait 
pu joindre la mort d'Ananias et de Saphire. C'était, pour ainsi dire, une preuve 
plus topique, — * Deira, I, xvi. 
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faud, les cmployaient au défrichement des terres incultes ou à la cons- 
truction des forteresses, et, sans les soustraire à l'expiation qui leur était 
due, en faisaient des membres utiles de la société. Ce système a d'ail- 
leurs l'avantage de concilier les intérêts de la religion avec ceux de l'hu- 
manité en laissant aux malheureux que la loi a frappés le temps de ren- 
trer en eux-mêmes et de se régénérer par le repentir. Quand on songe 
que c'est dans un temips où la peine de mort, aggravée par les plus odieux 
supplices, constituait en quelque sorte le fond invariable des lois cri- 
minelles de l'Europe, que ces idées ont été soutenues publiquement 
dans un livre écrit surtout pour les souverains et leurs ministres, on ne 
peut s'empêcher de reporter sur Grotius une partie de l'admiration et 
de la reconnaissance qu'a inspirées un siècle ct demi plus tard l'auteur 
du Traité des délits et des peines. Que l'on compare sa théorie du droit 
pénal à celle de son contemporain Carpzov, ou à celle que Muvyart de 
Vouglans, à la veille de la Révolution française, défend dans son volu- 
mineux ouvrage!, on verra à quel point, dans ces matières, il était en 
avance sur son temps. 

Après avoir montré en quoi consiste le droit de punir ou sur quel 
principe il repose, quel but il doit atteindre et, par conséquent, à quelle 
limite il doit s'arrêter, Grotius s'applique à découvrir la progression qu'il 
est tenu d'observer, s'il veut suivre celle des fautes, ou les conditions 
sous lesquelles la société pourra maintenir une juste proportion entre 
les châtiments et les délits. La première de ces conditions c'est que les 
délits ou les crimes soient classés suivant leur gravité. On les divisera 
donc en quatre classes : les crimes contre la société elle-même ou contre 
l'État tout entier, les crimes publics; les crimes contre la vie des parti- 
culiers; les crimes contre les lois sur lesquelles repose la famille, contre 
le mariage ou l'autorité paternelle; enfin les crimes contre la propriété. 
Mais ce n'est pas assez qu'une action soit réprimée avec plus ou moins 
de sévérité, selon qu'elle appartiendra à l’une ou à l'autre de ces caté- 
gories, il faut aussi tenir compte des différents degrés de perversité qu'on 
pourra constater chez le coupable. «On nest guère mauvais gratuite- 
«ment, dit Grotius ?, et, s'il se trouve quelqu'un à qui la malice plaise 
«pour elle-même, celui-là a dépassé la limite humaine.» Ce qui nous 
rend criminels, ce sont nos passions, nos besoins, les circonstances 
dans lesquelles nous sommes placés, l'éducation que nous avons reçue. 
De là, pour un crime qui porte dans la loi le même nom, autant de 


* Les lois pénales dans leur ordre naturel, in-f; plusieurs éditions, dont une de 
1788. — * Liv. Il, ch. xx, S 29.t. IT, p. 432 de la traduction de M. Fodéré. 
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dégrés de culpabilité qu'il y a de coupables. Celui qui a cédé au besoin 
ou à l'influence d'une éducation vicieuse n'est pas aussi criminel que 
celui qui l'a été par l'orgueil, la cupidité, l'attrait du plaisir, ou qui, 
ayant été nourri de bons principes et n'ayant eu sous les yeux que de 
bons exemples, connaissait d'avance l'étendue de sa faute. Il est donc 
indispensable que la loi permette au juge de reconnaître des motifs d'in- 
dulgence, ou, comme nous disons aujourd'hui, des circonstances atté- 
nuantes. Au nombre de ces circonstances peuvent être compris les ser- 
vices de l'accusé ou les services de son père ou le repentir dont il a fait 
preuve. Et, si, malorc les raisons qui plaident en faveur de l'accusé, les 
termes de la loi exigent formellement une condamnation, rien n'em- 
pèche que l'arrêt prononcé contre lui ne soit tempéré ou annulé par le 
droit de grâce: car la grâce est aussi un attribut de la justice quand elle 
sert à corriger les rigueurs excessives ou les termes trop absolus de la 
loi sans porter atteinte à son autorité et sans compromettre la sécurite 
publique. Toutes ces considérations sur les circonstances atténuantes 
ont été ramenées par Grotius à un principe général, qui en fait ressortir 
encore plus clairement, s’il est possible, la sagesse et la vérité. «Il faut, 
«dit-il, retenir absolument ceci, que plus le jugement de l'esprit qui 
«prend une décision est entravé, plus les causes qui l'éblouissent sont 
«naturelles, et moins la faute est grande. » 

Enfin, en supposant l'ésalité dans le crime et dans la perversité des 
coupables, l'équité naturelle exigerait encore que le châtiment fût varie 
suivant les facultés et les forces de celui qui doit le subir. Cette pensée 
se trouve déjà dans la République de Bodin, à qui Grotius déclare qu'il 
l'a empruntée; mais, en la reproduisant pour son propre compte, l'au- 
teur du Traité de la querre et de la paix l'appuie de quelques raisons nou- 
velles. « La même amende, ditil?, chargera le pauvre, ne chargera pas 
«Je riche; l'infamie sera pour l'homme vil un mal léger, pour l'homme 
«dun rang distingué un mal considérable. La loi romaine fait souvent 
«usage de ce genre de différence. » La loi romaine, il est vrai, pousse 
quelquefois ce principe jusqu'à l'abus, tandis que la loi hébraïque, dans 
la crainte de faire acception de personne, le condamne absolument. 
Mais, entre ces deux extrêmes, il y a un milieu indiqué par la raison 
et par la justice. On est étonné que Grotius, en demandant que la peirae 
de l'amende soit proportionnée à la fortune de celui qui doit la payer, 
n'ait point condamné l'usage de remplacer, pour le pauvre, quand eike 


Ÿ Liv. IT, ch. xx, $ 29, t. Il, p. 438 de Ja trad. de M. P. Fodéré. — Ibid. 
p- 441. — * « Cogitationis pœnam nemo patitur. » (Dig. 1. XLVIIT, tit. x1x.) 
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est supérieure à ses moyens, l'amende par l'emprisonnement. La liberté, 
indispensable au pauvre pour gagner sa subsistance et celle de sa fa- 
mille, est d'une tout autre valeur que la somme d'argent versée par le 
riche entre les mains du fisc, et dont la perte n'est suivie pour lui d'au- 
cune privation. Mais c'est assez pour le fondateur du droit naturel d'avcir 
établi des prémisses dont le temps se chargera de tirer les consé- 
quences. 

Îl y a une autre question qu'il a dû aborder et qui n'a pas moins 
d'importance pour le droit pénal que toutes celles qu'il a traitées jus- 
qu'ici. Quelles sont les actions véritablement coupables à l'égard de la 
scciété et soumises avec justice à la répression de ses lois? Tout ce qui 
est répréhensible ou coupable en soi, tout ce que condamnent notre 
conscience et la loi divine doit-il être puni par les hommes? La ré- 
ponse de Grotius à cette question est telle qu'on devait l'attendre de sa 
sagesse. Non, tout ce qui est coupable en soi n'appelle pas, de la part 
de la société, un châtiment, et ne tombe pas sous sa juridiction. Tels 
sont d'abord les actes qui se passent dans notre for intérieur et qui 
n'exercent aucune influence sur nos semblables, qui ne portent aucune 
atteinte à leurs droits. Si blâmables que soient ces actes, et quand 
même nous les aurions dénoncés par nos aveux, ils ne sauraient 
donner lieu à une condamnation judiciaire, parce que, suivant une 
des maximes les plus incontestables du droit romain, personne ne doit 
être puni pour des pensées!. Il ne faut pas non plus que la société com: 
mette la faute de placer sous la protection des lois pénales les vertus 
dont la nature repousse toute contrainte, les sentiments qui cessent 
d'exister dès qu'ils cessent d’être libres; par exemple, la pitié, la libé- 
ralité, la reconnaissance. «Il n'y a pas de gloire à être reconnaissant, 
«dit Sénèque, s'il n'y a sûreté pour l'ingratitude. .. La reconnaissance. 
«qui est une chose très-honnèête, cesse d'être honnête, si elle est néces- 
«saire?. » En général, l'empire de la répression est beaucoup plus res- 
treint que celui de la morale, et un délit se distingue d'un péché ; car le 
droit de punir n'est pas autre chose au fond que le droit de se défendre. 
Toute une réforme de la législation criminelle est contenue dans cette 
phrase : « Il ne faut pas punir les péchés qui ne regardent ni directe- 
«ment ni indirectement la société humaine ou un autre homme. La 
«raison en est qu'il n'y a aucun motif pour que la punition de tels pé- 
«Chés ne soit pas laissée à Dieu, qui est très-clairvoyant pour les con- 
«naître, très-équitable pour les juger et tres-puissant pour les punir. 


! De benef. 1. II, c vu. — * fbid. c. vr. 
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«C'est pourquoi une telle punition serait établie par les hommes tout à 
«fait sans utilité et par conséquent d'une manière défectueuse !. » 

Une des conséquences les plus importantes que Grotius ait tirées de ce 
principe salutaire, c'est la liberté de conscience , encore si cruellement 
méconnue au commencement et pendant toute la durée du xvn' siècle 
par les Etats protestants aussi bien que par les nations catholiques. En 
matière de religion, si nous en croyons Grotius, la société n'a point à 
s'occuper de ce qui se passe dans la pensée; elle doit se borner à inter- 
dire les actes qui menacent son existence ou ruinent les fondements de 
toute justice, de toute morale, de toute législation. Ceux-là ruinent les 
fondements de l'ordre social qui attaquent ouvertement, publiquement, 
la croyance à l'existence d'un Dieu, auteur intelligent du monde et à 
une Providence qui veille sur les hommes, qui distingue entre le bon 
et le méchant. Les attaques de ce genre, la société a le droit de les ré- 
primer et de les empêcher; mais il ne faut pas qu'elle aille plus loin?. 
I lui est défendu de chercher à penétrer dans le fond des cœurs et 
d'imposer la foi qu'elle préfère par la menace et par la contrainte; il lui 
est défendu de propager les dogmes du christianisme par le fer et par 
le feu; et ce qui ne lui est pas permis dans son propre sein, envers 
ses propres membres, ne lui est pas permis non plus au dehors contre 
les Etats étrangers. Les guerres de religion sont impies et criminelles. 
On peut recourir à la guerre pour défendre l'humanité outragée, le 
droit naturel méconnu, non dans l'intérêt d'un dogme qui ne peut 
se démontrer par la raison, ni se justifier par le droit, et qui n'appar- 
tient qu'à l'ordre surnaturel. La foi, selon les enseignements du chris- 
tianisme, est un don de la grâce; comment donc pourrait-on l'imposer 
par la force? La loi promulguée dans l'Évangile a horreur du glaive: 
le compelle intrare n'est pas, comme on le pense, la consécration de 
la contrainte; c'est une invitation pressante, sans doute, mais une invi- 
tation par la voie de la persuasion et de la charité ?. 

Si les persécutions religieuses sont criminelles en général, même 
quand elles ont pour but de convertir à la foi du Christ les incrédules 
et les infidèles, combien ne sont-elles pas plus dignes de réprobation 
quand ce sont des chrétiens qui les exercent les uns sur les autres. 
«Ceux-là agissent avec la plus grande iniquité, qui emploient les sup- 
«plices contre les personnes qui tiennent la loi du Christ pour vraie, 
«mais qui doutent ou errent sur des matières étrangères à la loi ou sur 


' Liv. IL, ch. xx, $ 20, t. Il, p. 423 de la traduction de M. P. Fodéré. —* Ibid. 
$ 46, p. 466 de la traduction française. — * Jbid. $ 48, p. 471-472. 
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«quelques points de la loi dont le sens est incertain et que les anciens 
«chrétiens n’expliquaient pas de la même manière !. » Les Juifs, quand 
ils étaient réunis en corps de nation, se sont montrés entre eux plus 
indulgents et plus justes, car nous ne voyons pas que les pharisiens, 
quoiqu'ils fussent les plus nombreux et les plus forts, aient persécuté les 
saducéens sous prétexte qu'ils niaient la vie future et qu ‘ils interprétaient 
l'Écriture sainte dans un sens trop étroit. Quand mème, d'ailleurs, il 
serait démontré que ceux qu'on accuse d'hérésie se trompent, ce ne 
serait pas une raison de les maltraiter. « [1 faut penser ici combien est 
«grande la force d'une opinion enracinée, et combien le zèle de chacun 
« pour sa secte diminue la liberté du jugement?. » 

Ce n'est pas seulement, qu'on le remarque bien, la tolérance reli- 
gieuse que Grotius réclame, mais la liberté de conscience. Il savait bien 
que la tolérance n'est qu'un fait, c'est-à-dire une grâce accordée aux 
faibles par le plus fort, une concession volontaire et toujours révo- 
cable; tandis que la liberté de conscience est un droit et un principe. 
Îl a fallu près de deux siècles d'attente et un événement formidable 
comme la Révolution française pour faire passer ce principe du domaine 
de la théorie dans celui des lois et des mœurs. 

En exposant ses idées sur le droit pénal, Grotius est conduit natu- 
rellement à parler du droit de la guerre, puisque l'un et l'autre, dans 
son opinion, dérivent principalement du droit de légitime défense. Le 
droit de la guerre, à son tour, lui fournit l'occasion de poser les fonde- 
ments du droit des gens, cette science qu'il a créée et dont il est impos- 
sible de parier sans prononcer son nom. 

Sans doute, comme nous l'avons déjà remarqué, quelques éléments 
de cette science existaient depuis longtemps quand parut le Traité du 
droit de la querre et de la paix. Aussi haut qu'on remonte dans l'histoire. 
on voit les nations obligées de tomber d'accord sur certains usages 
propres à les protéser les unes contre les autres. Ainsi toute guerre 
faite à l'improviste, sans avoir été déclarée d'une certaine facon, est 
réputée injuste. La personne des parlementaires et des ambassadeurs. 
quand leur caractère a été régulièrement annoncé, est reconnue invio- 
lable. Les traités qu'on a conclus sous l'empire de la nécessité ou sous 
la pression d'un ennemi victorieux, doivent être observés même après 
qu'on est devenu assez fort pour les violer impunément. Ces conven- 
tions et quelques autres de la même nature ont donné naissance à un 


l Liv. I, ch. xx, $ 4 49. J'ai fait subir 1c1 à la traduction de M. P. Fodéré une 
légère nodificalioit. qui m'a paru nécessaire à la chrté et à la correction de la 
phrase. — * Ibid. $ 50, p. 475 de la traduction française. 
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droit international aussi positif que le droit civil des Romains et le 
droit coutumier ou écrit des autres peuples. 

Aux règles établies par l'intérêt et le consentement commun sont 
venues se joindre, sous l'inspiration de la philôsophie, des vues plus 
généreuses et plus élevées. Platon ne veut pas que les Grecs se rédui- 
sent mutuellement en esclavage. Les stoiciens, considérant le monde 
comme une seule cité, le genre humain comme une seule famille, 
étendent à tous les peuples sans exception Îles principes de Fhumanite 
et de la justice. Aristote propose de régler et de discipliner jusqu'au 
droit de la conquête. Les théologiens du moyen âge et de la Renais- 
sance recueillent toutes ces maximes et essayent de” limiter le droit des 
armes aux guerres défensives. Mais Grotius est le premier qui de ces 
idées éparses, de ces principes isolés, ait fait une véritable science, 
celle qui embrasse et définit, avec une rigoureuse précision, les mu- 
tuelles relations des souverains et des peuples, les transactions forcées 
ou volontaires dont se compose la vie extérieure de l'humanité : la paix, 
la guerre, les alliances, les traités de commerce et de navigation, les 
rapports des belligérants avec les neutres, les droits des otages, des pri- 
sonniers, des ambassadeurs, elc. Ce n'est pas seulement une science 
que Grotius a fondée sur cette large base; c'est un véritable code, un 
cede universel à l'usage de la sociéte des peuples civilisés, mais dont les 
articles n'ont force de lois que devant le tribunal de la conscience et 
de la raison. Ne pouvant le faire connaître dans ses innombrables appli- 
cations, nous nous contenterons d'en signaler Îes principes. 

Ces principes, à les considérer dans leur ensemble, sont les mêmes 
qu'on a donnés pour fondements à l'ordre civil. Il n'y a pas deux 
justices, il n'y a pas deux vérités, l'une pour les relations privées. 
l'autre pour les relations publiques. La justice et la vérité, si elles 
existent, sont les mêmes partout. Ainsi, par exemple, les droits qui 
protégent la vie et la liberté des individus peuvent aussi être invoques 
en faveur de l'indépendance des États, des peuples et des gouverne- 
ments, abstraction faite des formes perticulières qui les distinguent 
les uns des autres. Îl ne faut pas oublier, en ellet, que, si Grotius, par 
des raisons politiques, et peut-être par le souvenir des persécutions 
qu'il a endurées de la part de la démocratie, penche visiblement vers 
la monarchie absolue, ses convictions philosophiques sont en faveur des 
gouvernements libres, puisque la liberté, selon lui, est l'état naturel de 
l'homme, et que la souveraineté réside primilivement dans le qu 
de la nation. Ce que nous disons de la liberté s'applique aussi à la 
propriété. Tous les caractères qui distinguent la propriété individuelle 


DU DROIT DE LA GUERRE ET DE LA PAIX. 637 


se retrouvent dans la propriété publique, de quelque nature qu'elle 
puisse être, matérielle ou morale, et consacrent aussi bien l'autorité ou 
la juridiction des différents États que leurs territoires respectifs. Mais, 
d'un autre côté, ce qui ne remplit pas ces conditions ou ne répond pas 
à ce type déterminé, comme les mers, le droit de navigation, le droit 
d'exploration exercé sur des contrées inconnues, demeure Île patri- 
moine commun du genre humain. Les mêmes lois qui rendent in- 
violables les serments, les contrats, et jusqu'aux simples promesses, dans 
les transactions privées, conservent tout leur empire dans les transac- 
tions publiques. Grotius va si loin dans cette assimilation entre les 
principes naturels du droit civil et ceux du droit des gens, qu'il voudrait, 
pour éviter les guerres de succession, qu'on appliquât dans les mo- 
narchies, à la transmission de la couronne, les mêmes règles d'équité 
qui régissent, dans les familles, la transmission des héritages. Cette 
question délicate une fois résolue d'une manière générale, les calamités 
qui en sont sorties jusqu'à présent, et dont les peuples de l’Europe 
ont particulièrement souffert, ne seront plus à craindre pour l'avenir. 

Mais, si les droits respectifs des États, tels qu'ils existent aux yeux 
de la raison, ne diffèrent pas, au fond, des droits des individus, il ne 
sauraient être proclamés ni défendus de la même manière :car les États 
ne sont point unis par les mêmes liens que les particuliers dont chacun 
d'eux se compose; ils n'obéissent point à une seule autorité, à une 
seule législation, et ne sont point justiciables de tribunaux communs; 
ainsi que nous l'avons déjà dit, ils sont restés, les uns par rapport aux 
autres, dans l'état de nature. Les droits d'où dépendent leur dignité et 
leur existence n'ont donc pas d'autre moyen de se faire respecter, que 
la force opposée à la force, c'est-à-dire la guerre. Le droit de la guerre 
est donc le couronnement nécessaire et la sanction de tous les autres 
droits. On peut déplorer la nécessité qui force les peuples à en faire 
usage, mais il est difficile de ne pas le reconnaître. 

La guerre, quand elle ne porte pas atteinte au droit d'autrui et se 
borne à la défense de notre propre droit, est parfaitementconforme à la loi 
naturelle, c'est-à-dire à la raison elle-même, qui nous permet de re- 
pousser la force par la force. Aussi la voyons-nous consacrée par Îe con- 
sentement unanime de tous les peuples et de tous les sages de la terre. 
Elle est dans l'histoire, dans les mœurs, dans les lois particulières de 
chaque nation. Comment le droit des gens ne reconnaîtrait-il pas en elle 
une loi générale de l'humanité! ? 


1 Liv. I, ch. nr, S$ 2 et 4. 
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Autorisée par la loi de la nature, la guerre ne l'est pas moins par la 
loi révélée, puisque l'Écriture nous apprend que Dieu a dicté à son 
peuple des règles et des prescriptions sur la manière dont il devait se 
défendre et combattre ses ennemis par les armes, et que même le 
prêtre de la paix, Melchisédec, applaudit à la victoire, lorsqu'il dit à 
Abraham : « Louange au Dieu Très-Haut, qui a fait tomber tes ennemis 
«entre tes mains |.» 

Enfin, si la guerre n'est pas consacrée par l'Évangile aussi expressé- 
ment que par le Pentateuque, on ne peut pas dire non plus que l'Evan- 
gile la condamne. Saint Paul dit, en effet?, que ce n'est pas en vain 
que le roi porte le glaive, parce qu'il est le ministre de Dieu pour 
exécuter sa vengeance contre celui qui a fait le mal. Or, qu'est-ce que 
nous représente le glaive, sinon le droit de répression, dans lequel se 
trouve nécessairement compris le droit de la guerre *? Saint Paul dit 
encore que tout pouvoir vient de Dieu. Donc il ne saurait attribuer 
une autre origine au pouvoir souverain, dont une des prérogatives les 
plus essentielles est de faire la guerre et la paix. Interrogé par dessoldats 
de sa nation enrôlés dans l'armée romaine sur ce qu'ils avaient à faire pour 
éviter la colère de Dieu, saint Jean-Baptiste leur répondit: « Ne faites tort 
«à personne, ne calomniez pas et contentez-vous de votre solde. » Il ne 
leur conseille pas de quitter leur métier : donc la profession des armes 
ne lui semblait pas contraire à la loi divine. D'ailleurs, puisque la 
guerre est approuvée par l'Ancien Testament, comment serait-elle con- 
damnée par le Nouveau, puisque Jésus-Christ n'est pas venu pour abolir 
la loi, mais pour l'accomplir. 

Grotius n'emploie pas moins de douze arguments pour prouver 
contre les utopistes de son temps, ancêtres méconnus de nos con- 
grès de la paix, que la gucrre n'est pas en opposition avec les prin- 
cipes du christianisme. Ne pouvant pas les reproduire tous, nous vou- 
lons du moins citer les paroles pleines de bon sens qui en contiennent 
la conclusion. Après avoir essayé d'expliquer de diverses manières cette 
prophétie d'Isaie d'après laquelle il arrivera un jour où les épées 
seront converties en socs de charrue et les fers de lanees en faucilles, 
id continue en ces termes : « Quelle que soit la manière de l'interpréter, 
«il n'y a rien à inférer de là contre la justice de la guerre, tant qu'il y 
«aura des hommes qui ne permettront point aux amants de la paix de 
«jouir de Îa paix, et qui seront disposés à leur faire violence 5. » Cette 


* Genèse, x1v, 20. —* Ad Rom. xnt, 4. —* Ubi supra, $ 7, p. 129, de la nouvelle 
traduction. — * Luc, ch. 117, v. 12. — * « Utrovis autem modo sumas, nihil hinc in- 
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réflexion ironique, qui a d'ailleurs le mérite de ne pas fermer la carrière 
aux longues espérances, est la meilleure objection qu'on puisse opposer 
à de pacifiques chimères si obstinément conservées en dépit des plus 
cruelles leçons de l'expérience. 

En somme, Grotius a su éviter deux opinions extrêmes qui se sont 
produites surtout après lui, l'une au commencement du xvui° siècle et 
l'autre au commencement du x1x°. Îl ne croit pas, comme l'abbé de 
Saint-Pierre et Kant au nom de la philosophie, ou comme certains 
sectaires au nom de l'Évangile, que la guerre soit toujours un mal et 
que les gouvernements aient entre leurs mains un moyen assuré d'en 
délivrer les nations. Mais il ne la tient pas non plus, avec de Maistre et 
son école, pour un fait divin, pour un miracle perpétuel de la justice 
divine, auquel nous ne saurions accorder assez d'admiration et de re- 
connaissance. La guerre est, dans sa pensée, la conséquence naturelle 
de nos passions et le seul moyen légitime que nous ayons de les 
réprimer, tant que les’ peuples, jaloux de leur indépendance, n'auront 
pas pu ou n'auront pas voulu renoncer à leur existence propre au sein 
d'une société universelle. La guerre est, pour Grotius, dans l'ordre inter- 
national, ce que la pénalité est dans l'ordre intérieur de chaque Etat. 
Seulement l'état de nature dans lequel elle s'exerce l'oblige à réunir ce 
que la législation criminelle est obligée de séparer. Elle fait à la fois 
l'office du juge qui prononce la sentence, et de la force publique qui 
l'exécute. C'est ce qui lui donne le caractère d'une sorte de magis- 
trature et lui prescrit le devoir de ne jamais séparer la justice de la 
force. Cette condition est la première, mais non la seule qui lui soit 
imposée. En mettant la force au service de la justice, il ne faut pas 
qu'elle oublie que la justice elle-même doit être tempérée par l'humanité. 
Nous allons voir à présent découler de ces prémisses toutes les lois 
essentielles appelées à régler l'exercice du droit de la guerre. 

D'abord, lorsqu'on dit que la guerre doit être juste, celas’applique , non 
aux raisons apparentes, aux prétextes mis en avant pour l'excuser, mais 
aux motifs réels de ceux qui l'ont provoquée. Ainsi, quand Alexandre le 
Grand, en marchant contre Darius, prétendait venger les Grecs de l'injure 
que leur avaient faite les ancêtres du roi de Perse, il n'alléguait qu'un pré- 
texte; son motif c'était l'ambition, l'amour des conquêtes. C'est le 
motif, non le prétexte, qui doit être légitime, et il ne l'est que lorsque 
la guerre à laquelle il nous a poussés a pour but ia revendication ou la 


« ferri potest adversus bellorum justitiam, quandiu sunt qui pacis amantes pace 
« frui non sinunt, sed vim eis intentant. » (Lib. I, ch. x1, $ 8.) 
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conservation de notre indépendance, de notre propriété, de notre par- 
ticipation à la jouissance des biens communs de la nature, des droits de 
succession qui nous sont assurés par l'ordre naturel, du respect de la 
foi jurce et de la fidèle exécution des contrats. Ce sont là, en effet, les 
conditions auxquelles la raison ou la nature même des choses a sou- 
mis les relations internationales, et hors desquelles aucun Etat ne 
peut subsister. Par conséquent, toute guerre d'ambition, d'agrandis- 
sement, de conquête ou de propagande, est essentiellement inique, et 
mérite qu'on l'appelle, avec saint Augustin, un brigandage en grand, 
grande latrocinium !. Le danger dont nous nous croyons menacés de la 
part d'une puissance qui grandit et s'élève sans nous causer aucun dom- 
mage, sans porter aucune atteinte à nos droits, n'est pas non plus une 
cause de juste guerre : car, pour être autorisés à prendre les armes, il ne 
suffit pas qu'on ait le pouvoir de nous faire du mal, il faut nous assurer 
qu'on en a la volonté. Ce n'est pas une juste guerre celle que l'on fait 
pour se venger du refus d'une alliance ou d'un traité ardemment désiré. 
Chacun est maître de s'allier et de traiter avec qui 1l veut, quand il ne 
manifeste contre nous aucune disposition hostile. Ce n'est pas une juste 
guerre celle que l'on fait pour s'approprier un pays que l'on croit avoir 
découvert, mais qui a déjà des maîtres. Peu importe que les habitants 
de ces régions longtemps inconnues nous soient inférieurs à tous égards; 
les terres qu'ils occupent leur appartiennent, et, s’il nous est permis de 
traiter avec eux, nous n'avons pas le droit de les asservir et encore 
moins de les exterminer, comme les Espagnols ont fait des Américains 
après avoir débarqué dans le nouveau monde. « Pour avoir le droit de 
« propriété, dit Grotius?, on ne requiert point de qualité morale, de qua- 
«lité religieuse ou de perfection intellectuelle. » Le droit des gens con- 
serve bien la propriété aux enfants et aux fous; pourquoi ne Îa recon- 
naîtrait-il point à des peuples restés au-dessous de notre civilisation, et 
qui ne sont point pour cela privés de toute raison et de tout sen- 
timent moral? En nous prévalant de l'ignorance de certaines races pour 
les dépouiller et les réduire en esclavage, nous ne sommes pas moins 
iniques que les Grecs quand ils traitaient en ennemis ceux qu'ils 
appelaient des barbares. Grotius permet bien aux nations, comme aux 
individus, de renoncer d'elles-mêmes à leur liberté dans l'espérance de 
quelque avantage; mais il ne veut pas qu'on la leur enlève par la force, 
sous prétexte qu'elles sont nées pour la servitude ?. Si imparfaite que soit 


* Liv. II, ch. xxu1, $ 3, tome II, p.531 de la nouvelle traduction. — * Ub: supra, 
$ 10, p. 534 de la nouvelle traduction. — * Jbid. $$ 11 et 12, p. 535 et 536. 
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cette doctrine, elle condamne cependant en principe la traite de l'escla- 
vage des nègres. Peut-être même est-ce la traite qu'il veut désigner par 
allusion, ne pouvant la flétrir directement dans un pays où elle est non- 
seulement autorisée, mais encouragée par les lois. 

Tant qu'on s'en tient à des faits généraux, il cst facile de discerner 
entre le juste et l'injuste; mais la limite qui sépare le droit de l’usurpa- 
tion ne manque pas de s’obscurcir dans les faits particuliers, dans les 
affaires qui nous touchent de près et où nous ne pouvons prendre un 
parti qu'en prononçant sur nous-mêmes. Quelle conduite faut-il suivre 
alors? La même que la sagesse nous prescrit dans les relations de la vie 
privée : le doute commande l'abstention. Placés entre la guerre et la 
paix, nous ferons toujours bien de choisir la paix aussi longtemps que 
la paix sera possible. La guerre, quoique autorisée par la raison, est pour- 
tant ce qu'il y a de moins raisonnable dans l'homme et de plus con- 
traire à sa nature. Aussi, avant d'en venir aux armes, faut-il épuiser tous 
les moyens de conciliation. Les moyens de conciliation, après l'absten- 
tion volontaire et spontanée, sont les négociations, les conférences et 
la décision d'un arbitre également accepté par les deux parties. 

Maintenant supposons que le bon droit soit pour nous et qu'il se ma- 
nifeste à nos yeux avec une évidence irrésistible. Est-ce une raison de 
nous décider pour la guerre? Non; il faut examiner d'abord si nous 
avons de notre côté la force aussi bien que la justice, et si nous pouvons 
à peu près compter sur la victoire : car, dans le cas contraire, ce ne 
sont pas seulement nos intérêts les plus chers que nous compromettons, 
nous mettons en péril notre droit, ou plutôt la justice elle-même; nous 
nous exposons par une défaite à donner une sanction à l'iniquité. En- 
suite, fussions-nous assurés de la victoire autant qu'on peut l'être avant 
l'événement, il y aurait encore lieu de se demander si l'intérêt commun 
des vainqueurs et des vaincus ne nous commande pas de persévérer 
dans les voies pacifiques. La guerre, même heureuse, est toujours un 
malheur, et ce malheur peut être plus grand que les avantages du 
triomphe. À l'intérêt vient se joindre l'humanité, dont la voix devrait 
toujours être écoutée quand le devoir de notre conservation ne le dé- 
fend pas formellement. Grotius va si loin dans son amour pour la paix, 
qu'il voudrait que la conservation d'un peuple fût préférée à son indé- 
pendance et à sa liberté civile. Il ne goûte pas cette maxime des répu- 
bliques de l'antiquité, que la mort est préférable à l'esclavage. Il n'ap- 
prouve pas Caton d'avoir déchiré ses entrailles pour ne pas assister au 
triomphe de l'usurpateur'. Mais il ne réfléchit pas qu'une nation dé- 

* Liv. IE, ch. xxiv, $ 6. 
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chue de son indépendance politique, de même qu'un homme privé de 
sa liberté, a cessé d'exister moralement. 

Si la guerre est si rarement juste, et si, même quand elle est juste, 
il y a tant de motifs pour la condamner , que faut-il penser de ceux, indi- 
vidus ou peuples, qui vendent leur sang et leur épée au plus offrant, 
sans s'inquiéter de savoir s'ils sont au service du droit ou de l'iniquité 
Grotius inflige le blâme le plus sévère à cette honteuse industrie; il ap- 
pelle le mépris et l'anathème de toutesles nations civilisées sur ces hommes 
qui disent : « Là se trouve la justice où est le plus gros salaire !. »— « La 
«guerre, dit-il, ne doit pas être comptée au nombre des métiers ; au con- 
«traire, c'est une chose si horrible, qu'il n'y a qu'une extrême nécessité 
«ou la vraie charité qui puisse la rendre honnête ?. » 

Enfin, lorsque rien n'a pu conjurer la guerre et que les deux armées 
sont en présence, que les épées sont tirées du fourreau, il ne faut pas 
croire qu'il n'y ait plus de place que pour l'exercice de la force. Sans 
doute, la force mise au service du droit se confond, comme nous l'a- 
vons dit, avec la justice : «car, dans l'ordre moral, les moyens qui con- 
« duisent à une certaine fin se revêtent de la nature même de cette fin. » 
Mais à côté de la justice il y a l'humanité. Tout ce qui n'est pas néces- 
saire au succès de nos armes dans les limites où il est juste, où il est rai- 
sonnable de le désirer, doit être évité avec soin. Tels sont les cruautés, 
les dévastations, les outrages prodigués aux morts et aux vivants, sur- 
tout les outrages qui s'adressent à l'honneur des femmes. De tous les 
excès que la guerre apporte avec elle, ces derniers sont les plus odieux 
et les plus lâches. I n'y en a pas qui soient plus indignes d'un étre 
doué de raison, créé pour la société et qui porte dans son âme l'idée 
de Dieu. Celui-là aussi viole honteusement toutes les lois de la guerre 
qui cherche à triompher de son ennemi par la trahison ou par l'assas- 
sinat. Il n'y a de triomphe légitime que celui qu'on doit à son courage, 
à son talent militaire ou à la supériorité de ses forces. Mais ce n'est pas 
assez de vaincre selon les règles de l'honneur; il faut encore user avec 
modération de la victoire et se contenter de réparer le dommage que 
nous avons souffert, en inspirant à notre ennemi une crainte salutaire 
pour l'avenir. Notre cnnemi, ce sont les auteurs volontaires de l'injus- ” 
tice commise à notre préjudice, ce sont les instigateurs et les soutiens 
de la guerre dont nous sommes sortis victorieux. Sur eux seuls, autant 
que cela est possible, pèsera le poids de notre sévérité; mais tous les 
autres devront être couverts par notre clémence. Ce n'est pas assez d'é- 


‘ Liv. Il, ch. xxv, $ 9. — * Ibid. p. 599 de la nouvelle traduction. 
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pargner les femmes, les enfants et les vieillards, il faut que notre pro- 
tection s'étende aux cultivateurs, aux hommes de lettres, aux industriels, 
aux commerçants, à tous ceux qui sont la force, la vie et la lumièré de 
la société. Voilà des maximes bien différentes de celles qui ont com- 
mandé le sac de Magdebourg et la dévastation du Palatinat. Mais de 
toutes les obligations que Grotius, au nom du droit des gens, prescrit 
aux princes et aux hommes d'État, il n'yena pas de plus sainte à ses yeux 
que de tenir les engagements qu'on a contractés soit avant, soit pendant, 
soit après la guerre. « Otez la bonne foi, dit Aristote, il n'y a plus de 
«commerce entre les hommes. » Grotius ajoute : « Sans la bonne foi il 
«n'y a pas de retour possible à la paix, ni de paix durable quand elle 
« existe. » 

Tel est Traité de la querre et de la paix, un des plus grands monu- 
ments du xvn° siècle, où l'originalité se joint à l'érudition, la modé- 
ration à l'indépendance. Jusque-là la science du droit public n'avait 
produit chez les modernes que des efforts isolés et confus. Machiavel a 
relevé l'idée de nationalité; Bodin à l'idée de nationalité a ajouté celle 
du droit; mais le droit, pour lui, ne s'étend guère au delà des fron- 
tières de chaque Etat et n'obtient son entière confiance que lorsqu'il 
est attesté par l'histoire. Grotius a réuni tous ces principes, sinon dans 
un même système, du moins dans une même doctrine, et, non content 
d'appliquer l'idée du droit à l'ordre politique comme aux relations de la 
vie privée, il l'érige en règle de conduite pour les nations dans les rap- 
ports qu'elles ont entre cles pendant la guerre comme pendant la paix; il 
en fait le fondement de la société universelle du genre humain. Il est le 
véritable créateur, non-seulement de la science du droit des gens, mais 
de la science du droit naturel, qu'il ne faut pas confondre avec la mo- 
rale. Il a introduit dans les idées, et par les idées dans les faits, des 
principes jusqu'alors ignorés ou méconaus : l'humanité et la justice ap- 
pelées à diriger le droit de la guerre et à régénérer la législation pénale, 
la liberté de conscience revendiquee au nom des peuples et des indi- 
vidus, le respect de la propriété territoriale et de la liberté individuelle 
réclamé même en faveur des sauvages et des barbares. Les erreurs de 
Grotius sont celles de son siècle, non les siennes. L'imperfection de sa 
méthode prend sa source dans une de ses qualités, dans son immense 
érudition, et dans le mauvais goût de l’âge précédent. La Renaissance 
était accomplie, mais Descartes n'avait pas encore paru. 


Ar. FRANCK. 
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LA 
ÉTUDE DES SURFACES ALGÉBRIQUES. 


Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques, par Jules de 
la Gournerte, ingénieur en chef des ponts et chaussées, examinateur 
des élèves à l'École polytechnique, professeur de géométrie descriptive 
au Conservatoire des arts et métiers, avec des notes par Arthur 
Cayley, membre de la Société royale de Londres, correspondant de 
l'Institut de France, professeur à l'Université de ue Paris, 
Gauthier-Villars, 1867. 

The Cambridge and Dublin mathematical journal; Journal für die reine 
und angewandte Mathematik; Journal de mathématiques pures et 
appliquées, Nouvelles annales de mathématiques. Divers mémoires de 
MM. Cayley, Steiner, Kummer, Crémona, Mannhcim, Moutard et 
Darboux. 


Les études mathématiques en France ont subi, il y a une quinzaine 
d'années, une crise fort grave en apparence, dont les amis de la science 
se préoccupèrent vivement. Le principe d'autorité, depuis plusieurs 
siècles exclu de nos écoles, y fit tout à coup une brusque et hautaine 
apparition, et le vieil adage: Quand on sait le texte on sait la science, 
sembla proposé pour règle aux maîtres aussi bien qu'aux élèves. De vo- 
lumineux programmes, détaillant leçons par lecons les matières de l’en- 
seignement, furent imposés, d'un bout de la France à l’autre, dans tous 
les établissements d'instruction publique, dont les élèves devaient tous, 
le même jour, à la même heure, étudier le même théorème, s'exercer 
aux mêmes calculs, ou dessiner la même épure. On décida ce que les 
élèves devaient savoir complétement, les idées qu'ils s'abstiendraient 
d'approfondir, et les difficultés devant lesquelles ils devaient s'incliner 
sans en demander l'explication à leurs maîtres. 

Les sciences devaient être étudites pour leur utilité pratique, et c'était 
une dangereuse erreur d'y voir surtout une gymnastique intellectuelle, 
et un moyen de fortifier l'esprit et d'en accroître la subtilité; les élégantes 
questions du concours général des lycées de Paris furent remplacées 
plusieurs fois par des calculs numériques, et les grands prix, auxquels on 
conservait le nom de prix d'honneur, accordés à ceux qui obtenaient les 
chiffres les plus exacts. : 

Un tel régime, malgré l'incontestable capacité de ceux qui s'en firent 
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les promoteurs, semblait devoir affaiblir rapidement en France l'esprit 
scientifique, en faisant disparaître, dès le début, l'habitude de l'effort 
individuel et le goût des recherches personnelles; et, si les théories 
transcendantes appartenant à une autre sphère pouvaient malgré tout se 
développer et s’accroître, on devait désespérer, pour longtemps, de 
l'étude plus humble en apparence, mais non moins utile ni moins vaste, 
des théories réputées élémentaires qui couronnent notre enseignement 
classique. 

Les résultats ont trompé de la manière la plus heureuse ces fâcheuses 
prédictions, et nos écoles, affranchies graduellement, il est vrai, des 
entraves imposées, ont suivi sans infériorité les progrès incessants des 
universités d'Angleterre et d'Allemagne. Des méthodes nouvelles, dont 
les plus importantes sont dues à nos illustres compatriotes, MM. Pon- 
celet et Chasles, ont été de mieux en mieux appréciées à Paris, tout aussi 
bien qu'à Cambridge et à Berlin. H était sans exemple, il y a vingt ans, 
qu'un ouvrage élémentaire étranger fût consulté par nos écoliers. J'ai 
sous les yeux, en écrivant ces lignes, la petite bibliothèque d'un candidat 
à l'École polytechnique, et j'y aperçois les titres suivants : Vorlesungen 
über analytische Geometrie des Raumes, von Otto Hesse; Lessons of higher 
algebra, by S. Salmon; Geometry of three dimensions, by Salmon; à côté 
se trouve le Traité des propriétés projectives de M. Poncelet et la Géo- 
métrie supérieure de M. Ghasles, dont les couvertures fatiguées montrent 


assez que, pour se préparer à un côncours difficile, on ne juge nulle- 


ment nuisible de trop apprendre et de trop approfondir. Les examina- 
teurs, par la force des choses, et quels que soient les règlements, sont 
conduits à préférer les candidats qui, plus curieux ou plus heureusement 
doués, au lieu de se préparer à traiter dans la langue mathématique un 
certain nombre de sujets désignés, s'efforcent d'apprendre la langue elle- 
même et de la parler couramment. 

L'activité desinventeurs et l'attention des géomètres, presque exclusi- 
vement appliquée naguère aux méthodes infinitésimales, est détournée 
aujourd hui vers les théories qui, pour être réputées plus élémentaires, 
ne sont ni plus faciles à perfectionner ni moins intéressantes à appro- 
fondir, Pendant trop longtemps, par exemple, on a cru ou affecté de 
croire que la géométrie des lignes ou des surfaces algébriques, dépen- 
dant, depuis Descartes, de méthodes sûres et régulières, n'offrait plus 
qu'un exercice de patience utile aux seuls écoliers. J'ai dit ici même 
combien le plus ingénieux et le plus inventif peut-être des géomètres 
français contemporains avait dû montrer de persévérance et d'ab- 
négation pour triompher, par l'excellence de ses travaux et la variété 
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de ses recherches toujours originales, de l'indifférence systématique 
dans laquelle de très-illustres juges tenaient, avant tout examen, les 
questions difficiles et brillantes qui leur semblaient en dehors de la 
haute science. 

Descartes lui-même avait peut-être contribué à répandre cette idée, 
que la méthode régulière et générale dont il est l'inventeur enlève, avec 
toute la difficulté, tout l'intérêt des études particulières sur les courbes 
et les surfaces. «J'espère, dit-il, avec un peu trop d'orgueil en termi- 
«nant sa géométrie, que nos neveux me sauront gré, non-seulement des 
« choses que j'ai ici expliquées, mais aussi de celles que j'ai omises volon- 
«tairement afin de leur laisser le plaisir de les inventer. » 

La vérité est pourtant que, si l'instrument puissant créé par le génie 
de l'illustre philosophe permet de vérifier avec aisance, parfois même 
avec élégance, les théorèmes connus à l'avance, il n'est donné qu'aux 
esprits inventifs d'en déduire des résultats réellement nouveaux, dont 
la vérification ultérieure, quelque facile qu'elle puisse être, ne dimi- 
nue en rien l'importance. 

Les propriétés d'un certain nombre de surfaces algébriques étudiées 
depuis quelques années ont donné lieu à des travaux d'importance inégale, 
sur l’ensemble desquels il est juste d'appeler d'une manière particulière 
l'attention des amis de la géométrie. 

Citons en premier lieu de belles recherches sur la théorie générale 
des surfaces de troisième degré. Quelques détails sur les méthodes 
employées par Steiner et par M. Cayley montreront assez l'erreur pro- 
fonde de ceux qui croiraient que, pour traiter des questions de ce genre, 
il suffit de calculer juste en appliquant des règles connues. Toute sur- 
face de second degré ayant un nombre infini de génératrices rectilignes, 
réelles onimaginaires .ilimporte, pour la généralité des théorèmescomme 
pour l'exactitude des démonstrations, de ne pas en faire la distinction. 
Peut-on de même placer des lignes droites sur les surfaces de troisième 
degré, et quel en est le nombre? La mise en équation du problème est 
des plus faciles, et conduit immédiatement à quatre équations entre 
quatre inconnues. On en peut conclure que la question est déterminée , et 
comporte, en général, un nombre fini de solutions. Quel est ce nombre? 
L'application régulière des méthodes d'élimination le donnerait bien 

difficilement. Voici comment raisonne M. Cayley : 

Si par une ligne droite située sur une surface de troisième ordre on 
fait passer un plan quelconque, l'intersection de ce plan avec la surface 
se composera évidemment d'une droite et d'une conique, et il touche 
la surface aux deux points où ces lignes se rencontrent qui font des 
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points doubles de l'intersection. Lorsque, par ne position particulière 
du plan, la conique se réduit à deux droites, le plan coupe la surface 
suivant trois droites et la touche aux sommets du triangle dont elles 
sont les côtés, il est alors triplement tangent. On prouve aisément que 
par chaque ligne droite située sur la surface passent cinq de ces plans 
triplement tangents. Si l'on considère l'un d'eux en particulier, par cha- 
cune des trois droites qu'il contient, on peut en mener quatre autres. 
Ces douze nouveaux plans coupent la surface suivant vingt-quatre lignes 
droites nouvelles qui, réunies aux trois premières, forment un total de 
vingt-sept, et c'est ainsi que M. Cayley prouve l'existence de vingt-sept 
droites sur chaque surface de troisième degré. Il n'est pas moins facile 
d'établir qu'il n’en peut exister un plus grand nombre. Que l’on considère 
en effet l'un des plans triplement tangents qui contiennent trois droites 
formant leur complète intersection avec la surface ; chaque ligne de la 
surface coupe ce plan en un point situé sur l’une des trois lignes et doit 
être, par conséquent, située dans un plan passant par l'une d'elles, qui, 
contenant deux droites de la surface, doit nécessairement en contenir 
trois, et est, par conséquent, un des douze plans dont nous avons parlé 
plus haut. 

Toute surface du troisième ordre contient donc vingt-sept droites et 
nen pourrait contenir davantage. 

Il faut excepter toutefois les surfaces gauches du troisième ordre et 
les surfaces cylindriques et coniques, qui en contiennent en nombre 
infini. 

Les surfaces gauches du troisième ordre ont été l'objet d'une étude 
fort intéressante faite par M. Crémona, dans laquelle plusieurs résultats 
très-nets et élégamment démontrés peuvent être cités à côté des belles 
recherches de M. Cayley, dont ils sont l'ingénieux complément. 

M. Crémona démontre d'abord que les génératrices d'une surface 
réglée du troisième ordre rencontrent deux droites fixes. 

Soient, en effet, dit-il, G, K, H, L, quatre génératrices; l'hyperbo- 
loide qui passe par trois d'entre elles est coupé par la quatrième en 
deux points, et les génératrices D et E de l'autre système menées par 
ces points rencontrent les quatre droites G, K, H, L; elles ont donc 
chacune quatre points communs avec la surface, sur laquelle elles sont 
par conséquent entièrement situées. 

Cela posé, considérons le plan E G, qui contient, outre la droite E, 
la génératrice G; la section complète de la surface par le plan contenant 
deux droites et étant du troisième ordre en contient nécessairement une 
troisième G', et ce plan, coupant la surface suivant les lignes E, G, Gr, 
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coupe nécessairement toutes les génératrices en des points situés sur la 
droite E, qui, par conséquent , les rencontre toutes; par La même raison, 
elles s'appuient toutes sur la droite D, et la proposition se trouve démon- 
trée. 

Considérons de nouveau le plan E G G'; les droites G et Gr, ren- 
contrant E en des points distincts, doivent nécessairement rencontrer D 
en un même point; intersection de cette droite avec le plan E G Gr. 
La directrice D étant rencontrée en ce point par deux génératrices, 
la surface admet deux plans tangents, et le point est double; il en est de 
même évidemment de tous les points de D, qui est une droite double 
située sur la surface. 

Toute surface gauche du troisième ordre admet donc une droite double, qui 
est l'une de ses deux directrices rectilignes. | 

M. Crémona démontre, en outre, les théorèmes suivants : {oule sarface 
du troisième ordre dans laquelle se trouve une droite double est une surface 
réglée, et toutes les sections coniques placées sur la surface s'appuient sur la 
droite double. 

La surface engendrée par une droile qui s'appuie sur une conique et sur 
deux droites dont l’une rencontre la conique est une surface du troisième ordre 
dont la directrice rectiligne qui rencontre la conique est la droite double. 

Les vingt-sept droites signalées, pour la première fois par M. Caylev, 
étaient depuis longtemps connues de Steiner, dont les recherches fort 
intéressantes ont été réunies postérieurement dans un article du journal 
de Crelle. 

Par les neuf droites suivant lesquelles se coupent deux à deux les faces 
de deux trièdres et par un point arbitrairement choisi, on peut faire 
passer une surface du troisième ordre et une seule. Chaque plan conduit 
par le point donné coupe le système des neuf droites en neuf points qui 
déterminent avec lui une courbe du troisième ordre; toutes ces courbes 
sont sur une mème surface. Avec les neuf droites on peut former six 
groupes de trois qui ne se coupent pas deux à deux et déterminent un 
hyperboloïide à une nappe; chacun de ces six hyperboloïdes coupe 
la surface suivant trois nouvelles droites. Il est clair, en effet, que 
toute génératrice du second système menée par un point de l'intersec- 
tion a quatre points communs avec la surface du troisième ordre, sur 
laquelle elle est par conséquent située tout entière. Ces six groupes 
de trois lignes réunies aux neuf premières forment en tout vingt-sept 
lignes droites situées sur la surface. Chacune de ces vingt-sept lignes est 
coupée par dix autres, qui se partagent en cinq groupes de deux droites 
situées dans un même plan, en sorte qu'elle forme cinq triangles avec 
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les dix droites. Les vingt-sept droites se coupent en 135 points et forment 
en tout quarante-cinq triangles. 

Diverses surfaces du quatrième ordre ont été l'objet d'études fort in- 
téressantes. Citons en premier lieu plusieurs recherches élégantes sur la 
surface annulaire nommée tore, engendrée par la révolution d'un cercle 
autour d’une droite située dans son plan. Un géomètre belge, M. Pa- 
gani, dans un mémoire couronné par l'académie de Bruxelles en 1826, 
avait étudié les sections planes de cette surface; mais les résultats les 
plus intéressants, qui semblent lui avoir échappé, ont été découverts 
postérieurement. 

Le plus curieux, sans contredit, dans cette étude maintenant coin- 
plète, est dù à M. Yvon Villarceau : tout plan doublement tangent à la 
surface la coupe suivant deux cercles, en sorte que, par chaque point du 
tore, passent quatre circonférences différentes qui y sont entièrement con- 
tenues; toute sphère doublement tangente contient également deux de ces 
cercles. M. Darboux enfin, en étudiant les sections quelconques de Ja 
surface, a montré qu'elles sont les réciproques d'ovales de Descartes en 
leur assignant des propriétes focales qui les rapprochent des courbes. 
du second degré. 

Le tore est un cas particulier d'une surface étudiée d'abord par 
M. Charles Dupin et que l'on a nommée cyclide. Cette surface est 
l'enveloppe d'une sphère qui se meut en restant tangente à trois sphères 
fixes qui, pour une même cyclide, peuvent être choisies d'une infinité de 
manières. Cette surface est la seule dont toutes les lignes de courbure 
soient circulaires. M. Mannheim a établi élégamment ses propriétés 
essentielles en montrant qu'on peut la déduire du tore au Coes d'une 
transformation par rayons secteurs réciproques. 

Le tore et la cyclide se rattachent à une classe plus générale de sur- 
faces de quatrième degré, découvertes et étudiées en même temps par 


MM. Moutard et Darboux, et dont la propriété la plus saillante est de : 


fournir un des exemples les plus élégants et les plus simples du système 
orthogonal triple et un, comme celui des surfaces du second degré 
homofocales dont il est la généralisation. 

Le tore et la cyclide ont pour ligne double le cercle imaginaire à l'in- 
fini; mais cette propriété ne leur appartient pas exclusivement : car 
elles ont, en outre, deux points singuliers, deux points doubles. C'est en 
adoptant la première propriété comme définition, que l'on est conduit 
de la manière la plus simple aux surfaces nouvelles, qui peuvent, en 
outre, comme l'a montré M. Moutard, être considérées comme les enve- 
loppes d'une sphère qüi se meut en restant orthogonale à une sphère 
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fixe, et de manière que le centre décrive une surface de second depré. 
Dans le cas du tore et de la cyclide, cette surface du second degré se 
réduit à une section conique. 

Tout plan doublement tangent à une telle surface la coupe suivant 
deux cercles. Ces plans, d'ailleurs, se répartissent en cinq séries, res- 
pectivement tangents à cinq lignes du second degré, en sorte qu'il passe 
par chaque point dix sections circulaires. Ces surfaces, à l'étude des- 
quelles M. Darboux a mêlé, dans plusieurs beaux mémoires, des 
recherches générales et élevées, sont appelées, selon toute apparence, à 
jouer un rôle des plus importants. Analogues aux surfaces orthogonales 
du second degré, auxquelles elles peuvent se réduire dans un cas par- 
ticulier, décomposables comme elles en carrés infiniment petits par 
leurs lignes de courbure, on peut, comme elles aussi, les considérer 
comme homofocales, et il suffit pour cela, en suivant une analogie facile- 
ment indiquée, d'étendre un peu la définition. 

M. Plucker a nommé foyers d’une courbe plane les points situés 
dans son plan d'où l'on peut mener à la courbe deux tangentes ayant 
pour coefficients angulaires + /—1 et — /—1. Dans l'un de ces articles 
courts et élégants, qui, dans l'excellent recueil de M. Crelle, se détachent 
entre tant d'œuvres remarquables pour s'imprimer à jamais dans la 
mémoire des géomètres, M. Kummer a montré que des courbes ortho- 
gonales appartenant à un seul et même système ont nécessairement un 
certain nombre de foyers communs; c'est cette remarque importante 
que M. Darboux a généralisée en donnant aux lignes focales d'une sur- 
face la définition suivante : 

Que l'on mène les plans tangents (imaginaires bien entendu) qui 
sont parallèles à ceux du cône asymptote de la sphère, ils envelopperont 
une surface développable circonscrite à la proposée; sur chacune des 
génératrices de cette surface, il ÿ aura un point réel; le lieu de ces points 
forme une ou plusieurs courbes qui seront nommées les focales de la 
surface : ce sont les lignes doubles de la surface développable, car par 
chacun d'eux passent deux génératrices imaginaires conjuguées. Si l'on 
nomme foyer un point quelconque de l’une des focales, on pourra définir 
le foyer comme une sphère de rayon nul ayant un double contact avec 
la surface, deux surfaces homofocales sont, d'après les définitions 
précédentes, inscrites dans une même développable imaginaire. On sen- 
tira toute l'importance d'une telle considération, en songeant que c'est 
en se plaçant à ce point de vue que M. Chasles a élevé une théorie si 
élégante et si simple des surfaces homofocales du second degré. 

Les surfaces du quatrième ordre qui nous occupent ont cinq focales 
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placées sur cinq sphères orthogonales, deux à deux, et ellesne peuvent en 
avoir une commune sans avoir toutes les autres. Trois d'entre elles passent 
par un point quelconque de l'espace et s y coupent à angle droit. Elles 
sont données d'ailleurs comme les surfaces du second degré, avec les- 
quelles leur analogie est si remarquable, par les valeurs différentes 
attribuées à un paramètre dans une même équation du quatrième degré. 

Il existe sur le plan des courbes analogues que l’on peut définir comme 
ayant pour point double les deux points imaginaires à l'infini, communs 
aux cercles de plan. Ces courbes, qui jouissent de belles propriétés, 
comprennent en particulier les ovales de Descartes. 

Les ovales de Descartes sont définies par deux foyers tels que leurs 
distances aux points de la courbe, multipliées respectivement par des 
facteurs donnés, donnent une somme constante. Elles ont, comme 
M. Chasles l'a montré, un troisième foyer situé sur la ligne qui joint les 
deux premiers, et toutes les ovales ayant les trois mêmes foyers forment 
un système double orthogonal, c'est-à-dire que par chaque point du 
plan il passe deux oveles se coupant à angle droit, dont l'étude a conduit 
récemment M. Darboux à une démonstration nouvelle et fort élégante 
du célèbre théorème d'Euler, sur l'addition des fonctions elliptiques. 

La surface des ondes, qui s’est offerte à Fresnel dans ses recherches 
d'optique, a été, au point de vue de la géométrie pure, le sujet d'études 
trés-intéressantes. | 

La recherche de son équation et l'étude de sa forme n'exigent que 
l'emploi des méthodes les plus élémentaires pour les mettre en œuvre; 
cependant toute l'habileté des maîtres les plus illustres n'a pas été 
superflue. L'application régulière des principes généraux peut fournir 
Ja solution du problème, et le moindre étudiant a, eomme diraient 
les théologiens de la première provinciale, le pouvoir prochain de la 
resoudre; mais l'habileté suffisante pour en faire usage est une grâce 
qui n'est pas donnée à tous. Fresnel lui-même, qui a deviné le résultat, 
n'en a pas démontré l'exactitude. | 

Ampère n'a pas dédaigné de s'exercer à refaire le calcul simplifié depuis 
par Cauchy, par M. À. Smith, par M. Lamé et par M. Sylvester, et 
remplacé, pour les amis de la géométrie pure, par une trés-ingénieuse 
et très-élégante démonstration de Mac Cullach. Fresnel, en donnant 
l'équation de la surface, avait indiqué, pour chacun de ses points, une 
construction géométrique très-simple. Que l'on considère un ellipsoide 
et par le centre un plan récent quelconque auquel on élève une per- 
pendiculaire égale en longueur à l'un des deux axes de l'ellipse de 
section, le lieu des points ainsi obtenus est la surface des ondes. 
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Nous n'avons pas à dire ici comment Hamilton a découvert les singula- 
rités remarquables de cette surface rattachées bientôt par Mac Cullach 
à la construction précédente. La surface des ondes contient quatre points 
singuliers correspondant aux sections circulaires de l'ellipsoïde et pour 
lesquels le plan tangent est indéterminé, et quatre plans tangents qui, 
chacun, les touchent suivant la circonférence d’un cercle. 

Les conséquences de ces théorèmes et les brillantes expériences d’op- 
tique auxquelles ils ont conduit leur assure, indépendamment de leur 
élégance propre, une mention toute spéciale dans l'histoire de la science. 

M. Cayley, dont l'habileté dans la combinaison des formules algé- 
briques, n'a jamais peut-être été surpassée , s'est proposé, à l'occason de 
la surface des ondes, comme il l'a fait pour un grand nombre de pro- 
blèmes célèbres, la généralisation de ces résultats si élégants et bien 
vite devenus classiques. 

La surface plus générale qu'il nomme tétraédroide est aussi du qua- 
trième ordre. Elle est coupée par les plans d'un certain tétraèdre, suivant 
des paires de coniques, par rapport auxquelles les trois sommets du 
tétraèdre, situés dans ce plan, sont des points conjugués. De plus, les 
seize poinjs d'intersection des quatre paires de coniques sont des points 
singuliers, en chacun desquels le plan tangent est remplacé par un 
cône du second degré. 

La polaire réciproque d'une tétraédroïde est une tétraédroïide. Les 
seize cônes qui touchent la surface aux seize points singuliers sont cir- 
conscrits quatre à quatre à quatre surfaces du second ordre, et les seize 
courbes de contact des plans singuliers sont situées quatre à quatre 
sur quatre surfaces du second ordre. 

On déduit de cette surface la surface des ondes de Fresnel, en la 
transformant homographiquement, de manière que l'un des plans du 
tétraèdre passe à l'infini, que les trois autres deviennent rectangulaires, 
et que trois des coniques d'intersection se réduisent à des cercles. 

Les surfaces de quatrième ordre, étudiées: de nouveau par l'un des 
plus habiles géomètres contemporains, M. Kummer, ont été pour lui 
l'occasion de l'un de ces beaux mémoires, dans lesquels, sous une forme 
tout élémentaire, on reconnaît la main d'un maître. 

Le principe sur lequel il s'appuie est le suivant : 

Si une section plane d'une surface du quatrième ordre a un point 
singulier, le plan sécant est un plan tangent à la surface au point singu- 
lier de la section, à moins que celui-ci ne soit en même temps un 
point singulier de la surface. Lorsqu'un plan coupe une surface de qua- 
trième degré suivant une conique, l'intersection se compose nécessai- 
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rement de deux coniques, et leur ensemble, considéré comme courbe 
du quatrième degré, a nécessairement quatre points doubles. Si l'une 
des coniques se réduit à deux droites, le nombre de ces points s'élève 
à cinq, et il devient enfin égal à six lorsque les deux coniques se trans- 
forment en quatre droites. Réciproquement, si l'intersection d'un plan 
avec une surface du quatrième degré contient quatre ou un nombre 
plus grand de points doubles, elle se décompose nécessairement en 
lignes de degré inférieur à quatre, car une courbe irréductible de qua- 
trième degré ne peut jamais avoir plus de trois points doubles. Lorsque 
le nombre des points doubles est égal à quatre, et que trois d'entre eux 
ne sont pas en ligne droite, l'intersection se réduit nécessairement à 
deux coniques; lorsque trois sont en ligne droite, elle se compose de 
cette droite elle-même et d'une ligne de troisième ordre. Si le nombre 
des points doubles est cinq. l'intersection se compose de deux lignes 
droites et d'une conique, et, lorsqu'il est six enfin, de quatre lignes 
droites. 

Partant de ces principes, M. Kummer recherche toutes les surfaces 
du quatrième degré sur lesquelles se trouvent un nombre infini de 
coniques, 

La première classe est celle des surfaces coupées suivant des coniques 
par des plans qui ne sont pas tangents. 

Elles comnrennent : 

1° Toutes les surfaces ayant une courbe double du second degré et 
deux points doubles isolés. 

Les plans passant par ces points les coupent suivant deux coniques. 

À cette classe appartiennent le tore et la cyclide. 

2° Les surfaces ayant une droite double. 

Tous les plans passant par cette droite la coupent suivant des 
coniques. 

3° Les surfaces qui se touchent elles-mêmes en deux points différents. 

Elles sont coupées par les plans passant par ces deux points suivant 
des paires de coniques qui se touchent en ces points. 

En résumé, si une série de plans non tangents à une surface du 
quatrième ordre la coupe suivant des coniques, tous ces plans passent 
nécessairement par. une même droite. 

Lorsque les plans qui coupent les surfaces suivant Îles coniques sont 
tangents à la surface, celle-ci peut appartenir à plusieurs genres distincts. 

1° Les surfaces qui possèdent trois lignes droites doubles passant par 
un seul et même point sont coupées par tous leurs plans tangents sui- 
vant des paires de coniques. | 
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Les surfaces de ce genre ont été considérées par Steiner, qui, sans 
rien publier de ses recherches, a verbalement indiqué leurs propriétes 
à plusieurs de ses amis. 

Le point de vue sous lequel elles se sont présentées à lui est fort 
différent de celui de M. Kummer. 

9° Les surfaces sur lesquelles se trouve une ligne double du second 
ordre, et en outre un seul point double. 

Tous les plans tangents menés par ce point double le coupent sui- 
vant des coniques. 

3° Il existe enfin des surfaces coupées suivant des coniques par leurs 
plans tangents doubles. Ce sont celles qui ont une ligne double de 
second ordre. 

Une autre classe intéressante de surfaces est celle des développables 
circonscrites à deux surfaces du second degré. 

Lorsque les surfaces considérées sont deux sphères, la développable . 
circonscrite se réduit à deux cônes, dont on sait l'importance dans la 
théorie des éclipses. Pour étudier de plus près la question d'astronomie, 
Laplace, dans la Mécanique céleste, cherche à remplacer les deux 
sphères par des ellipsoïdes; mais les formules qu’il donne sont seulement 
approchées et n'avancent que très-peu la question de géométrie pure 
traitée pour la première fois par M. Poncelet avec toute la pénétration 
et la perspicacité géométrique qui brille à un si haut degré dans le 
beau mémoire où ce problème figure incidemment. 

[1 montre que la surface développable circonscrite à deux surfaces 
de second ordre offre, en général, quatre lignes de striction simples, 
distinctes, planes et du second ordre seulement. 

Les courbes de” contact des deux surfaces avec'les développables 
circonscrnites sont des courbes de quatrième ordre, placées à l'intersection 
des surfaces proposées, et de deux autres surfaces comme elles du 
second degré. 

La surface elle-même est du huitième ordre seulement, comme 
M. Chasles l'a montré le premier dans son aperçu historique. 

Cette surface est, on le prouve aisément, circonscrite à un nombre 
infini de surfaces du second ordre, auxquelles cette circonstance donne 
un grand nombre de propriétés communes. Elles ont, par exemple, 
leurs centres en ligne droite et, plus généralement, tous les pôles d'un 
même plan, par rapport à ces diverses surfaces, forment toujours une 
ligne droite; les diamètres conjugués aux plans diamétraux parallèles à 
un plan donné forment un paraboloïde, et chacune d'elles enfin coupe 
la développable circonscrite suivant huit de ses génératrices. Ces théo- 
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rèmes sont dus à MM. Poncelet, Crémona, Salmon et la ,Gournerie. 
Quoique énoncés en langage géométrique, ils ont, comme toutes les pro- 
positions analogues relatives aux surfaces algébriques, de véritables 
relations analytiques dont la généralité, qui ne souffre aucune restriction, 
force à considérer en même temps et à assigner le même caractère 
aux figures dans lesquelles les propriétés considérées appartiennent à 
des éléments imaginaires. | 

M. Chasles, par exemple, démontre cette proposition dont il déduit, 
‘avec un grand nombre de conséquences importantes et nouvelles, toute 
une théorie des surfaces homofocales du second degré. 

Toutes les surfaces homofocales du second ordre sont inscrites dans 
une même surface développable, dont l'une des coniques doubles est le 
cercle imaginaire situé à l'infini. 

L'étude des surfaces circonscrites à deux surfaces du second ordre est 
inséparable de celle de la courbe d'intersection de deux telles surfaces 
et de la développable dont elle est l'arête de rebroussement. Les liens 
établis entre les deux problèmes par la théorie des polaires réciproques 
sont tels, en effet, que tout résultat relatif à l'un d'eux en fournit 
aussitôt un autre d'importance égale relative à l'autre. 

Cette surface possède quatre lignes doubles planes du quatrième 
ordre , comme l'ont montré MM. Chasles et Salmon ; elle est, en général, 
du huitième ordre, mais peut, dans certains cas, comme l'a démontré 
M. Cayley, s'abaisser au sixième ordre. 

M. de la Gournerie a été conduit, par son enseignement et par ses 
études de géométrie descriptive, à s'occuper de la développable circons- 
crite à deux surfaces du second degré, qui se présente non-seulement 
dans la théorie des éclipses, mais dans certaines questions de terrasse- 
ment. Trois des coniques doubles sont dans ce cas concentriques; la 
quatrième disparaît et passe à l'infini. L'intersection des plans de deux 
quelconques des premières est perpendiculaire au plan de la troisième, 
et leurs projections horizontales sont des coniques homofocales. 

Plusieurs épures de son traité de géométrie descriptive et un 
modèle en fils, montrant dans un cas intéressant l'agencement des 
nappes de Ja surface, indiquent d'ailleurs le point de vue principalement 
pratique auquel le savant auteur s'est placé dans ses premiers travaux. 
Dans l'ouvrage dont le titre figure en tête de cet article, M. de la 
Gournerie, prenant pour point de départ l'étude des surfaces déve- 
loppables circonscrites à deux surfaces du second ordre, cherche à les 
généraliser en étendant à des surfaces réglées non développabies quel- 
ques-unes de leurs propriétés les plus remarquables. et cette extension 
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suffirait, comme l'a dit M. Chasles, pour fixer l'attention des géomètres 
sur le mémoire qui lui est consacré. 

La surface nouvelle que M. de la Gournerie nomme quadrispinale 
est du huitième ordre; elle a quatre coniques doubles, dont l'une est 
située à l'infini, et une autre ligne double du deuxième ordre. Deux 
quelconques des coniques doubles suffisent d'ailleurs pour construire la 
surface et pour la définir; lorsqu'on la considère comme engendrée par 
une ligne droite qui s appuie sur trois coniques, il est nécessaire d'établir 
entre celles-ci une certaine dépendance, sans laquelle la surface devien- 
drait du seizième ordre et ne serait plus une quadrispinale ; lorsque 
les conditions sont remplies, la surface, toujours du seizième ordre, se 
décompose en deux quadrispinales. 

M. de Ja Gournerie, dans un autre méinoire, etudie la surface 
corrélative de la quadrispinale et qu'il nomme quadricuspidale, parce 
qu'elle possède quatre points quadruples, qu'il regarde comme des 
sommets et qui sont les sommets de quatre cônes du second ordre 
doublement circonscrits à la surface; cette nouvelle surface possède 
cinq lignes doubles du quatrième ordre, l'une est gauche et les autres 
planes. Chacune de celles-ci passe par trois des quatre sommets de la 
surface, et a en chacun de ces points un point double. 

L'examen très-approfondi de ces deux surfaces, les relations de la 
quadrispinale avec une série d'hyperboloïdes dont chacune a avec elle 
une génératrice commune, et qui sont toutes inscrites dans une mème 
développable, l'examen particulier du cas où la quadrispinale se réduit 
à deux surfaces de quatrième ordre, et les généralisations fort étendues 
qui composent un second mémoire, forment un ensemble intéres- 
sant de recherches dont le résumé, mème sommaire, ne peut cependant 
trouver place dans le Journal des Savants. Nos lecteurs géomètres nous 
sauront gré de les leur avoir signalées. 

Plusieurs des résultats contenus dans cet ouvrage ont attire l'atten- 
tion de M. Cayley, dont les remarques intéressantes, placées à la fin de 
chaque mémoire, sont à la fois un ornement pour le livre, et, pour 
notre savant compatriote, le témoignage, non moins précieux que digne- 
ment mérité, de l'estime particulière du grand géomètre anglais. 


J. BERTRAND. 
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= INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 28 septembre 1867, l'Académie des beaux-arts a élu 
M. Alexandre Hesse à la place vacante, dans la section de peinture, par le décès 
de M. Ingres. 

M. Achille Fould, membre libre de la mème Académie, est mort à Tarbes 
(Hautes-Pyrénées), le 5 octobre. 


LIVRES NOUVEAUX. 
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FRANCE. 


Uttarakändu, testo con note, per Gaspare Gorresio, Parigi, dalla Stamperia impe- 
riale, 1867, gr. in-8°, xvu11-479. — M. Gorresio termine par l'Outtarakända la sa- 
vante et magnifique publication qu'il a commencée il y a plus de vingt-cinq ans, et 
qui forme actuellement onze volumes de texte sanscrit el de traduction italienne. 
L'Outtarakända est le complément du Rämayana, et cette annexe est jointe au grand 
poëme dans la plupart des manuscrits. Les événements qu'il raconte sont antérieurs 
et postérieurs à ceux dont le poëme principal est rempli. La première partie expose 
l'histoire légendaire et mythologique des Rakshasas dans l'île de Ceylan et dans le 
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midi de l'Inde avant la guerre que Râma dut leur faire pour reconquérir la belle 
Sità, son épouse, enlevée par Ravana. La seconde partie, qui est la plus longue, 
est consacrée au récit des dernières infortunes de Sitä, la naissance et le règne de 
Kousa et de Lava, fils de Räma, et à l'apothéose du héros, qui retourne au ciel. 
M. Gorresio a eu pour le texte de ce volume les mêmes soins que pour les autres, et 
il a suivi la rédaction Gaoudana, comme il l'avait fait précédemment pour le reste 
du poëme. Cette admirable édition d'un des monuments principaux de la littéra- 
ture hindoue fait le plus grand honneur à M. G. Gorresio, au gouvernement ila- 
lien, qui l'a patronné, et a notre Imprimerie impériale. 

Notice historique sur lu médaille frappée à la monnaie de Paris sous (Charles VII) 
en souvenir de l'expulsion des Anglais de 1451 à 1460, par A. Vallet (de Viriville), 
professeur à l'École des Chartes, membre de Ja société des Antiquaires de France. 
(Extrait de l'Annuaire de la société française de numismatique et d'archéologie.) 
Paris, imprimerie de Pillet, 1867, grand in-8° de 53 pages avec huit planches. — 
Une médaille commémorative de l'expulsion des Anglais fut frappée à la monnaie 
de Paris, en 1451, par ordre du roi Charles VII, et plusieurs variétés du même type 
furent successivement fabriquées et distribuées dans le cours des années suivantes. 
Ce précieux monument de numismatique mérilait une notice spéciale, et l'on saura 
gré à M. Vallet de Viriville, si versé dans toules les études qui se rattachent à 
l'histoire du xv° siècle, de nous avoir donné, dans le nouveau travail que nous 
annoncons, une description exacte et méthodique de chacune des huit variétés 
connues de la médaille de Charles VIT. De nombreux éclaircissements historiques 
se mêlent, comme on pouvait s'y attendre, à cetle savante description. On remar- 
quera, notamment, les curieuses recherches de l'auteur sur trois anciens ordres 
de chevalerie assez mal connus jusqu'ici : l'ordre de l'Etoile, élabli en 1351 par le 
roi Jean, à l'nitation de la Jarretière; l'ordre de la Cosse de Genêét, institué par 
Charles VI vers 1393, et l'ordre du Porc-épic ou du Camuil, fondé à la même 
époque par Louis, duc d'Orléans, à l'occasion de la naissance de son lils Charles 
d'Orléans. 

Lord Walpole à la cour de France, 1723-1730, d'après ses mémoires et sa corres- 
pondance, par le comte de Baïllon. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier 
et C*, 1867, in-12 de xxv-389 pages. — Les sept années 1723 à 1730 ne lorment 
qu'une assez courte pénode de Îa vie politique de 1ord Walpole, mais cette période 
est à la fois la plus importante et celle qui touche le plus spécialement aux hommes 
et aux affaires de France. De nombreux écrits et une volumineuse correspondance 
ont été laissés par cet homme d'Etat et sont conservés dans les archives de sa fa- 
mille. Les manuscrits de Walpole, parmi lesquels on remarque surtout son Apo- 
logie et l'écrit intitulé : Rhapsody of foreign politics, n'ont pas encore été publiés, au 
moins dans leur entier. M. de Baïllon a obtenu de la famille l'autorisation de con- 
sulter ces précieux documents, et il en tire habilement parti pour composer un 
livre intéressant, qui jette quelques lumières nouvelles sur les premières années du 
règne de Louis XV. Le plus souvent l'auteur laisse la parole à son héros et s'attache 
a reproduire ses lettres particulières, ses dépêches ou des fragments de son Apo. 
logie; mais ces témoignages sont complétés et contrôlés au besoin par Îes recherches 
de M. de Baïllon, qui a mis à profit soit les meilleurs ouvrages publiés en Angle- 
terre sur l'histoire de la première moitié du xvin siècle, notamment ceux de 
W. Coxe, soit les mémoires français de cette époque. 

Histoire du droit duns les Pyrénées (comté de Bigorre), par M. G. B. de Lagrèze, 


conseiller à la cour impériale de Pau. Paris, Imprimerie impériale, librairie de 
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A. Durand et Lauriel, 1867, in-8° de xxxu1-526 pages. — En choisissant le comté 
de Bigorre pour le sujet principal de son travail, l'auteur de ce livre n'a pas ren- 
fermé ses recherches dans les étroites limites de ce petit pays. Il en a pris la légis- 
lation comme un type auquel il a comparé celles des Pyrénées françaises et espa- 
gnoles, dont il a étudié avec soin les analogies et les dissemblances ; souvent même 
il a consulté les lois des peuples étrangers, et ces rapprochements lui ont fourni 
quelques faits nouveaux qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire générale du 
droit. La Coutume de Baréges, publiée à la fin du siècle dernier, et le For de Bi- 
gorre, ont surtout servi de base à ce savant ouvrage. M. de Lagrèze a puisé, en 
outre, beaucoup de renseignements importants dans les privilèges des communes, 
les statuts des vallées, les cartulaires des abbayes, documents presque tous inédits, 
dont un certain nombre sont réunis, comme pièces justificatives, dans l'appendice 
placé à la fin du volume. Ces textes, recueillis pour la première fois, ont trouvé 
dans M. de Lagrèze un judicieux interprète, parfaitement initié aux mœurs, à la 
langue, aux traditions locales. L'auteur a partagé son travail en cinq livres, qui 
traitent de l'organisation politique et judiciaire de la Bigorre, des lois civiles, des 
lois de procédure civile et d'instruction criminelle, des lois pénales et des lois feo- 
dales. Cette étude, dont toutes les parties attestent des recherches sérieuses, ajou- 
tera des notions vraiment neuves à ce qu'on savait de l'histoire du droit dans les 
contrées pyrénéennes. : 

Le Brésil contemporain ; races, mœurs, institutions ; paysage, colonisation ; par Adolphe 
d'Assier. Toulouse, imprimerie de Troyes; Paris, librairie de Durand et Lauriel, 
1867, in-8° de 320 pages. — M. Adolphe d'Assier a parcouru jusque dans ses plus 
lointaines solitudes l'intéressant pays dont il nous retrace le tableau. Ses récits ont 
donc le mérite d'être dus à un témoin oculaire, mais ce mérile n'est pas le seul 
qui recommande son livre. Les descriptions que fait l'auteur des paysages tropi- 
caux et des scènes grandioses que produit au Brésil l'action des éléments ne man- 
quent ni de lalent ni d'énergie. L'introduction traite de l'aspect du pays, de son 
climat ou plutôt de ses climats divers, et contient une description étendue des 
forêts vicrges et des animaux de toute espèce qu'elles abritent. M. d'Assier étudie 
ensuite les races qui peuplent l'immense empire brésilien : les Indiens, qui re- 
poussent toute civilisation et semblent devoir bientôt disparaître; les noirs, dont 
le nombre diminue graduellement depuis la suppression de la traite, et qui, une 
fois libres, refusent de se soumettre au travail : enfin, les hommes de couleur, aux- 
quels la prépondérance parait réservée dans l'avenir. L'auteur fait connaitre ensuite 
la vie brésilienne dans les plantations ou fazendas de l'intérieur, puis dans les 
grandes villes de la côte, Pernambouc, Bahia et Rio-de-Janeiro. La dernière partie 
a pour sujet la colonisation, de laquelle dépend, selon M. d’Assier, la prospérité 
future du Brésil. | 


ITALIE. 


Giornale di scienze naturali ed economiche, publicalo per cure del consiglio di 
perfezionamento annesso al R. istituto tecnico di Palermo. — Joarnal des sciences 
naturelles et économiques, publié par le soin du Conseil de perfectionnement annexé 
à l'Institut royal scientifique de Palerme. — Année 1866, Il° volume. Fascicules I, 
IL et IV. Palerme, imprimerie de Francesco Lao, 1867, in-4° de czinivni-48 pages. 
avec planches. — Ces trois fascicules complètent l'année 1866 du journal de l'Ins- 
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titut scientifique de Palerme. Une note placée en tête du cahier sollicite l'indulgence 
des souscripteurs pour le retard de cette publication dû aux désastres éprouvés 
l'année dernière par la ville de Palerme. La première partie du cahier renferme les 
mémoires suivants, qui paraissent présenter une valeur scientifique séricuse : Sur 
quelques dérivés de l'acide formo- -benzoilique, par À. Naquet et W. Louguinine. — 
Une étude sur de nouvelles espèces de fungus, avec planches, par le professeur Giu- 
seppe Inzenga, suivie d'une autre plus courte du même auteur sur une maladie des 
arbres dans Îa campagne de Palerme, connue sous le nom de mal di gomma. — Une 
étude micrographique sur la peau de la grenouille comestible, avec planches détaillées, 
par le docteur S. V. Ciaccio, professeur à l'université de Naples. — Un mémoire sur 
un nouveau nématoïide, avec planche, par le docteur Angelo Pace. — La synthèse des 
alcools au moyen de l'éther chloruré, par Adolphe Lieben.— Une note du professeur 
R. Gill sur l'injectateur Giffard pour l'introduction de l'eau dans les chaudières à 
vapeur, avec planches. — Recherches sur les impuretés contenues dans des sucres du 
commerce, par Giovani Campisi. — Les Natacidæ et les Neritidæ du terrain Jurassique 
du nord de la Sicile, par le professeur Gaetano-Giorgio Gemellare, avec planches. — 
Sur la constitution des carbures d'hydrogène C* H*°, par Adolphe Lieben. — Recherches 
sur une nouvelle série de bases orqaniques, par Ugo Schiff. — Etudes sur le corpus 
luteum de la vache, par G. Piccolo et A. Lieben. — La seconde partie renferme les 
bulletins mttéorologiques de l'Observatoire de Palerme pour les mois d'avril 1866 
à septembre inclusivement. 


RUSSIE. 


Gâtha Ahunavaiti, Sarathustrica carmina seplem etc. recensuit C. Kossowicz. 
Petropoli, 1867, in-8°, vi-165 pages. — M. Kossowicz continue ses savantes études 
sur Zoroastre. I donne sept fragments nouveaux du’ Yacna, et il les accompagne 
d’une traduction latine et de notes explicatives. Le texte zend est celui qu'ont 
adopté MM. Brockhaus, Westergaard, Spiegel et Justi, dans leurs différentes édi- 
tions. M. C. Kossowicz a comparé toutes les variantes, et il a choisi celles qui lui 
ont semblé préférables. Cette nouvelle étude complète celle que M. Kossowicz avait 
donnée en 1865, et qui se composait de dix fragments. Il se propose de publier de 
cette façon tout ce qui reste de Zoroastre et de la langue zende. On ne saurait trop 


encourager une telle entreprise, que le monde savant doit recevoir avec faveur et 
reconnaissance. 
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LETTRES DE MADAME DE SÉVIGNÉ, de sa famille et de ses amis, 
recueillies et annotées par M. Monmerqué, nouvelle édition, revue 
sur les autographes, les copies les plus authentiques et les 
plus anciennes impressions, 14 vol. in-8°, Paris, Hachette. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 
La Notice. 


La Notice sur M°° de Sévigné est de M. P. Mesnard. À une corres- 
pondance qui n'est pas liée aux événements publics, mais qui l'est à 
toute sorte de détails de vie privée, à toute sorte de personnes de la 
cour et du monde, il fallait des notes abondantes dont le centre fût une 
ample notice où tout ce qui tient à M"° de Sévigné serait réuni, dis- 
cuté, raconté. M. Mesnard n'a point failli à sa tâche. C'est dans sa ANo- 
tice que l'on s'oriente ; c'est là que les notes renvoient à chaque instant ; 
c'est là qu'on suit toute cette vie de femme: les traverses et un mariage 
peu heureux, les joies et une ardente maternité, les succès dans le 
monde et les bonnes et sûres amitiés, la beauté et la sagesse, l'esprit et 
le charme, enfin une mort qui, sans être trop prématurée, soustrait à 
ses yeux un trépas qui n'était plus bien éloigné et une douleur qui lui 
eût été bien amère, le trépas de son petit-fils et la douleur de sa fille. 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 597. 
86 
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Je n'ai, bien entendu, aucune envie de critiquer cette excellente No- 
tice, qui ma beaucoup appris et à laquelle je n'ai rien à apprendre; 
et mon intention est seulement de discuter avec elle quelques points : 
les protestants, Bussy et ce que j'appelle le jacobisme de M°° de Sévi. 
gné. Mais auparavant je ne résiste pas au désir d'en citer un morceau, où 
l'on voit éclater l'adresse et le courage de M°”° de Sévigné, l'habileté et 
le goût du narrateur. 

M°° de Sévigné avait eu à se plaindre gravement de Bussy-Rabutin : 
un portrait satirique de sa belle cousine était de sa main et avait couru. 
Puis, sur les dires de Bussy, elle le crut brûlé, se consola et pardonna; 
mais ce chien de portrait, ce sont ses expressions, qui lui fit passer des 
nuits entières sans dormir, n'était pas si bien détruit qu'il ne reparût 
imprimé. À cette déloyauté, l'indignation et la douleur de M”* de Sévi- 
gné furent extrêmes; elle révoqua son pardon, et ne voulut plus entendre 
parler de son perfide cousin. Mais ce cousin, pour qui elle eut toujours 
un fonds d'amitié, devint malheureux, tomba malade; M**° de Sévigné 
fut touchée, et les anciennes relations se renouèrent. Maintenant je 
laisse parler M. Mesnard. 


«M°" de Sévigné , aussi malicieuse que bonne, en disant à son cousin : « Je te par- 
« donne, » avait sans doute ajouté tout bas : « Mais tu le payeras. » Elle laissa d'abord 
Janguir un peu la correspondance; puis déclara la guerre , en 1668, par quelques allu- 
sions piquantes aux trahisons de Bussy. Ce n'étaient que les premières escarmouches. 
Bussy essaya une apologie modeste, appuyée de beaucoup de protestations de ten- 
dresse. Mais il ne pouvait en être quitte à si bon marché. M°* de Sévigné réfuta 
vivement ses excuses, et lui pronnit, s'il osait répondre, qu'elle ne cesserait de ver- 
balser et de l'accabler sous ses répliques, ses dupliques , ses tripliques. Elle exigeait 
qu'il se rendit à merci, qu'il demandät la vie. Bussy chercha à se défendre encore. 
Il prétendait ne pas crier miséricorde; mais iltendait la branche d'olivier et deman- 
dait que, les frais compensés, le procès n'allât pas plus loin. Ce n'était pas le compte 
de la redoutable partie à qui il avait affaire. En vain il voulait lâcher pied : elle le 
retenait sur le terrain et redoublait l'attaque avec une vigueur nouvelle. Jamais on 
ne vit plus brillante escrime. Le jeu du chevalier félon était habile et fin; mais ce- 
lui de sa belle ennemie avait une légèreté, une ardeur, une vaillance, qui le décon- 
certaient. Généreuse cependant, elle comprit qu'avec un criminel déjà pardonné. 
avec un homme malheureux d'ailleurs et qu'accablaient la disgrâce et l'exil, 1 fal- 
Jait vaincre sans blesser; et tout à coup, au milieu du combat, prenant tous Îes 
avantages de la femme, comme si elle n'avait pas eu sur son adversaire d'autre su- 
périorité, elle lui sauva l’humiliation de la défaite. L'homme à qui l'on écrit : « Je 
«vous donnerais un beau soufllet, si j'avais l'honneur d'être auprès de vous, etque 
«“ vous me vinssiez conter ces lanternes, » a une belle occasion de plier le genou sans 
honte, et n’a plus qu'à baiser la main si gentiment levée sur lui. Bussy, qui n'était 
pas sot, fit sa soumission cette fois, et vit bien le ton qu'il fallait prendre: « Je vous 
«ai demandé la vie,dit:il, vous me voulez tuer à terre, et cela est un peu inhumain… 
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« Cessez, petite brutale, de vouloir soufleter un homme qui se jette à vos pieds, qui 
« vous avoue sa faule, et qui vous prie de lui pardonner. Si vous n'êtes pas encore 
« contente des termes dont je me sers en cette rencontre, envoyez-moi un modèle de 
«la satisfaction que vous souhaitez, et je vous la renverrai écrite et signée de ma 
« main et scellée du sceau de mes armes. » M“° de Sévigné savait les règles du duel 
entre gens d'honneur : « Levez-vous, comte, lui cria-t-elle, je ne veux pas vous tuer 
“àterre; ou reprenez votre épée, pour recommencer le combat. Mais il vaut mieux 
« que je vous donne la vie et que nous vivions en paix... Présentement que je vous ai 
« battu, je dirai partout que vous êtes le plus brave homme de France, et je conterai 
«notre combat le jour que je parlerai des combats singuliers. » 


M. Mesnard dit, p. 175 de sa Notice : « Quoique, à l'occasion, M" de 
« Sévigné convertisse des huguenots (nous ne parlons pas de son éloge 
«de la révocation de l'édit de Nantes, croyant bien, par bonheur, y 
«voir quelque ironie), elle a quelquefois de la peine à se défendre 
«contre certaines apparences, très-fausses sans doute, d'un peu de cal- 
« vinisme. » Je ne prétends pas examiner, après M. Mesnard, qui les a 
fort bien examinées, ces apparences de calvinisme et de jansénisme qu'on 
trouve dans les lettres de M”° de Sévigné. Le fait est qu'elle a constam- 
ment voulu vivre et mourir en bonne catholique; dès lors, quelques 
phrases dans le laisser-aller d'une correspondance intime importent peu. 
Mais ce qui attire mon attention, c’est qu'elle aussi convertisse des hu- 
guenots. Si c'était le méfait de quelque âme héritière des sentiments de 
la Ligue, je n'en parlerais pas; mais ce fut le méfait de Louis XIV, de ses 
ministres, de ses évêques, de ses gentilshommes, de ses femmes, de 
tout ce que ce monde avait de plus élégant, de plus noble, de plus 
délicat, de plus vertueux. Pour ce motif, ne me bornant pas au mot 
fugitif de M. Mesnard, je suivrai, chez M”° de Sévigné, cette complicité 
morale dahs une des plus cruelles persécutions dont l'histoire fasse men- 
tion, à une époque où les anciennes haines étaient oubliées, et où le cal- 
vinisme était aussi tranquille dans l'Etat et aussi dévoué au roi qu'il avait 
été jadis rebelle et turbulent. Imaginez qu'aujourd'hui, après cinquante 
ans de tranquillité, la France impériale s'avise de demander aux fils et 
aux petits-fils des Vendéens l'abjuration de leur attachement à la vieille 
monarchie, et sévisse par la spoliation, par les galères, par l'échafaud, 
contre tout ce qui aurait assez de cœur pour ne pas renier les souve- 
nirs, la famille et l'opinion : ce sera l'image de ce que fit alors un gou- 
vernement réputé régulier, sage et éclairé. 

Tout ce qui gouvernait, pensait, parlait, écrivait, applaudit le roi; 
cela, qui vient à la décharge de M°*° de Sévigné, charge d'autant ce 
haut monde et cette exquise société, La lettre où M. Mesnard croit voir 
de l'ironie est adressée à Bussy, du 28 octobre 1 685 ; la voici : 
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« Il (Bourdaloue) s'en va, par ordre du roi, prêcher à Montpellier et dans ces 

« provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. Le Père Bourda- 

ous le leur apprendra, et en fera de bons catholiques. Les dragons ont été de 

« très-bons missionnaires jusques ici : les prédicateurs qu on envoie présentement ren- 

« dront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu sans doute l'édit par lequel le roi révoque 

«celui de Nantes. Rien n'est si beau que tout ce qu'il contient, et jamais aucun roi 
«n'a faitet ne fera rien de plus mémorable. » 


Ces gens qui se sont convertis sans savoir pourquoi est de l'ironie sans 
doute; mais contre qui? contre le gouvernement qui envoie les dragons 
et les missionnaires? ou contre ceux que l'on convertit? Au reste, un 
peu moins d'un mois après, elle écrivait au même Bussy ces lignes, 
où nulle trace d'ironie ne peut êlre aperçue : 


« J'admire la conduite du roi pour ruiner les huguenots; les guerres qu'on leur 
a faites autrefois et les Saint-Barthélemy ont multiplié et donné vigueur à cette 
secte. Sa Majesté l'a sapée petit à petit, et l'édit qu'il vient de donner, soutenu des 
dragons et des Bourdaloue, a été le coup de grâce. » (14 novembre 1685.) 


La lettre au président de Moulceau ne parle pas autrement : 


« Tout est missionnaire présentement ; chacun croit avoir une mission, et surtout 
les magistrats et les gouverneurs de province, soutenus de quelques dragons; c'est 
la plus grande et la plus belle chose qui ait été imaginée et exécutée. » 


(24 novembre 1685.) 


Si M" de Sévigné est pleine d'admiration pour Îe roi, les dragons et 
les missionnaires, en revanche elle ne témoigne aucune pitié pour tous 
ces pauvres gens en proie aux missionnaires, aux dragons et au roi : 


« M. de Grignan donnera la chasse à ces démons qui sortent des montagnes et 
vont s'y recacher. Il y en a beaucoup en Languedoc; M. de Broglio et M. de Bä- 
ville courront après; ce sont comme des esprits, ils disparaissent; aussi, vous voyez 
des armées dans les provinces, qui ne seront pas les moins nécessaires. » 


(À M°* de Grignan, 28 février 1689.) 


« M. de Grignan a fait un voyage d'une fatigue épouvantable dans les montagnes 
du Dauphiné, pour séparer et punir des misérables huguenots qui sortent de leurs 
trous So prier Dieu, et qui disparaissent comme des esprits dès qu'ils voient 
qu'on les cherche et qu'on les veut exterminer. Ces sortes d'ennemis volants, ou 
invisibles, donnent des peines infinies , et qui, au pied de la lettre, ne sauraient 
finir: car ils disparaissent en un momenl; et, dès qu'on a le dos tourné, ils ressor- 
tent de leurs tanières. » (A Bussy, 16 mars 1689.) 
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Faut-il s'étonner que la passion persécutrice se montre dans le lan- 
gage de M”° de Sévigné, quand elle éclate si hautement dans celui de 
Bossuet, parlant du haut de la chaire évangélique : 


« Ne laissons pas de publier ce miracle de nos jours, faisons-en passer le récit aux 
siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous qui composez les annales de l'Église, 
agiles instruments d'un prompt écrivain et d'une main diligente (Psalm. xuiv), hâtez- 
vous de mettre Louis avec les Constantin et les Théodose.… Nos pères n'avaient 
pas vu comine nous une hérésie invétérée tomber tout à coup, les troupeaux égarés 
revenir en foule, et nos églises trop étroites pour les recevoir; leurs faux pasteurs 
les abandonner, sans même en attendre l'ordre et heureux d’avoir à leur allé- 
guer leur bannissement pour excuse; tout calme dans un si grand mouvement; 
l'univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus as- 
surée, comme le plus bel ouvrage de l'autorité, et le mérite du prince plus re- 
connu et plus révéré que son autorité mème. Touchés de tant de merveilles, épan- 
chons nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons jusqu’au ciel nos acclamalions, et 
disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à 
ce nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le 
concile de Chalcédoine : « Vous avez affermi la foi, vous avez exterminé les hérétiques; 
c'est le digne ouvrage de votre règne; c’en est le propre caractère. Par vous, l'hé- 
résie n'est plus; Dieu seul a pu faire celte merveille. Roi du ciel, conservez le roi 
de la terre : c'est le vœu des églises, c’est le vœu des évêques. » (Oraison funèbre de 
Letellier.) | 


Voyez comme il loue le chancelier d'avoir participé à cet acte : 


« Dieu lui réservait l'accomplissement du grand ouvrage de la religion, et il dit, 
en signant la révocation du fameux Edit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi 
et un si beau monument de la piété du roi, il ne se souciait plus de finir ses jours. 
C'est la dernière parole qu'il ait prononcée dans la fonction .de sa charge : parole 
digne de couronner un si glorieux ministère. » 


Quelle misère dans ces pompeux accents d'une bouche tloquente! 
Ne voyez-vous pas, vous qui triomphez derrière vos dragons, que le 
vrai triomphe, le triomphe moral vous échappe, et se tourne du côté 
des protestants, de ces gens qui s'exilent, perdent leurs biens, vont aux 
galères, montent au gibet et sur la roue pour ne pas abjurer leur foi? 
Vous vous en apercevriez, s'il s'agissait de catholiques; pourquoi, pieux 
évêque, ne vous en apercevez-vous pas quand il s'agit de calvinistes? 

Fléchier, non moins que Bossuet, célèbre le coup porté par l'auto- 
rité à l'hérésie dans son Oraison funèbre de Letellier : « I] ne restait qu'à 
« donner le dernier coup à cette secte mourante; et quelle main était 
«plus propre à ce ministère que celle de ce sage chancelier, qui, dans 
« Ja vue de la mort prochaine, ne tenant presque plus au monde, et por- 
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« tant déjà l'éternité dans son cœur, entre l'espérance de la miséricorde 
« du Seigneur et l'attente terrible de son jugement, méritait d'achever 
«l'œuvre du prince, ou, pour mieux dire, l'œuvre de Dieu, en scellant 
«la révocation de ce fameux édit qui avait coûté tant de sang et tant de 
«larmes à nos pères? Soutenu par le zèle de la religion plus que par 
«les forces de la nature, il consacra par cette sainte fonction tout le 
«mérite et tous les travaux de sa charge. On vit couler de ses yeux, que 
«la foi seule semblait tenir encore ouverts, ces larmes heureuses que 
« tirait de son cœur attendri la piété du roi et la réunion du peuple. On 
«vit tomber de leur propre poids ces mains fatales à l'erreur qui ne 
«devaient plus servir désormais à aucun office humain et terrestre. II 
« recueillit son âme, et, voyant avec joie le salut du Seigneur et la révé- 
«lation de la vérité répandue dans toute la France, il acheva le sacrifice 
«de cette vie mortelle, dont il avait eu, sans émotion et sans crainte, 
« l'affreux appareil présent depuis plusieurs jours. » 
La Fontaine aussi fait sa cour aux dépens des protestants : 


Les deux mondes sont pleins de ses actes guerriers (de Louis XIV); 
Cependant il poursuit encor d'autres lauriers : 
Il veut vaincre l'erreur; cet ouvrage s avance; 
N est fait; et le fruit de ses succès divers 
Est que la vérité règne en toute la France, 
Et la France en tout l'univers. 
Non content que sous lui la valeur se signale, 
I met la piété sur le trône à son tour; 
Ses soins in font régner, ainsi que sa rivale, 
Au milieu de la cour. 


(Lettre xvrr, à M. de Bonrepaux, ambassadeur à Londres en 1687). 


Bien plus il va jusqu'à les injurier : 


Louis a banni de la France 
L'hérétique et très-sotte engeance. 
Il tenta, sans beaucoup d'effort, 
Un si grand dessein dans l'abord; 
Les esprits étaient plus dociles. 
Notre roi voyant quelques villes 
Sans peine à la foi se rangeant, 
L'appétit lui vint en mangeant. 


(Lettre xxr11, au duc de Vendôme, 1689). 


Ces injures adressées à des gens si cruellement traités ne sont ni gé- 
néreuses ni honorables. Et à qui La Fontaine en fait-il hommage? à ce 
duc de Vendôme, dont la société, au Temple, commençait l'incrédulité 
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éclatant au xvui° siècle. Pour plaire à un roi enivré de despotisme et 
de dévotion; tout le beau monde se mit à persécuter, comme s’il en 
avait encore la passion. Au milieu des fureurs de la guerre civile, la 
Saint-Barthélemy est, moralement, moins inexcusable. 

À une époque où le calvinisme, menacé déjà, n'était point encore 
persécuté, et où une église de Vitré était partagée entre catholiques et 
protestants, en 1675, M"* de Sévigné écrivait : 


« La bonne princesse (M°®*° de Tarente, protestante) alla à son prèche; je les en- 
tendais tous qui chantaient des oreilles je sentis un plaisir sensible d'aller à la 
messe; il y avait longtemps que je n'avais senti de la joie d’être catholique. Je dinai 
avec le ministre; mon fils disputa comme un démon. J'allai à vèpres pour le con- 
trecarrer; enfin, je compris la sainte opiniâtreté du martyre. » (Lettre à M” de Gri- 
gnan, du jour de Noël 1655.) 


Il y a dans ce passage un ton de plaisanterie, mais aussi un fond sé- 
rieux. Îl eût été digne de l'esprit charmant et de l’honnête cœur de 
M°* de Sévigné de se rappeler, dix ans après, au fort de la persécution, 
ces sincères paroles; de comprendre que, si l'on éprouvait une sensible 
joie d'être catholique, d’autres pouvaient éprouver une sensible joie 
d'être protestants; enfin, de respecter en autrui cette sainte opiniâtreté 
du martyre dont on aurait été disposé, le cas échéant, à se faire 
honneur. 

I faut venir jusqu'à Saint-Simon pour trouver quelque chose de 
senti sur tant de souffrances infligées par un roi à ses sujets; c'est dans 
une phrase brève et sévère, où il peint tant d'heureux gentilshhommes 
et d'honorables hourgeois transportés, sans transition, de leurs nobles 
châteaux et de leurs plaisantes maisons sous la verge du comite à 
Toulon. 

Dans le passage de Bossuet cité plus haut, on aura peut-être re- 
marqué la phrase : « Tout calme dans ce grand mouvement. » L'illustre 
orateur se félicite trop tôt d'un calme qui ne doit pas durer longtemps. 
Une guerre acharnée est proche, dans laquelle un officier calviniste, à 
la bataille de la Boyne, conduisant contre les Français de Jacques IT les 
Français de Guillaume IIT, leur disait : « Messieurs, voilà vos persécu- 
« teurs. » Puis, après la courte paix de Riswyck, Louis XIV, vaincu à ou- 
trance, signera un traité où les Anglais lui imposeront, par un des arti- 
cles, de faire sortir de prison ceux de ses sujets qui étaient retenus pour 
leur religion. Voilà l'issue du grand mouvement et de son calme. Parmi 
les hommes de génie, il n'en est peut-être pas un chez qui l'incapacité 
d'entrevoir l'avenir ait été aussi profonde que chez Bossuet. 
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M'° de Sévigné, plus belle que sa mère si belle, avait paru à la cour 
avec un grand éclat; et ceux qui épiaient les caprices du roi afin de les 
faire servir à leurs intérêts songèrent pour elle à la conquête suprème. 
Du moins M°*° de Montmorency, une des correspondantes de Bussy-Ra- 
butin, lui mande que, tandis que le duc de Rohan cherche à faire 
tomber les regards de Louis XIV sur M°° de Soubise, sa sœur, le duc de 
La Feuillade veut les attirer sur M" de Sévigné, et elle ajoute : « Mais cela 
«est encore bien faible. » Sur quoi Bussy répond : « Je serais fort aise que 
«le roi s'attachât à M! de Sévigné : car la demoiselle est fort de mes 
«amies; et il ne pourrait être mieux en maîtresse. » M" de Sévigné, 
malgré les vœux de son cousin, échappa à l'honneur qui la menaçait, et 
elle vécut sage et irréprochable comme sa mère. 

« C'est à regretter et à demander pardon d'avoir dit quelques mots. 
«en faveur de Bussy, » s'écrie M. Mesnard à propos des espérances peu 
rigoristes qu'exprime l'auteur de l'Histoire amoureuse des Gaules. Per- 
sonne ne voudrait aujourd'hui approuver Bussy ; mais alors personne 
n'aurait songé à le blâmer. Les Rohan, les La Feuillade , les Villarceaux, 
le valaient bien et n'en faisaient pas moins; pourquoi le stigmatiser 
plus que les autres? Mème la sévère duchesse de Montausier avait prêté 
les mains à l'intrigue avec M" de La Vallière. Qui peut, après cela, s'é- 
tonner que le facile Bussy eût entrevu avec satisfaction la possibilité de 
quelque parenté interlope avec ce maître des-dieux, dont Molière dé- 
peint dans l'Amphitryon les victorieuses amours, terininant sa pièce 
par cet avis : 


Mais enfin coupons aux discours, 

Et que chacun chez soi doucement se retire; 
Sur telles affaires toujours 
Le meilleur c'est de ne rien dire. 


La position de maîtresse du roi, même partagée à deux ou à trois, 
était, aux yeux du monde, une très-glorieuse position. Voyez ce qu'en dit 
M°*° de Sévigné : « Oh! ma fille, quel triomphe à Versailles! quel or- 
« gueïl redoublé ! quel solide établissement! quelle duchesse de Valenti- 
«nois! quel ragoût, même par les distractions et par l'absence! quelle 
«reprise de possession! Je fus une heure dans cette chambre; elle était 
«au lit parée, coiffée; elle se reposait pour le médianoche. Je fis vos 
«compliments; elle répondit des douceurs, des louanges. » (T.V,p. 170.) 
Il s'agit de M°**° de Montespan, à qui M”° de Sévigné vient faire sa cour 
pour son compte et pour celui de sa fille. 


D'Aubigné, le grand-père de M°* de Maintenon, raconte que Henri [V 
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voulut l'employer à cet office dont Bussy se serait chargé si volontiers ; 
il refusa, ajoutant que peut-être il s'y fût prêté pour un camarade, mais 
qu'il lui déplut de s'y prêter pour un roi. Cette fierté n'existait plus. 
D'Henri IV à Louis XIV, la noblesse avait perdu beaucoup de son im- 
portance politique et autant de ses qualités. Il ne lui était guère resté 
que sa bravoure, et un poëte anglais du xvmi° siècle l'a très-bien carac- 
térisée en disant d'elle : 


In courts a mean, in camps a generous band: 
Troupe vile à la cour, héroïque à la guerre. 


C'est cet héroisme qui, gardé jusqu'au bout, parut sous une autre 
forme dans les terribles épreuves du siècle suivant, et qui paya pour les 
misères de cette décadence. 

De mème que M°" de Sévigné, avec tout le de s'associait au roi 
révoquant l'édit de Nantes, de même, avec tout le monde, elle s'asso- 
cia au roi prenant parti pour Jacques IT contre'le peuple anglais et le 
prince d'Orange. A J'occasion d'une violente tempête qui assaïllit la 
flotte de Guillaume partant pour la révolution de 1688, elle écrit à 
M°° de Grignan : « La joie est universelle de la déroute de ce prince, 
« dont la femme est une Tullie : ah! qu'elle passerait bravement sur le 
«corps de son père! Elle a donné procuration à son mari pour prendre 
«possession du royaume d'Angleterre, dont elle dit qu'elle est héri- 
«tière; et, si son mari est tué, car son imagination n'est point délicate, 
«elle la donne à M. de Schomberg pour en prendre la possession pour 
«elle. Que dites-vous de ce héros qui gâte si cruellement la fin d'une si 
« belle vie? Il a vu couler à fond devant lui l'Anural qu'il devait monter; 
«et, comme le prince et lui allaient les derniers, quand ils virent tout 
«d'un coup la tempête effroyable, ils retournèrent au port, le prince 
«avec son asthme et fort incommode, et M. de Schomberg avec bien du 
«chagrin... La main de Dieu s'est visiblement appesantie sur cette 
« flotte : ilen pourra revenir beaucoup, mais de longtemps ils ne seront 
«en état de faire du mal, et il est certain que la déroute a été grande, 
«et dans le moment qu'on l'espérait le moins; cela a toujours l'air d'un 
«miracle et d'un coup du ciel. » (Lettre du 8 novembre 1688.) 

N'est-il pas surprenant d'entendre M°* de Sévigné faire au maréchal 
de Schomberg, étranger, qui, en sa qualité de protestant, ne pouvait 
ni servir ni rester en France, un crime d'avoir porté son épée au se- 
cours du protestantisme et du prince qui le défendait? Autant vaudrait 
accuser les Huyghens et les Ræmer, qui furent un moment l'honneur de 
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notre Académie des sciences, de n'avoir pas voulu faire jouir de leurs 
travaux et de leurs découvertes un pays qui persécutait à outrance 
leurs coreligionnaires. | 

Au commencement de l'année suivante, la révolution est accomplie, 
au grand chagrin de M°° de Sévigné, reflet, en cela, des sentiments 
qui animaient Je monde où elle vivait : «On parle étrangement des af- 
« faires d'Angleterre; après de grandes contestations, ils ont élu roi cet 
«enragé de prince d'Orange, et l'ont couronné; on croyait le contraire 
«il y a huit jours; mais ce sont des Anglais. » (Lettre du 23 février 1689. 
— « La Providence s'est bien moquée de vos pensées; toute l'Europe est 
«en feu; vous n'aviez pas songé au prince d'Orange, qui est l'Altila de 
«ce temps. » (À M" de Grignan, 13 avril 1689.) 

Mais la plus véhémente de ces manifestations se trouve dans un 
grand morceau de La Bruytre, qu'il faut citer : «O temps, à mœurs! 
«s'écrie Héraclite; Ô malheureux siècle, siècle rempli de mauvais 
«exemples, où la vertu souffre, où le crime domine, où il triomphe! Je 
«veux être un Lycaon, un Egisthe; l'occasion ne peut être meilleure. 
«ni les conjonctures plus favorables, si je désire du moins de fleurir et 
«de prospérer. Un homme dit : Je passerai la mer, je dépouillerai mon 
«père de son patrimoine, je le chasserai, lui, sa femme, son héritier. 
« de ses terres et de ses États, et, comme il l'a dit, il l'a fait. Ce qu'il devait 
«appréhender, c'était le ressentiment de plusieurs rois qu'il outrage en 
«la personne d'un seul roi; mais ils tiennent pour lui, ils lui ont pres- 
« que dit : Passez la mer, dépouillez votre père, montrez à tout l'univers 
«qu'on peut chasser un roi de son royaume, ainsi qu'un petit seigneur 
« de son château ou un fermier de sa métairie ; qu'il n'y ait plus de dif- 
« férence entre de simples particuliers et nous; nous sommes las de ces 
«distinctions : apprenez au monde que ces peuples que Dicu a mis sous 
«nos pieds peuvent nous abandonner, nous trahir, nous livrer, se li- 
«vrer eux-mêmes à un étranger, et qu'ils ont moins à craindre de nous 
«que nous d'eux et de leur puissance. Qui pourrait voir des choses si 
«tristes avec des yeux secs et une âme tranquille? Il n'ya point de 
«charges qui n'aient leurs priviléges; il n'y a aucun titulaire qui ne 
«parle, qui ne plaide, qui ne s'agite pour les défendre; la dignité royale 
“seule n'a plus de privilézes, les rois eux-mêmes y ont renoncé. Un 
«seul, toujours bon et magnanime, ouvre ses bras à une famille mal- 
« heureuse. Tous les autres se liguent comme pour se venger de lui et de 
«d'appui qu'il donne à une cause qui leur est commune; l'esprit de pique 
«et de jalousie prévaut chez eux à l'intérêt de l'honneur, de la religion , 
«de leur État, est-ce assez? à leur intérêt personnel et domestique. I y 
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«va, je ne dis pas de leur élection, mais de leur succession, de leurs 
«droits comme héréditaires; enfin, dans tout, l'homme l'emporte sur 
«le souverain. Un prince (l'Empereur) délivrait l'Europe, se délivrait 


«lui-même d'un fatal ennemi (le Turc), allait jouir de la gloire d'avoir 


«détruit un grand empire : il la néglige pour une guerre douteuse. Ceux 
«qui sont nés arbitres et médiateurs (le pape) temporisent, et, lors- 
«qu'ils pourraient avoir déjà employé utilement leur médiation, ils ja 
« promettent. Ô pâtres, continuc Héraclite, à rustres qui habitez sous 
« le chaume et dans les cabanes, si les événements ne vont point jusqu'à 
«vous, si vous n'avez point le cœur percé par la malice des hommes, si 
«on'°ne parle plus d'hommes dans vos contrées, mais seulement de 
«renards et de loups cerviers , recevez-moi parmi vous à manger votre 
«pain noir, et à boire l’eau de vos citernes. » { Des jugements.) 

La Bruyère était observateur, réfléchi, philosophe. A ces titres, sans 
le troubler dans son zèle monarchique, dans sa haine du ‘prince d'O- 
range, dans son admiration de Louis XIV, n’a-t-on pas quelque droit de 
lui demander que, tout en se tenant du côté des choses qu'il juge le meil- 
leur, il fasse aussi la part de celui qu'il juge le plus mauvais, et qu'il 
n'abandonne pas comme absolument inexplicables ces prodiges qui font 
pousser à Héraclite tant d'exclamations? 

Ce que, à ce moment du règne de Louis XIV, ni La Bruyère, ni, on 
peut le dire, aucun de ses compatriotes, n'étaient en état de concevoir, 
il faut l'éclaircir, et montrer que tout fut non-seulement naturel et ex- 
plicable, mais encore juste, de cette justice que les fautes grandes et 
accumulées finissent d'ordinaire par provoquer. 

La France persécutait jusqu’à l'extermination Je protestantisme chez 
elle et s'en déclarait l'adversaire en Europe, renonçant à la seule poli- 
tique à Ja fois raisonnable et humaine, celle de Henri IV, qui donnait 
l'Edit de Nantes, de Richelieu qui, après avoir vaincu des rebelles, 
ne troublait pas des consciences, et de Mazarin, qui, au besoin, mettait à 
la tête des armées, des chefs calvinistes. Aussi tout le protestantisme 
était soulevé contre Louis XIV, et le spectacle lamentable de tant 
de réfugiés, avec les récits encore plus lamentables d'une impitoyable 
persécution, portait à la plus grande violence l'opinion protestante. 

La France prenait le parti de Jacques IT, déniait aux peuples le droit 
de changer leurs gouvernements, intervenait en Angleterre pour soute- 
nir l'autorité absolue, et, par cette conduite, irritait contre elle l'Angle- 
terre, la Hollande, et tout ce que, devançant le temps, on pourrait ap- 
peler le parti libéral européen. C'était encore un puissant ennemi qu'elle 
se mettait sur les bras. C’est alors que naquit ce mépris populaire de 
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l'Auglais à l'égard du Français; l'Anglais libre et combattant pour la li- 
berté, le Français esclave et combattant pour son esclavage. 

Enfin, la France militaire, agressive, conquérante, avait inquiété 
ses voisins, et son ambition coalisait contre elle les princes catholiques, 
que la persécution des protestants et l'intervention pour l'autorité ab- 
solue auraient laissés froids. C'est de cette façon que l'empereur d'Alle- 
magne, à l'ébahissement de La Bruyère, négligeait le Turc pour s'atta- 
quer au roi très-chrétien. 

Les traditions se perdirent sous un long despotisme. Les contemporains 
de Henri IV et de Richelieu auraient vu les choses autrement que La 
Bruyère, eux qui respectaient les consciences protestantes, eux qui n'a 
vaient pas absolument rompu avec les états généraux, eux surtout qui 
voulaient non une France conquérante, dangereuse pour les voisins, 
mais une France protectrice des petits contre les redoutables ambitions 
de la maison d'Autriche. 

Ainsi la politique de Louis XIV avait pris le rebours; devenue per- 
sécutrice de tolérante, absolutiste de modéréc, agressive de défensive , 
et forçant la Hollande à se noyer au lieu d'en être l'appui. Mais surtout 
ce qui la caractérise et la condamne, c'est d'avoir été l'ennemie des 
grandes idées qui devaient triompher : la liberté religieuse et la liberté 
politique. L'Angleterre et la Hollande prirent la tête du mouvement, et 
le xvrn° siècle français, qui devait aller plus loin, demanda là d'abord 
des leçons. Les revers définitifs de Louis XIV assurèrent l'indépendan ce 
de l'Europe, préparèrent la liberté de conscience, consacrèrent le droit 
populaire , et en définitive furent utiles même à la France: car ilsfirent 
que ce règne, si brillant au début, si désastreux à la fin, perdit lepres- 
tige de la force et de la victoire, s’éteignit dans l'impuisssance et dans 
la ruine, et ne put plus rien empêcher. Il aurait fallu d'autres person- 
nages que lerégent et Louis XV pour diriger le torrent qui montait par- 
dessus l'obstacle; et l'on sait par quelles terribles violences l'esprit no- 
vateur et la France punirent sur les infortunés descendants de Louis XIV 
le contre-sens commis par ce monarque. 


É. LITTRÉ. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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Il est impossible que ces indécentes parades aient été ignorées à 
Varsovie, et l'on peut juger de l'effet quelles pouvaient y produire. 
Les deux cours étaient fort aigries l'une contre l'autre ; Pierre sans refu- 
ser de joindre ses armes à celles du roi de Pologne, voulait avant tout 
attaquer la Crimée, et d'avance la revendiquait pour lui-même. De 
leur côté, les Polonais demandaient que les deux armées confédérées 
opérassent conjointement, dans la Podolie et l'Ukraine; chacun insistait 
pour son avantage particulier. 

Trois années auparavant, en 1690, une communication fort étrange 
avait été adressée au roi de Pologne. Un moine russien nommé Salo- 
mon, arrivé à Varsovie, remit en secret à Jean IIT une lettre signée 
de Mazépa, portant le grand sceau de l'armée zaporogue et le contre- 
scel aux armes de l'ataman. Celui-ci offrait au roi de mettre l'Ukraine 
et l'armée des Zaporogues en son pouvoir, si Sa Majesté voulait pu- 
blier des universaux? à cet effet, et se mettait en devoir de soutenir les 
Cosaques contre une invasion moscovite. Pour ceux qui connaissaient 
Mazépa cette démarche n'avait rien de très-surprenant; en effet, à 
l'exemple de Chmielnicki on supposait que l'ataman avait un secret pen- 
chant pour la Pologne, et qu'il espérait que, sous la protection nominale 
de la république, l'indépendance de fait de l'Ukraine serait mieux assurée 
que sous le gouvernement du tsar. Cependant le roi répondit d'une ma- 
nière évasive; mais, avec son assentiment, selon toute apparence, 
quelques seigneurs polonais chargèrent le moine de remercier Mazépa 
de ses bonnes intentions et de l'éncourager à faire la levée de bou- 
cliers qu'il méditait, l'assurant qu'il serait bientôt soutenu. Salomon 
repassa le Dnièpr, puis revint à Varsovie, insistant pour que le roi se 
déclarât tout d'abord. Les choses étaient en cet état, lorsque l'évêque 
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de Lvof écrivit à Mazépa pour le presser de secouer le joug moscovite, 
et le roi lui envoya un gentilhomme nommé Domaratki, avec des 
instructions dans le même sens. Ïl est impossible de savoir aujourd'hui 
si lataman s'engagea en effet dans quelque intrigue avec le roi de 
Pologne, et s’il s'en retira brusquement en s'apercevant qu'il ne pou- 
vait compter sur une protection efficace, ou bien si cette tentative ne 
fut conduite que par un imposteur cherchant des dupes pour son 
profit particulier. M. Oustrialof incline à croire que Mazépa, selon les 
traditions des Cosaques, cherchait à brouiller la Russie avec la Pologne, 
afin d'augmenter son propre pouvoir. En effet, d'un homme tel que 
Mazépa, toute perfidic est possible ct même probable; on remarquera 
: d’ailleurs que cette intrigue se nouait au moment où le gouvernement de 
Pierre n'était rien moins que solidement. établi. Quoi qu'il en soit, à 
peine l’ataman eut-il reçu Domaracki, qu'il le fit charger de chaînes et 
l'envoya avec la lettre de l'évêque de Lvof, à Moscou, en se plai- 
gaant qu'on eût contrefait sa signature et son sceau. Le roi se trouvait 
dans une position fort difficile, et, pour ainsi dire, pris en flagrant délit; 
d'ailleurs il commençait à s'apercevoir qu'il avait agi avec beaucoup de 
légèreté. IL fit arrêter le moine Salomon, qu'on trouva nanti de deux 
sceaux contrefaits, l'un en plomb imitant celui de l’armée zaporogue; 
l'autre en cuivre aux armes de Mazépa. Force fut de livrer le moine 
aux Russes, qui de leur côté livrèrent Domaracki. Le moine, appliqué à 
la question, avoua qu'il avait falsifié la signature et le sceau de l’ataman, 
sur quoi on l'envoya à Mazépa qui le fit mettre à mort. Le résultat 
de cette obscure intrigue fut d'irriter au plus haut degré le tsar contre 
la cour de Varsovie, qui cherchait à corrompre ses vassaux. Dès ce 
moment il se crut autorisé à traiter séparément avec les Tartares, et 
en effet des conférences pour la paix souvrirent à Bakhtchiserai; elles 
auraient réussi peut-être, si le Divan, plein d'espoir en voyant la divi- 
sion de ses ennemis, n'eût montré dans les négociations une arro- 
gance extraordinaire. Tant qu'elles durèrent, Mazépa, dont le crédit 
s'était encore accru depuis le procès du moine Salomon, fut souvent 
consulté par la chancellerie moscovite sur la conduite à tenir avec les 
Tartares, et il est juste d'ajouter que ses conseils, qui furent suivis, 
étaient judicieux et dénotaient une connaissance profonde des hommes 
et des choses de l'Orient. Jusqu'au dernier moment Pierre aurait été 
disposé à faire de grands sacrifices pour la paix; seulement il deman- 
dait que les Tartares rendissent les captifs qu'ils avaient faits dans leurs 
dernières incursions, et il se refusait, en outre, à payer le tribut annuel 
que. depuis un temps immémorial, ses prédécesseurs envoyaient au 





HISTOIRE DU RÉGNE DE PIERRE LE GRAND. 675 


Khan, et qu'ils déguisaient sous le nom de cadeaux au prince, à ses 
vizirs, à ses femmes etc. Les Tartares ne voulant rien céder, le tsar 
dut se préparer à la guerre. 

Le 16 avril 1695 ïl écrivait à F. Apraxine, gouverneur d'Archangel: 
« L'automne dernier, sous Kojoukhof, nous nous sommes fatigués pen- 
« dant cinq semaines dans les jeux de Mars. Nous ne pensions alors qu'à 
«nous divertir, pas davantage; mais ce nous sera une introduction à 
« quelque chose de plus sérieux. » Persuadé, non sans raison, qu'attaquer 
les Tartares sur la steppe c'était s'épuiser à la poursuite d'un ennemi 
insaisissable , il voulut les frapper dans une de leurs principales retraites 
et s'emparer d'Azof, qui commandait l'embouchure du Don, Les courses 
des Cosaques dans la mer Noire avaient fait sentir aux Turcs la néces- 
sité de fermer les grandes rivières de la Russie qui s'y jettent. Otchakof 
et un système de forts barraient le Dnièpr, Azof, le Don. En 1637 les 
Cosaques du Don, aidés par les Zaporogues, s'étaient emparés d'Azof par 
un hardi coup de main, et tous les efforts des Turcs pour le reprendre 
avaient été inutiles. Toutefois, pendant le siége, les Cosaques avaient 
fait de grandes pertes, ct, d'ailleurs, il n’entrait pas dans leurs habitudes 
de vivre dans une ville; ils offrirent leur conquête au tsar Michel Fé- 
dorovitch; sur son refus, ils mirent le feu à la place et se retirèrent; 
aussitôt les Turcs s'empressèrent de relever les fortifications et d'en éle- 
ver de nouvelles. Îls y tenaient toujours une forte garnison. 

Azof cst bâti sur la rive gauche du Don, non loin de son cmbou- 
chure, et commande le bras principal de la rivière. À douze ou quinze 
verstes en amont, elle se divise, et un de ses bras se dirige d'abord vers 
le nord pour tourner ensuite à l'ouest et tomber dans la mer. C'est par 
ce bras que passaient autrefois les barques des corsaires cosaques, afin 
d'éviter les canons d'Azof ; mais, depuis peu, les Turcs avaient construit: 
deux forts au point de bifurcation, l'un sur la rive droite, l'autre sur la 
rive gauche, reliés entre eux par une estacade et une chaîne. L'enceinte 
fortifiée de la ville, qui renfermait une citadelle, présentait la figure 
d'un rectangle dont le côté nord bordait la rivière. A l'est et à l'ouest 
des obstacles naturels rendaient les approches difficiles. Le côté du sud, 
le plus facilement attaquable, était défendu par un large fossé et une 
épaisse muraille de pierre avec revêtement. À l'angle sud-est du rec- 
tangle, un bastion très-saillant flanquait la courtine la plus exposéé. 

L'intention de Pierre était de masquer son entreprise contre Azof par 
une démonstration sur le Dnièpr. À cet effet, dès le commencement 
de l'année 1695, il avait dirigé vers la partie méridionale de ce fleuve 
les troupes de la levée générale, c'est-à-dire près de 120,000 hommes, 
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la plupart cavaliers, sans compter les Zaporogues. Les commandants de 
cette armée, le général Chérémétief et Mazépa, avaient pour instruc- 
tions de refouler les Tartares et d'attaquer la ligne des forts en amont 
d'Otchakof. Pendant ce temps une autre armée d'environ 30,000 hom- 
mes, entièrement composée de régiments réguliers, devait se diriger 
sur Azof, en trois corps commandés par Aviamon Golovine, Lefort et 
Gordon. Ii n'y avait pas de général en chef; mais rien ne se faisait qu'a- 
vec l'approbation du sergent de bombardiers Pierre Alexéief. Men- 
chikof, dont la fortune fut si rapide, était alors simple bombardier dans 
le même régiment, mais déjà distingué par son maitre. 

Gordon, à la tête de l'avant-garde, rallia les Cosaques du Don vers la 
fin de mai, auprès de Tcherkask, et de là continua sa marche lentement 
et avec la plus grande prudence. Parvenu au bord du fleuve, un peu au- 
dessus des forts qui commandaient le bras nord, il choisit un lieu con- 
venable pour le débarquement de l'artillerie et des troupes qui descen- 
daient le Don, et le fortifia avec beaucoup de soin. De son camp il 
découvrait les remparts d'Azof; l'ennemi se préparait résolüment à sou- 
tenir un siége; il venait de brûler tous les hameaux, toutes les maisons 
autour de la place. La garnison était de 4,000 hommes et allait être 
remorcée par un convoi de navires qui amenait 2,000 soldats; enfin, 
sous les murs mêmes de la ville, les Tartares avaient un camp de cava- 
lerie considérable. 

Les deux autres corps d'armée russes, partis de Moscou, avaient 
gagné l'Oka, puis le Volga, qu'ils avaient descendu jusqu'à Tsaritsyne. En 
ce point le Volga n'est séparé du Don que par une levée naturelle, qui 
de Tsaritsyne à Panchine n'a qu'une douzaine de lieues de large. Pour 
passer d'un bassin dans l'autre, il fallut débarquer l'artillerie et les ba- 
gages et les conduire à travers la steppe, opération qui ne coûta pas 
moins de cinq semaines et des fatigues incroyables à l'armée, au milieu 
des plus grandes privations. Mille barques avaient été réunies à Panchine, 
et là toutes les difficultés cessaient. Le 29 juin, le jour de la fête de 
Saint-Pierre, les deux corps d'armée qui descendaient le Don se réuni- 
rent à l'avant-garde, au point de débarquement marqué par le général 
Gordon. Après avoir entendu la messe, Pierre écrivait au prince Ra- 
modanovski : « Affermis sur le roc par les prières des saints Apôtres, 
«nous avons l'assurance que les fils de l'enfer ne nous vaincront pas. » 

Le 1° juillet toute l'armée se porta en avant dans la plaine où l'on 
aperçevait une partie de la garnison et la cavalerie tartare, c'est-à-dire 
environ 10,000 hommes avec quelques pièces d'artillerie. Dès qu'on fut 
à portée, le feu s engagea entre ces troupes et l'avant-garde aux ordres 
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de Gordon. La cavalerie russe fit très-mauvaise contenance; l'infanterie 
se conduisit un peu mieux, et cependant le bruit inusité des boulets 
étonna les jeunes soldats et même les officiers. Plusieurs colonels sup- 
plièrent Gordon de faire des retranchements en terre, ou avec des cha- 
riots, pour mettre leurs gens à couvert. À cette demande il ne répon- 
dit qu'en donnant l'ordre de marcher en avant et en se portant de sa 
personne au poste le plus périlleux. Ün peu raffermis par son sang-froid, 
ses régiments le suivirent et refoulèrent l'ennemi dans la place. 

On commença aussitôt les approches; mais Pierre était si pressé d'ou- 
vrir le feu, et sa première batterie commença à tirer de si loin, que les 
mortiers, qu'il pointait lui-même, bien que tirant sous un angle de 45°, 
n'envoyaient pas leurs projectiles dans la ville. Bientôt après cependant 
il eut la joie de voir des fumées s'élever de toutes parts, annonçant les 
incendies allumés par ses bombes. Parvenus à petite distance du rem- 
part, les Russes armèrent une grande batterie de seize pièces, afin de 
battre le bastion sud-est et la courtine qu'il flanquait; mais, pendant ces 
travaux préliminaires, l'armée assiégeante souffrait beaucoup du manque 
de vivres; en effet, les barques qui avaient porté ses munitions ne pou- 
vant pas descendre le Don jusqu'au camp, à cause des forts situés à la 
bifurcation du fleuve, il fallait conduire les convois par la steppe, tou- 
jours inondée par la cavalerie tartare, qui enlevait tous les hommes 
isolés et quelquefois arrêtait de gros détachements. Le tsar résolut de 
tenter une surprise contre un de ces forts et demanda aux Cosaques des 
volontaires pour ce coup de main. À la faveur d’une nuit obscure, 
200 Cosaques allèrent attacher un pétard à la porte du fort de la rive 
gauche. L'explosion n'eut pas l'effet désiré; mais ils escaladèrent le rem- 
part, entrèrent par une embrasure et égorgèrent la garnison. Maîtres de 
ce poste, ils dirigèrent toute l'artillerie qu'il renfermait sur le fort de la 
rive opposée, et en peu de jours contraignirent l'ennemi à l'évacuer. 

La joie de Pierre à ce brillant succès fut bientôt troublée par la dé- 
sertion d'un Hollandais nommé Jacob Jansen, qu'il aimait beaucoup 
pour son adresse à pointer les mortiers. Sur les motifs qui poussèrent cet 
homme à passer à l'ennemi, M. Oustrialof n'a trouvé aucun renseigne- 
ment. Voltaire prétend que Jansen voulut se venger du tsar, qui l'aurait 
fait passer par les verges. Il nous paraît peu probable que Pierre eût 
fait infliger cette punition à un étranger; mais il serait très-possible qu'il 
lui eüt donné lui-même quelques coups de canne dans un moment de 
mauvaise humeur. Vivant au quartier général et traité avec la familia- 
rité que le tsar montrait à Lous ceux qui lui étaient utiles, Jansen avait 
observé les fautes commises dans le tracé des approches; les tranchées 
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n'étaient pas continues, en sorte qu'entre les approches de Gordon 
établies en face de la courtine sud et celles de Lefort, à la gauche de 
Gordon, il n'y avait pas de communication à couvert. Il en fit son rap- 
port au pacha d’Azof et lui conseilla de faire une sortie sur ce point, 
de manière à déborder les ouvrages des Russes et à les prendre àrevers. 
Un autre déserteur russe, un raskolnik, qui s'était avancé en rampant 
au milieu des chenevières qui couvraient le terrain , confirma les rensei- 
gnements donnés par le Hollandais. Dès le lendemain, à midi, heure 
à laquelle les Russes faisaient la sieste, le pacha sortit de la ville, culbuta 
la garde de tranchee, et, après avoir coupé les lignes d'approches, se ra- 
battit sur la batterie de seize pièces et s'en empara. Le fils de Gordou, 
qui la commandait, fut grièvement blessé; mais, un moment après, 
Gordon lui-même y rentra avec une réserve et repoussa les Turcs jusqu'à 
leur fossé. Là, rencontrant le pacha d'Azof avec un corps de janissaires, 
il fut ramené à son tour, et ses soldats, saisis d'une terreur panique, aban- 
donnèrent la batterie. [1 y demeura pourtant de sa personne avec son 
fils blessé et un seul soldat, s’épuisant à crier aux fuyards qu’ils revins- 
sent à la charge. Heureusement pour lui, les Turcs étaient beaucoup 
plus occupés à enclouer les canons qu'à couper des têtes. À la fin le ré- 
giment de Boutyrsk, honteux d'abandonner son chef, rentra dans la 
batterie et en chassa les Turcs. Mais déjà ils avaient èmmené sept pièces de 
campagne et encloué tous les canons de siége. Cette échauflourée coûta 
un millier d'hommes aux Russes et un grand nombre d'officiers. La 
conduite de Lefort dans cette journée fut peu louable. Il avait montre 
beaucoup de négligence à se garder et peu d'empressement à soutenir 
son camarade. 

Irrité de cet échec, le tsar fit recommencer le bombardement et 
éleva de nouvelles batteries. Au bout de quelques jours la plupart des 
maisons d'Azof étaient en cendres, les embrasures du bastion saillant 
et de la courtine étaient détruites, leurs canons démontés. Mais les ti- 
railleurs turcs, armés de longs mousquets, continuaient à border le rem- 
part et à faire un feu meurtrier, pour les officiers surtout, qui s'exposaient 
afin de donner l'exemple à leurs jeunes soldats. Pierre partageait leurs 
dangers, mais sans fanfaronnade. Dans une lettre écrite de la tranchée, 
il dit : « Nous n'allons ni en voiture ni à pied, mais accroupis : car nous 
«voilà tout près du nid où ces enragés ont juré de se maintenir; mais 
« petit à petit nous en viendrons à bout.» Malgré le feu continuel des 
batteries russes, elles n'avaient pas encore fait brèche au rempart; le 
fossé n'était pas comblé. Contre l'avis de Gordon, le plus expérimenté 
de ses généraux, sinon le plus habile, Pierre voulut tenter un assaut 
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général, et fixa l'attaque au 5 août 1695. Selon l'usage, on demanda 
des volontaires pour la colonne d'assaut ou les enfants perdas. Dans les 
régiments réguliers et dans les strélitz, pas un homme ne se présenta. A 
pareille demande adressée aux cosaques du Don, 2,500 volontaires 
s'ofrirent aussitôt, et leur ataman dit qu'il en fournirait bien davantage, 
si cela était nécessaire. Ce contraste entre les régiments réouliers et les 
irréguliers montre quel avait été le résultat des efforts du tsar pour avoir 
une armée organisée à l'allemande : le soldat des nouveaux corps avait 
perdu ses instincts guerriers et n'avait pas encore acquis cette confiance 
en ses officiers et en lui-même que donne la discipline. 

. Au jour fixé, dès avant le lever du soleil, les troupes désignées pour 
l'assaut avaient pris leurs postes. Gordon devait attaquer le bastion sail- 
lant; Golovine, à sa droite, faire une diversion du côté de l'est. Le tsar 
avec les Cosaques devait descendre le Don sur des barques et assaillir la 
ville du côté où elle borde le fleuve. Donner l'assaut, tel était l'ordre 
général; mais quant aux dispositions de détail, on ne s’en était pas 
occupé. Rien n'était prêt. Un chef russe n'admet pas le mot impossible : 
tout ce qu'il commande on doit le tenter. On n'avait ni fascines pour 
combler le fossé, ni échelles pour arriver au haut du rempart, dont le 
couronnement seul était ruiné. Entre les lignes de contrevallation et 
le fossé, il fallait franchir à découvert un espace assez considérable sous 
le feu de l'ennemi. Les soldats allaient obéir; mais, au lieu de cette ar- 
deur qui anime une armée bien conduite, il n'y avait chez les Russes 
qu'une sombre résignation. 

Au signal donné, Gordon, qui venait de renouveler inutilement ses 
représentations, sortit de la tranchée avec sa colonne et s'avança au 
bord du fossé, qu'il ne put ni franchir ni combler, et cependant sa 
troupe était décimée par le feu de l'ennemi. La colonne de Golovine qui, 
en se portant sur sa droite, aurait dû partager l'attention des Turcs, par 
suite d'un malentendu, alla se placer à la queue de l'attaque de Gordon, 
s'entassant dans un terrain resserré, où pas un coup tiré du rempart ne se 
perdait. Dans le même temps, les Cosaques débarqués devant le côté nord 
de la place rencontraient des ouvrages fortifiés dont ils avaient ignoré 
l'existence, et étaient obligés de s'éloigner précipitamment. Gordon, 
après être demeuré longtemps immobile au bord du fossé attendant, 
pour ramener ses troupes en arrière, un ordre du tsar, qui ne venait pas, 
fit sonner enfin la retraite, lorsqu'il s'aperçut que les Cosaques avaient 
abandonné leur attaque. Dans cet imprudent engagement les Russes 
avaient perdu 1,500 hommes, sans avoir fait le moindre mal à l'en- 
nemi. 
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On tint un conseil de guerre, où l'on reconnut, un peu tard, qu'avant 
de donner un assaut il faut faire une brèche, et l'on jugea qu'on y par- 
viendrait plus vite avec la mine qu'avec l'artillerie. Chaque corps d'armée 
dut miner devant ses approches; mais, après des travaux qui durèrent 
jusqu'au milieu de septembre, le résultat tourna tout au contraire de ce 
qu'on avait attendu. La mine dirigée par Lefort fut éventée par les 
Turcs; celle de Gordon éclata, mais sans ébranler le bastion saillant 
qu'il voulait renverser. La dernière, celle de Golovine, avait été si mal 
disposée qu'au lieu de ruiner le rempart, elle envoya dans les tran- 
chées russes une masse énorme de débris qui tuërent deux colonels et 
une centaine de soldats. Toute l'armée était indignée de l'ignorance de 
ses chefs et maudissait les étrangers et leur façon de faire la guerre. 
Tandis que les troupes régulières s'épuisaient en efforts inutiles devant 
Azof, les bandes de la levée générale, conduites par Chérémétief et Ma- 
zépa, obtenaient des ‘succès rapides aux bords du Dnièpr, prenaient 
Kazi-kerman et Tagan, et détruisaient d’autres forts qui couvraient Ot- 
chakof. Malgré ses revers, Pierre s'opiniâtrait et soutenait l'infaillibilité 
de la tactique occidentale. Les travaux souterrains furent repris en avant : 
du quartier de Gordon, et cette fois la mine, chargée de 95 pouds! de 
poudre et de beaucoup de bombes, renversa une partie du bastion S. E. 
mais en faisant aussi de grands ravages dans les tranchées. Traversant 
le fossé sur les débris fumants, Gordon gravit la brèche, parvint au somm- 
met, mais là, pris en flanc par un feu terrible, il ne put s'y loger. 
Deux autres fois il revint à la charge sans plus de succès. D'autres at- 
taques, qui avaient lieu simultanément, ne furent pas plus heureuses. Les 
régiments Préobajenski et Séménovski, ayant passé le Don en bateaux, 
emportèrent quelques ouvrages extérieurs, mais furent arrêtés bientôt 
par des obstacles inattendus. Après beaucoup de sang versé, les Russes 
furent ramenés en désordre dans leurs tranchées. Le nombre des ofi- 
ciers tués fut considérable, et plusieurs des premiers compagnons de 
Pierre dans le bataillon d'amusement tombèrent sous ses yeux. 

Cependant l'automne s'avançait amenant des pluies torrentielles. Le 
Don déborda. Les tranchées étaient inondées, et, dans le parc d'artil- 
lerie, les voitures étaient enfoncées dans la boue jusqu'aux essieux; des 
magasins de vivres et de munitions furent entièrement perdus et beau- 
coup de soldats se noyérent. Il fallut lever le siége. Suivre la rive 
droite du Don eût été la route la plus sûre pour atteindre Tcherkask où 
l'on se dirigeait; mais il parut impossible de traverser le fleuve d'abord, 
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puis le Donets, transformés en immenses torrents. La retraite, qui se fit 
le long de la rive gauche, par la steppe des Nogaïs, fut très-pénible. Le 
5 octobre seulement l'armée trouva quelque repos à Tcherkask, après 
avoir perdu beaucoup de monde dans des combats continuels contre la 
cavalerie tartare. Sans le courage et l'énergie de Gordon, qui comman- 
dait l'arrière-garde. cette laborieuse retraite aurait pu se changer en dé- 
route. En arrivant à Tcherkask, l'armée se flattait d'être au terme de 
ses maux; mais elle avait encore de nouvelles misères à endurer. Sur- 
prise au milieu de sa marche par la neige et la gelée, mal pourvue de 
vivres et de vêtements, elle laissait chaque jour en arrière beaucoup 
d'hommes et de chevaux. Pleyer, un ministre de l'Empereur, qui peu 
après s'engagea sur la même route pour se rendre à Moscou, rapporte 
qu'il suivait les traces de cette malheureuse armée aux cadavres à mo- 
tié dévorés par les loups qu'elle avait abandonnés sur une ligne de 
800 verstes. Pierre voulut néanmoins faire une entrée triomphale à Mos- 
couavec les débris de ses régiments. On y montra un Turc captif, un seul, 
les mains liées derrière le dos. Ce triomphe rappelait celui du prince 
Golitsyne ramenant un chat; mais Golitsyne n'avait pas vu le feu, et 
Pierre, après trois mois de combats, revenait vaincu plutôt par les élé- 
ments que par Îles hommes. 

Une indomptable persévérance est un des traits les plus saillants de 
son caractère. En levant le siége d’Azof, il s'était juré de recommencer 
jusqu'à ce qu'il réussit, et il avait déjà ses plans arrêtés. Il avait laissé une 
bonne garnison dans les deux forts qui commandaient le bras supérieur 
du Don. Si par ce bras pouvaient passer des bâtiments légers, il serait fa- 
cile de bloquer les autres embouchures du fleuve; les gros vaisseaux des 
Turcs ne pourraient ravitailler la place, car ils n'oseraient pas s'engager 
dans les bas- fonds. Il fallait donc avoir une flottille; mais la Russie 
ne possédait ni chantiers ni arsenaux. Tout était à improviser. La volonté 
puissante de Pierre suppléa à tout ce qui manquait. Il avait en abondance 
le bois et les hommes, les rives du Don sont bordées de forêts, et tout 
paysan russe est charpentier ; le travail s'organisa de manière à employer 
à la fois tous les bras et tous les matériaux dont on disposait. 30,000 hom- 
mes répandus autour de Voronèje, qui devint le centre de l'entreprise, 
abattaient les bois et les taillaient sur des gabarits envoyés de Moscou. Aus- 
sitôt terminée, une pièce de charpente était enlevée, traînée à la 
cale la plus prochaine et bientôt assemblée. En quelques jours on 
transformait de grands arbres en navires qui pouvaient porter du ca- 
non et 150 hommes d'équipage. Tout se faisait sous les yeux du tsar; 
il fut lui-même le charpentier de sa première galère, qu'il nomma 











= ee 


; eu — Se de “5 "+ ni. mens": + ST CS =. à 


ECS SE mg, OR 


682 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1867. 


modestement Principium. En dépit de mauvais temps, de gelées et 
de dégels imprévus, malgré sa santé altérée, malgré un malheur de fa- 
mille, la mort presque subite de son frère Fédor, qu'il aimait véritable- 
ment, Pierre n'interrompit pas un seul jour ses immenses préparatifs; 
il y employa tout l'hiver, qu'il passa presque entièrement à Voronèje. 
Ïl avait demandé des ressources à tous les ordres de l'État: non-seule- 
ment on s'empressa de les fournir; mais encore les boyards, le clergé, 
les guildes de marchands, voulurent contribuer à la dépense et prendre 
leur part dans les travaux. Une riche abbaye équipait un navire, des 
corporations offraient une galère tout armée; ce fut dans toute la 
nation un enthousiasme digne des croisades. Au commencement d'avril 
1696, Pierre avait une flotte, et son armée réorganisée et renforcée des- 
cendait le Don et se dirigeait vers Azof. II avait écrit à l'Empereur 
et à l'électeur de Brandebourg pour leur demander des ingénieurs et 
des canonniers. Cette fois toutes les troupes étaient sous le commande- 
ment d'un généralissime , Alexis Schein. Lefort était amiral, et le tsar 
lui-même, qu'on appelait le capitaine Pierre, conduisait une division 
de la flottille. Il était à bord du Principium, et avait pour maître d'équi- 
page Alexandre Menchikof, bombardier l’année précédente, qui déjà 
jouissait auprès de lui d'une haute faveur. 

Les forts en amont d'Azof n'ayant été ni repris ni même assiégés par 
les Turcs, l'armée russe trouva là un excellent point de débarquement 
et s'établit sans coup férir dans les positions qu’elle avait occupées 
l'année précédente. En arrivant, Pierre apprit que 13 gros vaisseaux 
turcs étaient à l'ancre devant les embouchures du Don avec beaucoup 
de transports occupés à ravitailler la place. Aussitôt, il forma le projet 
de les enlever en faisant passer sa flottille par le bras supérieur du Don, 
qui, depuis la prise des forts, était en son pouvoir. Malheureusement un 
vent de nord avait fait baisser l'eau dans cette partie du fleuve, et les 
pilotes déclarèrent qu'il était impossible de descendre jusqu'à l'embou- 
chure sans s'échouer. Les galères furent donc obligées de jeter l'ancre ; 
mais les Cosaques qui accompagnaient la flottille, avec les lodki ou 
barques légères sur lesquelles ils font la course, avaient remarqué la 
négligence des Turcs à se garder. Sortant à l'improviste par une des 
bouches du Don, où l'on ne s'attendait pas à les voir pénétrer, ils se 
jetérent à l'abordage sur les vaisseaux employés au ravitaillement, les 
prirent pour la plupart, brülèrent quelques transports et frappèrent 
toute la flotte turque d'une telle terreur, qu'elle gagna le large avec la 
plus grande précipitation, abandonnant un butin considérable et des 
approvisionnements dont la garnison d'Azof avait un pressant besoin. Peu 
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après, le vent ayant changé, le bras supérieur du Don devint navigable 
aux galères russes, qui purent gagner la mer et bloquer toutes les 


embouchures du fleuve. 
Pierre rend compte de ces opérations dans la lettre suivante, où nous 


regrettons de le voir usurper un peu de la gloire acquise par les Cosaques. 
Elle est adressée au prince Ramodanovski, son représentant à Moscou. 


30 mai 1696. 


Min &ER KENiH!, 


Le 15, notre caravanc*? est arrivée à Tcherkask, le 18 a la Kalantcha*, Île 19 à 
l'embouchure (ou plutôt au bras du nord) mais, à cause du manque d'eau, nous ne 
pûmes passer. L'ennemi était en mer avec 13 vaisseaux. Ce jour-là il transportait 
la solde et les provisions dans la ville, au moyen de 13 tumbuss accompagnés dé 
11 ouchkols de janissaires pour escorte“. Quand ces navires passèrent devant l'em- 
bouchure de la Kalantcha, nous, tes serfs*, dans de pelites embarcations, et les 
Cosaques dans leurs lodki® implorant la faveur divine, nous tombämes sur nosdits 
ennemis, et, par la grâce de Dieu et de sa très-sainte mère et l'intercession de tous 
les saints, pour le plus grand honneur de Votre Majesté, nous défimes lesdits na- 
vires, nous en brülâmes 11 et en primes un. Le reste s'enfuit aux gros vaisseaux, 
qui, voyant cela, gagnèrent le large. Un vaisseau fut coulé par son équipage, un 
autre brûlé par nos gens. Dans les tumbass, nous avons pris 29 païens”, 85 barils 
de poudre, 300 bombes, 5,000 grenades, 500 lances, bref tout ce qu'ils por- 
taient; on a pris du drap et bien d'autres choses. | 

Les prisonniers nous disent que sur cette flotte on envoyait 500 janissaires, beau- 
coup de munitions et de mortiers. Quant aux hommes, dès qu'ils ont vu nos 
galères , ils ont gagné la ville par le rivage; mais les munitions sont parties avec 
les vaisseaux. Le troisième jour, le vent a passé au sud, et toutes nos galères ont 
pris la mer en bon étal. 


De la mer, 31 mai. Prren*. 


Un peu plus tard, le siége déjà commencé, il écrivait à la tsarevna 
Natalie, celle de ses sœurs qu'il aimait le mieux : «Sœur, salut! moi, 
«grâce à Dieu, je me porte bien. Pour obéir à ce que tu me mandes, je 


" C'est-à-dire a Monsieur le roi, » dans un jargon que Pierre croyait sans doute 
être du hollandais. — * Flottille. — * Fort élevé au point où le Don se bifurque. 
— ‘ Nous croyons que ces mots turcs ou tartares désignent des bâtiments de trans- 
port ou des chalands. — * Formule employée alors par ceux qui s’adressaient au 
tsar. Voltaire dit à tort que Pierre l'avait abolie. — ‘ Longues barques tirant très- 
peu d'eau, à 30 ou 4o rameurs, avec lesquelles les Cosaques allaient souvent croi- 
ser dans la mer Noire. Aux bordages, étaient attachées des outres et des bottes de . 
roseaux secs, qui faisaient flotter la lodka même lorsqu'elle était remplie d'eau. — 
* Aasiaunxn — ‘Cette lettre porte deux dates. Le dernier paragraphe est un 
post-scriptum écrit après le changement de vent. 
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«ne m'approche ni des boulets ni des balles; mais ils s’approchent de 
«moi. Défends-leur de m'approcher, ou, du moins, dis-leur de passer 
«poliment. Les Turcs sont venus au secours, mais ils n'iront pas à nous. 
« Je crois qu'ils désirent que nous allions lestrouver.  Prrer.» 

Le nouveau siége commença, comme le premier, par un grand feu 
d'artillerie qui acheva de détruire les maisons d'Azof, mais ne fit que 
peu de mal à la garnison et à ses défenses. Dans l'armée russe, artil- 
leurs et ingénieurs étaient également ignorants, au point qu'ils ne sa- 
vaient pas pratiquer une brèche. Les officiers allemands se faisaient 
attendre. Dans cette situation, Pierre, qui écoutait volontiers tous les 
aventuriers et prenait conseil des simples soldats, adopta un système 
d'attaque fort extraordinaire pour un ingénieur moderne. Ï s'agissait de 
construire une sorte de levée en terre, perpendiculairement au rempart, 
et de la prolonger jusqu'à ce qu'elle le touchât. De la sorte, on eût donné 
l'assaut sans faire brèche. Il est assez remarquable de retrouver l'agger des 
anciens employé à la fin du xvrr'siècle : car ce moyen d'attaque est exacte- 
ment celui qu'employa César contre Avaricum et Uxellodunum. Gordon 
approuva l'idée d'une levée, et, enchérissant sur l'invention, proposa de 
l'élever assez haut pour dominer le rempart, et d'y placer des canons qui 
commanderaient toute la ville. Sur-le-champ on se mit au travail, et 
15,000 ouvriers y furent employés à la fois à porter de la terre et des 
fascines. La terrasse était déjà haute, lorsque arrivèrent les officiers alle- 
mands après avoir été quatre mois et demi en route !. Ils montrèrent 
quelque surprise à la vue de ces travaux étranges; mais ils étaient gens 
trop prudents pour désapprouver l'invention d'un tsar, ou même pour pro- 
poser un autre système d'attaque; cependant, comme les batteries russes 
tiraient toujours, un colonel autrichien y fit quelques changements, rec- 
tifia le pointage, et toute l'armée s'aperçut alors de leur effet destructeur. 
Le bastion d'angle attaqué la campagne précédente dut être abandonné 
par les Turcs, dont les défenses étaient absolument rasées. On remarqua 
en même temps que leurs munitions s'épuisaient. Faute de plomb, ïls 
chargeaient leurs mousquets avec des pièces de monnaie coupées. L'ar- 
deur des assiégeants s'en accrut, et tous les corps rivalisèrent de zèle. 
Les Cosaques du Don et un détachement de Zaporogues envoyés par 
Mazépa demandaient à grands cris à donner l'assaut, ne voulant pas que 
les ingénieurs étrangers eussent la gloire de prendre Azof. Une nuit, 

sans attendre l'ordre des chefs, 2,000 Cosaques escaladèrent le bastion 


* FN leur avait fallu trois mois pour aller de Vienne à Smolensk, quinze jours 
pour gagner Moscou, et un mois pour se rendre au camp devant Azof. 
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abandonné, de là, gagnèrent le rempart, culbutèrent les Turcs qui le 
gardaient, et se lancèrent à leur poursuite au milieu de la ville. On croit 
que , s'ils eussent été soutenus, ils se seraient emparés de la citadelle; là 
une réserve de janissaires fit ferme et repoussa les Cosaques jusqu'au 
bastion, mais ne parvint pas à les en déloger (17 juillet 1696). Dès ce 
moment, la ville était hors d'état de prolonger sa résistance, et le len- 
demain le pacha accepta une capitulation très-honorable qu'on lui offrit. 
Un seul article donna lieu à quelques débats; Pierre exigeait qu'on lui re- 
miît le déserteur Jacob Jansen: or, celui-ci s'étant fait musulman, le pacha 
prétendait qu'il fût traité comme le reste de la garnison. Ses scrupules 
durent céder devant la nécessité et les menaces de ses propres soldats, et, 
le 19 juillet, les Turcs sortirent de la ville avec leurs femmes et leurs en- 
fants, leurs armes et leurs bagages. Dès le lendemain de leur retraite ,un 
ingénieurallemand traçait le plan d'une nouvelle enceinte fortifiée ,ettoute 
l'armée se mettait à l'œuvre. La place ayant été rapidement mise en état 
de défense, Pierre y laissa une forte garnison, et partit pour Moscou, 
non sans avoir remercié les Cosaques et leur avoir donné Îes récom- 
penses qu'ils méritaient. En congédiant les Zaporogues ül leur fit présent 
de 6 pièces de campagne et de 15,000 roubles. Leur chef reçut 
ho peaux de zibelines (évaluées 100 roubles la pièce), 30 ducats et 
3 mesures de laudanum. Les colonels eurent 15 ducats et à mesures de 
laudanum. Nous regrettons de ne pouvoir dire si ces cadeaux étaient 
destinés à la pharmacie des Cosaques, ou si, à cette époque, le goût de 
l’opium existait parmi eux. Îl est assez curieux de voir combien l'ar- 
gent était rare alors, et de comparer la gratification de 300 francs ac- 
cordée à un général avec les fourrures, estimées 16,000. Ces dernières 
provenaient des tributs envoyés par des peuplades de la Sibérie. 

Du côté du Dnièpr, Mazépa avait fait la guerre avec succès ; quoique 
avec un peu de mollesse. Dans quelques occasions ses Zaporogues 
avaient donné des preuves d'audace et de courage si extraordinaires, 
qu'on était en droit de se demander comment, avec de pareils hommes, 
il n'avait pas obtenu des résultats plus considérables, et les ennemis de 
l'ataman répétaient qu'il ménageait les Tartares pour se rendre néces- 
saire. Mazépa cependant fut bien reçu du tsar, à qui il offrit un sabre 
et un bouclier magnifiques, et ne le quitta qu'en le laissant bien con- 
vaincu de sa fidélité et de son dévouement. D'autres auxiliaires avaient 
montré encore moins de zèle; des princes calmouks, mandés pendant le 
siége pour contenir les Tartares, firent si peu de diligence, qu'ils n'arri- 
vèrent qu'après la prise de la place. 

À Moscou des fêtes somptueuses, imitées des triomples rornains, 
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attendaient Pierre et son armée. Un arc de triomphe s'élevait à l'entrée 
de la ville avec cette inscription : Retour de l'empereur Constantin. Sur 
le soubassement de l'arc on voyait, peints ou sculptés, un pacha turc 
et un mourza tartare, l'un et l'autre enchaïînés; un peu plus loin leurs 
têtes (de fausses têtes) étaient exposées sur des pieux. Nous ne devons 
pas oublier une figure de Neptune portant un cartouche avec cette 
inscription : Je vous félicite de la prise d'Azof et me soumets à votre empire. 
La plus remarquable imitation du triomphe antique, toute romaine 
pour la férocité, fut l'exposition publique du principal captif déjà voué 
à une mort ignominieuse, comme un Jugurtha ou un Vercingétorix. 
Jacob Jansen était conduit dans une charrette au-dessus de laquelle 
s'élevait une potence, accompagnée de tous les instruments de la torture 
qu'on lui préparait. Sur la potence on lisait : Apostat de quatre religions ?, 
traître haï des chrétiens et des Turcs. On faisait flotter au-dessus de sa 
tête un croissant avec une étoile, insigne des Ottomans, avec cette 
légende, qui voulait être un jeu de mots : Décours de la lune. Laissant 
le vaincu à son triste sort, disons quelques mots des vainqueurs. La 
marche était ouverte par le conseiller N. Zotof, qui, assis dans une calèche 
à six chevaux, portait le bouclier et le sabre offerts par Mazépa; après lui, 
les aniraux et les généraux, en voiture ou à cheval, entourés d'un bril- 
Jant cortège. Mais tous les yeux cherchaient le tsar, qui, en uniforme 
de capitaine, l'esponton sur l'épaule, marchait avec le régiment de la 
Marine. Il traversa ainsi toute la ville à pied, pour se rendre à Préoba- 
jensko. Après le triomphe vinrent les récompenses : les généraux re 
. çurent des médailles d'or de.poids différent selon leur grade, des four- 
rures, des dons de terres et de serfs, enfin une petite somme en argent. 
Schein, qui, en sa qualité de,général en chef, reçut la plus forte alloca- 
üon, eut 150 roubles (600 fr.). Lefort obtint un domaine de 1 4o feux, 
Gordon un de 100. Chaque soldat des régiments réguliers et des 
strelitz reçut un copek doré, c'est-à-dire, à ce que nous croyons, une mé- 
daille commémorative ?. 


P. MÉRIMÉE. 


( La suite à un prochain cahier.) 


‘ Jansen, né catholique, s'était fait protestant; il s'était converti à la religion 
grecque en Russie, et était devenu musulman à Azof. — * Ou peut-être În cen- 
tième partie d'un rouble d'or, c'est-à-dire environ 1 franc. 
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LE MAnÂBuÂRATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les quatre premiers 
volumes, grand 1in-8°, Paris, 1863-1865. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pavie, m-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed. Foucaux, im-8°, Paris, 
1862. 


CINQUIÈME ARTICLE |. 


Sâvitri, dont l'histoire offre tant de consolation à l'âme attristée de 
Youddhishthira, est le modèle des épouses fidèles, et son dévouement 
magnanime mérite d'être cité. Elle est fille d'Agçvapati, roi du Madra, 
qui, après avoir été dix-huit ans sans postérité, avait eu enfin cet enfant 
par la faveur de la déesse Sâvitri, dont il donne le nom à sa fille. La jeune 
Sâvitri est la plus charinante des princesses; mais, comme personne ne 
demande sa main, son père l'autorise à faire elle-même son choix, et 
à parcourir le monde pour y découvrir un époux. Elle rencontre dans 
une forêt un pauvre vieux roi, aveugle et dépouillé de son royaume, 
qui vit au milieu des bois avec sa femme et son fils appelé Satyavat ?. 
Le jeune ascète est doué de toutes les vertus, et il est aussi beau qu'il 


! Voir, pour les quatre premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre et novembre 1865. Depuis que ces articles ont paru , M. H. Fauche 
a publié trois nouveaux volumes, qui, ajoulés aux quaire précédents, forment 
à peu près la moitié du Mahäbhärata, c'est-à-dire près de quatre-vingt mille vers; c'est 
un zèle vraiment infatigable , et, quand on connaît les difficultés quele traducteur ren- 
contre, on ne peut que le féliciter de tant de persévérance et d'activité. Il est vrai 
que, pour tenir ses promesses , M. H. Fauche précipite peut-être un peu trop son 
travail, où des juges très-compétents ont signalé des fautes regrettables. M. Huvette- 
Besnault, en particulier, a pris ce soin dans une longue et savante étude, qu'a publiée 
le Journal asiatique de Paris dans son numéro du mois de février-mars 1867, pages 
205 et suivantes. Ces critiques sont très-justes, et il est bon qu'elles aient été faites. 
Elles seront un avertissement utile à M. Fauche, qui y répond en quelques mots 
dans la préface de son septième volume. Mais , en attendant, il ne se décourage pas; 
et, bien que sa traduction püt être beaucoup plus correcte, il se passera bien du 
temps sans doute avant qu'on en ait une autre que la sienne. Peut-être même per- 
sonne ne sera-t-il Lenté jamais de suivre un si laborieux exemple. — * Satyavat veut 
dire véridique; et ce nom a été donné au jeune homme, parce que son père et sa 
mère on! toujours dit la vérité. (Muhäbhärata, Vanaparva, cloka 16,669.) 
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est pieux; en un mot, il est digne de Säâvitri par ses qualités et par sa 
naissance. Elle vient donc déclarer à son père le choix qu'elle a fait: 
mais le sage Nârada, tout en rendant justice à Satyavat, doit avertir 
Acçvapati et sa fille du destin inévitable dont le jeune homme est me- 
nacé : l'infortuné ne doit pas vivre plus d'un an, et son mariage sera 
bientôt suivi de ses funérailles. Cette révélation n'effraye pas Sâvitri; 
elle persiste dans son choix, qui est irrévocable; elle s'unit à Satyavat. 
et, pour ne pas le séparer de scs vieux parents, qu'il soutient, elle ira 
vivre avec eux dans l'ermitage solitaire et partager toutes leurs priva- 
vations et leurs abstinences!. | | 
Cependant le moment fatal approche, et Sävitri, qui a compté les 
mois et les jours, voit avec douleur arriver celui où son époux doit 
mourir, Pour se préparer à cette terrible épreuve, elle se livre à un 
jeûne de trois jours. Satyavat, qui ne connaît pas le secret affreux, sort 
ce jour-là pour aller dans la forêt, suivi de sa femme, sur le sein de 
laquelle il se repose et s'endort après s'être fatigué à couper du bois. 
« La belle pénitente, se rappelant les paroles sinistres de Närada pensa 
«que c'était le jour, le temps, l'heure et la minute.» Mais, tandis 
qu'elle attend avec angoisse le dernier soupir de Satyavat, elle voit tout 
à coup apparaître auprès de lui, un homme vêtu d'un habit rouge, 
coiffé d'une tiare et entouré d'une splendeur égale à celle du soleil. Elle 
reconnaît aussitôt Yâma , le dieu de la mort. L'impitoyable dieu arrache 
‘âme du jeune homme et l'emporte, laissant son cadavre gisant sur la 
terre. Sâvitri veut suivre l'âme de son mari partout où la mort la con- 
duit, et elle ne quitte point les pas de Yâma. Le dieu, touché de tant 
de courage, et ému d'une sage parole de Sâvitri, lui accorde une grâce, 
quelle que soit celle qu'elle demande, excepté la vie de son époux*. 
La jeune femme prie le dieu de rendre la vue au vieil Açvapati, et sur- 
le-champ le pauvre roi recouvre les yeux. Sâvitri, en remerciant Yäma, 
se sert encore de paroles sages ct douces qui ravissent le dieu des 
mänes; il lui accorde une seconde grâce. Sâvitri demande que son 
beau-père soit rétabli sur le trône. Son vœu est accompli. Nouvelle sen- 
tence de la part de la jeune femme, non moins sage que les précé- 
dentes. Troisième grâce de Yâma; le père de Sävitri, qui n'avait qu'elle 
d'enfants, aura cent fils. Remercîiments nouveaux; grâces nouvelles : 
quoique Satyavat soit inort, il sortira de lui et de Sävitri cent fils pleins 


* Sävitri avait déposé toutes les parures qu'elle portait à la cour de son père, pour 
revêtir le valkala et l'habit rouge des anachorètes. (Vanaparva, cloka 16,708.) — 
* Mahäbhérata, Vanaparva, clokas 16,793 et suivants. 
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de force et de courage pour perpétuer leur race. Enfin le dieu, vaincu 
par la sagesse de Sâvitri, lui accorde une dernière grâce, mais celle-là 
sans aucune restriction. Naturellement la jeune femme demande et ob- 
tient la vie de son époux !. Yâma fait bien les choses, et il assure à 
Satyavat ressuscité une existence de quatre cents années, avec la poste- 
rité nombreuse qu'a souhaitée la fidèle épouse. Les deux jeunes gens, 
charmés d'être de nouveau l'un à l'autre, resgagnent l'ermitage, où leur 
longue absence avait jeté l'inquiétude; en même temps, Açvapati, qui 
a recouvré la vue, reçoit une députation de ses sujets qui le supplient 
de remonter sur le trône, d'où ils ont chassé l'usurpateur. La haute 
vertu de Sävitri et son héroïsme conjugal ont fléchi même le dieu de la 
mort et rendu le bonheur à toute une famille ?. 

Le poëte ne nous dit pas si cette légende porte en effet le calme dans 
‘âme de Youddhishthira, comme Markandéya se le propose en la lui ra- 
contant; mais il n'hésite pas à promettre la prospérité et la gloire à 
tous ceux qui écouteront avec piété cet épisode sublime du Mabäbhà- 
rata. Sans l'estimer aussi haut, c’est certainement un des plus touchants 
et des moins obscurs. 

Au milieu de toutes les pérégrinations des Pandavas, douze ans se 
sont déjà écoulés; et la treizième année, la dernière de leur long exil. 
est venue. C'est celle qui doit précéder les combats. Indra, qui à pitié 
d'eux, a le dessein de les secourir; et il se rappelle que, parmi les guer- 
riers qui soutiennent la cause contraire, il en est un qui est invincible, 
tant qu'il conservera la cuirasse d'or et les pendants d'oreille naturels 
qu'il a eus en naissant par une faveur spéciale du Soleil, son père. Ce 
guerrier, qui peut à lui seul retarder à jamais le triomphe des fils de 
Pândou, est Karna. Il brille 4 la cour de Dourvodhana, et il le défend 
avec un courage et une habileté dignes d'une meilleure cause. Pour 
affaiblir Karna et le réduire à la condition des simples mortels, il faut 
lui enlever sa cuirasse et ses pendeloques; et c'est afin d'y parvenir 
qu'indra imagine un stratagème assez peu loyal pour un dieu. fl se de- 
guisera en brahmane, et Karna ayant une soumission absolue pour 
les ascètes, il se fera donner sans peine les armes et les parures qui 


‘ Yäma repousse la jeune femme et il ne veut pas qu'elle le suive; elle per- 
siste malgré les ordres du dicu et probablement elle brave pour l'accompagner tous 
les dangers dont la mort est suivie; le poëme n'indique pas quels peuvent ètre 
ces dangers; mais c'en est un bien assez grand de converser avec ce terrible dieu. 
(Vanaparva, çloka, 16,803.) — * Muhdbhärata, Vanaparva, cloka 16,918. C'est l'é- 
pisode intitulé : « La grandeur d'âme de l'épouse fidèle à son vœu.» Cet épisode 
n'est pas raltaché trés-directement au récit. 
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font de lui un héros incomparable. Le Soleil, qui a deviné les intentions 
perfides d'Indra, prévient son fils du piége qui va lui être tendu; mais 
. Karna n'actueille pas le conseil prudent de son père, et il lui déclare 
qu'il met sa gloire à satisfaire toutes les requêtes des brahmanes. Il ne 
refusera-donc rien à celui qui se présentera et lui demandera cette au- 
mône, fût-ce au nom et dans l'intérêt des fils de Pändou. Le Soleil ne 
peut vaincre la résistance de Karna; mais il lui recommande, s'il donne 
sa cuirasse et ses pendeloques à Indra, d'en obtenir au moins une com- 
pensation; et cette compensation sera une lance qui ne manque jamais 
_ son but et qui revient d'elle-même à la main qui l'a jetée. Avec cette 
lance merveilleuse, Karna pourra combattre ses ennemis presque aussi 
sûrement qu'avec la cuirasse et les pendeloques naturelles qui le ren- 
dent invulnérable!. 

Mais d'où vient la vertu de cette cuirasse et de ces boucles d'oreille ? 
Pourquoi Karna, seul entre tous les mortels, jouit-il de tels avantages? 
Le récit de sa naissance nous l'apprendra ?. 

Un jour, Île roi Kountibodja reçut dans son palais la visite d'un savant 
brahmane, qui vint s’y établir et en faire sa demeure. Le roi, plein de 
piété, s’empressa d'entourer le saint personnage des soins les plus attentifs, 
et sa complaisance alla jusqu'à charger sa fille, Prithâ, de le servir avec 
la plus entière soumission. Au bout d'un an, l'anachorète, qui veut re- 
connaître l'absolu dévouement de la jeune princesse, lui permet de lui 
demander une grâce. Prithà s’en défend, parce qu'elle n'a fait que son 
devoir, et elle refuse les dons du brahmane; mais le saint homme, non 
moins généreux qu'elle, la force d'accepter au moins le secret de cer- 
taines formules magiques à l'aide desquelles elle pourra faire descendre 
sur la terre, quand elle le voudra, les habitants du ciel. Craignant de 
s'attirer une malédiction funeste par un second refus, Prithà reçoit les 
mantras, qui sont ceux qu'on trouve au commencement de J'Atharva 


Védas. 


* Mahäbhärata, Vanaparva, cdokas 16,923 et suivants. Le poëte n'explique pe 
ce que c'est que cette cuirasse naturelle et ces pendeloques, également naturelles, 
dont est orné Karna. Un peu plus bas on verra qu'il a eu cette armure singulière 
-et ces ornements dès le moment même de sa naissance. Au milieu des impossibi- 
lités de toute sorte dont fourmillent ces légendes, celle-ci n'a rien de plus extraor- 
dinaire que tant d'autres; et il est bien probable que cette cuirasse et ces pende- 
loques sont des excroissances de chair, puisque Karna est obligé de les couper de 
ses propres mains. — * Jbid. clokas 17,001 et suivants. — * Cette citation de 
l'Atharva Véda (cloka 17,066} peut aider à fixer la date du poëme: on sait que 
ce Véda est le quatrième et qu'il est trés-postérieur aux trois autres. L'Atharva Véda 
est encore cité, Oudyogaparva, cloka 548. La plupart du temps, le Mahâbharata 
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En possession de ces formules toutes-puissantes, elle ne peut résister 
longtemps à la tentation de les éprouver; et un soir qu'elle contemple 
le soleil couchant elle se donne le passe-temps d'évoquer le dieu de 
l'astre brülant. Le Soleil en personne apparait ; mais mal en prend à la 
jeune fille imprudente. Le dieu ne veut pas être vainement descendu 
sur la terre; Prithä a beau résister, il faut qu'elle cède à ses désirs. Mais 
le Soleil lui promet qu'elle ne cessera pas d'être vierge, pour avoir eu 
commerce avec. le dieu de la lumière, et le fils qui naïîtra d'elle aura, 
comme son père, une cuirasse que rien ne peut briser, et des boucles 
d'oreilles d'une parfaite beauté. Néanmoins la jeune princesse cache à ses 
parents la faute qu'elle a commise et que n'absout pas la complicité d’un 
dieu. Au temps révolu, elle met au monde un fils qui porte les insignes 
promis; et, s'entendant avec sa nourrice, qui est dans son secret, elle 
dépose son fils dans une corbeille qu'elle livre au cours de l’Açva, 
ruisseau qui coule non loin du palais. Elle accompagne le précieux 
berceau de ses regrets et de ses vœux les plus plaintifs, et elle le confie 
à la garde du Soleïl, qui voit tout !. 

De rivière en rivière, le berceau parvient à l'Yamounà, et de là au 
Gange, où il est aperçu et recueilli par la femme d'Adhiratha, cocher 
favori du roi Dhritaräshtra. Râdhä, qui est alors stérile, allaite cet enfant 
que le ciel semble lui envoyer pour la consoler; elle l'élève avec les 
autres fils qu'elle a plus tard. Mais le jeune homme, signalé déjà par sa 
cuirasse et ses pendeloques comme un fils des dieux, se distingue par 
sa valeur surhumaine; et, introduit à la cour par son père adoptif, il y 
prend bientôt le premier rang parmi les plus forts et les plus braves; il 
n'y aau monde qu'Ardjouna qu'on puisse lui égaler. Aussi Youddishthira, 
qui connaît son origine miraculeuse, désire-t-il ardemment qu'Indra 
réduise à l'impuissance un ennemi aussi redoutable ?. 


ne parle que de trois Védas, comme au cloka 17,339; parfois il nomme Îles quatre 
Védas que nous connaissons, comme dans l'Oudyogaparva, cloka 1,73 1, où l'Athar- 
van est nommé avant le Sâma Veda, et après le Rig et le Yadjoush. {Virätaparva, 
cloka 1589.) Parfois même il compte jusqu'à cinq Védas (Oudyogaparva, 1660), 
sans dire d'ailleurs quel est le cinquième Véda précisément. —' Muhdbhdratu, Va- 
naparva, clokas 17,135 et suivants. La complainte de Prithâ, autrement appelée 
Koünti, est tres-touchante; et le ton en est fort naturel, chose rare dans ce poème 
immense : « Que le bonheur te suive, Ô mon fils, au milieu des êtres qui habitent 
«l'air, la terre, le ciel ou les eaux! Que le souverain des ondes, Varouna, te pro- 
_«tége sur les eaux! Que le vent, hôte des airs qui pénètre partout, te protége dans 
«les airs! Que le Soleil ton père , par qui tu me fus donné pour fils d'une manière 
«divine, t'environne toujours de sa protection! Heureuse la femme qui t'adoptera 
«et dont ta lèvre altérée sucera la mamelle, enfant d’un dieu, 6 mon lils, etc. etc.» 
— * Ibid. clokas 17,174 et suivants. 
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Indra choisit un moment où le pieux Karna fait ses ablutions du 
milieu du jour; et, lui apparaissant sous la figure d'un brahmane, il lui 
demande le don de sa cuirasse et de ses boucles d'oreilles naturelles. 
Karna, tout dévot qu'il est, ne peut pas consentir à faire ce présent 
d'une armure qui le rend immortel. Le faux mendiant insiste et 
refuse les cadeaux magnifiques qu'on lui offre en place de ce qu'il 
veut. Mais Karna, écartant une réserve inutile, et se rappelant le 
conseil de son père, avoue à Indra qu'il le connaît, malgré son dégui- 
sement; et il cède sa cuirasse naturelle et ses pendeloques, à la condition 
qu’il lui donnera en retour le javelot infaillible qui ne manque jamais 
de toucher l'ennemi, et qui revient spontanément à la main qui l'a 
lancé. Indra se hâte d'accorder la lance flamboyante, et Karna se dépouille 
de sa cuirasse et de ses boucles d'oreilles. Mais, comme elles sont adhé- 
rentes à son corps, il est obligé de les détacher avec un couteau tran- 
chant, et il se dissèque lui-même avec une impassibilité imperturbable. 
Les dieux apitoyés poussent des cris d'effroi en voyant ruisseler le 
sang; mais l'intrépide Karna sourit au milieu de cette affreuse opéra- 
tion, et il présente à Indra, qui le regarde, la cuirasse et les boucles 
d'oreilles toutes dégouttantes de sang!. Indra, ravi d'avoir trompé le mal- 
heureux prince, remonte au ciel avec ces horribles dépouilles. Karna 
peut désormais être vaincu et tué comme: tout autre mortel. Les Pan- 
davas sont rassurés par cette nouvelle, qui leur parvient bientôt, et ils 
espèrent une prompte victoire, du moment qu'ils n'ont plus à combattre 
un guerrier invulnérable. Au contraire, le camp ennemi est consterné 
de douleur. | 

Les cinq frères, époux de Draoupadi, heureux d'avoir recouvré leur 
noble femme, reviennent habiter le Dvaitavana, où ils ont déjà coulé 
des jours si tranquilles; mais un nouvel accident est sur le point de les 
faire périr. Un brahmane de leur voisinage a perdu les instruments du 
sacrifice : le bois dont le frottement procure le feu sacré, et le bâton 
à baratter le lait. C'est une gazelle qui les a emportés dans ses comes, où 
les instruments, placés surunarbre, s'étaient embarrassés. Le brahmane 
éploré prie les princes de poursuivre la gazelle, et bientôt quatre des 
Pandavas, moins Youddhisthira, se précipitent, l'arc à la main, dans la 
forêt. Ils s'y égarent, et, mourant de soif, ils se jettent, pour se désaltérer, 


* Mahdbhârata, Vanaparva, cloka 17,215. La mythologie indienne ne respecte 
pas plus les dieux qu'elle adore que le paganisme grec ne respectait les siens. Le rôle 
que joue Iadra dans cette occasion, comme dans bien d'autres, estune insigne perfi 
die; mais la légende n'y regarde pas de si près, et les héros les plus parfaits de 
l'épopée hindoue ne sont pas plus que les dieux à l'abri de ces vices, 
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sur une source qu'ils rencontrent. Mais une voix invisible défend cette 
onde pure, et elle enjoint aux jeunes princes de répondre à certaines 
questions avant de satisfaire le besoin qui les dévore. Ils n'obéissent pas 
à cet ordre, et, buvant à longs traits l'eau limpide, ils tombent succes- 
sivement sans vie. Youddhishthira, plus prudent que ses frères, n'a garde 
de résister comme eux à la voix qui l'interpelle à son tour, et il répond 
aux questions posées par un yaksha, nommé Vaka, qui se nourrit de 
poissons et de plantes aquatiques !.‘Il faut autant de palience que de 
savoir pour répondre à l'interrogatoire subtil et interminable que subit 
le roi?; il s'en tire à son avantage; et le prétendu yaksha rend à la vie 
les quatre princes, reposés de toutes leurs fatigues. Sa bonté va mème 
plus loin, et, comme il n'est autre que Dharma ou Vishinou, le père des 
Pandavas, il accorde à Youddhishthira, dont la sagesse le charme, 
trois grâces à son choix. Youddhishthira demande d'abord que les ins- 
truments du sacrifice retrouvés soient rendus à l'anachorète qui en est 
privé; en second lieu, il demande que les Pandavas puissent passer 
incognito, au sein d'une ville, la treizième et dernière année de leur 
exil; enfin Youddhishthira demande et obtient d'être toujours à l'abri 
de la colère, de l'avarice et de la folie. Le prudent monarque se rap- 
pelle sans doute , en faisant ce dernier vœu, comment il a perdu son 
royaume sur un coup de dés, acte à la fois cupide et peu sensé ÿ. 
Revenu à la demeure commune avec ses frères ressuscités, Youddhish- 
thira leur apprend qu'ils peuvent, sans manquer à leur parole, passer la 
treizième année hors des bois et vivre dans une ville, où ils seront in- 
connus à tout le monde, tout en se montrant sous leur forme habituelle. 
. On délibère sur la cité qu'on doit choisir , et l'on préfère la cité de Virâta, 
où l'on est certain de trouver la plus sincère bienveillance. Mais on ne 
vit pas sans travailler dans une grande ville; et les cinq frères se déci- 
dent à prendre chacun un métier. Youddhishthira , toujours dominé par 
la passion du jeu, se présentera au roi de Virâta comme un serviteur 
habile à jeter les dés; Bhiîma se donnera pour un cuisinier; Ardjouna 


* Mahâbhérata, Vanaparva, clokas 17,315 et 17,328. — * Ibid. cloka 17,33. 
11 y a une des questions qui regarde les Védas, et le poëme n'en énumère ici que 
trois, qu'il met dans l'ordre suivant : le Säman, l'Yadjoush, et le Rig. Il leur 
prête à chacun une influence spéciale sur le sacrifice. Toutes ces questions, d'ail- 
leurs, sont posées de la facon la plus irrégulière, et elles ne semblent avoir 
aucune suile entre elles. — * Ici finit le Vanaparva, ou Chant de la forêt, qui con- 
tient près de 35,000 vers (17,478 distiques.) Le chant suivant, ou Virätaparva, 
sera beaucoup plus court, et il ne sera guère que le huitième du précédent. Ii 
prend son nom de la ville où les Pandavas vont passer la treizième année de leur 
bannissement. Ces divisions correspondent assez bien aux diverses phases du récit. 
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se fera passer pour un eunuque; Nakoula, pour un palefrenier; Sahadéva, 
pour un pâtre; et enfin la belle Draoupadi, pour une ouvrière. Ces 
arrangements convenus, les princes se mettent en route aprés avoir 
recu les conseils de Dhaoumya, le plus sage des brahimanes, qui leur ap- 
prend quels sont leurs devoirs dans la situation délicate où ils vont se 
trouver. 

Une journée de marche suflit pour atteindre la cité de Virâta; mais, 
avant d'\ pénétrer, les princes réfléchissent que, s'ils y entrent tout 
armés, ce spectacle pourra bien causer une vive émotion parmi le 
peuple; et, malgré les assurances données récemment à leur frère aîné, 
ils craignent d'être reconnus sous leur costume guerrier. Î1 ÿ va pour 
eux d'un assez grand intérêt; car, si quelqu'un les reconnaissait avant la 
treizième année révolue, il leur faudrait retourner dans les bois pour 
douze années nouvelles, d'après l'engagement qu'ils ont pris et qu'ils n'en- 
tendent pas éluder. On dépose donc les armes, et Nakoula les cache 
soigneusement dans les branches d'un acacia, où elles sont à l'abri de 
tous les regards et aussi de la pluie. Il les y attache avec de fortes cordes, 
et, pour que personne ne soit tenté de s'approcher de l'arbre, on y lie le 
cadavre d'un homme mort récemment?. 

Aprés ces précautions, on entre dans la ville, où personne ne remarque 
les nouveaux venus, et Youddhihsthira, tout plein de gratitude, adresse 
ses remerciments à la déesse Dourgà, la reine des trois mondes, qui 
l'a si heureusement protégé. La déesse, flattée de ce sincère hommage, se 
montre au roi et lui promet son constant appui. Youddhishthira se 
présente donc au palais du roi de Viräta, après avoir eu soin de cacher 
ses dés d'or ct de pierreries dans le bas de sa robe. Le roi l'accueille 
avec la plus soudaine bonté; et, charmé de la tournure de Youddhisthira, 
qui se donne pour un brahmane, il le reçoit dans son intimité la plus 
étroite, tout prêt à partager avec lui ses richesses et même son pouvoir. 
Youddhishthira fera le jeu du monarque. Bhima, qui se présente ensuite, 
ne trouve pas plus d'obstacles à se faire agréer pour cuisinier. Après 


** Mahäbhürata, Virätaparva , clokas 89-133. Ces longs conseils semblent assez inu- 
tuiles pour des princes qui sont si intelligents, et qui ne sont plus de la première jeu- 
nesse.— * Jbid. clokas 152 et 168. On sait l'horreur qu'ont les Hindous pour tout 
ce quiest morl; mais il est singulier que les jeunes princes ne craignent pas de se 
souiller eux-mêmes en touchant le cadavre, ou en se servant de cet étrange préser- 
valif pour conserver leurs armes hors de toute atteinte. —* Jbld çlokas 178 et sui- 
vants. L'hymne de Youddhishthira n'a rien de remarquable; mais il semble que le 
culte de la déesse Dourgà est postérieur à l'époque où l'on place ordinairement la 
composilion du Mahäbhärata, 
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Bhima, c'est le tour de Draoupadi. La femme du roi, Soudeshnà, n'est 
pas plus difficile que lui; et, frappée de la beauté de Draoupadi, elle Ja 
prend immédiatement à son service, non sans quelques craintes de ja- 
lousie féminine. Sahadéva est également accepté pour berger du roi; 
Ardjouna, qui porte des parures de femme, entre comme eunuquë dans 
ic gynécée, où il donnera des lecons de danse, de chant et de musique ; 
enfin Nakoula est chargé des écuries royales comme palefrenier. Ainsi 
tout réussit aux Pandavas; et les voilà tous les cinq avec leur chaste 
épouse établis dans le royaume de Matsya; ils habitent la riche cité de 
Virâta, où ils restent admirés de tout le monde et absolument inconnus!. 
Youddhishthira, toujours habile au jeu, gagne des sommes énormes, 
qu'il partage secrètement avec ses frères, Bhima apporte les meilleurs 
morceaux qui restent de la table royale; Sahadéva apporte du lait ct du 
beurre clarifié ; Nakoula apporte les gratifications qu'il reçoit ,etArd)ouna 
distribue à sa famille les vètements qu'on lui donne dans le gynécée. 
Quand les Pandavas rencontrent Draoupadi devant témoins, ils feignent 
de ne pas la connaitre. 

Quatre mois de cette existence facile et obscure se sont écoulés déjà, 
quand arrive la fête de Brahma, la plus grande des cérémonies célé- 
brées chez le peuple des Matsyas. Parmi les divertissements publics. 
figurent les luttes des athlètes les plus vigoureux de la contrée. Il en est 
un qui surpasse tous les autres; on l'appelle Djnnoûta. Comme le cui- 
sinier du roi s'est vanté plus d'une fois de sa force à tous les exercices, 
le roi le prie de vouloir bien se mesurer avec le vainqueur. Bhima ne 
peut refuser; et, après une lutte terrible et prolongée, il étoulle son 
rival dans ses bras puissants, et le jette à terre privé de vie. Le roi, qui 
n'aimait pas l'athlète fanfaron et provocateur, est enchanté de la victoire 
de son cuisinier, et il l'accable d'éloges et de récompenses. Bhima est 
au comble de la faveur; ses quatre frères sont tout aussi bien vus; et, 
chacun dans son office, ils satisfont le roi de Virâta, qui ne manque 
pasune occasion de leur témoigner son contentement *?. 

Les choses ne vont pas aussi bien pour Draoupadi, et sa beauté est 
trop rare pour ne pas lui attirer quelque infortune. Il ÿ a déjà dix mois 
qu'elle est au service de la reine, quand elle est un jour apercuc par 
Kiîtchaka, général des armées de Viräta, illustre par sa force et ses 
exploits. Il s'éprend pour la noble servante d'un violent ainour; comme 
il est le frère de la reine Soudeshnà. il révèle à sa sœur la passion qui 
le consume, et il n'hésite pas à faire une déclaration à Draoupadi. Malgré 


! Mahäbhärata, Virâtaparva, clokas 216 à 324.—* Ibid. clokas 362 et suivants. 
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ses flatteries ardentes, malgré les promesses les plus splendides, il ne 
peut rien obtenir; et Draoupadi, en repoussant ses avances, le prévient 
. du danger qu'il court en s’attaquant à la femme de cinq gandharvas, 
qui sauront la défendre et châtier l'insolent. Kitchaka, que ses sens 
égarent, n'écoute pas ce conseil, et, ne pouvant vaincre la ; jeune femme 
par ses obsessions, il essayera de la faire tomber dans un piège. Il s'en- 
tend avec sa sœur Soudeshnä, qui ordonne à sa servante d'aller, un jour 
de fête, chez le général chercher quelques objets nécessaires au sacri- 
fice. Kitchaka, saisissant l'occasion qui lui est oflerte, essaye la violence; 
Draoupadi résiste, avec l'aide d'un dieu invisible qui combat pour elle; 
mais l'odieux général se laisse emporter jusqu'à la frapper, quand elle 
. Jui échappe; et la malheureuse princesse accourt se plaindre au roi, qui 
siége à ce moment au sein de toute sa cour. Le roi blâme le coupable; 
mais il n'ose pas le punir ?. 

Cette insulte néanmoins doit être vengée, quoique les Pandavas, sous 
les yeux de qui elle a eu lieu, n'aient pas pu la châtier sur-le-champ, de 
peur de se découvrir. Draoupadi va donc en secret passer une nuit avec le 
plus fort de ses époux, le valeureux Bhîma, et elle s'entend avec lui pour 
qu'il tue Kitchaka. Comme on a usé d'artifice avec elle, la princesse ne 
se fera pas faute d'en user aussi avec son ennemi; et, feignant de s'adoucir, 
elle proposera un rendez-vous au général amoureux. Bhima se trouvera, 

à la place de sa femme, dans l'endroit caché qu'elle aura indiqué, etil 
immolcra son rival surpris et désarmé. Kitchaka tombe aisément dans 
l'embüche qui lui est dressée; et, brûlant d'amour, il se rend dans la salle 
de danse, où Draoupadi, cédant enfin à ses sollicitations, doit l'attendre 
dans l'obscurité. Mais Bhiîma s'y est glissé « épiant l'arrivée de Kitchaka, 
«comme un lion guette une gazelle. » À peine le malheureux Kitchaka 
s'est-1l mis dans le lit où Bhîma est couché, que celui-ci le saisit; et, après 
une lutte affreuse dans les ténèbres, il l'étrangle et le laisse sans vie. 
Draoupadi vient contempler le cadavre de celui qui voulait la souiller, 
el elle s'empresse d'aller avertir les gardes du roi. On accourt et l'on 
voit le corps du général réduit en une masse de chair informe, les 
membres brisés et pilés les uns sur les autres. On ne doute pas que ce n€ 
soit un gandharva qui l'ait tué; mais, tout en croyant à quelque interven- 
tion divine, les fils de Kitchaka, furieux contre Draoupadi, veulent 1a 
brûler avec le cadavre de leur père. Ils la saisissent et ils vont exécutet 
leur projet, quand Bhîma, attiré par les cris de la victime, arrache us 
palmier qui croissait près du bûcher, et se servant de cette massue ira2- 


* Mahdbhärata, Virätaparva, clokas 485. 
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provisée, il disperse l'assistance, et délivre Draoupadi, tuant à coups 
d'arbre, tout ce qui se présente à lui. Cependant la famille de Kiîtchaka se 
plaint au roi; et Virâta, craignant la fureur des gandharvas, se contente 
de faire éloigner Draoupadi par la reine. Dans dix jours, la belle ouvrière 
quittera la cour, où sa présence cause tant de désordres !. 

Pendant que les Pandavas habitent ainsi à la cour de Virâta avec des 
fortunes diverses, leur ennemi Douryodhana n'a pas oublié que la fin 
de la treizième année approche, et qu'ils pourront bientôt revenir. Les 
espions qu'il a partout envoyés à leur poursuite ont perdu leurs traces 
depuis qu'ils ont quitté les bois et qu'ils sont entrés dans la ville des 
Matsyas. Cependant les espions ont su que le fameux général de Virâta 
est mort, et ils apprennent cet événement à Douryodhana. Comme on 
est en mauvaise intelligence avec les Maisyas, on veut profiter d'un 
accident qui les affaiblit en leur ôtant leur chef le plus habile, et Dou- 
ryodhana, après avoir réuni ses conseillers, se résout à une expédition 
contre Virâta. C'est le moment d'envahir et de piller son royaume?, 
qui offrira une proie facile. L'armée des Khourous se prépare en effet 
à cette excursion; et, peu de temps après, elle entre sur le territoire 
ennemi qu'elle dévaste. Virâta de son côté n'est pas resté inactif; et, 
craignant une prochaine Madue il a fait toutes ses dispositions pour 
la repousser. 

Les deux armées se rencontrent; mais les premiers avantages sont 
pour les agresseurs. Virâta se distingue dans la bataille par une brillante 
valeur; mais, fait prisonnier, il va être emmené en esclavage, quand il 
trouve tout à coup un secours inespéré dans les Pandavas. La treizième 
année est accomplie; et, désormais, libres de leurs serments, ils peu- 
vent se faire connaître et rentrer en action. Bhîma délivre le roi et 


" Tout cet épisode, qui renferme un millier de vers à peu près (çlokas 375 à 860), 
est raconté d'une manière fort intéressante; et, bien qu'il présente des longueurs, 
comme tout le poëme, il est cependant moins prolixe et plus clair que tant d’autres. 
Les peintures y sont vraies; les sentiments y sont naturels; et, en général, les cou- 
leurs ne sont pas exagérées. La passion brutale de Kitchaka, l'indignation de Draou- 
padi, la fureur implacable de Bhima, sont décrites avec une grande justesse, et 
c'est sans doute quelque tragédie intérieure de sérail que le poêle aura reproduite. 
Les détails sont toujours un peu languissants; mais de lableau est frappant dans 
son ensemble. — * Mahäbhérata, Virâtaparva, clokas 977 et 985. — ° Jlid. 
çloka 1000. Le poëme ne semble pas donner assez d'importance à cet achève- 
ment de la treizième année, qui délivre les Pandavas de tous leurs engagements 
et leur rend leur indépendance. C'est une phase considérable dans leur histoire, 


et elle méritait plus d'attention. Il est vrai qu on y reviendra plus loin, clokas 226) 
et suivants. 
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rétablit le combat. Mais l'ennemi emmène un immense convoi de va- 
ches qu'il a ravies, et qu'il faut lui reprendre. Ardjouna, dépouillant 
son travestissement d'eunuque, propose au fils du roi, qui s'appelle 
Outtara, de devenir son cocher et de conduire son char aux combats. 
Le jeune homme, peu belliqueux et peu accoutumé aux armes, accepte 
avec répugnance l'offre qui lui est faite ; et à peine apercçoit-il l'ennemiqu'il 
saute à bas du char et se sauve au plus vite. Mais Ardjouna, s'élançant 
après lui, le rejoint et le ramène à la bataille!. Il le fait remonter dans 
le char, et ils vont d'abord ensemble chercher dans l’acacia les armes 
qui y avaient été cachées un an auparavant. Une fois en possession de 
ces armes admirables, Ardjouna n'a plus aucune raison de cacher à 
personne qui il est, et il se fait connaître au jeune Outtara, en lui expli- 
quant la signification des dix noms différents dont on le désigne?. Le 
jeunc homme rassuré se sent maintenant autant de courage que tout à 
l'heure il avait de pusillanimité; il dirige les chevaux du char, et Ar- 
djouna, bandant le fameux arc Gândiva 5, le trouve en parfait état. Tous 
deux se précipitent au fort de la bataille. Ardjouna se signale par les ex- 
ploitsles plus éclatants; les chefs des Kouravas s'aperçoivent aussitôt de sa 
présence; car il n'est que lui qui puisse lancer des flèches aussi rapides, 
et tirer de sa trompette des sons aussi formidables®. Tous ils sont saisis 
d'épouvante; mais Karna, qui se fie à la Jance infaillible d'Indra, raffer- 
mit leur courage ébranlé, et il jure d'exterminer Ardjouna. Le vieux 
Bhishma, l'oncle du roi Douryodhana, ne partage pas ces folles espé- 
rances; et, comme il voit bien qu'on a allaire au terrible Ardjouna, il 
conseille de diviser l'armée : une partie retournera à la ville pour y 
mettre en süreté le grand troupeau de vaches qu'on a enlevé; le roi s'y 
retirera également; et le veste fera tête de son mieux à l'assaut furieux 


" Mahäbhärata, Virâtaparva, cloka 1272. La scène qui se passe entre Ardjouna 
et le jeune prince épouvanté a quelque chose de ridicule; et il ne serait pas 
impossible que ce füt une satire conte quelque fils de roi élevé dans la mollesse, 
qui aurait donné récllement cel exemple de làcheté. — * Jbid. çloka 1356. Ces 
dix noms sont : Ardjouna, Phälgouna, Djishnou, Kiriti, Cvétavähana, Bibhatsou, 
Vidjaya, Krishna, l'Ambidextre et Dhanandjaya. Comme le poëte se sert indiffé- 
remment de ces dix noms pour désigner Ardjouna, cette variation perpétuelle ne 
laisse pas que de jeter de l'obscurité dans une foule de détails. — * Ibid. çloka 1423. 
Le bruit que fait la corde de l'arc est terrible; et le poëme, avec ses exagérations 
ordinaires, donne à ce bruit une puissance que n'ont pas les ouragans les plus 
violents ni le tonnerre. —* Le poète s'arrête avec complaisance à décrire le bruit 
affreux que font les trompeltes des guerriers; celle d'Ardjouna en particulier se 
distinguc au milieu du tumulte par-dessus toutes les autres, et, dès qu'elle a sonné, 
l'ennemi, qui ne manque pas de la reconnaître, est plongé dans la stupeur. (Mähä- 
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qui se prépare !. Le prudent avis est écouté; et, à peine les Kouravas ont- 
ils eu le temps de faire cette manœuvre habile qu'Ardjouna survient. 
Le choc est affreux. Karna, qui se vantait avec tant de jactance, est le 
premier à prendre la fuite, et, voulantrevenir aucombat, il est grièvement 
blessé. Un autre général des Kouravas, Kripa, blessé également par 
Ardjouna , est forcé de se retirer; Drona, le maître de l'art de la guerre, 
doit fuir aussi, dégagé par son fils Açvatthäman; une foule d'autres et 
Bhishma lui-même sont mis hors de combat; et les Kouravas, qui se 
sentent trop faibles, commencent à plier, quand Douryodhana en per- 
sonne vient affronter Ardjouna; mais, frappé d'un dard en pleine poi- 
trine, il est forcé de battre en retraite, protégé par la magnanimité de 
l'ennemi, qui ne veut pas l'accabler. 

Ardjouna, vainqueur, ramène à la cité de Viräta les immenses trou- 
peaux de vaches que les Kouravas avaient enlevés; et, aussi modeste que 
brave, il veut que tout l'honneur de la victoire revienne à Outlara, le 
fils du roi, qui a contribué au triomphe, bien que d’abord son courage 
l'eût abandonné. Le jeune prince, assez troublé de ce mensonge, en 
accepte cependant le bénéfice; et il fait dans la ville une entrée triom- 
phale, dont son père a ordonné les splendides apprèts?. Mais, dès qu'il 
en trouve le moment, il avoue qu'à lui seul 1l n'aurait pu triompher, et 
que Îc succès'est dû tout entier à un fils des dieux, qui ne veut pas en- 
core se nominer, mais qui ne tardera pas à se découvrir. Virâta est 
plongé dans la joie la plus vive; et, que la victoire soit due à son fils ou 
à tout autre, il n'en est pas moins glorieux. | 

Trois jours après, les Pandavas prennent la résolution de cesser enfin 
un incognito qui leur pèse ct de se montrer aux yeux de leur hôte pour 
ce qu'ils sont, c'est-à-dire pour des princes d'une illustre naissance. Ils 


bhérata, Virätaparva, clokas 1449 et 1785 et suivants.) Il est assez probable qu'a 
l'époque où le poëtne a été composé, l'invention de la trompette était assez récente 
et qu'on l'admirait beaucoup. — * Jbid. song 1623. Bhishima représente loujours 
la sagesse et la prudence dans les conseils de Douryodhana. — * Ibid. clokas 2198 
et2211. Youddhishthira, qui passe toujours pour un simple joueur de dés, ne peut 
s'empêcher de vanter devant le roi la vaillance de son frère Ardjouna, sans qui le 
jeune Oultara n'aurait pas pu vaincre. Le roi Virâta, vivement irrité, jelte les dés, 
qu'il lient, au visage de son partenaire, qui est atteint au nez. Le sang jaillit avec 
force; mais par bonheur Youddhishthira a le temps de le recevoir dans ses mains 
(gioka 2209), et Draoupadi, qui est à ses côtés, lui offre un vase d'or où le sang peut 
tomber; mais, si le sang avait touché la terre en tombant des narines, il pouvait en 
résulter les plus tristes conséquences, et le royaume entier de Viràta pouvait être 
anéanti (çloka 2227). Youddhishthira supporte cet outrage avec résignation pour ne 
pas trahir son incognito. 


- 
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paraissent à la cour de Viräta, revêtus de plus brillants costumes, et ils 
vont s'asseoir sur les siéges destinés aux rois de la terre. Virâta, étonné 
de ce changement, s’en fait expliquer la cause, et c'est Ardjouna qui se 
charge de l'éclairer. H dévoile l'histoire de Youddhisthira et de ses quatre 
frères avec la belle Draoupadi. Outtara, le fils de Virâta, confirme tout 
ce que son père vient d'entendre, et il raconte avec un généreux en- 
thousiasme la valeur incomparable d'Ardjouna dans la dernière ren- 
‘ contre. Viräta partage bien vite cette reconnaissance si méritée; et, se 
rappelant que c'est à Bhiäma qu'il a dù la liberté et la vie, il ne sait 
comment s'acquitter de tout ce quil doit aux cinq frères. I leur de- 
mande pardon de toutes les méprises que son ignorance a pu causer, 
et il fait hommage au grand Youddhishthira, l'aîné des cinq Pandavas, 
de son royaume et de toutes ses richesses. En outre, pour cimenter 
une solide et durable alliance, il offre la main de sa fille au valeureux 
Ardjouna, le héros de la journée. Mais, Ardjouna non moins délicat 
que brave, déclare qu'il ne peut accepter parce que, depuis un an, il 
a été comme eunuque auprès de la jeune princesse , et qu'il ne veut pas, 
en l'épousant, faire naître de dangereux soupçons. D'ailleurs, s'il re- 
fuse pour lui-même, rien ne l'empêche d'accepter pour son fils, Abhi- 
manyou |. 

Cette substitution est agréée par Virâta; Youddhisthira, comme chef 
de la famille, y donne son assentiment, et le mariage est célébré avec 
toutes les pompes ordinaires. Tous les rois du voisinage y sont convo- 
qués et y figurent avec empressement. Ardjouna donne pour cadeau de 
noces à son fils, né de Soubadrà?, la fille du roi de Vhrisni, sept mille 
chevaux, rapides comme le vent, et deux cents éléphants. Il y ajoute 
des richesses considérables; et le jeune homme est associé ce jour-là 
même au royaume de son beau-père. Dans cette joie générale, les brab- 
manes ne sont pas oubliés; et Youddhishthira, toujours animé des sen- 
timents les plus pieux à leur égard, leur fait distribuer un millier de 
vaches, des costumes superbes, des pierreries, des chars, des lits, des 
mêts exquis , et des breuvages de tout genre. La ville d'Oupaplavya, où 
les Pandavas viennent de passer tout un an , est dans la liesse, fière de 
posséder de tels personnages et heureuse de l'alliance qui vient d'être 
conclue avec eux. 


* Muhabhärata, Virälaparva, clokas 2260, 2307, 2344 et suivants. — * Voir le 
Journal des Savants, cahier de septembre 1865, page 562. Ardjouna a deux 
femmes ; car il ne cesse pas d'être l'époux de Draoupadi, pour son cinquième ; e# 


1l a des enfants de toutes deux. Cette bigamie semble toute simple dans les mœurs 
hindoues. 
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Ici finit le chant de Virâta. La treizième année de l'exil auquel les 
Pandavas s'étaient soumis est achevée; et désormais les voilà libres de 
redemander à leurs cousins l'héritage qu'on a pu leur retirer durant 
quelque temps, mais qu'on doit leur rendre. Ils essayeront d'abord de le 
recouvrer par la douceur et par des voies pacifiques; mais ils ne recu- 
leront pas devant l'emploi de la force, si elle devient nécessaire. Le traité 
même qu'ils viennent de conclure avec Virâta leur donne des ressources 
nouvelles, mais ils n'ont besoin que de leurs propres moyens, et ils 
sont décidés à en user, si des usurpateurs veulent les dépouiller de leur 
bien. | 

Au point où nous en sommes arrivés après bien des détours, l'his- 
toire des Pandavas touche à un moment critique, et, avant de poursuivre, 
il est utile de jeter un coup d'œil sur le chemin parcouru, en résumant 
brièvement ce qui précède. Ce résumé peut être assez court, bien que le 
Mahäbhârata compte déjà 50,312 vers !. Je ne parle pas des préambules 
interminables par lesquels débute ce poëme gigantesque; je le prends à 
la naissance des princes dont il célèbre la gloire et les hauts faits. 

Les Pandavas sont des fils de dieux et leur naissance a été miracu- 
leuse, tant pour les trois enfants conçus par Kountîi que pour les deux 
jumeaux sortis de Madri. Orphelins de bonne heure, les cinq fils de 
Pandou sont élevés par leurs oncles Bhishma et Dhritarâshtra. Au milieu 
de leurs cent cousins germains, üls se distinguent par leurs vertus, et ils 
excitent une envie qui troublera leur existence entière. Le fils aîné de 
Dhritarâshtra, Douryodhana, le plus implacable de leurs rivaux, obtient 
leur éloignement ; ils vont errer dans les royaumes voisins, où ils déjouent 
les embûches qu'on leur tend, et où Ardjouna se marie à la belle Draou- 
padi, qui deviendra l'épouse commune des cinq frères. Ils rentrent à 
Hastinapoura, capitale de Dhritaräshtra. Cependant, comme leur pré- 
sence n'y serait pas sans inconvénient, on leur donne une autre partie 
du royaume, le Khandava, où ils vivent en paix, modèles des souve- 
rains et faisant le bonheur de leurs sujets. Mais Youddhisthira, leur aîné 
et leur chef, a une passion fatale: c'est celle du jeu, qu'il aime à la fu- 
reur. Douryodhana Île provoque, et il le gagne assez peu loyalement. 
Le malheureux Youddhishthira a joué son royaume qu'il a perdu; et 
il joue de plus un long exil, avec ses quatre frères et leur épouse com- 
mune à tous cinq, de douze ans dans les bois et d'une année dans une 


1 Voir dans le Journal des Savants, cahier d'août 1865, page 476, l'énumération 
des 18 chants du Mahabhärata, avec l'indication du nombre de clokas que contient 
chacun d:eux. 
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ville où l'on devra vivre incognito. Îl perd aussi ce singulier enjeu; et 
voilà les cinq frères avec leur femme condamnés à errer treize ans de 
suite loin de leur pays. Le poëte raconte longuement les pérégrinations 
et les aventures qui remplissent les douze années écoulées dans la forêt ; 
mais, pendant ce temps, Ardjouna, protégé par son père Indra, acquiert 
des talents et se procure des armes qui le rendront invincible, et qui as- 
sureront la victoire à sa cause, Quand la fin des douze années approche, 
les Kouravas, adversaires des fils de Pändou, se préparent à la lutte; car 
ils sont décidés à ne pas rendre aux princes le royaume perdu, et ils 
commencent les hostilités en attaquant les rois alliés des Pandavas. Ceux- 
ci ne s'émeuvent pas de ces provocations et restent fidèles à leurs ser- 
ments. Mais, quand la douzième année est finie, ils quittent les bois où 
leur vie a été si rude; et, se cachant sous divers déguisements, ils habi- 
tent la capitale du roi Virâta. Les Kouravas viennent attaquer le prince 
hospitalier; mais, la treizième et dernière année étant achevée, les Pan- 
davas prennent part ouvertement au confit, et, grâce à la valeur d'Ar- 
djouna, Viräta remporte un grand triomphe. Les fils de Kourou voient 
désormais à qui ils ont affaire, et ils sont résolus à combattre jusqu'à 
ce qu'un des deux partis soit écrasé. Mais, avant d'en venir aux mains, 
on négocie le plus habilement qu'on peut de part et d'autre. 

Voilà où nous en sommes. 

Les Pandavas, alliés de Virâta, viennent de cimenter leur alliance 
avec lui par un mariage. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


{La suite à un prochain cahier.) 
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HENRI DE VALOIS ET LA POLOGNE EN 1572, par le marquis de Noailles, 
Paris, Michel Lévy, 1867, 3 vol. in-8°. 


L. 


L'avénement du duc d'Anjou (notre Henri IIT) au trône de Pologne 
est un des épisodes les plus étranges de nos annales. Au moment où la 
dynastie de Valois va s'étcindre, elle acquiert une nouvelle couronne; 
le dernier rejeton d'une race qui, par ses fautes, a laissé la maison d'Au- 
triche prendre en Europe une prépondérance si redoutable, est appelé 
à un trône d'où il peut l'inquiéter pour elle-même; le principal complice 
de la Saint-Barthélemy est élu roi par celui de tous les peuples catho- 
liques où le protestantisme vient d'obtenir le plus de tolérance et de 
liberté. Comment cela est-il arrivé? Qui a eu la pensée, qui a fait le 
succès de cette candidature si peu naturelle? Quelle politique se cachait 
au fond de cette singulière aventure, et quelle influence pouvait-elle 
avoir sur le cours des événements? ce sont les questions que M. le mar- 
quis de Noailles s'est proposé de résoudre et qu'il a traitées avec étendue 
dans les trois volumes dont nous voulons rendre compte. 

Henri de Valois et la Pologne en 1572, tel est le titre de cet ouvrage, 
ütre qui annonce beaucoup moins que ne contient le livre, et quin'est 
pas d'ailleurs rigoureusement exact : car Henri de Valois fut élu roi en 
1573, et toute cette histoire, dans ses antécédents et dans ses suites, 
commence plus tôt, finit plus tard. Mais c'est en 1572 que se fait en Po- 
logne la vacance par la mort du dernier des Jaghellons, et c'est la date 
de la Saint-Barthélemy, lugubre journée dont le contre-coup se fait 
sentir dans tous les événements contemporains. 

Comment, en France, a-t-on songé à faire élire Henri de Valois roi de 
Pologne? Comment, en Pologne, a-t-on été amené à le choisir? Le pre- 
mier mobile de cette candidature, c’est, de la part de la reine mère, l'en- 
vie immodérée de placer son fils de prédilection sur un trône, et, de la 
part de Charles IX, le désir non moins vif de se débarrasser d'un per- 
sonnage, qui, si médiocre que nous le jugions, faisait ombrage à son 
pouvoir. On sait avec quelle agitation fébrile Catherine de Médicis avait 
recherché une couronne pour son fils : couronne d'Écosse en le mariant 
à Marie Stuart, couronne d'Angleterre en le mariant à Élisabeth. À dé- 
faut de ces deux royaumes, où, d’ailleurs, il aurait obtenu moins un 
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trône qu'un siège auprès du trône, elle imagina de le faire roi d'Alger, 
et, chose plus étrange, de l'y établir de l'aveu des Turcs, qu'il s'agissait 
de mettre hors : proposition à laquelle la Porte répondit en lui offrant 
l'Espagne ou ce qu'on pourrait conquérir en commun sur l'Espagne. 
C'est dans ces circonstances que l'idée vint à quelqu'un de marier le 
jeune prmce, âgé de vingt ans, à une princesse qui en avait quarante- 
sept, Anne, sœur de Sigismond-Auguste, roi de Pologne, et de lui pré- 
parer par ce mariage la succession d'un souverain dont les jours étaient 
comptés. Selon Choisnin, secrétaire de Montluc, évèque de Valence, 
l'honneur en revient au prélat, qui fut ainsj l'inventeur et le négociateur 
de l'affaire; selon un autre témoignage que M. de Noaiïlles a signalé, la 
pensée en fut suggérée, dès 1569, à notre ambassadeur, François de 
Noailles, évêque de Dax, par le ministre du Grand Turc. La Pologne 
(et c'est ce qui, plus tard, dans un moment d'effacement de la France, 
l'a livrée à des voisins jaloux) était la barrière de l'Europe en Orient 
et le frein des Puissances qui menaçaient de la dominer en Occident. 
Les Turcs avaient fort bien compris qu'appeler la France en Pologne 
c'était se couvrir de ce côté et tenir en même temps en échec la Russie 
et l'Autriche. Rien donc de plus vraisemblable qu'à la veille de la ba- 
taille de Lépante, au moment où elle pouvait craindre d'avoir l'Europe 
entière sur les bras, la Porte ait inspiré ce projet à notre ambassadeur. 

Si Catherine avait d'abord été séduite par la pensée de procurer un 
trône à son fils bien-aimé, ce désir devait pourtant être tempéré par la 
crainte de le voir s'éloigner d'elle, quand il était le plus sûr appui de 
sa politique, et que Charles IX semblait y être moins docile. Mais 
Charles IX n'avait pas moins de raison pour le souhaiter, et le projet 
dont Catherine se détachait de jour en jour allait trouver les auxiliaires 
les plus inattendus, je veux parler des protestants. 

Coligny, appelé à la cour après la paix de Saint-Germain, avait pris 
sur Charles IX l'ascendant qu'une âme forte exerce naturellement surun 
esprit débile; et le roi, qui toute sa vie avait été gouverné, était heu- 
reux de sentir au moins dans cette direction une main qui l'élevait à de 
plus nobles destinées. Coligny avait vu, et il avait montré au roique le 
meilleur moyen de rapprocher les catholiques et les protestants était 
de les unir dans une action commune; il cherchait l'oubli de la guerre 
civile dans une guerre étrangère; il proposait de soutenir contre les 
Espagnols l'indépendance des Pays-Bas. Pour les protestants, rien 
de plus simple et de plus nettement tracé que cette ligne de conduite. 
L'Espagne était leur ennemie jurée : porter secours aux Pays-Bas, c'é- 
tait frapper à l'endroit le plus vulnérable leur adversaire, relever des 


HENRI DE VALOIÏS. 705 


frères opprimés, et, du même coup, réunir à la couronne, avec le 
concours empressé des populations, ce complément de la France tant 
désiré. Mais c'était rompre brusquement avec la politique suivie par le 
gouvernement depuis le traité de Cateau-Cambrésis, politique de paix 
et d'alliance avec l'Espagne; et Catherine pouvait alléguer que, si les pro- 
testants avaient tout à reprocher à Philippe IT, le gouvernement, depuis 
le traité, n'avait eu qu'à se louer de son concours. Pour triompher de 
cette opposition, pour tenir Catherine en échec, il importait d'éloigner 
d'elle le duc d'Anjou. Voilà comment les protestants se trouvaient ame- 
nés à chercher une couronne pour ce prinée, qui était réputé le chef de 
leurs ennemis, Eloigné de France, il cessait de menacer les protestants; 
établi sur le trône de Pologne, il y pouvait servir la politique dirigée 
contre la maison d'Autriche. Tandis que Coligny portait un coup mortel 
à la branche d'Espagne en la chassant des Pays-Bas, le duc d'Anjou, en 
Pologne, tenait en bride celle qui régnait à Vienne. L'influence de la 
France, relevée en Occident, pénétrait plus loin en Orient. 

L'intérêt des protestants conspirait donc en faveur du projet conçu 
d'abord par la reine mère pour son fils. Ÿ ont-ils travaillé en effet? J'ai 
cherché avec curiosité si M. de Noailles, qui a remué et si heureusement 
mis en valeur tant de précieux matériaux, avait découvert quelque 
pièce qui témoignât de ce concours actif. Je n'en ai rien trouvé dans 
son livre. Il faut donc se contenter de ce mot de Tavanne : « L'amiral 
«remontrait au roi qu'il ne ferait rien qui vaille s'il ne limitait le pouvoir 
«de sa mère, et s'il ne chassait son frère hors du royaume; proposait de 
«J'envoyer en Pologne.» (Mémoires de Tavanne, p. 385.) Si, du côté 
des protestants, rien n'est avoué sur ce dessein, on peut croire que la 
défiance haineuse de Tavanne ne le trompait point, en lui faisant prêter 
ces intentions à l'amiral. 

La pensée de cette élection, accueillie en France par tant de raisons 
diverses, ne devait point paraitre à la Pologne aussi étrange, aussi peu 
acceptable qu'on pourrait le croire au premier abord. On lira avec 
grand profit dans le livre de M. de Noailles le tableau qu'il fait de la 
Pologne à cette époque. La Pologne était encore l'État dominant de ces 
contrées et le centre autour duquel il semblait que la race slave dût 
surtout se réunir. Touchant par tant de points à l'Allemagne, c'était 
elle qui paraissait destinée à faire pénétrer la civilisation de l'Occident 
parmi les peuples de cette farnille. Mais déjà s'élevait la Russie, asservie 
jadis aux Mongols et auxiliaire de leur despotisme, mais affranchie depuis 
de leur domination et héritière de leurs destinées. La lutte était engagée 
depuis le commencement du xvr' siècle : question de frontière, qui était, 
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au fond, une question de domination sur la race tout entière; une ques- 
tion de vie et de mort entre le principe de la liberté occidentale, repré- 
sentée par la Pologne, et celui du despotisme oriental, dont la Russie est 
la dernière et la plus redoutable expression. M. de Noaïlles a représenté, 
avec beaucoup de force, l'opposition des deux esprits qui animent les 
deux nations, et tout le monde souscrira à son jugement. Quoi qu'il en 
soit des faits accomplis et des prétentions plus ou moins avouées, la 
Russie n'est pas le foyer de la race slave, de cette race qui (la Pologne l'a 
trop prouvé) a poussé l'esprit de liberté individuelle jusqu’à un excès fu- 
neste à l'indépendance nationale. La Russie est la métropole du monde 
tartare, et rien n'est mieux justifié que l'extension de sa domination 
jusqu'à la Chine. C'est une puissance qui, dans ses agrandissements, tient 
plus à réunir les territoires qu'à s'associer les habitants, qui donnera au 
besoin à la conquête pour auxiliaire la déportation, à la manière des Na- 
buchodonosor, des Xercès, de tous les grands potentats de l'Asie. Si elle 
règné aujourd hui sur la meilleure partie de la race slave, ce n'est pas 
autrement qu'elle a procédé à son égard. Elle a commencé par partager 
la Pologne; elle la déporte aujourd'hui, n'ayant pas su se l'assimiler. 
Elle ne pouvait se l'assimiler , parce qu'elle n'est pas de même nature, 
et ce partage qu'elle a provoqué est sa condamnation. « La Russie, dit 
«avec raison M. de Noailles, est cette fausse mère condamnée par Salo- 
« mOn pour avoir consenti à laisser couper en deux son enfant ; elle ne 
« saurait être la patrie des slaves. » 

En 1572, quand s’éteignit, avec Sigismond-Auguste, la race des Ja- 
ghellons, le péril était grand déjà pour la Pologne; elle perdait son chef 
au moment où sa trêve avec la Russie était à la veille d'expirer. Où 
chercher des appuis? danses Turcs? Mais les Turcs n'avaient point d'in- 
térêt alors à regarder vers la Russie. Ils n'étaient pas menacés encore, 
ils menacaient les autres : et la Pologne, qui avait pris pour mission de 
protéger l'Europe contre leurs incursions, ne pouvait songer à leur 
demander secours. Dans l'Autriche? Mais l'Autriche, qui s'était réuni 1a 
Bohème et la Hongrie, ne se recommandait guère aux yeux de la Po- 
logne par la façon dont elle avait traité leurs libertés; et d'ailleurs, elle 
avait assez de peine à se défendre en Hongrie contre les Turcs, pour 
laisser rien attendre de son action contre les Russes, aux frontières 
de Pologne. L'Allemagne, il est vrai, ne manquait pas de princes à qui 
la souveraineté de la Pologne püût convenir; mais aucun n'eût mis à son 
service les forces de l'Empire. Les États scandinaves étaient ses rivaux 
sur les bords de la Baltique : la Suède venait de lui disputer en Livo- 
nic l'héritage des chevaliers Porte-Glaives; et quant à l'Angleterre, l’é- 
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troite parcimonie avec laquelle Élisabeth ménageait des subsides aux 
Pays-Bas, où il lui importait tant de combattre l'Espagne, montrait 
assez que l'on n'avait rien à en attendre dans une contrée où son intérêt 
ne l’appelait pas. Restait donc la France, la France fort affaiblie par la 
guerre civile; mais sa réputation militaire n'était point déchue, et son 
nom restait toujours le plus considéré en Orient. Avec elle, on pouvait 
être assuré de la paix du côté des Turcs. La fin de la guerre civile ren- 
dait nos gentilshhommes, des deux partis, disponibles pour quelque 
grande aventure. L'éloignement n'était rien pour les descendants des 
croisés, et l'appui d’un Etat maritime comme la France était jugé né- 
cessaire pour arrêter, du côté de la Baltique, les Russes, qui tendaient 
à sy établir. 

Ainsi l'élection d'Henri de Valois, dont l'idée n'avait pu naître ou se 
fixer d'abord que dans l'esprit d'une mère rèvant une couronne pour 
son fils, répondait à des raisons politiques qui la firent accueillir en 
France et en Pologne. Ce sont ces raisons qui la soutinrent, alors que 
ceux qui en avaient d'abord conçu la pensée commencçaient à n'y plus 
tenir. Ce sont elles qui la firent prévaloir dans le temps même où un 
événement soudain lui retirait ses nouveaux promoteurs. Je veux parler 
de la Saint-Barthélemy. 

La Saint-Barthélemy a eu, je le disais tout à l'heure, une influence 
considérable sur tous les événements contemporains, et il n'est pas 
étonnant que M. de Noaiïlles s’y soit arrêté, quand la scène qu'il ra- 
conte se rattache à cette date, et que son principal personnage est 
Henri de Valois, le premier complice de ce grand crime. 

Les causes de la Saint-Barthélemy ne sont plus un mystère, et l'on 
voit clair aujourd'hui dans les trames de cet abominable attentat. On 
n'en cherche plus l'idée première dans l'entrevue de Catherine de Me- 
décis et du duc d'Albe à Bayonne; on ne voit plus dans le traité de Saint- 
Germain, dans l'appel de Coligny à la cour, dans les noces du roi de Na- 
varre, autant de moyens imaginés pour désarmer les protestants, séduire 
leur chef et l'attirer luiet les siens dans le guet-apens où l'on comptait les 
exterminer tous. Des documents authentiques et précis ont fait voir que la 
cour, à Saint-Germain, avait fait la paix non pour perdre les protestants, 
ni pour se convertir à eux, mais par impuissance de continuer la guerre. 
Les défaites mêmes des huguenots décourageaient ceux qui les avaient 
vaincus : car, vaincus, ils se retrouvaient toujours debout, et que pou- 
vait-on espérer en prolongeant la guerre quand c'était là tout le résultat 
de la victoire? Charles IX ne tendait pas un piége à Coligny lorsqu'il 
l'appela à la cour, et il était sincère quand il lui donnait tant de 
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marques d’attachement. Mais la reine s'émul d'une faveur qui substi- 
tuait cette influence nouvelle à la sienne. Elle s'en effraya surtout quand 
elle vit Coligny pousser Charles IX à la guerre contre l'Espagne. Car 
ce n'était pas seulement une rupture avec sa politique passée, c'était la 
ruine de toute son autorité dans l'avenir. Quelle force n'eût pas eue Co- 
ligny, s’il avait donné à la France, pour prix de la tolérance religieuse et 
de la réconciliation de tous ses enfants, la domination des Pays-Bas? 
Voilà pourquoi la reine, n'ayant pu, par aucun moyÿen, ruiner les projets 
de l'amiral, résolut de le faire assassiner, et, le coup manqué, de l’enve- 
lopper lui et les siens dans un massacre. La pensée de la Saint-Barthé- 
lemy n'a donc pas germé longtemps dans l'âme de Catherine. C'est la 
veille seulement, c'est après la visite de Charles IX à l'amiral blessé, 
quand Catherine vit le roi indigné de l'attentat et, ne sachant d'où ve- 
nait le coup, tout disposé à le venger; c'est alors que, sous l'influence de 
la haine et de la peur, elle circonvint le malheureux prince de ses obses- 
sions, lui avoua sa part dans le meurtre, lui dit que, quoi qu'il fit, on l'en 
ferait lui-même complice, que les protestants couraient aux armes, et, 
le subjuguant par la terreur, réussit à lui faire résoudre la perte de 
l’homme dont il voulait punir l'assassinat. La violence exercée sur ce 
faible esprit se trahit par l'emportement même avec lequel il se jette 
dans cet extrême : « Par la mort Dieu, s'écria-t-il, puisque vous trouvez 
« bon qu'on tue l'amiral, je le veux; mais aussi tous ces huguenots, afin 
« qu'il n'en demeure pas un qui le puisse reprocher !. » Crime politique, 
dont la religion a été le prétexte et dont elle a fourni aussi les instru- 
ments dans ses plus fougueux sectateurs, mais dont elle n'a pas été la 
cause. Catherine n'eut jamais le degré de fanatisme nécessaire pour 
aller jusque-là. Italienne, de l'école de Machiavel, assez indifférente en 
religion ct politique sans scrupules, elle sacrifia tout aux intérêts de son 
_ pouvoir. Le crime n'en est peut-être que plus odieux, et, s'il a été presque 
aussitôt exécuté que concu, c'est à peine une circonstance atténuante. 
Pour trouver et punir la préméditation dans l'assassinat il n'est pas né- 
cessaire qu'elle remonte à deux ans ?. 


« Discours du roi Henry III à un personnage d'honneur et de qualité (le médecin 
‘ Miron) estant près de Sa Majesté à Cracovie, des causes et motifs de la Saint- Bar- 
athélemy, » dans les Mémoires d'État, de Villeroi, collection Petitot, 1" série, 
t. XLIV, p. 508. — * Voyez, sur les antécédents et sur les causes de la Saint-Bar- 
thélemy, plusieurs mémoires de M. Abel Desjardins, lus à l'Académie des inscrip- 
tions en 1865 et 1866, et destinés à servir d'introduction à la Correspondance des am- 
bassadeurs florentins qu'il publie dans la Collection des documents inédits de l'histoire de 
France; et un article de M. E. Boutaric, La Saint-Barthélemy d'apres les archives du 
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M. le marquis de Noaïlles a des paroles justement indignées contre 
ces crimes d'État, qui sont toujours des crimes et ne trouvent point 
leur justification dans la raison de l'intérêt public; intérêt qu'on met 
toujours faussement en avant, et qui, d'ailleurs, ne manque jamais d'être 
compromis : la Saint-Barthélemy en est la preuve. Inspiré par une ain- 
bition particulière, le crime tourna contre la religion qu'il affectait de 
défendre et fit évanouir les plus belles espérances du pays qu'il pré- 
tendait sauver. 

En signalant la vraie cause de la Saint-Barthélemy, M. de Noailles 
me paraît pourtant l'avoir exagérée quand il écrit : « Vouloir arracher le 
«roi à la tutelle de Catherine, vouloir éloigner le duc d'Anjou en l'en- 
«voyant régner en Pologne, ce fut là le grand crime de l'amiral; on'le 
«fit assassiner de peur qu'il n'y réussit.» Le premier point est vrai; 
mais la preuve que le projet de Pologne n'entrait pas dans les griefs qui 
poussèrent Catherine à l'assassinat de l'amiral, c'est que, l'attentat com- 
mis et la Saint-Barthélemy consommée , le projet ne fut pas abandonné. 
Montluc, parti huit jours avant le crime, ne fut pas rappelé, et, si sa 
mission rencontra des obstacles, ce ne fut pas de la part de la reine 
mère. M. de Noaiïlles a retracé en des pages pleines d'intérêt la crise 
qui commença à la mort de Sigismond-Auguste. C'est la partie la plus 
neuve de son livre, celle qu'il a le mieux éclairée par les documents 
puisés aux archives du pays. Il a exposé avec détail l'antagonisme de la 
grande et de la petite Pologne, la rivalité de l'évêque de Gniezen et du 
grand maréchal, et ces assemblées préparatoires où les partis cherchaient à 
s'organiser et à concerter leurs moyens d'influence. Îl montrecombien, au 
milieu de ces agitations et de ces rivalités particulières, une grande passion 
dominait pourtant : celle de l'avenir de la patrie, dont chaque noble se 
croyait responsable : « Il n’y a pas, dit-il, de spectacle plus digne d'intérêt 
«que celui d'un grand peuple jeté subitement dans la nécessité de faire 
«tout par lui-même et de pourvoir à tout; d'improviser un gouvernement, 
«des lois, des tribunaux, une administration ; de se prémunir contre ses en- 
«nemis du dehors; de se mettre en garde, à l'intérieur, contre les intrigues 


Vatican (Bibl. de l'École des Chartes, 1862, p. : et suiv.): « La Saint-Barthélemy est 
«un crime religieux , disent les uns; les autres affirment que c'est un crime politique ; 
«nous sommes d'avis de ces derniers , avis partagé de nos jours par les écrivains pro- 
« testants qui ont, avant de se prononcer, fait une étude sérieuse et impartiale de tous 
« les documents. Ranke, Raumer et plusieurs autres historiens allemands, ont nié que 
« la religion ait été la cause de la Saint-Barthélemy.» L'auteur s'attache à combattre 
l'opinion contraire, longtemps accréditée en France, se fondant sur les dépêches du 
nonce Salviati et d'autres documents publiés par le P. Theiner. 
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« des ambitieux et les emportements des partis, et cela au moment même 
“qu'un changement de dynastie met en jeu tout son avenir. Ce spec- 
« tacle, la Pologne l'offrit en 1572. Dans ces heures suprêmes, il faut 
« qu'un peuple ait une salutaire confiance en lui-même, un grand cou- 
«rage civil, une sorte de stoicisme patriotique pour envisager sa situation 
«avec calme, et ne pas chercher à abréger le temps de l'épreuve en se 
« jetant sous la sauvegarde d'une autorité quelconque, assez forte pour 
« lui donner l'ordre et la paix publique, mais en même temps assez 
«puissante pour compromettre sa liberté. La Pologne traversa heureu- 
«sement cette épreuve à l'époque qui nous occupe. Le danger même 
« de la patrie imprima à chacun une crainte tutélaire. La solennité de la 
«circonstance imposait : plus on se sentit libre, plus on voulut se mon- 
«trer digne de l'être. Une liberté très-large, mais qui n'avait pas encore 
« dégénéré en licence, la notion et l'exercice habituel des devoirs poli- 
«tiques, faisaient de chaque noble en Pologne un citoyen. Aussi la ré- 
« publique put-elle, pendant dix-huit mois, se passer de gouvernement, 
«et la noblesse, puisant sa force dans ses mœurs politiques, fut-elle en 
«mesure de pourvoir à tout par elle-même et de parer à toutes les 
«éventualités. » Et l'auteur parle des «confédérations » qui, réunissant 
en faisceaux les forces disséminées des palatinats, mirent un peu d'ordre 
dans cette confusion de volontés et amenèrent enfin à la diète de convo- 
cation de Varsovie. 

La convocation de Varsovie fut, comme il le montre fort bien, l'un 
des plus grands événements de l'histoire de la Pologne. C'est là que fu- 
rent établis les principes nouveaux de la constitution polonaise : aboli- 
tion de l'hérédité du trône, suffrage universel et direct de la noblesse, 
pacta conventa. Jusqu'alors le droit d'élire existait virtuellement, mais la 
couronne se transmettait dans la même dynastie; et c'était par un ma- 
riage avec la sœur de Sigismond-Auguste que l'on avait eu la pensée de 
lui donner pour successeur le duc d'Anjou. Le principe nouveau intro- 
duit en 1573 est « l'élection successive et formelle de chaque souverain 
«à l'exclusion de toute idée dynastique.» La nouvelle loi interdit au 
prince régnant de désigner son successeur, même du consentement 
de la nation; tant qu'il vivra, la question de succession ne pourra pas 
même être soulevée. Ainsi la Pologne allait établir comme principe de 
sa constitution le retour périodique de ces crises si favorables à ceux 
qui convoitaient ses dépouilles. 

Pour le inoment on ne songeait encore qu'à se disputer la couronne. 
Afin de mieux assurer l'indépendance de leur choix, les Polonais, vou- 
lant échapper aux cabales étrangères, avaient d'abord décidé que tous 


HENRI DE VALOIS. 711 


les ambassadeurs accrédités auprès du feu roi quitteraient le pays dans 
les huit jours; et les envoyés des princes qui briguaient les suffrages de 
la nation n'avaient été admis que sous le bénéfice d'une escorte d'honneur 
équivalant à une véritable surveillance. Ces princes étaient, avec le duc 
d'Anjou, l'Empereur, qui sollicitait la couronne pour son second fils, 
l'archiduc Ernest, le futur prétendant à la main d'Isabelle, fille de 
Philippe IT, et à la couronne de France, âgé alors de dix-huit ans et 
récemment nommé gouverneur de Bohème; — le czar Ivan IV, qui la ré- 
clamait pour lui-même, promettant d'être bon prince, excusant les actes 
de son despotisme féroce par lindignité des Russes, montrant tout ce 
que la Pologne gagnerait à être réunie à la Moscovie et ne stipulant 
qu'une chose : c'est que, sur la fin de ses jours, le sénat lui permit de ne 
plus vivre que pour Dieu et de se retirer dans un monastère. Il y avait 
encore le roi de Suède Jean IT : mais, indépendamment des griefs na- 
tionaux , il s'était rendu personnellement odieux par sa conduite envers 
son frère, qu'il avait renversé du trône et tenaiten prison; —-le duc de 
Prusse, vassal en ce temps-là de la Pologne : mais il avait irrité les nobles 
en revendiquant le premier rang dans le sénat; — le palatin de Transyl- 
vanie, Battori, que les Polonais seront bientôt si heureux de retrouver : 

mais il semblait bien faible et l'on redoutait d'être entraîné par lui dans 
une guerre contre les Turcs, quand c'est aux Russes qu'il fallait faire 
tête; — le khan des Tartares même, qui se faisait candidat pour se mé- 
nager dans un refus quelque nouveau grief, — enfin des gentilshommes 
du pays, les Piasts au nombre de trente-six, candidats nationaux au 
premier chef, mais qui s'annulaient les uns les autres et n'apportaient 
d'ailleurs aucune aide aux nécessités de l'État. Le czar étant repoussé 
par l'horreur bien légitime qu'il inspirait, et ceux que nous avons 
nommés après lui pour leur impuissance, il n'y avait véritablement en 
présence que l'archiduc Ernest et le duc d'Anjou. L’archiduc Ernest était 
soutenu par le pape et agréé, mieux qu'aucun autre, de la Russie, mais 
combattu par la crainte qu'avaient les Polonais d'être soumis au régime 
despotique de l'Autriche et forcément jetés dans ses guerres contre 
les Turcs. Le duc d'Anjou n'avait aucun appui au dehors : tous les efforts 
tentés à cette fin avaient échoué. Schomberg, député auprès des princes 
allemands, n'en avait rien obtenu : ceux qui, par politique et par religion, 
se défiaient le plus de la maison d'Autriche en Allemagne étaient bien plus 
hostiles à l'auteur de la Saint-Barthélemy. L'ambassadeur de France à 
Constantinople n'avait guère eu plus de succès auprès de la Porte, qui 
pourtant avait eu, dit-on, la première idée de cette candidature. Peut-être 
craignait-elle maintenant, vu l'humeur et les libertés des Polonais, que 
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l'élection d'un prince français servit moins à rapprocher la Pologne de 
ses intérêts qu'à en éloigner la France. Tout ce qu'on put obtenir du 
vizir, ce fut une promesse de recommandation qu'il ne tint guère, car 
il se borna à prier la Diète de ne point élire un prince ennemi des 
Turcs. 

Le duc d'Anjou devait donc surtout compter sur le nom et le pres- 
tige de la France : joignez-y la réputation militaire qu'il s'était faite à 
peu de frais sans doute. On avait habilement exploité à son profit les 
souvenirs de Jarnac et de Montcontour. Balagny, le fils naturel de 
Montluc, envoyé d'abord pour sonder le terrain, Montluc venant en- 
suite, n'avaient rien négligé pour étendre, en la surfaisant, la renommée 
du jeune prince. On parlait de sa valeur, de ses rares vertus; on parlait 
de ses richesses : les revenus de ses apanages, un Pactole, un Eldorado, 
devaient abondamment pourvoir à tous les besoins du pays. 

Mais, à ce moment, arrivait la nouvelle de la Saint-Barthélemy, et on 
ne manquait pas de dire la part qui en revenait au frère de Charles IX. 
Ce n'étaient pas seulement les protestants qui, en Pologne, lui devenaient 
hostiles, c'était la nation tout entière : car, si la Pologne était catholique, 
elle avait paru répugner à toutes les mesures de rigueur prises ailleurs 
contre les huguenots. Gelte sage conduite avait fait que le protestan- 
tisme ÿ avait même eu moins de partisans qu'en beaucoup d'autres 
lieux, et le peuple, content de garder sa foi, prenait ombrage d'un prince 
qui, en la voulant défendre par la persécution, pouvait jeter le pays dans 
la guerre civile. M. de Noailles a cité une lettre d'un gentilhomme 
nommé Kossobutius à l'évêque de Cujavie, en date du 1* dé- 
cembre 1572, où l'auteur expose les raisons, je ne dis pas seulement 
d'humanité et de religion, mais de patriotisme et de bon sens, qui de- 
vaient faire rejeter comme pernicieux tous les moyens de violence; et 
c'était là, on le peut dire, le sentiment général du pays. Les adversaires 
du prince français ne manquaient pas d'exploiter les appréhensions qu'il 
avait fait naître. L'Autriche elle-même, en qui l'on devait s'attendre à 
retrouver le plus de sympathie pour la politique de Philippe If, l'Au- 
triche se faisait une arme de ces répugnances religieuses; et les jésuites 
d'Ingolstadt, partisans de l'archiduc Ernest, répandaient en Pologne 
un petit livre où l'on vantait Henri d'avoir seul concu la pensée et assuré 
l'exécution de la Saint-Barthelemy : ouvrage composé en apparence pour 
le plus grand honneur du prince français, mais qui n'avait d'autre but 
que de le perdre. | 

Pour ramener les esprits au duc d'Anjou, il ne fallut pas moins que 
l'habileté de Montluc, évêque fort tolérant par nature (on le soupconna 


HENRI DE VALOIS. 713 


un instant d'incliner au protestantisme) et diplomate consommé. On 
peut voir dans le récit de M. de Noailles tout ce qu'il sut prodiguer d'as- 
surances et de promesses, montrer de souplesse et de dextérité, déployer 
d'éloquence, pour raffermir ses partisans, rallier les incertains et triom- 
pher de toute opposition. La candidature du duc d'Anjou avait déjà 
gagné bien du terrain, le légat même y était rallié, quand s'ouvrit la 
Diète d'élection. L'ambassadeur impérial y paria d'abord, Montluc de- 
vait suivre. Les orateurs politiques ont plus d'un moyen à leur service 
quand, appelés à répondre à un adversaire, ils veulent ménager l'inter- 
valle d'une nuit à leur réplique. Montluc usa du stratagème le plus pri- 
mitif. Quand on le vint prendre pour parler à son tour devant la Diète, 
il se dit malade et se mit au lit; mais il passa la nuit à réfuter le dis- 
cours dont le soir même on lui avait apporté une copie, et put ainsi 
prendre tous ses avantages sur son adversaire. L'ambassadeur du roi de 
Suède vint ensuite, qui dénonça les vues secrètes et les propositions 
hostiles de la Russie. La Russie n'avait pas envoyé d'ambassadeur : 
[van IV attendait que les Polonais députassent vers lui pour lui ap- 
porter la couronne. Îls n'eurent garde : leur politique ne tendait qu'à se 
fortifier contre les Russes. La France était de toutes les puissances celle 
qui avait pris, à cet égard, les engagements les plus formels : c'est ce 
qui fit élire le duc d'Anjou. 

Nous ne pouvons que renvoyer encore au livre de M. de Noailles, : 
si l'on veut se faire une idée du mouvement de cette grande élection, 
pour laquelle un peuple entier était accouru et campait sous la tente. 
Les protestants du pays, avant d'en venir aux suffrages, s'étaient fait 
donner des garanties par des actes qui entrèrent dans le droit public; et, 
si ceux de France avaient, dans le principe, aidé à la candidature qui 
triomphait, leur appui ne demeura pas sans recompense. L'arrivée en 
France des ambassadeurs polonais hâta la conclusion de la paix de la 
Rochelle, paix qui, au lendemain de la Saint-Barthélémy, était comme 
une amende honorable faite par les auteurs du massacre devant la ville 
où s'élait relevé le drapeau de la réforme. 


IT. 


La couronne que l'on apportait au duc d'Anjou, et qu'il souhaita peut- 
être tant que le succès fut douteux, le tentait déjà moins depuis qu’elle 
lui était assurée. Les stipulations arrêtées à Varsovie faisaient de la 
royauté en Pologne tout autre chose qu'elle n'était en France; et la 
santé délabrée de Charles IX promettait à Henri, dans un avenir pro- 
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chain, un trône plus haut avec un pouvoir moins limité. Mais ce n'était 
point chose quon pôût avouer, et Charles IX pressait d'autant plus le 
départ de son frère que lui-même y voulait mettre plus de délai. Il partit 
donc. 

M. le marquis de Noailles a raconte les tribulations qu'eut à subir le 
nouveau roi avant d'atteindre aux frontières de son royaume. Toute 
l'Allemagne protestante frémissait encore d'indignation, au souvenir de 
la Saint-Barthélemy : les tableaux du massacre étaient suspendus dans 
les palais où il était reçu; et il n'en rencontrait pas seulement ces images 
muettes, ilen trouvait de vivants témoins dans les réfugiés français, qui 
remplissaient les petites cours allemandes. Sa réception en Pologne le 
dédommagea de ce qu'il y avait eu d'amer pour lui dans l'hospitalité 
germanique. Les Polonais déployèrent partout, en le recevant, la plus 
grande magnificence; c'étaient des larmes, des cris d'allégresse, et, de la 
part des complimenteurs, des torrents d'éloquence; et le jeune roi savait 
faire la meilleure figure au milieu de ces honneurs. Il avait un orateur 
de profession, le sire de Pibrac, pour les discours d'apparat; mais il sa- 
vait lui-même trouver des mots heureux et les dire à propos. Je 
suis surpris que M. de Noaïilles ait négligé de les recueillir: car ils pei- 
gnent l'homme , le pays, la situation; et le cadre de son ouvrage en trois 
volumes était assez large pour les comprendre. Comme il passait près 
d'une mine, on lui apporte une belle pièce d'argenterie; il refuse disant : 
«qu'il est plus accoutumé à donner qu'à recevoir. » On insiste : C'est le 
tribut ordinaire des rois. Il accepte alors, mais il en fait don aussitôt 
pour la réparation d'une église. Un peu plus loin, il est reçu chez un 
seigneur qui, au départ, lui offre plusieurs vases d'or et d'argent. Nou- 
veau refus : « Les rois de France, dit-il, ne s'enrichissent pas des pré- 
«sents de leurs vassaux ; » et, comme on répond qu'il est en Pologne, que 
c'est l'usage établi, il accepte encore, mais c'est pour les donner à la 
fille de son hôte. Il ne pouvait mieux justifier la réputation de libé- 
ralité que lui avait faite l'ambassadeur de France: et ses largesses ne con- 
sistaient pas seulement à donner ce qu'il recevait, il donnait du sien et 
à pleines mains, «comme s'il eût été inspiré, dit l'historien Mathieu, 
«qu'il ne demeurerait pas longtemps dans le pays. » 

Laissons les cérémonies et les fêtes du couronnement, et venons au 
lendemain de ces réjouissances. Le désenchantement fut grand pour le 
nouveau roi. La réalité dépassait tout ce qu'il avait pu se figurer par les 
articles de la constitution et les actes nouvellement sanctionnés, dont, 
au reste, on s'était bien gardé de lui dérober la connaissance. Le pouvoir 
était entre les mains non du roi, mais du sénat. Le sénat traitait les af- 
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faires, le roi donnait les audiences, audiences interminables : pendant 
trois mois, à table, au lit même, il fut assailli de discours dont la lon- 
gueur se doublait par la nécessité de les traduire pour qu'il y pût re- 
pondre. Le roi, en Pologne, quand il n'était pas à la guerre, avait pour 
lot de rendre la justice : et quelle façon de rendre la justice! Un meurtre 
était-il commis? la veuve et les enfants du mort apportaient au roi le 
corps inanimé, criant vengeance; et ils reveuaient chaque matin au 
château avec le cadavre, jusqu'à ce que satisfaction leur fût donnée. 
Une royauté de cette sorte offensait le prince délicat: ajoutez-y la pers- 
pective d'épouser, pour prix de cette insupportable couronne, une infante 
de cinquante ans! Le roi cherchait quelque distraction dans la société 
des Français venus avec lui; mais les Polonais étaient jaloux de ces 
préférences. Il affecta de se priver de toute société, de se retrancher 
tout plaisir : nouveaux murmures. Il se jeta alors dans les tournois, dans 
les bals et les festins, dans «les buveries,» dans ces buveries qui «fai- 
«saient, dit Mathieu, partie de la discipline des Polonais, » et où il sem- 
blait qu'il voulût, lui, nature frèle et efféminée, mettre les Polonais 
eux-mêmes sur les dents! C'est au milieu de ces plaisirs tumultueux, 
où il essayait de s'étourdir, qu'il reçut la nouvelle de la mort de 
Charles IX. 

Get événement devait le rappeler en France: car, en briguant le trône 
de Pologne, il n'avait pas entendu renoncer à la couronne dont il était 
l'héritier. 11 avait même fait reconnaître des Polonais, par un acte spé- 
cial, que ses enfants nés en Pologne ne cesseraient pas d'être Français, 
voulant garder à sa postérité tous ses droits dans son ancienne patrie. 
Mais comment y revenir? La conduite la plus naturelle et la seule digne 
était de convoquer la Diète pour lui soumettre la situation, et lui donner 
le choix ou de laisser les deux couronnes unies sur sa tête, en lui 
rendant toute liberté d'action, ou de reprendre celle que l'élection lui 
avait donnée. L'honneur lui faisait un devoir de cette façon d'agir, et 
l'intérêt la lui conseillait aussi. En abdiquant la couronne, il aurait pu 
n'être pas sans influence sur le choix de son successeur. Tout porte à 
croire qu'il eût réussi à se substituer son frère, le duc d'Alencon; 
c'eût été maintenir aux Polonais les avantages qu'ils avaient cherchés 
en allant prendre un roi en France, affermir l'influence de la France 
en Pologne, et, du même coup, éloigner un prince qui, à l'intérieur, 
devait lui créer de grands embarras à lui-mème. Mais cela exigeait 
des délais, et Henri n’en souffrait plus. T1 résolut donc de partir, et il 
concerta son évasion avec le même secret, la même diligence à choisir 
ses confidents, j'allais dire ses complices, la même application à régler 
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tous les détails de cet étrange complot, qu'un autre eût fait pour l'usur- 
pation du pouvoir. [1 dément les bruits de son départ, rassure le grand 
chambellan qui s'en est ému, et, comme on lui dit que le sénat inquiet 
fait mettre partout des gardes, il affecte d'en rire; il dit qu'il va se mettre 
au lit. I se couche en effet, reçoit encore ceux qui viennent l'épier, 
laissant peu à peu mourir la conversation, et les paroles expirer sur ses 
lèvres; puis, dès qu’on l'a quitté, le croyant endormi, il se lève, s'ha- 
bille, mettant ses éperons dans ses chausses, de peur de donner l'éveil, 
se glisse avec quelques familiers par une porte de derrière, gagne le 
lieu où on lui tient des chevaux tout sellés, monte à cheval, et, sans at- 
tendre les guides, court droit devant lui dans la direction de Ja France. 

Cependant le bruit de son départ, qui avait devancé la réalité, conti- 
nuaït d'agiter les esprits à Cracovie. Le grand chambellan, les voulant 
rassurer, revient au palais; son titre lui donnait entrée partout et à 
toute heure. Il frappe à la porte du roi : nul ne répond; il monte aux 
chambres des gentilshommes : ils n'y sont plus. Soupçonnant alors la 
vérité, il revient à la chambre du roi, et, n'en pouvant forcer la porte, il 
entre par la fenêtre : il trouve les flambeaux allumés à l'ordinaire, les 
rideaux tirés, deux pages auprès du lit, et personne dedans. Grand 
émoi; le palais est envahi et même un peu pillé, tandis que le grand 
chambellan ne songe qu'à retrouver son maître. Cinq cents cavaliers 
avec lui se lancent à la poursuite du roi, et, grâce au temps quil a 
perdu à chercher son chemin, retrouvent sa piste et reprennent l'espé- 
rance de l’atteindre. A leur vue, la peur se met dans la troupe fugitive; 
plusieurs se jettent à travers champs. Pibrac, l'éloquent Pibrac, dut se 
réfugier dans un marais et même y faire le plongeon pour échapper 
aux pierres que les paysans, le voyant se cacher et ne sachant pourquoi, 
lui jetaient à tout hasard. Cependant les cavaliers s'étaient attachés à la 
personne du roi. Vainement Henri faisait-il rompre les ponts derrière 
lui : ils franchissaient les rivières à la nage, le suppliant de s'arrêter, lui 
criant en Jatin : Serenissima Majestas, cur fagis? Mais Henri n'en courait 
que plus vite, et enfin il réussit à gagner avant eux la frontière : rare 
exemple d'un roi qui fuit du trône et d'un peuple qui court après! 

Le roi ne fuyait, il est vrai, que pour aller chercher un autre royaume ; 
et le peuple courait après lui, sachant par expérience les difficultés d'une 
élection et les périls d'un interrègne. Le roi en effet, aux yeux des Polo- 
nais, était le dépositaire de toute justice : lui mort, elle restait suspendue ; 
les partis se croyaient libres de vider leurs différends les armes à la main, 
d'occuper par la force les terres contestées. I avait fallu prendre, dans 
le dernier interrègne, des mesures provisoires pour empêcher que le 
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pays ne tombât dans une entière anarchie; et le désordre ne fut pas 
moindre après le départ d'Henri : on le peut voir par le tableau que lui 
en firent plus tard les députés de la nation envoyés en France pour le 
rappeler en Pologne. Le peuple avait donc quelque raison de courir après 
lui; mais, pour Henri, sa précipitation était sans excuse, etil montra bien 
qu'il était plus pressé de quitter ce trône que d'aller chercher l'autre. 
À peine arrivé à la frontière, il respire; il se rend à Vienne, où il s'arrête 
à recevoir les honneurs que rend l'Empire à sa nouvelle royauté. De 
Vienne gagnera-t-il le Rhin pour rentrer en France? Point du tout. Il 
va en Îtalie. Il se rend à Venise, où la vieille république étale tout ce 
qu'elle avait alors de splendeur pour mieux fêter le chef du pays en qui 
elle voit son allié le plus sûr. Si ce roi n'eût pas été Henri IT, son 
séjour en Pologne, son voyage même en Italie, eussent pu lui apprendre 
tout ce que la France, même après deux règnes d’affaiblissement et de 
discorde, avait encore de moyens d'action au dehors. En Pologneil eût 
reconnu ce qu'on pouvait faire d'une nation brave comme les Polonais 
pour défendre l'Europe contre les barbares introduits dans son sein, 
Russes ou Turcs; en Italie il eût vu combien la présence même de la 
maison d'Autriche y donnait d'influence à la France. Tous les petits 
princes que menaçait la domination espagnole, le duc de Ferrare, le 
duc de Mantoue, venaient lui faire leur cour, le pressaient de se rendre 
dans leurs États; les villes qu'il ne pouvait pas visiter députaient vers lui 
pour lui offrir leurs hommages avec des présents. — Mais, en Pologne, 
il n'avait senti que les ennuis de son exil; en Îtalie il ne goûta que l'eni- 
vrement des fêtes. En Pologne il ne sut que s'aliéner par sa fuite l'esprit 
des Polonais; en Italie, que ruiner l'ascendant de la France. Car, à Tu- 
rin, il voulut payer l'hospitalité qu'il y reçut, en abandonnant au duc de 
Savoie les dernières places que nous avions en Piémont, Pignerol, Pé- 
rouse, Savigliano. Il tait par là aux petites puissances italiennes l'es- 
poir qu'elles mettaient dans la France, tant que la France gardait un 
pied en Italie; il rendait les clefs de l'Italie à un prince qui, par la Sa- 
voie, avait déjà les clefs de la France, et qui, n'ayant jamais eu d'autre 
principe d'alliance que son intérêt, se trouvait alors plus porté vers 
l'Espagne, dont il attendait le plus les moyens de s’agrandir : acte si 
insensé , que le.duc de Nevers, un Italien, refusa d'y concourir et résigna 
son titre de commandant de ces places pour n'avoir point à les livrer. 
Ainsi la précipitation d'Henri II et sa lenteur à revenir avaient été éga- 
lement funestes. Avant de toucher aux frontières de la France, il avait 


déjà compromis les plus sérieux intérêts de la couronne qu'il venait 
recevoir, 
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Nous avons rapidement esquissé le tableau que M. le marquis de 
Noailles a peint de ce curieux épisode de notre histoire. Mais le cadre 
n'en comporte pas trois volumes : aussi trouvera-t-on beaucoup d'autres 
choses dans le livre que nous annonçons. L'élection d'Henri de Valois 
amène l'auteur à retracer les fastes de la Pologne et même des peuples 
du voisinage que la Pologne entraînera dans sa sphère, ou avec lesquels 
elle restera en rapport. Ainsi Henri III nous vaut l'histoire des Polonais, 
et l'histoire des Polonais celle des Lithuaniens, des chevaliers Teuto- 
niques, des chevaliers Porte-Glaives, de la Livonie, de la Prusse, de la 
Moldavie, même de la Russie et des Tartares, mais surtout de la race 
slave, dont la langue est familière à l'historien : ce qui lui a permis de 
recourir à des sources moins abordables à la plupart d’entre nous et 
d'enrichir son travail des documents les plus rares. Je ne dissimule pas 
que cette richesse d'informations, qui rend son livre si curieux, est bien 
aussi un péril. Il se laisse aller trop volontiers au désir fort louable de 
nous communiquer en une fois tout ce qu'il sait de ce monde moins 
exploré chez nous, et la composition de son ouvrage en peut souffrir. 
Ainsi, à peine Montluc est-il arrivé en Pologne pour entamer sa négo- 
ciation, que l'auteur s'interrompt : « [1 nous faut maintenant, dit-il, 
«quitter Montluc. L'ayant amené jusqu'à Conin, nous l'y laisserons oc- 
«cupé à tendre les filets de sa diplomatie.» {T. I, ch. v, p. 107.) Mais 
il l'y laisse plus de temps qu'il n'en fallait à l'habile négociateur pour 
tendre ses filets et y prendre sa proie : car il n'y reviendra qu'au vo- 
lume suivant (t. II, ch. xxvi, p. 6: : «fl est temps de revenir à Mont- 
« luc»), après dix-huit chapitres où il a passé en revue toutes les dynasties 
de la Pologne, les Lechs, les Piasts, les Jaghellons, et toutes les vicissi- 
tudes antérieures des peuples voisins, à mesure quils entraient dans le 
cercle d'action de la Pologne. Plus d'une fois on revient à la date de 
1572, et l'on peut croire qu'on va ressaisir le sujet ; mais 1] nous échappe 
encore par de nouvelles digressions, fort intéressantes, fort instructives, 
mais qui ont le tort de supposer le lecteur peu pressé d'arriver au dé- 
noûment. Et même quand on y est, lorsque la Diète de convocation est 
réunie , que la question est engagée, plusieurs pages sont encore consa- 
crées à nous raconter comment les rois se succédaient au trône au temps 
des Lechs, des Piasts et des Jaghellons. Tant d'efforts étaient-ils néces- 
saires pour nous introduire à l'histoire de cette royauté d'un jour ? 

Ne nous en plaignons pas, puisque nous devons à cet esprit d'investi- 
gation un ouvragesi plein dedétails sur la race slave. De ses trois volumes, 
l'auteur en a consacré deux au récit et un aux documents. Nous n'avons 
que des éloges à donner à ce recueil de pièces, recueil qui a coûté tant 
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de recherches, et qui, s'il ne demande rien à l'écrivain, exige tout du 
critique. Quant au récit, j'aurais bien à relever quelques assertions de 
l'auteur. Il dit du temps qui suivit la paix de Saint-Germain : « Jamais la 
« France n'avait été si forte. » {T. [", p. 1 1.)Cela est difficile à croire. La 
France venait de traverser dix ans de guerre civile; les protestants tou- 
jours battus ne s'étaient jamais laissé abattre; mais on doit plus parler 
de leur constance que de leur force; et quant aux catholiques, s'ils 
avaient fait la paix, c'est par impuissance de continuer la guerre. Ce 
qui est vrai, c'est que la France, si affaiblie qu'elle fût, était assez forte 
encore, les protestants et les catholiques étant unis pour aider à l'af- 
franchissement des Pays-Bas. À propos de ce projet de Coligny sur les 
Pays-Bas, on lit encore : « Ainsi la situation intérieure de la France, la 
«trop grande puissance de Philippe IE. ses intrigues même, tout com- 
«mandait, en 1572 ,une guerre contre l'Espagne. » (T.[°, p. 15.)La pen- 
sée d’étouffer la guerre à l'intérieur n'est pas une raison suffisante 
pour la porter au dehors. L'autorité même de Coligny ne me paraît 
pas justifier cette politique !. Il n'est pas permis de se débarrasser d'un 
fléau en le rejetant sur les autres; et quant à la trop grande puissance 
de Philippe If, si c'est une faute que de laisser un voisin devenir trop 
puissant, cette faute ne créc pourtant pas le droit de l'attaquer sans 
autre raison; j'en appelle aux sentiments de haute moralité, aux 
maximes de droiture en politique, à l'aversion pour les crimes d'État, 
que l'auteur professe si dignement dans cette histoire. (T. 1", p. 52.) Pour 
ce qui est des intrigues de Philippe IT, il faut prendre garde de confondre 
les temps et de rapporter aux règnes de François IT et de Charles IX 
ce qui est de l'époque d'Henri III et de la Ligue. Depuis Cateau- 


‘« Sire, disait-il, encore que la contrariété des humeurs françoises et les longues 
«recheutes de ceste vieille maladie causée par le différend de la relligion ne pou- 
«voient faire juger de vostre Estat que la ruine d'icelui, ou que du moins ily deust 
« laisser partie de ses membres et de sa force, Dieu néanmoins, comme le seul mé- 
« decin qui en ceste maladie désesperée lui pouvoit donner remède, fait tant de 
«grâce à Vostre Majesté que de l'avoir guéri, refait et remis sur pied. Reste de Île 
«préserver d'une recheute, et le maintenir en santé par tous moyens loisibles et 
« possibles. À ceci il n'y a rien plus propre qu'un exercice pris à temps qui consume 
«les mauvaises humeurs qui la pourroient causer, et confirme ce qui entretient la 
«santé; c'est d'entreprendre une guerre dehors, ‘es conserver la paix dedans, et, 
« comme tous bons politiques ont de tout temps fait, mettre un ennemi en teste a 
«un peuple aguerri, de peur qu'il ne le devienne à soi mesme. Chacun sçait comme 
«le François qui a goûté les armes malaisément les peut laiser, et comme souvent 
« de gaité de cœur, par faulte d'ennemi, il querelle son compagnon etami mesme. » 


{Mémoire de Coligny, cité par M. de Noailles, t. I“, p. 18.) 
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Cambrésis, Philippe II n'avait pas cessé d'offrir et de prêter au gouver- 
nement français l'appui de ses armes contre les protestants. Les protes- 
tants avaient donc toute raison de s’en plaindre et de se regarder comme 
en guerre ouverte avec lui; mais le gouvernement français, qui avait 
usé contre eux de ses secours, ne pouvait guère lui en faire un grief. La 
guerre contre l'Espagne avait sans doute un grand intérêt; elle pouvait 
même devenir légitime. La France, ayant établi la tolérance chez elle, 
pouvait demander au gouvernement espagnol, sinon de l'imiter,au moins 
de renoncer à cette guerre d'extermination qu'il poursuivait contre les 
protestants aux Pays-Bas. Plus d'une raison lui donnait le droit d'inter- 
venir de cette sorte, ne fût-ce que la sécurité de ses frontières : 


Num tua res agitur paries quum proximus ardet ; 


et la demande rejetée pouvait amener à une rupture. Mais ce n'était 
point ainsi que Coligny voulait procéder. Il s'agissait d'intervenir sans 
plus tarder par la force, et l'intervention secrète avait déjà commence. 
Le gouvernement de Charles IX ne pouvait se jeter dans cette voic 
sans paraître, je ne dis pas seulement démentir tout son passé, mais 
renier ses engagements et abdiquer entre les mains des protestants. On 
comprend qu'il ait pu hésiter et même avoir quelques scrupules. Hä- 
tons-nous de dire que ce n'étaient pas ces scrupules qui arrêtaient Cathe- 
rine de Médicis, et qu’elle agit par de tout autres motifs. Mais, en con- 
damnant ces motifs, il ne faut point traiter de même manière les raisons 
d'une autre sorte qu'elle pouvait alléguer. 

Je ne trouve pas non plus l'auteur entièrement impartial quand il 
accuse l'Espagne d'avoir songé à se rapprocher de la Porte, alors qu'elle 
faisait un crime à la France de ses alliances avec les Turcs. (T. [°, p. 60.) 
L'Espagne, en se rapprochant de la Porte, cherchait la paix; la France, 
trop souvent un appui pour la guerre. Mais les Turcs n'étaient pas des 
auxiliaires que l'on pût diriger à son gré; ils étaient encore dans le 
mouvement de l'invasion. Les appeler à la guerre, c'était les provoquer 
à s'agrandir aux dépens de la chrélienté; c'était leur sacrifier les popu- 
lations chrétiennes de la Hongrie, c'était abandonner les rivages de 
l'Italie à leurs dévastations, c'était livrer les églises à la profanation, les 
femmes, les jeunes filles, les jeunes garçons, à la plus dégradante capti- 
vité. Voilà pourquoi François I“, quand la nécessité de la lutte le jeta 
dans cette voie, prenait tant de peine à cacher ses alliances; voilà 
pourquoi il les reniait dans chacun de ses traités avec Charles-Quint. 
Le rôle de la France à Constantinople ne fut donc pas seulement celui 
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de ucompositeur des différends de l'universelle génération des Naza- 
«réens. » [l fut cela, et il est bon d'y insister -pour lui faire honneur du 
bon parti qu'elle sut tirer de ses relations avec les Turcs au profit de 
l'Europe; mais il ne faut pas perdre de vue l’autre face de la question. 
Ce serait renoncer à comprendre et pourquoi l'Europe faisait à la France 
un crime de ces rapports, et pourquoi nos rois , en les contractant, met- 
taient tant de soin à les cacher. 

Enfin, à propos de la Saint-Barthélemy, l'auteur se demande si le mou- 
vement réformiste au xvr' siècle ne tendait pas à «créer en France une 
«aristocratie qui, par son origine, eût été forcément libérale »{t.[*, p.35); 
en telle sorte que la catastrophe où périt Coligny aurait eu encore, entre 
autres funestes résultats, celui d'ôter à la France cette aristocratie poli- 
tique dont l'absence a tant servi au despotisme des rois. Mais ce serait 
reconnaître à l'attentat du 24 août une trop grande puissance que d'y 
rattacher le principe d'une telle transformation de nos destinées. La 
Saint-Barthélemy, et c'est là une des plus hautes moralités de cette 
histoire, n'a point affaibli les protestants, au contraire. Pour prix du 
sang versé, elle leur donna parmi les catholiques les sympathies de tous 
ceux qui avaient horreur de ces violences; elle fit naître le parti des po- 
litiques, qui soutiendra Henri IV, même protestant, et lui donnera le 
moyen d'attendre que sa conversion lui ait ramené la nation tout en- 
tière. Si l'aristocratie n'a pas joué un plus grand rôle en France, ce 
n'est pas aux rigueurs des rois, c’est bien plutôt à leurs faveurs qu'il 
convient de l'imputer. L'aristocratie s'est laissé prendre aux séductions 
de la cour. On ne peut accuser qu'elle-même si, à ce prix, elleasecondé, 
au lieu de l'entraver, le développement du pouvoir absolu. 

Ces critiques portent sur des points qui ne tiennent pas même au 
fond du livre de M. de Noailles, et s'effacent, d’ailleurs, au milieu des 
éloges que des chapitres entiers méritent sans réserve, par exemple 
cette description de la Pologne où la géographie se relève de tant 
d'heureuses citations poétiques, et ce tableau des progrès de la Russie 
sous Ivan IIT, sous Ivan IV, où l'auteur a retracé avec tant d'énergie les 
procédés sanguinaires de ces farouches conquérants. Mon plus grand 
reproche s'adresse au plan où ces morceaux et beaucoup d’autres ont 
trouvé place. J'aurais mieux aimé une introduction qui nous eût donné 
les antécédents de la Pologne et ses rapports avec les peuples du voi- 
sinage, jusqu’au jour où la mort de Sigismond-Auguste amène l'épisode 
qui fait le fond de cet ouvrage. Le début aurait peut-être été moins 
vif, mais la suite eût été plus soutenue. J'avoue que, de cette sorte, il 
eût fallu retrancher bieu des détails que le cadre d'une introduction 
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n'aurait plus admis; et ces détails ont, à mes yeux, tant d'intérêt, que je 
suis fort tenté de renoncer à ma critique: mais il y aurait moyen de 
tout concilier. L'auteur n'a pas écrit ce livre sans avoir approfondi 
l'histoire des peuples slaves. Avec la connaissance qu'il a de leur langue 
nationale, avec la noble curiosité qui l'entraine vers les documents di- 
plomatiques et l'habileté qu'il a montrée à les recueillir et à les mettre 
en œuvre, il lui serait facile de donner une histoire de la Pologne et des 
peuples liés à elle par l'affinité de leur race ou de leurs destinées; et 
alors l'épisode d'Henri de Valois pourrait s’en détacher dans les pro- 
portions que le sujet comporte. Ce serait donner satisfaction en même 
temps et à l'érudition historique dont l'auteur a si bien mérité par ce 
travail, et à l'art de composer qui fait l'historien, et qu'un écrivain de 
son nom doit estimer par-dessus tout. 


H. WALLON. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETT RES. 


Dans sa séance du 15 novembre 1867, l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres a élu M. Edmond Le Blant à la place vacante par le décès de M. Reinaud. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. le comte Duchâtel, membre libre de l'Académie des beaux-arts et membre de 
l'Académie des sciences morales et politiques, est mort à Paris le 5 novembre. 

Dans sa séance du 16 novembre, l'Acadénfie des beaux-arts a élu M. Cabat a la 
place vacante, dans la section de peinture, par le décès de M. Brascassat. 

La même Acadénne, dans sa séance du 23 novembre a élu M Labrouste a la 
place vacante, dans la section d'architecture, par suile de la mort de M. Hittorf. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


De litteris et litierarum studio quid censuerit L. Annœus Seneca philosophus, disse- 
ruit Oct. Gréard, scolæ Normalis olim alumnus. Paris, imprimerie de Goupy, librairie 
d'Ernest Thorin, 1867, in-8° de 106 pages. — M. Gréard rappelle d'abord, dans 
le Proæmium de cette savante étude, les jugements divers qu'ont portés sur Sénèque 
les écrivains anciens et les principaux auteurs modernes. Îl pense qu'on Fa tour à 
tour exalté et abaissé à l'excès, et il résume son opinion sur le célèbre moraliste en 
disant que Sénèque, dans ses écrits comme dans sa vie privée, a souvent donné de 
mauvais exemp'es, mais toujours d'excellents préceptes. Il examine ensuite jusqu'à 
quel point ce philosophe s'est montré favorable à la culture des lettres; quelles 
étaient, au temps ou il vivait, les tendances dominantes de la littérature latine; 
dans quelle voie il s'efforça de la diriger, et ce qu'il a fait pour le progrès de l'esprit 
humain en général et des lettres en particulier. 

Lééra, histoire athénienne du temps des trente tyrans; Lu Mort d'un dieu; Epiménide 
de Crète, contes antiques, par Léo Joubert. Paris, imprimerie et librairie de Firmin 
Didot frères, 1867, in-12 de 357 pages. — Ce roman athénien, où passe un souffle 
vraiment antique, est d'une trame fort simple. L'héroine, jeune Grecque dont l'en- 
fance s'est passée au milieu des montagnes du Caucase, est la maîtresse de Critias, 
le plus influent des trente tyrans. Elle obtient de Crilias la grâce d'un jeune exilé, 
Callias, et bientôt son amant l'oublie pour ce dernier. La victoire de Thrasybule, la 
mort de Critias et le rétablissement de la liberté à Athènes arrivent à temps pour de- 
livrer Callias de nouveaux dangers; mais il oublie sa libératrice pour s'unir à une 
autre femme. Folle de désespoir, Lééna empoisonne la nouvelle épouse le jour même 
du mariage, et va mourir misérablement sur les bords de l'Euphrate, où Callias, qui 
fait partie de l'expédition des dix mille, assiste à ses derniers moments. Ces indi- 
cations sommaires ne sauraient donner une idée de l'ouvrage dont l'intérêt prin- 
cipal réside dans un style simple, élégant, d'une sobriété et d'une grâce vraiment 
attique. Nous devons y signaler ici des détails et des descriptions qui révèlent une 
connaissance très-précise de la topographie, des mœurs et de la position de la Grèce 
après la guerre du Péloponèse. La Mort d'un dieu est une sorte de fantaisie mytho- 
logique à propos de ces voix mystérieuses qui, au dire de Plutarque, retentirent 
un jour annonçant la mort du grand Pan. Le dernier récit a pour sujet le fameux 
sommeil semi-séculaire du Crétois Épiménide. 

*Mythologie grecque et romaine ou introduction facile et méthodique à la lecture 
des poëtes. par Jean Humbert, correspondant de l'Institut de France. Toulouse, 
imprimerie de À. Chauvin; Paris, librairie de Ernest Thorin, 1867, in 12 de xvi- 
282 pages. — Ce volume n'a pas la prétention de faire faire de nouveaux progrès 
a la science intéressante et délicate de la mythologie comparée. L'auteur n'a même 
pas cherché à la mettre au courant des progrès réalisés par Creuzer, Guigniaut et 
leurs disciples; il s'est contenté de présenter un bon manuel de la mythologie telle 
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que la comprenaient les poëles de l'antiquité. Il y a très-heureusement intercalé un 
grand nombre de passages traduits ou résumés d'après Ovide, Virgile, Horace et 
Homère. 

Les coutumes de l'Assise et les terriers de 1573 et de 1742, publiés pour la première 
fois par M. Ed. Bonvalot, conseiller à la cour impériale de Colmar. Paris, impri- 
merie de Hennuyer, librairie de A. Durand, 1866, br. in-8° de 32 pages. — La 
Grande mairie de l'Assise, l'un des quatre districts du comté de Belfort, avait des 
coutumes particulières remontant à une époque fort ancienne. M. Bonvalot les 
publie pour la première fois d'après un manuscrit conservé aux archives départc- 
mentales du Haut-Rhin. Il ÿ joint deux terriers, également inédits, qui peuvent 
. aider à l'intelligence ét à l'interprétation du coutumier. 

Philosophie méthodique. — Méthode générale par J. de Strada. Paris, imprimerie 
de P. À. Bourdier, librairie de L. Hachette, 1867, in-12 de 155 pages. 

M. de Strada définit la méthode : «la connaissance des lois générales nécessaires 
« pour arriver à la certitude. » La méthode, selon lui, se trouve en face de la ma- 
lière, de l'idée .et du nombre, trois ordres de manifestations du tout, que l'esprit 
aspire à connaître; mais la méthode ne doit point être confondue avec les lois spé- 
ciales de l'expérimentation, de la logique et de l'arithmétique. ‘La méthode générale 
n'est pas non plus l'ensemble des méthodes particulières; mais « ces méthodes pré- 
« tendues ont au-dessus d'elles des lois générales et communes qui sont au vrai la 
« méthode, et sous lesquelles chacune d'elles peut se dclopen librement. » M. de 
Strada examine «à quoi l'on peut réduire le passé méthodique; » il n'y voit que 
confusion, et combat tour à tour les écoles qui cherchent leur criterium dans l'ob- 
servation, dans l'évidence, la foi, etc. Il arrive ensuite À la constitution de la méthode, 
ve décompose en trois phases : 1° le point de départ méthodique, qu'il trouve 

ans Île fait, défini la manifestation du tout (p. 3): 2° les instruments méthodiques;: 

ui se résument dans le raisonnement (p. 69); et 3° le criterium, qui est extérieur à 
l'homme et réside uniquement dans l'indestructibilité du fait. — Le deuxième livre 
établit la notion de la méthode. Il est suivi de trois corollaires : Que tous les sys- 
* tèmes peuvent se satisfaire de la méthode générale; Procédé général méthodique dans les 
trois ordres de science, et Dernières paroles. 
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LETTRES DE MADAME DE SÉVIGNÉ, de sa famille et de ses amis, 
recueillies et annotées par M. Monmerqué, nouvelle édition, revue 
sur les autographes, les copies les plus authentiques et les 
plus anciennes impressions, 14 vol. in-8°, Paris, Hachette. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Le Lexique. 


Un ample Lexique de la langue de M°* de Sévigné, contenant près 
de quinze mille exemples, clot cette belle et bonne édition. Utile se- 
cours à qui veut étudier les formes d'un langage déjà vieux de deux 
cents ans! agréable revue à qui il suffit de promener un coup d'œil cu- 
rieux. «Si l'on veut bien, dit l'auteur du Lexique, lire quelques articles 
« d'une certaine étendue, on sera peut-être étonné d'y trouver un charme 
«que ne promettent guère les compilations analogues à la nôtre. Cette 
«allure toujours dégagée de la phrase, cette facilité rapide, cette négli- 
« gence même, la meilleure garantie de la sincérité de M" de Sévigné, 
«lorsqu'elle dit qu'elle écrit à course de plume, et qu'elle ne saurait se 
«contraindre, donnent une sorte de suite à ces lambeaux cousus les 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 597; pour le deuxième, 
le cahier de novembre, p. 661. 
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«uns au bout des autres ; et, si la transition entre les idées a presque 
«toujours quélque chose de brusque, comme il était inévitable, le pas- 
«sage d'une phrase à l'autre n'est presque jamais heurté.» Cet auteur 
cst M. Sommer, à qui une mort prématurée et rapide a à peine laissé 
le temps de corriger sa dernière épreuve. En quelques mots M. Adolphe 
Régnier a regretté son utile collaborateur; en quelques mots aussi j'ai, 
dans une autre occasion, regretté le mien; car M. Sommer m'aida dans 
le premier volume de mon dictionnaire, et ne vit pas commencer le se- 
cond. On aime à honorer une honorable mémoire, et à jeter dans le tor- 
rent des choses un souvenir qui un moment surnage. 

Je suis le conseil de M. Sommer, je feuillette son Lexique, et ï ‘en suis 
aussitôt récompensé, rencontrant le joli néologisme de Bussy : « L'amour 
« étant un vrai recommenceur, l’on se redit les mêmes choses en d’autres 
«termes.» Ce mot, fabriqué par son cousin pour le besoin de l'idée, 
n'effarouche point par sa nouveauté M” de Sévigné, qui le reprend pour 
son compte; et le dialogue continue dans le Lexique : «Ce que vous 
«dites que l'amour est un vrai recommenceur est tellement joli... je 
«me suis même quelquefois aperçue que l'amitié se voulait mêler en cela 
« de contrefaire l'amour, et qu'en sa manière elle était aussi une vraie 
« recommenceuse. » L'approbation de M°®° de Sévigné n'a pas fléchi l'A- 
cadémie; l'amour recommenceur ni l'amitié recommenceuse ne figurent 
pas dans son dictionnaire. 

Les recommencements (encore un mot qui n’est pas dans le diction- 
naire de l'Académie, et que’le Lexique m ‘apprend être dans M" de Sévigné 
et dans Bussy), les recommencements n'appartiennent pas seulement 
à l'amour et même à l'amitié; toutes les passions sont recommenceuses. 
M°° de Sévigné le savait bien, elle qui avertissait si chaudement sa fille 
et son gendre de ne pas se laisser entraîner au jeu, comme ils faisaient : 
« Mais à propos d'écus, leur écrit-elle, quelle folie d'en peräre deux 
«cents à ce chien d'hoca! un coupe-gorge qu'on a banni de ce pays-ci, 
« parce qu'on y faisait de furieux voyages. Vous jouez d'un malheur in- 
«surmohtable, vous perdez toujours. Voilà bien de l'argent qui vous 
«épuise; je ne puis croire que vous en ayez assez pour ne vous point 
«sentir de ces pertes continuelles. Croyez-moi, ne vous opiniâtrez point ; 
«je suis plus sensible que vous à ce continuel guignon. Souvenez-vous 
«que vous avez perdu tout cet argent sans vous divertir; au contraire, 
«vous avez donné cinq ou six mille francs pour vous ennuyer et pour 
«être houspillés de la fortune. Ma bonne, je m'emporte; il faut dire 
«comme Tartufe : c'est un excès de zèle.» (T. I, p. 528.) Chose sin- 
gulière, pendant que le hoca était défendu à Paris comme un jeu dan- 
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gereux, Versailles, se mettant au-dessus de l'ordonnance, y jouait des 
sommes énormes, et chez le roi, à la cour, cinq ou six mille pistoles 
en un matin, ce n'était rien. (T. IV, p. 168.) 

Le jeu et le faste abimaient la maison de Grignan; si bien que l'on 
voit, dans les lettres de M”° de Sévigné, la fière dame de Grignan em- 
ployer, comme don Juan à l'égard de M. Dimanche, toutes les adresses 
de son éloquence pour ajourner une grosse couturière, qui avait fait le 
voyage de Paris à Marseille et réclamait son dû. M”* de Sévigné [t. IV, 
p. 459) raconte que M. le duc de Chaulnes, qui avait toutes ses terres 
en Picardie, les recommanda beaucoup à l’intendant Courtin, qui était 
fort de ses amis. Celui-ci se fit un grand plaisir de les soulager. L'année 
suivante, faisant sa tournée, il vit que, pour être agréable au duc de 
Chaulnes, il avait surchargé d’autres paroisses. La peine qu'il en eut 
lui fit examiner le tort qu'il leur avait fait, et il trouva qu'il allait à 
quarante mille livres. Il n'en fit point à deux fois, il les paya et les ré- 
partit de son argent, puis demanda à être rappelé. Il est sûr que cet 
intendant-là n'était pas des recommenceurs du hoca. 

Non content de rechercher quels usages M°* de Sévigné a faits de tel 
ou tel mot, M. Sommer a voulu pénétrer plus avant dans le secret de 
son style, et connaître les procédés qui lui étaient le plus familiers. 
Cette seconde étude lui a paru un complément indispensable de la pre- 
mière; et, groupant les faits généraux qui ressortaient des applications 
particulières, il en a fait l'objet d'un travail d'ensemble qu'il a placé en 
tête du Lexique sous le titre d'Introdaction grammaticale. « Ce n'est pas 
«là, croyons-nous, dit M. Sommer, la partie la moins intéressante. » Je 
le crois aussi, et j y emprunte quelques discussions grammaticales bien 
ténues, mais qui plaisent à tout le monde, parce que tout le mondeen est 
juge. | 

JU n'est personne qui parfois, en écrivant, n'ait hésité sur le pluriel 
ou le singulier en des phrases de cette forme : C’est un des livres qui me 
conviennent le plus ou qui me convient le plus. Dans ces tournures M°* de 
Sévigné met le singulier : vous êtes un des hommes du monde qui me 
convient le plus (t. VIE, p. 63); c'est une des personnes du monde qui 
a le plus de bonnes qualités {t. IX, p. 59); rien n'est si vrai, et c'est 
une des raisons qui fait murmurer contre l'impossibilité (t. IX, p. 327). 
La syntaxe permet également le singulier et le pluriel; car la première 
phrase de M°° de Sévigné peut s’analyser aussi bien avec le singulier 
en : parmi les hommes du monde, vous êtes un qui me convient le plus, 
qu'avec le pluriel en : vous êtes un parmi les hommes du monde qui me 
conviennent le plus. Seulement il y a une petite nuance de sens entre les 
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deux tournures : avec le singulier, cela signifie que, parmi les hommes, 
il y en a un qui me convient le plus, et c'est vous; avec le pluriel, 
cela signifie que parmi les hommes il y en a plusieurs qui me con- 
viennent le plus, et vous êtes un de ce nombre. Le superlatif est, si je 
puis ainsi parler, plus superlatif avec le singulier; et c'est sans doute 
pourquoi M" de Sévigné l'a préféré. Mais on remarquera que si, au 
lieu d'être construit avec l'article, le substantif l'était avec le pronom 
démonstratif, la liberté du choix entre le singulier et le pluriel serait 
ôtée; le pluriel seul serait admis par la syntaxe; ct l'on dira, par 
exemple, en parlant de l'intendant Courtin: c'est un de ces hommes 
qui ne dorment que quand leur conscience est satisfaite. 

À côté de Courtin, il ne sera pas mal de citer un autre délicat de 
conscience, l'amiral de Graville, seigneur de Marcoussis, aimé de 
Louis XIT. Il avait prêté au roi 80,000 livres, somme très-considérable 
pour le temps et représentant environ 320 000 francs de notre monnaie, 
pour laquelle certains domaines et des seigneurics (Melun, Corbeil, 
Dourdan, etc.) lui avaient été hypothéqués. Dans son testament, et par 
un codicille en date du 22 mai 1513, il déclara qu'il ne voulait pas que 
cette somme fût restituée à ses enfants, et ordonna que les terres et 
rentes qu'il tenait du roi pour l'engagement de ce prêt lui fussent 
rendues, suppliant très-humblement Sa Majesté qu'il lui plût de déchar- 
ger de pareilles sommes les bailliages les plus foulés de son royaume, 
son désir étant que ce legs fût employé au soulagement du peuple, en 
considération de ce qu'il avait reçu quantité de bienfaits remarquables 
et plusieurs dons magnifiques des rois ses maîtres, pour lesquels le public 
avait pu être grevé et surchargé notablement, 

Les simples libéralités de nos rois, et à plus forte raison leurs prodi- 
galités étaient fort onéreuses au peuple, surtout à une époque où les 
taxes, épargnant le clergé et la noblesse, retombaient de tout leur poids 
sur le populaire. Et n'étaient-ce pas de folles, de cruelles prodiïalités 
que ce jeu effréné qui se jouait dans les appartements de Louis XIV ? 
Voilà, dit M"* de Sévigné, où l'on voit perdre ou gagner tous les jours 
deux ou trois mille louis. (T.IV, p. 525.) La reine n'y était pas la moins 
ardente : « La reine, dit encore M“ de Sévigné, perdif la messe l'autre 
« jour et 20,000 écus avant midi. Le roi lui dit: Madame, supputons 
«un peu combien c'est par an. et M. de Montausier lui dit le lendemain: 
«Eh bien, Madame, perdrez-vous encore aujourd'hui la messe pour 
« l'hoca? Elle se mit en colère. »{T. 1V, p. 247.) Supputons en effet, ou 
plutôt, Colbert supputa pour elle. Cet économe ministre, effrayé des 
sommes qui s'en allaient par là, crut qu'on trichait les deux reines; car 
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Anne d'Autriche n'était pas moins joueuse que sa belle-fille. Il en parla 
au roi, avec quelque soupçon. Le tricheur, s'il yen avait un, devait être 
le marquis de Dangeau, qui faisait la partie des reines, les divertissait, 
et, comme dit F Ghicdelle , égayait leur perte. Le roi trouva moyen d'être 
un jour témoin de ce jeu et placé derrière le marquis sans en être 
aperçu. Îl se convainquit par lui-même de son exacte fidélité, et il fallut 
le laisser gagner tant qu'il voudrait; au reste, son talent au jeu et ses 
succès avaient fixé l'attention de M°”* de Sévigné: «Je voyais jouer Dar:- 
« geau, et j'admirais combien nous sommes sots auprès de lui. Il ne songe 
«qu'à son affaire, et gagne où les autres perdent ; il ne néglige rien, il 
« profite de tout, il n'est point distrait ; en un mot, sa bonne conduite 
« défie la fortune ; aussi les deux cent mille francs en dix jours, les cent 
«mille écus en nn mois, tout cela se met sur le livre de la recette. » 
(T. IV, p. 544.) 

f ne faut se fier qu'à demi aux oraisons funèbres. Fléchier, après avoir 
loué ia charité de la reine, s'écrie : « Admirez, femmes riches, et trem- 
« blez, dit le prophète, vous qui, par des dépenses folles et excessives, 
« contraignez vos maris à chercher dans l'oppression des pauvres de quoi 
«fournir à votre vanité et à votre luxe.» Mais, avec uu jeu qui englou- 
tissait des sommes énormes, la reine n'était-elle pas une de ces femmes 
riches dont les maris oppriment les pauvres? Et s'était-elle jamais de- 
mandé d'où venaient ces 20,000 écus qu'elle perdait si facilement en 
une matinée? La France souffrit cruellement des longues prodigalités du 
grand roi; et voici une petite histoire {l'expression est de M"° de Sévi- 
gné, non de moi), image sans doute extrème des désespoirs de la gen 
taillable à merci, mais image qui ne doit pas être oublice : « Un pauvre 
« passementier, dans le faubourg Saint-Marceau, était taxé à dix écus 
« pour un impôt sur les maîtrises. Îl ne les avait pas, on Île presse et re- 
«presse; il demande du temps, on lui refuse; on prend son pauvre lit et 
«sa pauvre écuelle. Quand il se vit dans cet état, la rage s'empara de son 
«cœur; il coupa la gorge à trois enfants qui étaient dans sa chambre; sa 
« femme sauva le quatrième et s'enfuit. Le pauvre homme est au Châte- 
«let, il sera pendu dans un jour ou deux. Il dit que tout son déplaisir, 
«c'est de n'avoir pas tué sa femme et l'enfant qu'elle a sauvé. Songez que 
« cela est vrai comme si vous l'aviez vu, et que, depuis le siége de Jéru- 
«salem, il ne s'est point vu une telle fureur. » (T. HE, p. 534.) 

Mais il faut quitter les choses pour revenir aux mots, au Lexique et à la 
grammaire de M" de Sévigné. Les grammairiens modernes ne veulent pas 
que la particule en, quand il s'agit de personnes, puisse représenter les 
pronoms personnels de lui, d'elle, d'eux, de moi, de vous; et, par exemple, 


730 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1867. 


ils condamnent cette phrase, Je connais cet homme, et j'en parle volon- 
tiers, exigeant que l'on mette: Je parle de lui volontiers. 

M°* de Sévigné ne cônnaît pas cette règle; l'Introdaction grammat- 
cale me fournit à l'encontre autant d'exemples que j'en veux : « Parlez 
«de moi à ceux qui sont auprès de vous et qui s'en souviennent.» 
(T. VII, p. 284.) « Ce ne sont pas les bois des Rochers qui me font 
« penser à vous; au milieu de Paris, je n'en suis pas moins occupée.» 
(T. VI, p. 465.) « Ce cabinet est digne de vous, ma fille; la prome- 
«nade en serait digne aussi. » (T. VI, p. 436.) « Pour réparer ma faute 
«de ne vous avoir rien dit de notre ami Corbinelli, le voilà qui vous 
«en va parler lui-même. » (T. X, p. 77.) 

Corneille ne s'exprime pas autrement que M°° de Sévigné : « J'en ai 
« fait un martyr (de Polyeucte); sa mort me fait chrétien » (Polyeucte, 
V, v); ni Racine non plus : «Quoi! vous en attendez quelque injure 
nouvelle! » (Andromaque, I, 1.) En s'exprimant ainsi, Corneille, M°®* de 
Sévigné, Racine, ont suivi l'usage le plus ancien de la langue; et, dans 
le roman de Berte aux grands pieds, œuvre du xm° siècle, on lit : « Cele 
«dame mourut, l'ame en puist Dieu garder. » (P. 7.) La particule en, 
écrite primitivement ent, est l'adverbe latin inde; et c'est à ce titre que 
nous disons : Vous venez de Lyon, j'en arrive. Nous saisissons là le subtil 
procédé par lequel la langue française a transformé cet adverbe latin en 
une particule relative générale qui n'indique ni la première personne, 
ni la seconde, ni la troisième en particulier, qui est toujours au cas 
indirect marqué par de, et qui ne joue jamais le rôle de sujet. En effet 
en, signifiant de là, a été pris sans peine pour le représentant des noms 
de lieux, et, finalement, généralisé, pour le représentant de tout objet, 
sans qu'il y eût aucune distinction pour les choses. Donc, ni l'étymo- 
logie, ni la raison grammaticale, ni l'usage, ne condamnent l'emploi 
général que nos anciens en ont fait de tout temps. Non-seulement il 
n'y a aucun profit à rompre la tradition, mais encore il y a dommage. 
En effet, si l'on arrive à inculquer dans l'esprit de tous qu'il est mal 
d'appliquer en aux personnes, les passages que j'ai cités paraîtront fau- 
tifs, et il est fâcheux de compromettre par une grammaire pointilleuse, 
devant la génération présente et future, la correction de nos vieur 
textes, et d'accoutumer l'oreille, toujours si superbe, à se choquer de 
ce qui ne doit pas la choquer. 

Il est facile d'indiquer ce qui a poussé les grammairiens à leur coup 
d'état. Le bon usage veut que, lorsqu'il s'agit d’un nom de chose, on 
se serve de en, et non de l'adjectif possessif : J'ai lu ce livre, j'en aime le 
style. Le bon usage, ai-je dit, mais non une règle absolue; et mettre 
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j'aime son style, serait de l'inélégance, non un solécisme. Rien, dans 
notre grammaire, n'empêche d'appliquer Îles adjectifs possessifs aux 
noms de choses; et cela est si vrai, que, quand la construction cesse 

‘être directe, il est non-seulement permis, mais inévitable, de se servir 
de ces adjectifs; et l'on dira : Vous cédez à votre passion, vous obéissez à son 
impulsion. Même dans l'emploi direct, il n'est personne qui, dans le 
style didactique au moins, hésite àe servir d'une tournure analogue à 
celle-ci : l'hydrogène et ses composés. Malgré ces restrictions, le bon usage 
garde sa prééeminence, car il a une très-juste raison d'être : ce n'est pas 
sans une sorte de répugnance que l'on dit des choses l'adjectif son, sa, 
ses, qui va si bien aux personnes, on l'évite donc autant qu'on peut, et 
on le remplace par la particule en. Voilà pourquoi l'emploi de en est 
élégant, et pourquoi celui de son, sa, ses, en ces cas-là, ne l'est pas. 

Les grammairiens se sont laissé tenter par l'idée d'établir une démar- 
cation tranchée, et de réserver exclusivement en pour les choses, et les 
pronoms personnels avec l'adjectif possessif pour les personnes. Mais, 
indépendamment de la tradition, leur tentative échoue contre deux 
faits qu'il n’est pas possible d'écarter : c'est que, d'une part, sun, sa, ses, 
se dit régulièrement et indispensablement des choses dans les cas notés 
plus haut, et que en se dit non moins régulièrement et non moins in- 
dispensablement des personnes, dans des tournures comme celles-ci : 
Sar ces trois hommes, j'en connais deux; parmi les hommes, il s'en trouve 
qui, etc. 

De même qu'il est inélégant de mettre son, sa, ses, là où l'on peut 
mettre en, de même il est inélégant de mettre er là où l'on peut mettre 
son, sa, ses. Néanmoins la tournure se trouve et en voici des exemples : 


Sans l'avoir jamais vu, je connais son courage; 
Qu'importe, après cela, quel en soit le visage ? 


(Corneille, Suite du Menteur, IV, 2.) 


Au roi que nous pleurons il laissa la couronne; 
Constance en est la sœur. 


(Saurin, Blanche et Guiscard, I, 4.) 


De cette discussion je conclus que c'est l'élégance ou l'inélégance qui, 
dans l'emploi de la particule en, doit diriger celui qui parle ou qui écrit. 
Un peu de curiosité m'a porté à chercher, dans le Lexique, Quante ou 
Quantova; il ny est pas. Je n'en fais pas reproche au Lexique, Quante 
ou Quantova est un nom propre, mais c'est un singulier nom propre. 
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On sait que c'était ainsi que M°° de Sévigné désignait, sans la nom- 
mer, M°° de Montespan. « La reine a prié Quantova qu'on lui fit reve- 
«nir auprès d'elle une Espagnole qui n'était pas partie. La chose a été 
« faite; la reine est ravie, et dit qu'elle n'oubliera jamais cette obliga- 
tion. » (T. III, p. 268.) Cela n'empêche pas que, dans d'autres endroits, 
M°° de Montespan ne figure en toutes lettres : « Il y eut des masques; 
«M'° de Fontanges y parut brillante et parée des mains de M°° de Mon- 
«tespan.» (T. VI, p. 299.) Ainsi l'altière Vasthi, qui obligeait si par- 
ticulièrement la femme, ne manquait pas de complaisances à l'égard 
d'une autre maîtresse. On conçoit que, dans ce singulier ménage, la 
reine pleurât quelquefois : « La femme de l'ami a fort pleuré. » (T. IV, 
p. 028.) La femme de l'ami, c'est une désignation couverte de la reine. 
Est-ce à ces pleurs secrets que Bossuet a fait allusion dans l'oraison 
funèbre de cette princesse? « Mais quels malheurs, direz-vous, dans 
«cette grandeur et dans un si long cours de prospérité? Vous croyez 
«donc que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se cachent 
« pas sous la pourpre, ou qu'un royaume est un remède universel à 
«tous les maux, un baume qui les adoucit, un charme qui les en- 
«chante?» Bossuet a raison; cette grande reine a dû souflrir comme 
une simple femme. 

Un lexique comme celui de M"*° de Sévigné est fertile en leçons. 
Dans notre langue actuelle, la préposition par ne se joint guère à un 
infinitif, le dictionnaire de l'Académie ne l'y met qu'après les verbes 
commencer et finir : il commença, il finit par lui adresser la parole. C'est d'une 
facon analogue que l'on dit : Il débuta par lai faire des compliments. Si l'on 
ajoute une locution qui est à peu près devenue proverbiale : Îl s'en 
venge par en médire, on aura tout ce que l'usage accepte présentement. 
‘H acceptait bien plus autrefois; et, à vrai dire, aucune restriction 
n'existait. Avec une pleine raison, le Lexique s'est étendu sur cette par- 
ticularité, et il cite beaucoup d'exemples parmi lesquels j'en choisis 
quelques-uns : «Ne nous empèchez point de partir par dire que vous 
«ne nous attendez plus. » (T. III, p. 137.) « L'abbé de Coulanges se met 
«en colère, et en sort par faire l'oncle et dire qu'on se taise.» (T. IT, 
p.515.) « Que ce jour est présent à ma mémoire! et que je souhaite en 
«retrouver un autre qui soit marqué par vous revoir, par vous em- 
«hrasser, par m'attacher à vous pour jamais!» (T. [X, p. 235.) « Ne 
«croyez pas que j'offense ce que j'aime par négliger ma santé. »(T. IV, 
p. 29.) « Avec de méchants cœurs comme ceux de ces gens-là, on 
«perd tout par être généreux.» (T. III, p. 181.) « C'est la meilleure 
«cause du monde à soutenir; elle ne saurait périr que par n'être pas 
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«bien expliquée ou bien entendue.» (T. II, p. 235.) Ces exemples 
sont encourageants à élargir l'emploi de la préposition par. Ils sont 
clairs, rapides et élégants. L'archaisme , sagement exploité, sera, quand 
on voudra, une mine de nouveauté pour la langue; et, pour l'exploi- 
ter, le meilleur outil est dans les lexiques de nos anciens classiques. 

Plus l'archaïisme est voisin de nous, plus on y peut prendre; mais, 
mème dans cet archaïisme le plus voisin, il est plus dun mot que l'u- 
sage a démonétisé et qu'il serait tout à fait oiseux d'essayer de rendre 
à la circulation; par exemple, le mot action, que le xvr siècle em- 
ployait au sens de discours et surtout de discours public. M" de Seévigné 
s'en sert souvent : «M. le coadjuteur a fait la plus belle harangue.. . 
«Je roi a fort loue cette action. » (T. IV, p. 65.) « Nous avons été agréa- 
« blement surpris par les conclusions de M. Talon, qui a fait une très- 
«belle action.» (T.IX, p. 573.) « M. de Tulle a surpassé tout ce qu'on 
« espérait de lui dans l'oraison funèbre de M. de Turenne; c'est une 
«action pour limmortalité, » (T. IV, p. 220.) En cet emploi, action est 
un latinisme : actio signifiait plaidoirie, et l'on conçoit comment de plui- 
doirie le français passa au sens général de toute espèce de discours. 
Mais vraiment c'est un grand désaccord entre le nom et la chose que 
d'appeler action une oraison funèbre; et j'aime bien mieux lui laisser 
Ja dénomination placide d'oraison. 

Quoi que puisse dire à l'encontre une rigoureuse histoire, dans les 
admirables morceaux qui sont sortis de la main de Bossuet, louer pro- 
visoirement ce qu'il loue est le plus expédient pour ne pas troubler le 
charme. Mais cette louange même est relative comme le type moral 
auquel elle s'adresse. On va le voir. Dans son oraison de Marie-Thé- 
rèse, Bossuet s'écrie : « Que je hais ta vaine science et ta mauvaise sub- 
«tilité, âme téméraire, qui prononces si hardiment : ce péché que je 
«cominels sans crainte est véniel! L'âme vraiment pure n'est pas si sa- 
«vante. La reine sait, en général, qu'il y a des péchés véniels, car la foi 
« l'enseigne; mais la foi ne lui enseigne pas que les siens le soient. Deux 
«choses vous vont faire voir l'éminent degré de sa vertu. Nous le sa- 
«vons, chrétiens, et nous ne donnons point de fausses louanges de- 
«vant ces autels. Elle a dit souvent, dans cette bienheureuse simplicité 
« qui lui était commune avec tous Îles saints, qu'elle ne comprenait pas 
«comment on pouvait commettre volontairement un seul péché, tout 
« petit quil fût. Elle ne disait donc pas : il est véniel; elle disait : il est 
« péché; et son cœur innocent se soulevait. Mais, comme il échappe 
«toujours quelque péché à la fragilité humaine, elle ne disait pas : il est 
«léger; encore une fois, il est péché, disait-elle. Alors, pénétrée des 
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«siens, s'il arrivait quelque malheur à sa personne, à sa famille, à 
«l'État, elle s'en accusait seule. » Certes il est impossible de retracer 
en touches plus pures la délicatesse d'une conscience catholique; et je 
la respecte, pourvu que je la mette en ce temps, en ce lieu, en ce 
rang. Autrement il me souviendrait que cette même reine n'a jamais 
porté au compte de ses péchés véniels ou autres le jeu terrible où elle 
prodiguait des sommes énormes arrachées aux pauvres gens. Sans doute 
elle dut, suivant le beau langage de Bossuet, «se prêter au monde avec 
« toute la dignité que demandait sa grandeur. Les rois, non plus que le 
«soleil, n'ont pas recu en vain l'éclat qui les environne; il est néces- 
« saire au genre humain; et is doivent, pour le repos autant que pour 
«la décoration de l'univers, soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon 
« de celle de Dieu. » Mais, dans un gouvernement où le trésor de l'État 
élait confondu avec celui du monarque, les prodigalités royales coù- 
taient cher à ceux qui les payaient. Combien de larmes, de souffrances, 
de détresses, de dénûments, de maladies, de morts, étaient représentés 
par ces milliers de louis dont M°®* de Sévigneé nous dépeint le va-et- 
vient sur les tables! La reine n'y a jamais pensé, ni Bossuet non plus; 
j'ajoute que, dans cette dévorante splendeur de la royauté, ils n'y pou- 
vaient penser ni l'un ni l'autre. Mais, aujourd'hui que la solidarité entre 
le prince et les citoyens, entre les riches et les travailleurs, est sentie 
et fait partie de l'équité sociale, la conscience moderne, peut-être plus 
facile pour les péchés véniels et plus indifférente anx observances, mur- 
murcrait contre cette insouciance à consumer, en de futiles amusements, 
la substance populaire. C'est ainsi que change le type moral, et que la 
louange change avec lui. 

= Ni à chanter ni à oreille, le Lexique n'inscrit la singulière expression 
chanter des oreilles : « La bonne princesse alla à son prêche; je les en- 
«tendais tous qui chantaient des oreilles, car je n'ai jamais entendu des 
«tons comme ceux-là. » (T. IV, p. 296.) Sans doute, ce qui a porté 
M. Sommer à la laisser de côté, c'est qu'il n'avait pas d'interprétation 
à en donner. Mais on n'est pas tenu de tout interpréter; et une locution 
obscure peut très-bien figurer dans un lexique comme marque de diffi- 
cultés à résoudre. Désappointé, j'ai recouru à l'édition, où je lis au bas 
de Ja page : «Ïl est dit dans une note de Perrin que chanter des oreilles 
«est une expression de Panurge; nous ne l'avons pas trouvée dans Ra- 
« belais. » Je n'ai pas été plus heureux que M. Regnier. Mais, même sans 
ce secours, je ne crois pas l'explication impossible. II ÿ a dans la langue 
du manége boiter de l'oreille, aller de l'oreille, se disant du cheval qui 
accompagne chaque pas d'un mouvement de tête. C'est un défaut. 
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M°° de Sévigné, impatientée de la mauvaise musique du temple protes- 
tant, ne dit pas : ils boitent de l'oreille; elle dit : ils chantent des oreilles. 
Elle se les représente accompagnant d'un mouvement de tête chacun 
des sons étranges qu'elle entend psalmodier. 

À un autre point de vue, il n’est pas sans intérêt de regarder ce qui 
manque dans un lexique. Le mot natare n'est pas dans celui-ci. Non pas 
qu'il fit défaut à la langue du xvir° siècle; et il suflit de rappeler ces 
grandioses. expressions de Pascal peignant l'ample sein de la nature où 
la terre n'est qu'un point, et nous invitant à contempler sa haute et 
pleine majesté. Mais le mot fait défaut avec ce sens vivant et sensible qui 
respire en ces doux vers de Lamartine : 


Ah! la nature est la qui t'invite et qui t'aime; 
Plonge-toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours ; 
Quand tout change pour toi, la nature est la même, 
Et le même soleil se lève sur tes jours. 


Oui, l'homme du xvin° siècle jeta sur la nature un regard qu'animait un 
cœur nouveau; également attiré par les mystères et par les splendeurs, 
il sémerveilla de ne plus se sentir étranger lui à elle, elle à lui. Là est 
la source profonde de ce lyrisme qui éclata d'abord dans la prose, et 
qui, se prolongeant jusquà nos jours, a ajouté une corde si sonore à 
la poésie moderne. Une telle révolution dans la manière de sentir ne 
fut pas la moindre de celles qui signalèrent cette fameuse transition. Le 
xvn° siècle était, s’il m'est permis de me servir ici d'un terme de l'école, 
trop subjectif, c'est-à-dire trop préoccupé du spectacle intérieur et trop 
convaincu de l'indépendance de l'esprit à l'égard du reste, pour recon- 
naître au spectacle extérieur le droit de le ravir et de l'enivrer. Ce droit, 
le xvir° siècle s'y soumit avec un plein abandon. Et ce ne fut pas un 
accident, ce fut l'effet régulier du travail scientifique et des grandes 
découvertes renversant à jamais ce rapport ancien, ce rapport fictif 
avec la nature où l'homme ne s'en savait pas le fils. Ainsi les siècles, se 
transmettant la tradition, l'augmentent. Le xvn° siècle l'augmenta; on 
l'augmente après lui; mais c'est son privilége d'avoir été ( : vers de La- 
fontaine vient à point) : 


Honoré par les pas, éclairé par les yeux 


de celle qui fut M”° de Sévigné. 
E. LITTRE. 


95. 
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LE MAHÂBUARATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les quatre premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1865. — Fragments du 
Mahäbhärata, par M. Th. Pavie, 1n-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata, par M. Ph. Ed. Foucaux, in-8°, Panis, 
1862. 


SIXIÈME ARTICLE |. 


Les fêtes, quelque agréables qu'elles soient, ne peuvent pas toujours 
durer; et, dès le lendemain même du mariage d'Abhimanyou, on s'oc- 
cupe des affaires sérieuses ?. On profite de la présence des rois qu'on 
avait invités à la noce pour tenir un conseil et résoudre ce qu'on devra 
faire avant d'en venir aux armes. Krishna, ou plutôt Ardjouna, qui 
brille au milieu de tous ces princes et qui les a couverts de sa protec- 
tion dans Îles combats, ouvre l'avis d'entamer des négociations avec 
les fils de Kourou. Il faut d'abord leur proposer un arrangement équi- 
table : les Pandavas feront l'abandon d'une moitié de leur ancien 
royaume; ils se contenteront de la moitié qui leur restera. Il n’est pas sûr 
que ce désintéressement satisfasse l'avidité de Douryodhana; mais, s'il 
rejette cette offre magnanime, c'est lui qui commettra un crime, ajouté 
à tant d'autres qu'il a déjà commis; c'est lui qui aura provoqué la guerre 
avec tous ses maux. Youddhishthira partage le sentiment de son frère: 
et, comme roi, il y donne sa pleine approbation. Il est tout disposé à 
envoyer un ambassadeur à Douryodhana pour lui faire la proposition 
qu'Ardjouna vient de conseiller. Cette condescendance paraît trop pu- 
silanime au roi Gini, qui la combat violemment. Mais le vénérable 
Droupada, beau-ptre des cinq Pandavas et roi de Päntchala, se range 
du côte de ses gendres; seulement il modifie le projet : il faut bien en- 
voyer des paroles de paix à Douryodhana; mais, comme il est peu pro- 
bable qu'il les écoute, il faut en même temps convoquer les armées de 


‘ Voir, pour les cinq premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, el octobre 1867. — * C'est ici que commence 
un nouveau chant, l'Oudyogaparva ou le chant de 1a Sortie et de la Délivrance. 
parce que les Pandavas peuvent désormais se montrer, après avoir rempli leurs 
engagements. 
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tous les auxiliaires. Droupada offre son pourohita pour ambassadeur. 
L'assemblée adopte ce sage avis, qui concilie tout, et le brahmane 
chargé de 11 négociation se rend auprès de Dhritaräshtra, pour essayer 
cette ouverture de paix, tandis qu'on transmet les ordres nécessaires 
pour le mouvement des troupes!. 

Douryodhana, de son côté, n'est pas moins actif; il va de sa per- 
sonne visiter Îes princes voisins dont il veut se faire des alliés, trouvant 
les uns tout prêts à le seconder, les autres, plus douteux et désirant 
varder la neutralité. Son oncle Calya, roi de Madra, penche à la der- 
nière résolution; et, avant de se déclarer pour son neveu, il veut con- 
férer avec les Pandavas, dont il ne s'est pas fait encore des ennemis. II 
ne s'en cache pas à Douryodhana; et, comme il est également respecté 
des deux partis, il se rend sans hésitation au camp de Youddhishsthira. 
Il y est parfaitement accueilli, et il entre aussitôt en conférence avec 
l'aîné et le chef des Pandavas. Afin de le mieux persuader, il lui raconte 
la longue histoire des fautes et des malheurs du roi des dieux, Indra, 
et de sa femme Indräni ou Catchi?. Indra, longtemps banni du Svarga, 
y rentra victorieux de tous ses ennemis. Youddhishthira sera de même 
vainqueur des siens. Ces paroles flatteuses vont au cœur de Youddhish- 
thira; mais il ne prolonge pas l'entretien avec le roi de Madra, et il le 
laisse libre de demeurer à la cour de Douryodhana, et même de deve- 
nir lécuyer de Karna, s'il le veut. Çalya n'a pas eu d'autre intention 
que de régler ses rapports personnels avec les Pandavas, et il se retire, 
sans avoir rien conclu; mais il s'est excusé d'embrasser le parti des 
Kourous, qui n'est pas le meilleur. | 

Le pourohita de Droupada est assez bien reçu à la cour de Dou- 
ryodhana. Cependant, comme on ne le trouve pas sans doute un per- 
sonnage assez important pour traiter avec lui, on le congédie assez 
légèrement. Mais les Kourous ne veulent pas être en reste de courtoisie 
avec les Pandavas, et le vieux Dhritaräshtra choisit un ambassadeur plus 
autorisé parmi les seigneurs qui l'entourent. C'est son principal écuyer, 
Sandjaya, connu tout à la fois par son dévouement et par sa modéra- 
tion. Sandjaya se rend auprès des Pandavas, et Youddhishthira l’accueille 


* Mahäbhärata, Oudyogaparva, cloka 129.— * Indra est puni pour avoir tué un 
brahmane, et Nahousha est mis à *a place comme roi des dieux. Mais Nahousha 
n'est pas plus sage; et, sur la provocation de Çatchi, a qui il veut complaire pour la 
séduire, il fait porter sa lilière par de saints rishis (clokas 458, 469). Il est puni de 
ce sacrilége par Agastya, dont il avait touché la tête avec son pied {çloka 532), et 
Indra reprend sa royauté. { Voir, sur Nahousha, Journal des Savants, cahier de no- 


vembre 1865 ; page 699.) 
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avec la plus haute distinction. Les paroles échangées de part et d'autre 
sont des plus pacifiques; mais Youddhisbthira demande que son trône 
d'fndraprastha lui soit rendu}, et c'est une condition qu'il ne peut 
abandonner. Ardjouna insiste aussi vivement que son frère ; et Sandjaya, 
qui n'a pas mission de traiter sur ce point, est obligé de se retirer, 
accompagné de l'affection et de l'estime des Pandavas, qui rendent 
justice à son caractère et à son impartialité. 

Dhritaräshtra revoit bientôt Sandjaya; mais, ne voulant pas déci- 
der à lui seul de la paix et de la guerre, il convoque une assemblée 
des princes, pour que l'ambassadeur explique devant eux le résultat de 
ses efforts. Le vicux roi, fort indécis sur le parti qu'il doit prendre, 
consulte son frère Vidoura, et il se prépare à la discussion du lende- 
main par un entretien dont la longueur interminable remplit toute la 
nuit. Vidoura, qui se perd dans des considérations de morale peu pra- 
tique, et dans les récits les plus prolixes d'anciennes légendes? finit 
par conseiller de rendre aux Pandavas l'héritage qui leur appartient. Le 
vieux monarque est bien aussi de cette opinion, parce qu'il sent que la 
réclamation est juste, et parce quil craint la guerre. Mais il craint en- 
core plus son méchant fils, Douryodhana, dont les emportements le font 
trembler, et il avoue sa faiblesse insurmontable. Loin de son fils, il 
prend les plus belles résolutions; mais, une fois en sa présence, il cède 
à son ascendant et subit ses plus funestes volontés. Vidoura, qui a tou- 
jours blâmé Douryodhana et qui voit les périls de la guerre, voudrait 
_donner quelque force au trop faible roi; et, pour le mieux convaincre, 
il appelle à son aide un jeune homme d'une sagesse incomparable, 
Sanatsoudjâta, dont la vertu a conquis l'immortalité. Vidoura n'a qu'à 
penser à ce prodigieux ascète pour qu'aussitôt l'ascète apparaisse. Sa- 
natsoudjäta disserte d'une manière merveilleuse sur la vie et la mort, 
sur l'origine et la fin des choses; mais il ne touche pas à la grande 


* Mahäbhärata, Oudyogaparva, cloka 766. Un peu plus loin (çlokas 934 et 935). 
Youddhishthira parait restreindre beaucoup ses prétentions, et il ne demande plus 
que la restitution de cinq villes. C'est la condition définitive à laquelle il s'arrète. 
I n'est pas probable que le royaume revendiqué ne renfermät que ces cinq villes. 
— * Ibid. Oudyogaparva, clokas 971 à 1564. L'entretien de Dhritarâshtra et de 
Vidoura remplit donc près de douze cents vers. C'est une suite de sentences fort 
peu liées entre elles, qui se succèdent sans interruption, et qui sont loin d'être 
toujours justes et claires. Comme si ce premier entretien ne sufhisait pas, le poëte 
en ajoute un second, qui est plus court, mais qui est tout aussi vague ; c'est ceiui 
de Sanatsoudjâta, çlokas 1573 à 1790, ou 434 vers. — * Ibid. Oudyogaparva, 
çlokas 1780 et suivants. Il y a déjà, dans le discours de Sanatsoudjâta, des théories 
qui sont celles de la Bhagavat-guitä. C'est à peu près le même ton et les mêmes 
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affaire qui cause tant de soucis à Dhritaräshtra; et son discours, tout 
éloquent et profond qu'il peut être, laisse au vieillard toutes ses per- 
plexités. La nuit s'est passée; mais elle n'a pas porté conseil; et Dhrita- 
râshtra se présente à l'assemblée des princes, qu'il préside, sans avoir 
arrêté définitivement aucun projet. 

Sandjaya, introduit dans l'auguste réunion, rapporte avec la plus 
scrupuleuse exactitude la réponse que lui a faite Youddhishthira, et il 
n'oublie aucune des menaces, ni même aucune des injures, que le roi 
des Pandavas s'est permises contre ses adversaires !, Quand il a fini de 
rendre compte de sa mission, Bhishma, le frère de Dhritarâshtra, l'oncle 
des Kourous, prend la parole et il opine pour la paix, en exaltant la 
haute valeur des Pandavas, et en déplorant l'aveuglement de Dou- 
ryodhana, qui se laisse subjuguer par les déplorables conseils de Karna , 
de Cakouni et de Doucçäsana. Karna, blesse de cette acerbe critique, 
déclare qu'il n'en restera pas moins fidèle à Douryodhana, et qu'il est 
prêt à écraser les fils de Pandou. Bhishma lui réplique en maintenant 
son premier avis, que soutient aussi Drona. Dhritaräshtra, fort embar- 
rassé au milieu de ces opinions contraires, interroge de nouveau San- 
djaya sur les forces dont peuvent disposer les Pandavas. Les renseigne- 
ments que donne Sandjaya redoublent la frayeur du pauvre monarque : 
il ne la cache pas à ceux qui l’écoutent, et il prédit aux Kourous une 
inévitable défaite, sils osent engager la luite. Douryodhana n'éprouve 
pas ces craintes pusillanimes; et, en répondant à son père, il se complaît à 
exalter le courage de ses amis et de son armée; il est assuré de vaincre 
les fils de Pândou. Sandjaya, interrogé encore une fois, entre dans de 
nouveaux détails, qui confirment tout ce qu'il a déjà dit?. Dhritaräshtra, 
plus cffrayé que jamais, déclare. qu'il abandonne ses fils, et qu'il mau- 
dit la folie de ceux qui veulent cette guerre impie. Quant 4 lui, il con- 
sent à partager l'empire avec les Pandavas, et c'est un acte de justice 


idées, exprimées parlois avec grandeur. Mais le discours de Sanatsoudjäta nest 
pas aussi complet, et le système est moins régulier. On dirait que le poëte s'essaye 
avant d'arriver au fameux épisode, qui ne se trouvera que dans le chant suivant. 
— " Mahäbhâruta, Oudyogoparva, çlokas 18c6 à 1815. L'ambassadeur de paix 
souffle ici la guerre par les détails inutiles dans lesquels il croit devoir entrer, On 
dirait que Sandjaya s'est entendu avec Douryodhana pour enflammer les passions. 
— * Ibid. Oudyogaparva, clokas 1955 ct suivants. L'interrogaloire de Sandjaya 
recommence à cinq ou six reprises différentes, et, à chaque fois, il ne fait guère 
que se répéler sur la puissance des Pandavas, sur Îcurs vertus et sur leur courage. 
Ces redites inutiles indiquent sans doute des remaniements divers dans le poëme; 
car il n'est pe probable qu'un seul auteur eût pu se laisser aller à tant de redon- 
dances fastidieuses. | 
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qu'il ne veut pas refuser. Douryodhana résiste avec énergie, ct il est 
soutenu par Karna. Bhishma se prononce, comme il l'a déjà fait, pour 
la conciliation. Mais Douryodhana ne cède pas, et la séance est levée 
sans qu'aucun des deux partis ait prévalu. | 

Le vieux Dhritaräshtra ne désespère pas encore de vaincre l'obstina- 
tion fatale de son fils, et il le convie à un entretien particulier où figure- 
ront Gândhäri, son auguste mère, Vyâsa, le vénérable ancêtre de toute 
la race, Vidoura un des amis les plus dévoués et les plus sages de la 
famille, et Sandjaya. Devant cette réunion intime, Douryodhana sera 
plus accommodant. Mais tout échoue auprès de lui. Il n'écoute pas plus 
sa mère, Gändhäri, qu'il n'écoute Vyäsa, et l'on se sépare avec les plus 
sinistres prévisions !. Dans l'esprit de Douryodhana, le sort en est jeté, 
il est résolu à combattre pour ne pas perdre Îc royaume qu'il détient 
injustement. 

Pendant que ces débats s'agitent chez les Kourous, le chef des Pan: 
davas, Youddhishthira, veut faire aussi une dernière tentative; et, pour 
qu’elle ait plus de chances de succès, il s'adresse à un dieu, à Krishna 
lui-même, qui paraît vivre familiérement parmi les mortels. Krishna se 
charge volontiers d'aller porter des paroles de paix, quoiqu'il n'ait au- 
cun espoir de réussir. Bhîma, tout certain qu'il est de la victoire, veut 
éviter la lutte comme Youddhishthira; Ardjouna est également de cet 
avis, Nakoula s'y range aussi ; mais le langage du cinquième frère, Saha- 
déva, est plus belliqueux, et, sans s'opposer à l'ambassade pacifique, il 
veut qu'on se prépare à la guerre. Son discours énerpique est appuyé 
par les acclamations de toute l'assistance, au nom de laquelle parle 
Satyaki, un des guerriers les plus valeureux ?. 

La belle Draoupadi se mêle alors à la discussion, et elle porte au 
comble les sentiments belliqueux de l'assemblée par sa présence, ses 
larmes et son intrépidité. Elle aussi se prononce pour la guerre; elle 
rappelle, en fondant en pleurs, les outrages qu'elle a reçus sans les avoir 
mérités, les violences dont elle a été l'objet après la fatale partie de jeu, 
les souffrances qu'elle a endurées pendant ces treize mortelles années 
d'exil; et, s'adressant plus particulièrement à Krishna, qui a bien voulu 
se charger de l'ambassade, elle lui dicte le langage qu'il devra tenir aux 


* Mahäbhärata, Oudyogaparva, çloka 2581. Il est probable qu'il y a ici quelque 
lacune dans le texte. L'entretien finit brusquement, et on ne dit point quelles en 
sont les suites. Le récit du Mahäbhärata est, en général, peu ue et les idées 
y sont présentées avec peu d'ordre; mais, d'ordinaire, ce récit est assez complet . 
et il comprend les éléments essentiels, qui, dans ce passage, font absolument dé- 
faut. — * Ibid. Oudyogaparva, clokas 2717 et suivants. Comme le discours tout 
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Kouravas !, Krishna cherche a l'apaiser; et, après quelques mots de ré- 
ponse à un dernier discours d'Ardjouna, il se décide à partir pour aller 
remplir sa mission auprès de Dhritaräshtra. Le lendemain, il prend 
congé des Pandavas, et il quitte Youddhishthira et Ardjouna, qui lui 
souhaitent, avec toutes les formes de l'étiquette, le plus heureux voyage. 
Sur la route, le dieu est entouré des hommages des rishis, qui viennent 
à sa rencontre pour le saluer. Mais les présages ne sont pas favorables, 
et tout indique que ce n'est pas la paix qui sortira de cette ambassade, 
quoiqu'un dieu ait daigné s'en charger. Le bruit de la foudre s'est fait 
eutendre dans un ciel sans nuage; des torrents de pluie sont tombés 
dans une atmosphère sereine. Les sept grandes rivières de la contrée dü 
Sindhou, qui coulent vers l'orient, se sont détournées vers l'occident. 
L'eau sort des puits et s'écoule toute seule des vases qui la renferment. 
Les ténèbres couvrent en-plein jour la terre entière; et, dans l'effrayante 
obscurité, il est impossible de rien distinguer. De grandes voix se font 
entendre dans les airs, où personne n'apparaît. Le vent souffle avec vio- 
lence, soulevant des torrents de poussière et renversant les arbres les plus 
solides 2. 

Mais ce désordre universel de la nature s'arrête au lieu même où est 
l'immortel; autour de lui tout est dans le calme et le plus doux repos. 
Des pluies de fleurs ne cessent de joncher le chemin qu'il suit; les par- 
fums les plus suaves se répandent sur toute la route, qui est d’ailleurs 
couverte par les peuples désireux de contempler le dieu bienfaisant qui 
doit Icur procurer la paix. Le soir du premier jour, Krishna parvient à 
Vrikraousthala, et c'est là qu’il pose son camp pour passer la nuit. Les 
brahmanes du voisinage s'empressent d'accourir pour faire au dieu les 
plus magnifiques présents, et Krishna daigne les admettre à sa table, qui 
a eté très-abondamment fournie par euxÿ. 


pacifique du vaillant Bhima est assez surprenant dans sa bouche, Krishna lui en fait 
la remarque et le raille de cette humeur débonnaire, cloka 2743. Bhima, piqué de 
cette ironie, répond de la manière la plus héroïque; s'il conseille la paix, ce n'est 
pas que, pour sa part, il craigne les combats; mais il veut épargner l'effusion du sang 
(cloka 2764). Krishna promet d'ailleurs d'être le cocher d'Ardjouna. çloka 2800; et 
en effet nous le verrons tout à l'heure jouer ce rôle dans la fameuse Bhagavad-Guitä. 
— * Mahäbhärata, Oudyogaparva, çlokas 2874 et suivants. -— * Jbid. Oudyoga- 
parva, çlokas 2997 et suivants. On peut rapprocher quelques-uns de ces prodiges 
de ceux que raconte Virgile (Géorgiques, livre I“, vers 470 et suivants), a l'occa- 
sion de la mort de César. — * {bid. Oudyogaparva, çloka 3012. Il ne paraît 
pas que lc voyage dure plus de deux jours de marche, et c'est la, ce me semble, 
la distance qui sépare les Pandavas de leurs ennemis, Indraprastha et Hastina- 
poura. Îl est évident que ces royaumes sont assez peu étendus, et que le théâtre 
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La renommée a bientôt appris au vicux roi Dhritaräshtra l'approche 
de l'auguste ambassadeur; il se dispose à le recevoir de son mieux. 
Il appelle à ses côtés ses conseillers ordinaires, Drona, Vidoura et 
Bhishma. Îls pensent comme lui qu'il faut accueillir Krishna avec les 
plus grands égards; mais Vidoura, tout conciliant qu'il est, ne croit pas 
à la possibilité de la paix, parce qu'il sait les propositions inacceptables 
que font les Pandavas. Il est clair que Douryodhana nc consentira jamais 
à leur accorder les cinq villes qu'ils réclament. En effet, Douryodhana 
en est si loin, qu'il veut faire jeter dans les fers l'envoyé de ses cousins, 
qu'il déteste plus que jamais !. Dhritaräshtra et Bhishma repoussent avec 
horreur cette infâme trahison, et le criminel dessein n'a pas d'autres 
suites, mais il montre bien où en sont les sentiments de l'usurpateur. 
Néanmoins Krishna ? est reçu avec tous les honneurs qu'il mérite; il va 
loger dans le palais du sage Vidoura, et son premier soin est d'aller 
rendre une visite respectueuse à Prithà, l'admirable mère des Pandavas, 
qui n'a pu les accompagner en exil, mais qui les aime toujours ardem- 
ment. Elle s'informe avec anxiété de leurs nouvelles, depuis quatorze 
ans qu'il ne lui a pas été donné de les voir. Que sont-ils devenus pen- 
dant ce douloureux exil? Comment ont-ils supporté tant de fatigues, 
eux qu'elle avait élevés avec tant de sollicitude, avec des soins si attentifs? 
Le dieu console la pauvre mère, et il lui fait entendre que ses fils seront 
bientôt vengés de tant de misères, et victorieux de leurs ennemis. 

En quittant la noble Prithà, Krishna se rend au palais de Douryo- 
dhana, où il est introduit avec le cérémonial complet de la plus rigou- 
reuse étiquette, et où il est attendu par l'assemblée des princes réunis. 
On lui offre des aliments, comme le veulent les lois de l'hospitalité, 
inais, quoique Douryodhana en personne fasse les honneurs, le dieu 
refuse de toucher aux mets qu'on lui a préparés ?. Douryodhana s’en 
étonne ; et, maîtrisant sa colère, 11 demande à Krishna la cause d'un 


où se passent les événements du poëme est tres-limité. — ? Mahäbhäratu, Oudvo- 
gaparva, cloka 30qo. Le poête mentionne trèés-légérement cette proposition de 
Dourvodhana, et il ne semble pas y attacher grande importance. C'est sans doute 
un trait de plus qu'il veut ajouter à l'odieux caractère de Douryodhana: il n'y a pas 
une mauvaise pensée qui ne lui vienne à l'esprit ; il n'y a pas un forfait dont il ne 
soit capable, et l'attentat qu'il propose lui semble tout naturel. — * Jbid. Oudvo- 
gaparva, çloka 3101. Krishna, tout dieu qu'il est, ne se met en route le matin, apres 
l'accomplissement de ses devoirs religieux, qu'avec la permission des brahmanes. 
Dans tout te cours du poëme, la supériorité et la puissance de la caste brahma- 
nique sont sans cesse exallées, et les rishis sont les maitres du ciel comme de la 
terre. Ceci peut encore servir a fixer approximativement la date du poême. — * Ibid. 


Oudyogaparva. eloka 3247. 
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tel refus, qui semble presque une offense. Le dieu répond qu'on ne 
doit tant d'honneurs aux ambassadeurs que quand leur mission est heu- 
reusement accomplie ; et que, comme les aliments ne doivent être man- 
gés que dans la joie, il faut attendre pour le festin un moment plus 
propice où la paix sera cimentée. Après cette réponse passablement 
provocatrice, Krishna retourne au palais de Vidoura, dont il reçoit l'hos- 
pitalité avec bonheur. Vidoura, qui connait l'état des esprits mieux que 
Krishna, cherche à lui expliquer les difficultés qu'il rencontrera auprès 
des Kouravas, quand il paraîtra le lendemain devant le conseil des rois. 

Lesavertissements de Vidoura sont de la plus haute sagesse; mais Krishna, 

tout en le remerciant, n'obtempère pas à ses avis. C'est un devoir de 
tenter un dernier effort pour obtenir la paix, qui serait également utile 
aux deux partis. Îl n'est pas impossible de convaincre encore les Kou- 
ravas ; et, si Douryodhana reste inflexible, on aura fait, du moins, tout ce 
qu'il fallait pour l'éclairer en prévenant ls guerre, et pour le sauver de 
sa propre ruine. S'il a encore quelque raison, «les enfants de Kourou 
«seront affranchis du lacet de la mort. » 

Malgré ces préliminaires peu engageants, Douryodhana, en compa- 
gnie de Cakouni, vient de bonne heure au-devant de Krishna; et, entouré 
des principaux personnages de la cour, il le conduit au conseil, en tra- 
versant la ville. La population est sortie tout entière par curiosité, et 
elle contemple le splendide cortége, où l'on a déployé la pompe la plus 
somptueuse. Lorsque le divin envoyé entre dans la salle, Dhritaräshtra, 
imité par tous les rois, fait quelques pas au-devant de lui en signe de 
respect. Krishna rend politesse pour politesse, et il trouve un mot ai- 
mable pour chacun des princes auxquels il s'adresse tour à tour. On lui 
avance un siège magnifique orné de pierreries; mais il ne l'accepte 
qu'après qu’il a fait donner des trônes à une multitude de rishis, qui 
l'ont suivi par le chemin des airs et qui se pressent à la porte de Ja 
salle !, Puis il prend enfin la parole, écouté dans le plus profond silence. 
Les deux partis ont également à perdre à la guerre et tout à gagner à 
la paix; les fils de Pandou et les fils de Kourou, s'ils savent s'entendre 
amicalement, sont les maîtres invincibles de la terre, et rien ne peut 
au monde contre-balancer leur puissance réunie. Les Pandavas ne de- 


* Mahâäbhärata, Oudyogaparva, çloka 3373. Krishna, qui a été admirablement 
reçu par les brahmanes et si bien traité par eux durant son court voyage, leur 
doit de ne pas oublier les services qu'il en a reçus; il les fait traiter comme des 
rois et ils assistent comme lui au conseil. C'est toujours la pensée que je signalais 
un peu plus haut : l'adoration de la caste brahmanique, élevée au- dessus de 
toutes les autres et égalée même aux dieux. 
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mandent pas mieux que d'oublier toutes les dissensions passées ; tout ce 
qu'ils réclament, c'est une portion de l'héritage paternel. Youddhish- 
thira n’a pas manqué, depuis treize ans, à une seule de ses promesses ; 
et, si Dritharäshtra peut réfréner les passions de ses propres fils, il est 
assuré de trouver dans les Pandavas le concours le plus loyal et le plus 
utile. 

__ À ces propositions faites dans les termes les plus doux, sauf quelques 
paroles amères contre Douryodhana, il n'est personne dans l'auditoire 
qui ne donne un assentiment secret; mais on hésite à prendre la parole 
pour soutenir un avis que Douryÿodhana, le redoutable fils du roi, 
n'approuvera pas. Pourtant deux orateurs se risquent à défendre la paix 
et à parler dans le même sens que l'ambassadeur des Pandavas'. Dou- 
ryodhana se hâte, cn quelques paroles, de protester contre les discours 
qu'il vient d'entendre. Mais sa colère n'effraye pas son oncle, et Bhishma 
soutient, comme ceux qui ont parlé avant lui, qu'il ne faut pas rejeter 
trop vite des ouvertures de paix. Ï convient, dans les affaires de la vie, 
de ne pas montrer trop d'opiniâtreté, et, quel que soit le bon droit des 
Kouravas, ils sauront s'en relâcher sur quelques points. 

Si le vieux Dhritaräshta n'écoutait que son cœur, il agirait comme 
on le lui conseille, et il a plus que personne l'effroi des combats. Mais, 
comme on sait, il tremble encore davantage devant son méchant fils, et 
il n'ose rien faire sans son aveu; et, tout en se déclarant pour la paix, il 
renvoie Krishna à Dourvodhana, qui est pour la guerre. Le dieu s'adresse 
donc au terrible prince, et il s'efforce de le toucher en lui montrant les 
malheurs qu'il va certainement attirer sur lui et sur sa famille , et en lui 
rappelant quelle est la force redoutable des fils de Pandou. Bhishma, 
Drona, Vidoura, joignent leurs instances à celles de Krishna, et font 
appel à ce qui peut rester encore de sagesse et d'affection dans le cœur 
du prince ?. Mais Douryodhana répond à leurs prières avec une obsti- 
nation qui s'appuie sur des raisons assez spécieuses. Il se plaint d'abord 
qu'on ait pour lui peu de bienveillance et qu'on l'accuse sans cesse de 
tout le mal qui survient. La question est bien simple entre les Pandavas 


* Mahäbhärata, Oudyogaparva, çlokas 3501 à 4118. Les divers vrateurs, pour 
appuyer leur opinion, vont chercher des arguments dans les exemples que a 
fournit le passé. Karna raconte très - prolixement la légende de Matäli, 
Bhishma raconte avec moins de concision encore celle de Bâlava. Je ne donne e 
le résumé de ces deux légendes, qui sont peu intéressantes el qui sont excessive- 
ment confuses. La leçon qu on prétend en lirer ne vaul pas la peine qu'elle coûte, 
et l'on ne voit qu'à grand peine quel rapport elle peut avoir avec l'objet en discus- 
sion. Les orateurs ne semblent pas se douter qu'ils parlent à une assemblée pali- 
tique. — * Ibid. Oudyogaparva, clokas 4124 à 4214. 
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et lui : ils ont joué leur royaume; ils l'ont perdu; on n'est pas tenu de 
le leur rendre. Ils sont restés treize ans en exil, comme ils l'avaient so- 
lennellement promis; mais les voilà maintenant qui se liguent avec les 
ennemis des Kouravas; et ce sont eux qui commencent les préparatifs 
de guerre pour recouvrer un bien qui ne leur appartient plus. Leur 
concéder ce qu'ils réclament sans droit, ce serait une faiblesse indigne 
d'un kshattriya. Quant à lui, il connait son devoir de guerrier; 11 saura 
tomber avec honneur au champ de bataille, si le destin le veut; mais 
la crainte ne doit pas inspirer ses résolutions. D'ailleurs, Douryodhana 
se déclare prêt à obéir, si son père lui donne l'ordre de céder; mais, en 
ce qui le regarde lui-même, il est bien résolu à ne perdre qu'avec la 
vie ce qu'il a conquis loyalement au jeu !. 

Krishna lui assure ironiquement quil aura dans peu de temps ce 
qu'il désire, et que la couche des héros, qu'il ambitionne si ardemment, 
ne lui fera pas défaut. Douryodhana sait bien que c'est lui qui, d'accord 
avec ses conseillers pervers, a dressé le piége où les Pandavas sont tom- 
bés. C'est lui qui a proposé le premier la fatale partie de dés. Long- 
temps même avant cette funeste circonstance, Douryodhana avait ma- 
nifesté sa haine farouche contre ses cousins ; il avait tenté plusieurs fois 
de les faire périr dans les embüches les plus criminelles; et aujourd'hui 
il met le comble à tous ses torts, déjà si graves, en repoussant les prières 
et les conseils de son père, de sa mère, de tous ses amis, de tous ses 
compagnons. C'est un dernier crime, dont le châtiment ne se fera pas 
attendre ?. Krishna termine par cette prédiction sinistre son discours 
véhément. Mais le parti de la paix trouve tout à coup un auxiliaire inat- 
tendu dans Douççäâsana, le frère de Douryodhana, aussi méchant que 
lui et le complice habituel de ses noirs desseins. Douccäsana, qui com- 
mence à craindre pour lui-même, menace Douryodhana de la juste 
colère des fils de Kourou, qui le livreront pieds et poings liés aux Pan- 
davas. À cette menace d'un frère jusque-là toujours docile, la fureur 
de Douryodhana ne connaît plus de bornes; et, dans sa rage, il sort 
de l'assemblée, sans respect pour les augustes personnages, qu'il insulte 
en les quittant si brusquement. Tous les rois se lèvent sur-le-champ de 
leurs trônes pour retenir l'insensé: mais il leur échappe °. 

Krishna croit satisfaire à l'indignation générale en proposant de faire 
arrêter et charger de chaînes Douryodhana et ses adhérents, Douccä- 
sana, Karna, Cakouni, afin de les livrer tous aux Pandavas. Il ne faut 


! Muhäbhärata, Oudyogaparva, clokas 4233 et suivants. — * Ibid. Oudyogaparva 
clokas 4259 à 4259.— * Ibid. Oudyogaparva, clokas 4283 et suivants. 
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pas hésiter à sacrifier un homme au salut d'une famille, une famille au 
salut d'un village, un village au salut d'un royaume, de même quon 
n'hesite pas à sacrifier cette terre au salut de son âme. Le malheureux 
Dhritaräshtra ne peut se résigner à cette énergique résolution ; et il fait 
appeler sa femme, la reine Gändhäri, pour qu'elle s'efforce encore une 
lois de ramener son terrible fils. Douryodhana consent à rentrer dans 
la salle, d'où il est sorti si impoliment, et il écoute en frémissant les 
remontrances de sa mère. Ces remontrances sont remplies de sagesse 
autant que d'affection, et Gândhäri supplie son fils d'apaiser les pas- 
sions qui l'aveuglent et qui ne peuvent que le conduire à sa perte. Son 
eloquence, sa raison, sa tendresse, restent impuissantes ; tout ce que 
Douryodhana peut faire, en présence de la reine, sa mère, c'est de se 
contenir sans éclater; et il sort de nouveau-de la salle, gardant un 
farouche silence, qui révèle assez ce qui se passe en lui. Il est suivi de 
Doucçäsana, de Karna, et Cakouni, qui, sans partager tout à fait l'avis 
du prince, ne veulent pas cependant l'abandonner!. 

Au milieu des discours furieux qu'ils tiennent, ils semblent revenir 
de nouveau à la pensée de se saisir de Krishua, dont l'ambassade a causé 
ces dissensions violentes dans la famille. Mais le poëte Sâtyaki a com- 
pris et entendu le complot. II fait aussitôt entourer l'assemblée par des 
troupes fidèles, prêtes à la défendre ; et il avertit Krishna, Dhritaräshtra 
et Vidoura, de la trame odieuse qu'il vient de découvrir. Cette révélation 
ne trouble pas Krishna, qui demande qu'on le laisse maître de com- 
battre seul ses ennemis conjurés. Dhritaräshtra, par commisération 
pour son coupable fils, ne veut pas consentir à ce combat inégal. Il se 
borne à faire revenir encore une fois Douryodhana devant lui, et il lui 
reproche en termes amers le crime atroce qu'il médite. Îl lui représente 
surtout sa folie de vouloir s'attaquer à un dieu aussi puissant que 
Krishna. Vidoura insiste avec force sur cette dernière considération, 
et 1l rappelle en peu de mots les exploits incomparables de Krishna, 
le plus invincible des dieux. Krishna lui-même, mettant toute modestie 
à part, se vante de pouvoir écraser le monde entier conjuré contre 
lui, et, pour qu'on ne doute pas de sa puissance, il se manifeste sous 
sa forme divine dans toute sa splendeur la plus éblouissante ?. IL n'y a 


* Mahäbhâruta, Oudyogaparva, clokas 4364 et suivants. — * Ibid. Oudyoga- 
parva, clokas 4421 et suivants. La description que le poëte essaye de donner du 
dieu qui se manifeste à ses adorateurs est des plus singulières. Des flammes lui 
sortent de la bouche; Brahma est sur son front; Roudra sur sa poitrine; une 
infinité de dieux subalternes sont sur les diverses parties de son corps; les guer- 
riers Pandavas sont sur ses. muscles; Ardjouna avec son arc se lient à droite; 
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que le vieux Dbritarâshtra qui ne puisse le contempler; puisqu'il est 
aveugle; mais le monarque, plein de dévotion, demande au dieu de 
Jui rendre la vue, afin qu'il ne soit pas privé de cette adorable vision. 
Krishna daigne l’exaucer, et le vieillard rouvre ses yeux, fermés depuis 
tant d'années. 

Krishna, après avoir reçu tant d'hommages, reprend sa forine hu- 
maine, et, remontant dans le char qui l'avait amené, il quitte la cour de 
Dhritarâshtra, pour retourner auprès de Youddhishthira, à qui il doit 
compte de son ambassade si énergiquement et si vainement remplie. Ï] 
est reconduit avec les plus grands honneurs par Dhritaräshtra, Bhishma , 
Vidoura, Drona, Kripa, etc. et tous ceux des fils de Kourou qui ont 
encore conservé quelque piété et quelque raison. Mais, avant de quitter 
ces lieux, Krishna va présenter ses hommages à Prithä, la mère vénérée 
des Pandavas, et recevoir ses ordres pour les transmettre à ses fils !. 
Prithà charge Krishna de tous ses vœux; et, après un entretien assez 
long en présence de Bhishma et de Drona, le dieu prend conge de 
l'auguste matrone et se dirige par la voie des airs vers Oupaplavva, où 
il doit retrouver les fils de Pandou, qui l'attendent. 

Bhishma et Drona, témoins de la conversation, reviennent auprès de 
Douryodhana pour lui en faire part et pour plaider, sans se lasser, la 
cause de la paix. Douryodhana les écoute en silence et avec le respect 
qu'il doit à des parents aussi sages que bienveillants; mais, à le voir dé- 
tourner son visage, baisser obliquement les yeux, et froncer les sour- 
cils, il est clair que ce nouvel assaut le laisse inébranlable comme ceux 
que son père et sa mère lui ont livrés inutilement. En même teinps 
que Bhishma et Drona font cet elfort, Prithà essaye aussi de détacher 
Karna du parti de la guerre. Krishna, quand Karna le reconduisait, 
après sa mission manquée, a tenté aussi de l'éloigner de Dourvodhani : 


Bhima et les autres se tiennent par derrière; de ses yeux, de ses narines, sortent 
des flammes mèlées de fumée: RE rayons lumineux sortent de sa peau. etc. Tout 
cela est bien déraisonnable et ne montre que l'impuissance du poëte à se faire 
quelque idée un peu acceptable de la personne d'un dieu. — * WMahäbhäruta, 
Oudyogaparva, clokas 4458 et suivants. La réponse de Prithä aux gracieux 
hommages de Krishna est démesurément longue, et elle est d'une obscurite qui 
défie Loule explication. La princesse, pour appuyer les conseils qu'elle fait trans. 
mettre à ses fils, cite à Krishna divers exemples, et entre autres celui du roi 
Moutchoukounda, qui refuse le royaume que lui offre Kouvéra, le dieu des ri- 
chesses, et celui de la reine Sadoulà, donnant à son lils Sandjaya les plus éner- 
giques avis sur la conduite qu'il doit tenir. On ne voit pas bien comment Prithà 
compte appliquer ces exemples a ses fils, les Pandavas. M. Fauche suppose, et non 
sans raison, qu'il y a ici quelque interpolation dans le texte (çlokas 4494 à 4642 
il v a lout au moins un complet désordre. 
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mais Prithà n'est pas plus heureuse que le dieu. Elle rappelle à son fils 
comment elle lui a donné naissance par l'intervention du soleil; et le 
soleil lui-même vient confirmer cet aveu tardif. Mais Karna se souvient 
aussi des bienfaits qu'il a reçus de Dhritaräshtra et de sa famille; et, tout 
en désapprouvant la guerre, il saura se faire tuer avec les Kouravas, si les 
Kouravas sont destinés à périr dans le conflit qui se prépare. Prithà, 
désolée de ce refus, ne peut qu'admirer le dévouement héroïque de 
Karna, contente d'avoir obtenu de lui cette promesse que, parmi les 
Pandavas, il ne combattra que contre le seul Ardjouna !. 

Krishna, revenu à la cour de Youddhishthira, rend un compte fidèle 
de sa mission et de l'échec qu'elle a subi?. Il analyse les discours qui 
ont vainement essayé de fléchir l'indomptable Douryodhana, résistant à 
toutes les instances de sa famille, et il annonce que les fils de Kourou se 
sont mis en marche, et que leur armée se compose de onze corps, dont 
Bhishma est le généralissime. Youddhishthira n'hésite pas un instant, 
et, comme il a bien prévu que la paix ne pouvait sortir des négociations, 
il a fait aussi ses préparatifs. Son armée se compose de sept corps dont 
les généraux sont Droupada, Virâta, Dhrishtadyoumna, Gikandi, Sä- 
tvâki, Tchékitâna et le vigoureux Bhîma. Il s'agit maintenant de choisir 
un général en chef, et Youddhishthira consulte ses frères sur ce choix im. 
portant. Sahadéva, qui opine le premier comme le plus jeune, propose 
Virâta ; Nakoula propose Droupada, beau-père des Pandavas; Ardjouna 
penche pour Drishtadyoumna; enfin Bhima se décide pour Cikandi, 
leur beau-frère et le fils de Droupada. Youddhishthira, qui pourrait 
trancher la question, ne veut pas prendre cette responsabilité, et il s'en 
remet à la sagesse de Krishna, qu'il charge de désigner le généralissime. 
Krishna recommande l'impétueux Drishtadyoumna; et, à l'instant même, 
une immense clameur d'approbation ratifie le choix du dieu. Comme 
tout est prêt, l'armée se met immédiatement en campagne; et elle arrive 
bientôt en face de l'ennemi dans les plaines de Kouroukshétra ®. 


* Mahäbhârata, Oudyogaparva, clokas 4919-4931. — * Ibid. Oudyogaparva, 
clokas 4970-5077-5096. Krishna analyse avec une étonnante exactitude les dis- 
cours tenus à Douryodhana par Bhiîshma, Drona, Vidoura, Gändhäri et Dhrita- 
râshtra; et il n'y a, dans le poëme entier, aucune partie dont la rédaction soit plus 
rapide ni plus claire. C'est comme une oasis de concision et de netteté au milieu de 
tant de prolixité et de désordre. — * Ibid. Oudyogaparva, çlokas 4959 à 5x65. 
L'armée des Pandavas est énorme, à en croire le poème; elle compte 40,000 chars, 
200,000 chevaux, deux millions de fantassins et 60,000 éléphants. Celle des Kou- 
ravas est encore plus nombreuse. Les rois auxiliaires sont par centaines de mille. 
Les chiffres ne coûtent rien à l'imagination d'un auteur dont l'œuvre a 200,000 vers ; 
voir plus loin, cloka 5269. 
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Le camp est placé dans un terrain bien uni, couvert de bois de 
chauffage et de gazon. On S'y retranche avec soin; on se couvre d'un 
vaste fossé et d'un cours d'eau qui traverse le fond de la plaine. On y 
fait venir des approvisionnements de toute espèce, on y réunit des ou- 
vriers de tous les métiers. Chacun des rois a son palais séparé; et celui 
de Youddhishthira brille par-dessus tous les autres. Il n’est éclipsé que 
par les temples élevés en l'honneur des dieux. Du côte de l'ennemi, 
les dispositions sont absolument les mêmes; et Douryodhana, comme 
Youddhishthira, réunit son armée, l'amène dans le Kouroukshétra, l'y 
fait camper, lui donne un généralissime dans la personne de Bhishma, 
et la prépare à une prochaine bataille !. 

Devant la terrible collision qui s'apprête, les cœurs ne faiblissent pas; 
et Douryodhana en particulier n'a rien perdu de son outrecuidance et de 
sa méchanceté. Comme si les passions n'étaient pas assez enflammées de 
part el d'autre, il envoie au camp de Youddhishthira un messager qu'il 
charge d'insulter en son nom les principaux des Pandavas?. Ce messa- 
ger, qui se nomme Ouloüka, a en effet l'audace de venir au camp ennemi; 
et, pour prévenir les funestes suites que sa mission peut avoir pour lui, 
il commence par s’en excuser auprès de Youddhishthira; mais le roi le 
rassure en lui permettant de parler en toute sécurité. Ouloûka s'acquitte 
de son message avec un franchise sans bornes; et il répète, dans les 
termes les plus amers, tous les outrages que Douryodhana a proférés 
contre ses cousins. 1 injurie successivement Youddhishthira, Bhima, 
Ardjouna surtout, et il leur rappelle avec une sanglante ironie les 
humbles fonctions qu'ils ont remplies naguère à la cour de Virâta. En 
écoutant toutes ces provocations, les héros frémissent de fureur; ils se 
lèvent de leurs siéges, jettent leurs bras vers le ciel en signe de ven- 
geance et de menace. Bhima n'y peut tenir; et, dans un discours violent, 
il annonce à Douryodhana et à tous ses adhérents une mort prochaine. 
Sahadéva s'exprime avec un emportement pareil. Ardjounsa, qui n'est 
pas moinsirrité, est plus maître de lui, et sa réponse est pleine de mé- 


* Mahäbhdrata, Oudyogaparva, çlokas 5148 à 5187. Dans l'installation du 
camp, il y a une foule de détails matériels qui peuvent servir à faire connaître ot 
en élait ja civilisation de cetle époque, et par conséquent aussi à dater la composi- 
tion du Mahäbhäârata. Il y a A Pa dans cette partie du poëine bien des répéli- 
tions, qui semblent révéler des remaniements successifs. — * Jbid. Fe LH ans 
çlokas 5421 et suivants. Douryodhana, pour mieux instruire Ouloüka, lui raconte 
l'histoire d'un vieux chat plein d'hypocrisie qui fait le saint homme afin de mieux 
croquer les oiseaux et les souris. C'est une légende que Närada raconta jadis à Dhri- 
taräshtra; mais on ue voit pas en quoi elle peut se rapporter à la circonstance, 
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pris en même temps que de fermeté!. Krishna lui-même prend la pa- 
role pour repousser ces insultes infâmes. Youddhishthira congédie l'en- 
voyé, afin de ne pas prolonger cette scène déplorable; mais il le charge 
en retour d'une commission aussi peu aimable pour Douryadhana. 
Bhîma, Nakoula, Sahadéva, Virâta et Droupada, Gikhandi, Drishta- 
dyoumna, se joignent au roi pour renvoyer à l'insolent ses odieuses in- 
vectives. 

Ouloüka est bientôt rentré auprès de Douryodhana, et il montre dans 
le récit qu'il lui adresse de la fureur de ses ennemis la même fidélité 
qu'il a montrée en rapportant aux Pandavas les outrages de leur cousins. 
De part et d'autre on n'a plus qu'à combattre; et il semble que le con- 
lit doit s'engager dès le lendemain à l'aube du jour. Les deux armées 
sont à portée, et elles peuvent en venir aux mains dès qu'elles le vou- 
dront?. 

_Douryodhana consacre une partie de la nuit à conférer avec son 
généralissime pour se faire énumérer par lui les forces dont il dispose. 
Le vieux Bhishma donne son opinion sur chacun des généraux chargés 
de conduire les troupes; il les connaît tous depuis longtemps, et il sait 
précisément quels sont leurs qualités et leurs défauts. 11 ne connaît pas 
moins à fond le personnel de l'armée ennemie. I est prêt à la com- 
battre avec la dernière énergie; mais, parmi les Pandavas, il est un guer- 
rier que Bhishma ne tuera jamais : c'est Cikhandi’. Douryodhana lui en 
demande la raison, et Bhiîshma lui apprend qu'il a fait vœu solennel- 
lement de ne jamais tuer de femme, ou un homme qui d'abord ait été 
femme. C’est le cas de Cikhandi, qui, avant d'avoir le sexe viril, a d'a- 
bord eu le sexe contraire. Bhishma raconte tout au long cette singulière 
histoire. Cikhandi était autre fois la fille du roi de Kâci (ou Benarès), ap- 
pelée Ambä. Croyant avoir à se plaindre de Bhishma, elle alla prier 
Râma, le fils de Djamadagui, de le tuer; mais Râma ne put vaincre 
Bhishma; et la jeune fille en fut réduite à demander aux dieux de de- 


* Mahäbhârata, Oudyogaparva, clokas 5615 et suivants. Il y a ici des lacunes 
évidentes, aux clokas 5625 , 5626 et 5627. Le discours d'Ardjouna est inachevé; 
le récit revient aux instructions données par Douryodhana à Ouloüka, et ce ré- 
cit est également trouqué: puis on reprend un discours dont on n'indique pas 
l'anteur, Peut-être ne sont-ce là que de simples déplacements, sans que rien 
manque au poëme; mais le désordre est manifeste, et il est difhcile de le corriger. 
— * Ibid. Oudyogaparva, clocas 5697 et suivants. Le poëte coule assez rapidement 
sur le retonr d'Ouloüka; et, dans ce passage, il est d'une concision qui lui est peu 
ordinaire. — * Ibid. Oudyogaparva, cloka 5939. Cikandi n'est pas tout à fait une 
héroïne; car elle n'a rien conservé de son premier sexe ; elle en a simplement changé. 
( Voir plus loin, çloka 7514.) 
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venir homme elle-même pour punir celui qui, selon elle, l'avait compro- 
mise. Ici l'oncle de Douryodhana raconte comment la jeune fille par- 
vint à être changée en garçon, en donnant son sexe à l'Yaksha Sthoûna, 
qui en compensation lui donne le sien et le perd pour jamais. Voilà 
pourquoi Bhishma s'est promis de ne pas tuer Cikhandi, parce que c'est 
une lâcheté de tuer une femme. Mais il n'épargnera pas le reste de l'ar- 
mée des Pandavas; il se charge de tuer onze mille guerriers par jour, et 
en un mois il aura anéanti tous les ennemis. Drona demande aussi le 
même intervalle de temps pour accomplir la même besogne. Kripa y 
mettra deux mois: mais Karna, qui ne doute de rien, n'a pas besoin de 
plus de cinq jours. Youddhishthira, qui est averti par ses espions de ces 
fanfaronnades, ne laisse pas d'en être assez ébranlé; mais Ardjouna le 
rassure en lui promettant la victoire !. 

Dès que, le lendemain, l'aube du jour a paru, les deux armées se 
mettent en marche, désireuses de se rencontrer enfin. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


* Mahäbhäârata, Oudyogaparva, cloka 7588 ct suivants. L'Oudyogaparva finit au 
cloka 7657, et il contient ainsi 15,314 vers. Le chant suivant est le Bhishmaparva, 
consacré surtout aux exploits et à la mort de Bhishma, qui balance un instant la 
fortune. 


97: 








752 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1867. 


LES ACADÉMIES D'AUTRRFOIS. 


L'ancienne Académie des sciences, par Alfred Maury, membre de 
l'Institut, professeur au Collége de France. Didier, 1865. — 
Procès-verbaux inédits des séances de l’Académie des sciences. 


SEPTIÈME ARTICLE !, 


La somme totale allouée aux vingt pensionnaires de l'Académie 
avait été fixée à 30,000 livres, mais la répartition en était irrégulière 
et semblait souvent injuste. La lettre suivante, écrite en 1716 et signée 
par quatorze pensionnaires sur dix-huit, donne, à ce sujet, de curieux 
renseignements. 

« Convaincus, comme nous sommes, que vous n'avez rien de plus à 
« cœur que le bien de l'Académie, nous vous supplions avec une vraie 
«confiance de vouloir bien représenter à S. A. R., notre auguste pro- 
«tecteur, que, dans le renouvellement de l'Académie, il y eut un fonds 
« de 30,000 livres destiné pour les pensions; que ce fonds ne put être 
«alors distribué également parce que la pension considérable qu'avait 
«feu M. Cassini en faisait partie; mais qu'on fit espérer et qu'on a tou- 
«jours fait espérer depuis, qu'après la mort de M. Cassini chaque acadé- 
«micien aurait 1,500 livres; cependant, cette mort étant arrivée, il plut 
«à M. de Pontchartrain de prendre un autre arrengement. Des 30,000 li- 
«vres, il n'en employa que 20,000 en pensions fixes et distribua les 
«10,000 livres restantes sous le nom de gratifications pour le travail 
«de l’année. Nous ne vous ferons pas remarquer, Monsieur, que ces 
«gratifications ne furent rien moins que données proportionnellement 
«au travail; vous savez le découragement où cela jeta la plus grande 
«partie de la compagnie. Mais nous vous supplions instament de vou- 
«loir bien représenter à S. À. R., :° que le fonds de 30,000 livres a 
« toujours été regardé comme affecté aux pensions de l'Académie pour 
«être distribué également; 2° que 1 500 livres ne suflisent pas, à Paris, 
«pour mettre un homme en état de se livrer entièrement aux sciences; 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin 1866, p. 337; pour le deuxième, 
le cahier de juillet, p. 420; pour le troisième, le cahier de septembre, p. 57 76; pour 
le quatrième. le cahier de novembre, p. 715; pour le cinquième, le cahier de dé- 
cembre, p. 758; Done le sixième, le cahier de mars 1867, p. 167. 
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«que leurs progrès demanderaient que les pensions fussent plus con- 
«sidérables et plus sûres, et que les réduire à 1,000 livres, c'est mettre 
«les académiciens hors d'état de travailler ; 3° que l'Académie des ins- 
«criptions a élé traitée bien plus favorablement, puisque les pensions 
«y sont sur le pied de 2,000 livres, puisqu'elle a 20,000 livres 
«pour dix pensionnaires; 4° que la libéralité de S. À. R. peut bien 
«s'étendre jusqu'à donner des gratifications à ceux qui les auront mé- 
«ritées, mais ii ne semble pas qu'elles doivent être prises sur ce qui est 
«destiné pour la subsistance des académiciens et qui y peut à peine 
«suflire. Comme vous vous intéressez autant à nos besoins que nous- 
«mêmes, nous osons nous promettre que vous voudrez bien donner 
«encore plus de force aux raisons en les représentant. » 

Cette lettre, écrite vers la fin de 1716, est destinée évidemment à 
être mise sous les yeux du régent. | 

On a écrit en marge : 

« S. À. R. loue le zèle des académiciens et entre assés dans leur pensée. 
« Mais, comme elle ne veut rien diminuer à ce que chaqu'un a touché 
«jusqu'ici, on ne saurait songer au changement proposé qu'en donnant 
« des gratifications séparées, tant pour indemniser les quatre pension- 
«naires! qui perdraient suivant ce nouveau projet, que pour récompen- 
«ser ceux qui se distinguent par leur travail. Pour cela il faudrait, outre 
«le fonds ordinaire de 30,000 livres, en destiner un nouveau de 
« 6,000 livres au moins: c'est ce que S. A. R. ne croit pas devoir faire 
« dans le temps qu'il diminue toutes les pensions, tant de la cour que 
« des officiers, et le prince remet donc cette libéralité à l'estat qui sera 
«expédié pour l’année prochaine. » 

Le régent en effet augmenta de 6,000 livres l'allocation destinée aux 
pensionnaires et crut avoir dégagé sa parole; mais les abus continuèrent 
ou se reproduisirent, car, cinquante ans plus tard, une décision de Ma- 
lesherhes, approuvée par le roi, fut jugée nécessaire pour diminuer 
l'inégalité en la réglementant. 

« Sur le compte que j'ai, dit-il, rendu au roy du mémoire qu'on m'a 
«remis, par lequel l'Académie demande unanimement qu'il soit établi 
«une nouvelle forme de distribution des pensions qui lui sont accordées, 
«et où elle expose, à ce sujet, le plan qu'elle désirerait qu'on suivit, Sa 
« Majesté a bien voulu approuver le projet de distribution et agréer les 
« vues qui ont engagé l'Académie à le proposer. » 


* Ces quatre pensionnaires étaient : J. Cassini, Maraldi, de Lahire et Duverney, 
qui seuls n'ont pas signé la requête. 
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a Lé roy a décidé en conséquence que chacune des six classes de 
«Académie jouirait, à l'avenir, de la somme fixée de 6,000 livres, qui 
«sera partagée entre les trois pensionnaires attachés à chacune d'elles, 
«et que, par une suite de l'exécution complète de ce projet, il sera ac- 
«cordé 3,000 livres au premier pensionnaire, 1,800 livres au second 
«et 1,200 livres au troisième. » 

Mais, indépendaminent des pensionnaires, fort peu rétribués comme 
on voit, l'Académie comptait vingt associés et adjoints, qui n'avaient au- 
cune part à ses revenus, et que les travaux les plus excellents n'élevaient 
pas toujours au rang de pensionnaire. D'Alembert, nommé adjoint en 
1742, ne devint pensionnaire que vingt-trois ans après, et Lacaille, qui 
fut pendant dix ans une des gloires de l'Académie, mourut avec le titre 
d'associé. 

L'auteur d'un mémoire conservé dans les archives semble élever la 
voix au nom de l'Académie tout entière pour signaler en termes formels 
la situation précaire et la misère même d'un grand nombre d'académi- 
ciens. Des corrections faites de la main de Réaumur permettent de lui 
attribuer la rédaction de cet écrit, qui est sans signature. 

Après avoir vanté l'utilité des sciences et rappelé l'avantage qu'elles 
procurent à l'État, l'auteur attire l'attention sur la situation précaire de 
l'Académie des sciences. 

«L'Académie, dit-il, dans l'état où elle est aujourd'hui, fait beaucoup 
« d'honneur au royaume. Les étrangers en ont une grande idée; aussy 
«a-t-clle découvert nombre de choses curieuses et utiles. Mais nous 
«osons avouer qu'il s'en faut bien que le royaume n'ayt retiré de cette 
«compagnie tous les avantages qu'il aurait pu en tirer. Nous osons dire 
« plus, c'est que cette académie, en si grande réputation parmy les étran- 
«gers, semble près de sa chute, si elle n'est soutenue par quelque grand 
«changement fait en sa faveur, pareil à ceux qui ont été faits pour 
« d'autres parties de l'État. On a cherché À ranimer sa langueur par de 
«nouveaux règlements dont elle avait besoin, mais la vraye source du 
« mal n'était pas seullement dans le déffaut des règlements. 

«Il ne Ja faut chercher, la vraye source du mal, que dans la propre 
«constitution de l'Académie; une grande moitié de ceux qui la composent 
«ne peuvent prendre les occupations académiques que comme des amu- 
«sements; ils ont des professions qui les obligent à donner leurs soins à 
«toutte autre chose que ce qui fait l'objet de l'Académie. Les uns sont 
« obligés d'être médecins, les autres chirurgiens, les autres apoticaires. 
«Quels ouvrages peut-on attendre de sçavants contraints à passer sur 
«le pavé de Paris des jours qu'ils devraient employer dans leurs cabi- 
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«nets? Un homme qui arrive chez soy las et distrait est-il en état de 
«travailler à ce qui le demande tout entier? Employera-til les nuits à 
«des expériences? Malgré pourtant cette diversion, plusieurs académi- 
« ciens de ces classes ont donné des choses excellentes, mais qui doivent 
«nous faire regretter celles que nous eussions eues, s'il leur eust été per- 
«mis de se livrer aux recherches où leur inclination les portait. 

« De l’autre moitié des académiciens, une partie est obligée à ensei- 
«gner les mathématiques pour subsister. Enfin, il en reste très-peu qui 
«soient en état de faire des expériences et de vivre avec cette aysance 
«qui met l'esprit en repos et en état de se livrer à des recherches utilles. 
«Entre quarante-huit académiciens destinés au travail, l'académie ne 
«saurait compter qu'un petit nombre de travailleurs. 

«Le seul remède à apporter serait d'obliger tous les académiciens, 
«ou au moins le plus grand nombre, à n'être qu'académiciens, de les 
«mettre en état de n'avoir d'autres occupations que celles qui ont un 
«rapport direct aux objets de l'Académie. 

« Une autre cause de la décadence de l'Académie, qui tient à celle dont 
« nous venons de parler, c'est qu'il ne se forme plus de sujets, on en fait 
« l'expérience toutes les fois qu'on a des places vacantes à remplir. Il faut 
«être né avec des talents rares pour réussir dans les sciences , et, parmy 
« ceux qui naissent avec ces talents, combien en est-il qui en puissent 
« profiter? Un jeune homme qui veut suivre ses heureuses dispositions se 
«trouve arresté par les clameurs de toutte sa famille et de tous ses amis, 
«On ne veut point consentir qu'il s'abandonne à des recherches qui peut- 
« être lui donneraient quelque gloire en le conduisant à mourir de faim. 
«L'Académie fournit des exemples de cette nature : un de ses membres, 
u habile anatomiste, mourut il y a quelques années à l'Hostel-Dieu. 

a Si l'Académie a pu, pendant quelque temps, se fournir de sujets, 
«elle le devait à la protection que l'illustre M. Colbert avait donnée aux 
«sciences; quand elle est venue à manquer, on ne s'est plus tourné de 
« leur côté; la pépinière s’est épuisée et il ne s'en forme pas de nouvelle. 
« À la vérité, M. l'abbé Bignon a fait, pour l'Académie et pour les sciences 
«en général, tout ce qu'on peut attendre du zelle le pius ecclairé, mais 
«les trésors n'étaient pas entre ses mains. 

«Ï n'y a pas d'apparence que le royaume puisse se repeupler de vrays 
« sçavants, tant que la condition, de touttes la plus laborieuse, ne mènera 
«à rien. Ÿ a-t-il de la justice que celui qui s'applique à des recherches 
«importantes au bien de l'Etat, ne puisse espérer de parvenir à quelque 
« fortune? L'homme de guerre, le magistrat, le marchand, peuvent se 
«promettre des récompenses de leurs travaux; le sçavant seul n'a rien à 
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«en espérer; peut-estre que le cas que les Chinois font des lettres n'est 
«pas à la gloire de la France.» 

L'auteur, qui bien vraisemblablement est Réaumur, cherche ensuite 
les moyens de relever l'Académie, suivant lui prête à périr : il propose 
d'appliquer le savoir et l'esprit inventif des académiciens au perfectiou- 
nement des arts et métiers et de l'agriculture, et, descendant même au 
détail des questions que l'on pourrait proposer à chacun : 

« Qu'on se fasse, par exemple, dit-il, une loy de donner toujours à des 
«académiciens la direction des monnoyes, comme le célèbre M. Newton 
«l'a en Angleterre, et qu'on leur donne les inspections des différentes ma- 
« nufactures, les inspections généralles des chemins, ponts et chaussées. 
«Croirait-on trop faire, si on accordait des entrées dans le conseil du 
«commerce ou dans ceux des compagnies qui l'ont pour objet, aux sça- 
«vants qui ont fait des études particulières des matières que les arts et la 
«médecine nous engagent à tirer des pays étrangers; à ceux qui se sont 
« appliqués à s'instruire à fond des manufactures du royaume, de ses pro:- 
«ductions qui se sont négligées et qu'on pourroit mettre à proffit. Un 
« gouvernement qui a les eaux pour objet, tel qu'est celuy de la Samari- 
«taine, ne devroit-il pas entrer dans le partage des acadéiniciens? Ce 
«serait une récompence pour un de ceux qui se serait le plus appliqué 
«aux hydrauliques; un pareil gouvernement l'engagerait à faire une étude 
«particulière de tout ce qui a rapport à la conduitte des eaux, ce même 
«gouvernement serait un appasqui excitteroit un grand nombred'autres 
«sujets à travailler sur la même matière; au moins semble-t-il qu'il serait 
«a mieux dans les mains d'un sçavant que dans celles d'un vallet de chambre 
« d'un grand seigneur; à la pépinière, il ya une place de quelque revenu 

«qui conviendroit à un botaniste. 
= «On pourrait même donner à l'Académie une espèce d'inspection sur 
« tous les arts mécaniques qui, sans leurs être à charge, contribuerait ex- 
«trêmement à leur progrèz; un expédient assez simple rendroit nos ou- 
« vriers incomparablement plus habiles qu'ils ne sont, leurs donneroit 
«de l'émulation pour la perfection de leurs arts et augmenteroit par con- 
«séquent le débit de tous nos ouvrages d'industrie, car on se fournit des 
«ouvrages de chacque espèce dansles pays où les ouvriers sont en réputa- 
«tion de mieux travailler; de là est venu le grand débitdes montres d'An- 
«gleterre. L'expédient seroit que l'Académie proposât chacque année des 
« prix pour ceux des ouvriers de chaque profession qui auraientinventé ou 
« mieux fini quelque ouvrage; que ces prix fussent distribués aux arts 
«mesmes qui semblent les plus grossiers, comme coutelliers, taillan- 
« diers, serruriers ; on proposeroit par exemple aux taillandiers de cher- 
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«cher la manière la plus simple de faire une excellente faulx et à bon 


«marché. Le succèz de ce prix nous empêcheroit peut-estre d'avoir be- : 


«soin à l'avenir des faux d'Allemagne. Le royaume se trouveroit bien 
«indemnisé de ce qu'il luy en coûteroit pour le prix. 

«Mais, à vray dire, ajoute-t-il, on ne sçaurait attendre l'exécution 
«de si grands projets d'une compagnie qui n'a que trente mille livres à 
«distribuer entre plus de vingt particuliers, et qui en a une trentaine 
«d'autres à soutenir seullement par l'espérance d'entrer un jour en par- 
«tage de cette petite somme. Les pensions n'étaient guères plus fortes 
«du temps de M. Colbert; au commencement elles étaient de 1,500 
«livres; mais 1,500 livres alors vallaient plus que quatre ou cinq mille 
. «aujourd'huy. Celle de feu M. Cassini était de 9,000 livres, et a seulle 


« produit bien des sçavants; des gratifications vinrent souvent au secours 


«de la modicité des pensions; si ce grand ministre eust été plus long- 
«temps conservé à la France, il eust apparemment mis sur un autre 
« pied l'Académie dont il était le père; depuis qu'elle l'a perdu, elle a eu 
«le temps d'apprendre combien on doit peu compter sur de petittes 
«pensions, dont les payements peuvent estre suspendus par une infinité 
« d'événements. 

«Pour faire fleurir l’Académie, il faudroit donc luy donner des fon- 
«dementsinébranilables, luy assigner des fonds à l'épreuve de toutte ré- 
«volution, comme sont les fonds en terre possédés par l'université 
« d'Oxfort ou de Cambrige; que ces fonds fussent suffisans pour faire 
«vivre les académiciens d'une manière commode, leurs montrer des 
« places distinguées où ils pussent se promettre d'arriver. 

« Quelques considérables que fussent les fonds assignés, l'Académie ne 
«serait peut-estre pas un an ou deux à en dédommager le royaume. 
« Une seule découverte pourrait le remplacer. » 

Ce plaidoyer habile et sincère resta sans résultat. L'Académie n'en 
vécut pas moins en se recrutant souvent fort heureusement, en dépit 
des sinistres prédictions de son défenseur; elle fut même un instant 
menacée de la concurrence d'une compagnie rivale, dont les membres 
paraissaient assez considérables pour lui porter sérieusement ombrage 

Vers l'année 1726, Julien et Pierre Leroy et Henri Sulli, célèbres 
tous trois dans l'histoire de l'horlogerie, instituèrent des conférences 
réglées sur les moyens de perfectionner leur art. Ils s'associèrent Clai- 
raut père et fils et un fabricant d'instruments mathématiques, nommé 
Jacques Lemaire, et convinrent de se réunir tous les dimanches dans le 
jardin du Luxembourg; tout marcha bien pendant l'été, mais, à la mau- 
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vaise saison, il fallut chercher un autre asile; on le trouva dans la cour 
du Dragon, chez un M. Puisieux, qui devint membre de la société, à 
laquelle Degua, Nollet, La Condamine, Grand Jean Fouchy et Renard 
du Tosta, directeur de la monnaie, se joignirent bientôt en s'engageant 
à étendre ses études et ses travaux à la totalité des arts, et à augmenter 
encore le nombre des associés. Toute compagnie, selon les habitudes 
du temps, devait avoir un protecteur; on s'adressa au comte de Cler- 
mont, qui, flatté de ce rôle, offrit pour les séances une place dans son 
palais et obtint la permission royale, qui fut donnée en 1730. La so- 
ciété, devenue de plus en plus importante et honorée des fréquentes 
visites du prince de Clermont, se partagea, comme l'Académie, en 
honoraires et en associés, forma comme elle des sections, et nomma 
même des correspondants. Réaumur et Dufay, inquiets des succès et de 
l'influence d'une compagnie nouvelle, proposèrent au prince de Cler- 
mont, dont ils étaient connus, que l'Académie s'engageât à choisir, autant 
qu'il se pourrait, ses sujets parmi les théoriciens de la société, à la con- 
dition de Îles posséder tout entiers en les autorisant seulement à garder 
dans l'autre compagnie le titre de vétéran. Un tel arrangement n'était 
pas acceptable et fut en effet rejeté: les deux académiciens déclarèrent 
alors nettement qu'ils feraient tomber la société. Leur moyen fut très- 
simple : l'Académie s'adjoignit successivement La Condamine, Clairaut, 
F'ouchy, Nollet, Degua, ct enfin le fondateur lui-même, Pierre Leroy, 
en leur imposant l'obligation d'opter. L'effet ne se fit pas attendre, et la 
société des arts, privée de ses membres les plus actifs, ne tarda pas à 
s'affaiblir et à tomber complétement, sans avoir produit aucune œuvre 
‘qui en perpétuât le souvenir. 

L'Académie, outre les 36,000 livres destinées aux pensions, recevait, 
chaque aunée, sur le trésor royal une allocation de 1 2,ooolivres attribuée 
aux dépenses générales et aux expériences jugées utiles, mais employée, 
en grande partie, à accroître la pension insuffisante de quelques-uns des 
pensionnaires, ou à secourir quelques-uns des adjoints. 

Ces fonds bien insuffisants paraissent d'ailleurs avoir été, pendant 
longtemps au moins, administrés avec beaucoup de désordre. Une fois, 
par exception, en 1725, le maréchal de Tallard , se trouvant président, 
voulut connaître le dûtail des dépenses qu'il devait approuver; peu sa- 
tisfait d'un premier examen, il fit nommer une commission dans laquelle 

‘siégeaient l'abbé Bignon, Réaumur, et Cassini, et dont voici le rapport : 
« Les registres du sieur Couplet, trésorier de l'Académie, n'ont aucune 
«forme de livre de comptable. Il rapporte uniquement les articles de 
« dépense, sans faire aucune mention de la recette, et c'est ou une igno- 
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«rance inexcusable de sa part, ou une affectation très-suspecte pour 
«éviter l'examen de ses comptes; mais, outre ce défaut essentiel dans la 
«forme, il y a si peu de règle dans la dépense, qu'il paroist que ledit 
«sieur Couplet a disposé entièrement à sa fantaisie de la pluspart des 
« fonds qu'il a reçus, comme si c'eût été son propre bien; il a augmenté 
« de sa propre authorité les gages de son domestique , qu'il a portés de 36 
« à 500 livres. L'entretien de la salle des machines, qui, du tems du feu 
« sieur Couplet père et prédécesseur, n'alloit qu'à 5 livres , il le porte à 
« 50 livres par quartier; pour l'entretien d'un miroir ardent, il fait mon- 
«ter la dépense, dans une année, à environ 500 livres, et l'on ne peut 
« s'empêcher de remarquer, à cette occasion, unc chose honteuse pour 
«l'Académie et pourtant de notoriété publique : c'est l'argent qu'il 
« souffre que son domestique exige de tous ceux qui vont voir cette salle 
« des machines. | 

« Presque tous Îles articles de dépenses en général sont si excessive- 
«ment enflés, qu'il y en a qu'il porte au delà de trente et quarente fois 
« leur juste valeur, comme pour Île papier, plumes et ancre, etc. 

«On peut assurer qu'il n'y a jamais eu de registre aussi mal tenu 
«pour la forme et si deffectueux dans le fond. On peut réduire à 4 
« principaux chefs les observations des commissaires. 

« Le premier regarde l'employ des deniers du roy, fait pour le propre 
«usage du sieur Couplet, sans qu'il puisse produire aucun ordre qui 
« l'authorise. Cet article seul monte à la somme de douze mil quatre 
« cent dix sept livres dix sols; laquelle somme il a employée en bati- 
«mens, remises, grenier, mur de jardin, remuage de terre faits à l'obser- 
« vatoire pour son usage particulier. Le tout sans qu'il produise aucun 
« ordre pour cette dépense entièrement inutile, d'autant plus qu'il a en- 
«core tout le logement qu'avoit feu son père, lequel s'en est contenté 
« pendant trente années quoy qu'il eu‘ une nombreuse famille , au lieu 
«que le sieur Couplet est seul. D'ailleurs cette dépense regarde le sur- 
«intendant des bâtimens du roy et nullement l'Académie. Il est à remar. 
« quer que ces dépenses en bâtimens ont èté faites dans un tems où les 
“académiciens qui occupent l'observatoire ne pouvoient obtenir qu'on 
« leur fit les reparations les plus pressantes, comme des vitres, couver- 
«tures, etc. 

« Le second chef regarde les dépenses faites sous le titre de dépenses 
« extraordinaires, sans qu'il en fasse aucun détail, ny qu'il rapporte au- 
‘«cune preuve justificative ; elles montent à la somme de sept mil dix- 
«sept livres quinze sols; on ne sçauroit imaginer en quoy consistent ces 
« dépenses extraordinaires, d'autant plus que, dans des mémoires que 
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« l'on a trouvé excessifs et enflés, il a employe en dépense et bien en 
« détail, le papier, les plumes, l'ancre, les ports de lettres, le remuage 
« des poesles, les petites gratifications faites aux suisses dans les assem- 
« blées publiques de l'Académie; en un mot, il entre dans une infinité 
« de petits détails et ensuitte il y ajoute cette somme exhorbitante de 
«7,017 livres 15 sols. 

« Le troisième chef renferme les faux ou doubles dont on 
« rapportera icy deux articles : l'un de 1,310 livres pour l'envoy du caffé 
«aux Indes et l'autre de 100 livres pour le congé d'un soldat; ces deux 
«sommes luy ont été fournies en 1 718,et, lorsque les commissaires luy 
“ont demandé les preuves de l'envoy de ees sommes, il leur a avoué 
«qu'il n'en avait point fait d'employ. On pourrait encore mettre au rang 
« des faux employs une somme de 160 livres qu'il dit dans son compte 
“avoir été employée pour faire gobter (sic) le mur du côté de l'orient 
«de son nouveau logement, laquelle somme ïl a avoue depuis n'avoir 
« point employée. 

«Le quatrième chef regarde les diminutions d'espèces dont il de- 
« mande le remboursement et qu'il fait monter à la somme de six mil 
«cinq cent trente-quatre livres, dont il ne rapporteny ne peut rapporter 
«“ancun procès-verbal, ne tenant aucun registre par recette et dépense; 
«ce qui a empêché les commissaires de pouvoir statuer sur ce qui pou- 
« voit luy être véritablement deu; on peut aussi remarquer qu'il passe 
«dans son compte les diminutions, mais qu'il ne parle point des aug- 
«mentations qui sont arrivées depuis 1718 jusqu'en 1722, lesquelles 
«méritoient bien quon y fit quelque attention, puisqu'il y en a eu qui 
«ont porté les espèces au triple de leur ancienne valeur, c'est-à-dire de- 
«puis 4o livres le marc d'argent monnoyé jusqu'à 120 livres et l'or à 
« proportion. Il résulte de tous les articles précédens que le sieur Cou- 
« plet est redevable de vingt-deux mil six cent soixantetrois livres cinq 
«sols pour sommes non payées et qu'il a reçues ou payes non valable- 
«ment. n 

Ce n'est pas sans étonnement qu'on voit, après un tel rapport, le sieur 
Couple: siéger vingt ans encore près de ceux qui l'ont signé, et gérer 
les affaires de l'Académie sans que les discussions relatives à sa comp- 
._ tabilité se soient renouvelées. 

La somme de 12,000 livres annuellement accordée à l'Académie 
aurait dû être doublée en 1757. Le régent, en 1721, avait en effet ac- 
cordé à Réaumur une pension de 12,000 livres qui, par lettres pa- 
tentes et par arrêt du conseil, avait été déclarée reversible sur l'Académie. 
Réaumur mourut en 1757; de nouvelles lettres patentes confirmèrent 
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les premières, et la rente fut transférée à l'Académie, mais pour lui 
échapper aussitôt, car, par une subtilité à laquelle on ne devait pas 
s'attendre, on la regarda comme tenant lieu de la somme égale assurée 
jusque-là chaque année sur le trésor royal, et qui dès lors devenait inu- 
tile. Dans une lettre datée du 31 janvier 1759, le duc de la Vrillière 
déclare, il est vrai, que, si les besoins de l'Acadéinie exigeaient que le 
fonds fut excédé, il y avait lieu d'espérer que Sa Majesté voudrait bien 
y avoir égard sur les propositions qu'en feraient MM. les officiers de 
l'Académie et dont il aurait l'honneur de rendre compte à Sa Majesté. 
L'Académie se plaignit, il n’en faut pas douter, et ses eflorts furent per 
sévérants, car, dix-sept ans après, en 1775, on voit ses représentations 
favorablement accueillies par Turgot et par Malesherbes. Les négo- 
ciations durèrent cependant trois années encore, et c'est en 1778 seu- 
lement, vingt ans après la mort de Réaumur, que l'Académie obtint 
enfin justice. La correspondance relative à cette affaire nous apprend 
que 8,000 livres sur les 12,000 qui formaient la première allocation 
étaient alors aflectées à des augmentations de pensions; 4,000 livres 
restaient donc disponibles seulement pour les frais généraux, les expe- 
riences et les allocations demandées souvent par le libraire lorsque 
les volumes publiés contenaient un trop grand nombre de planches. 
C'est donc avec grande raison que le roi, en accordant enfin une sub- 
vention dont le refus avait été un déni de justice, en réservait expres- 
sément l'emploi aux expériences scientifiques et autres travaux de l'Aca- 
demie. 
1" juillet 1778. 

« C'est avec bien du plaisir, écrit M. Amelot à l’Académie, que j'ai 
«l'honneur de vous annoncer que Sa Majesté a bien voulu rétablir cette 
«somme à compter du premier du mois prochain. Mais son intention 
«est que la totalité des 12,000 livres soit employée à faire des expé- 
«riences, sans qu'il puisse jamais en être rien distrait pour quelque autre 
«objet que ce soit. » 


L'Académie dut mettre immédiatement en délibération le meilleur 
choix des expériences à faire. Le mémoire de Lavoisier, dont les con- 
clusions furent adoptées, est rempli de vues sages et élevées. 

« Les travaux académiques me paraissent. dit-il, dans la circonstance 
«actuelle, devoir être distingués en deux classes; les uns, relatifs à des 
« découvertes particulières que l'auteur a intérêt à garder secrètes, de- 
«mandent à être suivis dans le silence du laboratoire et du cabinet. Les 
wutravaux de cette sorte appartiennent plutôt aux particuliers qu'au 
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«corps, et l'Académie ne pourrait s'engager à en faire les frais sur la 
«simple parole des auteurs sans s'exposer à partager l'enthousiasme na- 
«turel à chacun pour les découvertes qu'il a faites ou quil croit avoir 
« faites, à favoriser la suite d'une infinité de chimères qu'on aurait prises 
« pour des réalités, enfin à autoriser un emploi secret de fonds qui au- 
«rait les plus grands inconvénients. On pense, d'après cela, que tout aca- 
« démicien qui voudra tenir ses expériences secrètes ne doit prétendre 
«à aucune récompense qu à la gloire même attachée à une découverte 
«importante. Non pas que l'Académie doive s’ôter le droit de rembourser 
« les frais de ces sortes d'expériences, si elle le juge à propos, mais elle 
«ne doit statuer que lorsqu'elle en aura pris connaissance et dans la 
«supposition où elle se trouvera des fonds libres et qui n'auront pas 
« été destinés à des objets plus importants. Îl est d'autres genres de tra- 
« vaux qui, loin de demander du mystère, exigent, au contraire, une 
«sorte de publicité et le concours de plusieurs agents. Ces travaux, 
«qui sont vraiment académiques et que le gouvernement a eus princi- 
«palement en vue lors de l'institution de cette compagnie, consistent 
«à répéter tous les faits principaux qui servent de base à chaque science, 
«à constater toutes les découvertes importantes qui se font journelle- 
«ment par les savants de toutes les nations, à entreprendre de ces 
«grandes suites d'expériences qui sont au-dessus des forces des particu- 
«liers, mais qui font époque dans les sciences et qui en établissent les 
«masses. L'Académie. en reprenant ce plan, qui était celui des premiers 
«académiciens, parviendrait à former un dépôt de faits d'autant plus 
«précieux que tous auraient un but relativement à l'avancement des 
«sciences, quelle pourrait espérer de remplir des lacunes immenses 
«que laissent dans ce moment la plupart des sciences physiques, enfin 
«quelle parviendrait à mettre en œuvre une infinité de matériaux qui 
«se multiplient de jour en jour, mais dont la place et l'arrangement 
«sont absolument inconnus. 

« Ce plan, qui ne peut être adopté que pour un corps et par un corps 
«aidé et appuyé par le gouvernement, ne conduira pas toujours à des 
«découvertes brillantes; mais il servira à assurer en peu de temps la 
« marche des sciences, à dissiper le prestige des systèmes nouveaux qui 
«ne sont point appuyés sur des preuves, à réduire toutes les choses à 
« Jeur juste valeur, enfin à faire marcher les sciences en quelque façon 
“tout d'une pièce, semblables à ces phalanges redoutables dont 1a 
« marche lente, mais sûre, ne connaissait pas d'obstacles invincibles. » 

Telles sont les vues d'après lesquelles on a rédigéle projet de règlement. 

Cinq ans après, en 1783, lorsque le bruit se répandit qu'aux applau- 
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dissements des états du Vivarais assemblés, Joseph Montgolfier avait 
enlevé, sur la place publique d'Annonay, un ballon de cent pieds de 
diamètre, l'opinion publique, en demandant à l'Académie la confirmation 
d'une découverte aussi prodigieuse, semblait attendre d'elle des applica- 
tions sans limite et la réalisation des plus chimériques espérances. 

L'Académie fut invitée, de la part du roi, à s'occuper des expériences 
nouvelles en associant à ses recherches l'inventeur Montgolfier et 
Charles, professeur habile de physique, qui, substituant l'hydrogène à 
l'air chaud, s'était audacieusement élevé, à la vue des Parisiens etfrayés 
et charmés, jusqu’à 7,000 pieds au-dessus du sol. « La dépense, ajoutait 
«la lettre à M. d'Ormesson, pourrait être prise sur les 12,000 livres 
« aHouées pour les expériences de l'Académie. » 

L'Académie se montra doublement choquée par cette lettre. Mont- 
golfier et Charles, malgré leur mérite éminent, lui étaient jusque-là 
restés étrangers, et ses habitudes n'étaient pas d'associer à ses commis- 
sions des savants pris hors de son sein. La dernière phrase de la lettre 
de d'Ormesson semblait, en outre, une atteinte portée à la libre disposi- 
tion de ses revenus. Des observations furent adressées au ministre, qui 
répondit fort gracieusement : 

«Je n'ai pas eu l'intention de proposer rien qui pût gêner l'Académie 
«ou contrarier ses usages ou ses statuts. Le roi, qui connaît le zèle de 
«l'Académie et ses dispositions à rendre utile une découverte aussi im- 
«portante, s'en rapporte parfaitement à elle sur ce qu’elle croit devoir 
«à des hommes estimables, dont l’un est inventeur de la machine et 
«dont les autres ont fait avec succès les premières tentatives propres à 
«en indiquer et à en perfectionner les propriétés. » 

L'un des articles du règlement proposé par Lavoisier interdisait 
d'employer les fonds destinés aux expériences pour des voyages ou ex- 
péditions des membres de l'Académie ou de ses missionnaires. La somme 
resulièrement allouée était trop faible, d'ailleurs, pour qu'on eût pu 
même songer à en faire un tel usage; la générosité du ministre et celle 
du souverain lui-même étaient donc invoquées dans toutes les occasions 
importantes, et elles faisaient rarement défaut. Les voyages scientifiques 
entrepris à la demande de l'Académie étaient défrayés par une alloca- 
tion spéciale accordée chaque fois pour un but déterminé et au membre 
mème désigné par elle. Presque tous eurent pour but le progrès de l'as- 
tronomie et de la géographie; quelques-uns cependant furent consacrés 
aux études d'histoire naturelle. 

C'est ainsi que, le 13 juillet 1713, on trouve dans les registres de l’A- 
cadémie une lettre non signée qui commence ainsi : 
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«J'ai l'honneur de vous envoyer la notte pour une ordonnance de 
«4,000 livres par rapport à un voyage de M. de Jussieu. Je vous avoue- 
«ray que j'aurais souhaité le delay d'un voyage de cette nature jusqu'à 
« l'année prochaine, les affaires seront en meilleur estat. S. À. R. a trouvé 
«l'objet trop médiocre pour attendre; pour moy je prendray seulement 
« la liberté de vous faire remarquer que, dès que c’est là son intention, 
«cette ordonnance est pressée, parce qu'il faut que M. de Jussieu parte 
« à la fin de ce mois ou les premiers jours de l'autre tout au plus tard. » 

M. de Jussieu était Antoine, le premier des académiciens de sa glo- 
ricuse famille. Son frère Bernard, âgé alors de dix-sept ans, devait l'ac- 
compagner dans ce voyage, le seul qu'il ait entrepris pendant sa belle 
et modeste carrière. Sa famille ne songeait nullement alors à en faire 
un savant, et le destinait au commerce; lui-même, au retour, attristé 
de ne pouvoir s'arrêter à aucun parti, fit une retraite au couvent de 
Saint-Lazare pour y méditer tout à son aise, et sortit décidé pour la 
pharmacie, à laquelle succéda bientôt la médecine, mais il revint heu- 
reusement à la botanique en s’associant à son frère, qu'il ne quitta plus; 
si le souvenir du voyage d'Espagne décida sa détermination, on peut 
assurer qu'en accordant les 4,000 livres malgré le mauvais état des 
affaires, le régent, dont la main s'ouvrit si souvent pour favoriser la 
science, lui rendit ce jour-là l'un des plus grands services dont elle 
doive remercier sa mémoire. 

La mission de Tournefort, antérieure à celle de Jussieu, eut aussi 
pour but l'histoire naturelle. 

Tournefort savait voyager. La narration de ses aventures est pleine 
de détails intéressants, racontés naïivement et non sans esprit quelque- 
fois. Observateur curieux et sagace des mœurs et des coutumes, très- 
versé dans la lecture des auteurs anciens, Tournefort a composé deux 
volumes qui, sous forme de lettres à M. de Pontchartrain, racontent 
les incidents de son voyage, les singularités observées, les opinions 
recueillies et les souvenirs éveillés par Îles lieux quil parcourt. L'his- 
toire naturelle, qui est le but de son expédition, n'occupe pas tellement 
son esprit que d'autres études n'y puissent trouver place, et sa narration 
peut satisfaire, en même temps que la curiosité du savant, celle de 
l'homme politique, de l'historien et du géographe. 

Les appréciations, toujours sincères, de Tournefort, sont parfois sin- 
gulières : il recueille les renseignements et les traditions, et les rapporte 
sans les contrôler; jamais, dans l'interprétation des monuments anciens, 
il ne semble apercevoir de difficultés, ou, ce qui revient presque au 
même , il ne soupçonne pas qu'on puisse les éclaircir. 
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L'ile de Crète et le mont Ida lui rappellent la naissance et le règne 
de Jupiter, quelques ruines d'une origine douteuse pourraient être, sui- 
vant lui, le temple où Ménélas sacrifia, lorsqu'il eut appris l'enlèvement 
de sa femme Hélène; l'excellent vin de Candie qui, lorsqu'on en a goûté, 
fait mépriser tous les autres, devait être le nectar que buvait autrefois 
Jupiter. Ces traits d'érudilion naïve ne diminuent ni l'intérêt ni l'au- 
thenticité du récit des faits observés. Les mœurs et les superstitions des 
Grecs et des Turcs, l'animosité qui sépare les deux races est mise en re- 
lief par une grande abondance de détails recueillis à toute occasion. 
Les sympathies de Tournefort pour les chrétiens vont jusqu'à l'horreur 
des infidèles, auxquels il rend parfois justice cependant, et, lorsque sa 
bonne foi triomphe de ses préventions et de ses préjugés, ses récits sont 
loin de confirmer ses appréciations générales. 

« Les Turcs, dit-il en parlant de l'île de Milo, font toujours quelque 
«nouvelle avanie pour ranconner les pauvres Grecs, et d'ailleurs il faut 
« leur faire des présents, si l'on veut éviter la chaîne ou les coups de bà- 
«ton. Les Turcs sont plus insolents que jamais dans les îles depuis la 
« retraite des corsaires français, ainsi les Grecs ne savent qui souhaiter. 
« Les corsaires tenaient les Turcs en raison et mangeaient le profit de leurs 
«prises dans le pays; mais aussi les corsaires étaient parfois des hôtes 
«incommodes, avec lesquels il n'était pas trop aisé de vivre. Les plus ha- 
«biles d'entre les Grecs, après la perte de la capitale de leur empire, se 
«retirérent en divers endroits de la chrétienté; ils emportèrent avec eux 
«toutes les sciences de leur pays et par conséquent toutes les vertus. » 

Voila donc, suivant Tournefort, Constantinople privé de toutes les 
vertus ct pour longtemps sans doute, car les sciences, cela est notoire, 
n'y ont pas encore fait retour. 

Comment concilier cependant cette appréciation avec les lignes sui- 
vantes : 

« Comme Ja charité et l'amour du prochain sont les points les plus 
«essentiels de la religion mahométane, les grands chemins sont ordi- 
unairement bien entretenus et l'on y trouve assez fréquemment des 
« sources, parce qu'ils en ont besoin pour les ablutions; les pauvres gens 
_« prennent soin de la conduite des eaux, et ceux qui sont dans une for- 
«tune médiocre établissent des chaussées. Ils s'associent avec leurs voi- 
«sins pour bâtir des ponts sur les grandes routes et contribuent au bien 
« public suivant leurs facultés. Les ouvriers payent de leur personne: ils 
«servent gratuitement de maçons et de manœuvres pour ces sortes d'ou- 
«vragcs. On voit dans les villages, aux portes des maisons, des cruches 
« d'eau pour l'usage des passants. Quelques bons musulmans se logent 
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«sous des espèces de barrières qu'ils font construire sur les grands che. 
«mins, et là ils ne sont occupés, pendant les grandes chaleurs, qu'à faire 
«reposer et rafraîchir ceux qui sont fatigués. L'esprit de charité est si 
« généralement répandu parmi les Turcs, que les mendiants mêmes, 
«quoïqu'on en voie très-peu chez eux, se croient obligés de donner leur 
«superflu à d’autres pauvres. » 

Les pages que Tournefort consacre à Le science sont souvent des plus 
curieuses pour l'histoire de ses progrès, et révelent plus d'une erreur 
singulière acceptée alors sans difficulté par les hommes les plus éclairés. 

Rencontrant à Candie une source thermale, il veut, quoique privé 
de thermomètre, se faire une idée de la température, et, dans cette in- 
tention, y plonge des œufs, qui ne cuisent pas; mais, au lieu d'en con- 
clure tout simplement que la température n'est pas suffisante, il y voit 
un caractère spécifique qui distingue cette cau tout particulièrement, et 
se rappelle qu'en France il a vu des soldats faire cuire une poule dans 
les eaux thermales du fort des Bains dans le Roussillon. « Toutes les 
«sources d'eaux bouiïllantes que j'ai observées dans divers pays mont 
« paru, dit-il, également chaudes, parce que je n'avais d'autre thermo- 
«mètre que ma main, et certainement je n'en ai rencontré aucune de 
« celles qu'on appelle bouillantes, où j'aie pu tremper les doigts sans me 
« brûler. Toutes ces sources fument également, cependant on trouve 
«entre elles cette différence, par rapport aux œufs, que, dansles unes, 
«ils ne s'y ouisent pas dans l'espace de deux heures, et, dans quelques 
« autres, ils se cuisent en quatre ou cinq minutes. » 

L'évaporation continuelle des eaux de la mer semble, d'après une autre 
lettre, complétement inconnue à Tournefort, et il s'étonne de voir la 
mer Noire recevoir, par les diverses rivières qui sy déchargent, plus 
d'eau que le Bosphore n'en peut rendre à la Méditerranée. «Que pou- 
«vaient, dit-il, devenir les eaux qui se ramassaient ensemble jour et 
« nuit dans le même bassin sans qu'elles eussent leur décharge. La de- 
« charge de la Méditerranée dans l'Océan est au détroit de Gibraltar , où 
« heureusement les eaux trouvent plus de facilité à se creuser un canal 
« que de se répandre sur la terre d'Afrique. Le Seigneur avait laissé cette 
“ouverture entre les mont Atlas et celui de Gadès; il ne fallait que de- 
« boucher les digues. » 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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DU TRAITÉ ALCHIMIQUE D'ARTEFIUS intitulé : 


CLAVIS MAJORIS SAPIENTIÆ |. 


PREMIER ARTICLE. 


SI. 
" De la reproduction du même traité sous la dénomination : 


Sapientissimi Arabum philosophi Alphonsi, regis Castellæ, et liber philosophiæ occul- 
lioris (præcipue metallorum) profandissimus, etc.* 


Traduction française du traité d'Artefius, donnée dans plusieurs manuscrits comme 
l'œuvre de Grosparmy, alchimiste normand. 


SIT et $ IIL. 


Notes relatives àa des manuscrits de Grosparmy , de Valois et de Vicot. et à leurs 
auteurs. 


$ IL 


Beaucoup d'hommes sérieux trouvent perdu le temps donné à l'étude 
des livres de l'antiquité, et surtout du moyen âge, écrits sous l'influence 
des sciences dites occultes, et dès lors les travaux qui en sont le résultat 
n'ont, à leur sens, aucune utilité; mais cette conclusion ne peut être fon- 
dée, s'il est vrai que quelque estime soit accordée à l'histoire de l'esprit 
humain ; car jamais on ne doit méconnaître que l'exposé des erreurs, des 
aberrations, des absurdités même, auxquelles l’homme s'est laissé aller, 
fait partie essentielle de cette histoire , et l'écrivain qui la passerait sous 
silence, narrateur infidèle du réel, serait, auprès de ses lecteurs, le rap- 
porteur partial d'une cause qui, présentée incomplétement, aurait pour 
terme l'erreur et non la vérité! | 

Quand on envisage l'esprit humain tel qu'il est en réalité, quelquefois 
il atteint à une hauteur imprévue, mais le plus souvent il marche dans 
l'ornière, et longtemps on l'a vu, et même encore on le voit, mécon- 


! Theatrum chemicum, t. IV, P. 198. J. Jacobi Mangeti... bibliotheca chemica et 
curiosa, t. I, p. 503. — * Theairam chemicum, t. V, p. 766. 
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naissant sa faiblesse, croire qu'il s'élève et qu'un vaste horizon se dé- 
couvre à ses yeux, lorsquen réalité, dupe de l'imagination et sous le 
charme d'un mirage trompeur, il a négligé la méthode: sans doute elle 
n'est pas la mère des grandes découvertes, mais elle seule peut donner 
aux auteurs de ces découvertes la certitude d'avoir trouvé la vérité, 
certitude qui, les empêchant de prendre l'ombre pour le corps, l'appa- 
rence pour le réel, les préserve aussi d'erreurs que peut -être ils eussent 
commises, en ne recourant pas à un criterium propre à leur donner 
la conviction, ce fruit si doux à la conscience, en philosophie tout aussi 
bien qu'en morale. 

C'est à ce point dé vue qu'il House d'étudier le passé relativement 
au mode dont l'esprit humain a procédé pour connaître la vérité, et, à 
cet égard, rien ne m'a plus vivement frappé dans ces derniers temps 
qu'un écrit intitulé Ja clef de la plus grande sagesse, attribué à un alchi- 
miste arabe du nom d'Artcfius, que l'on fait vivre au xn° siècle, parce 
qu'il cite Avicenne qui vécut de 980 à 1036, et qu'à son tour il est 
cité par Roger Bacon, dont la vie s'écoula de 1214 à 1292. Cet écrit 
se recommande à un esprit curieux du passé par le degré des genéra- 
lités qu'il comprend et le petit nombre des prétendus principes aux- 
quels il ramène la création de la matière, la distinct'on de ses propriétés, 
la génération des minéraux, des plantes et des animaux, et surtout encore 
les influences astrales et la transmutation. 

Si les traités de Geber et un écrit d'Avicenne sur les minéraux pre- 
sentent un certain nombre de faits exacts, du ressort de la chimie et 
de la géologie , je conviens que la clef de la plus grande sagesse d'Artefius 
ne renferme guère que des erreurs. Mais l'ensemble des vues qui s’y 
trouvent exposées, tout erronées quelles sont, l'intimité de leur liai- 
son, le vaste horizon qu'elles embrassent, font qu'en les résumant on 
résume les connaissances du moyen âge, constituant la partie fonda- 
mentale des sciences dites occultes. En effet, Artefius parle de la créa- 
tion de la matière, de quatre genres de natures, de la transmutation, 
de la génération des métaux, et des minéraux, qu'il distingue de ceux-là; 
de celle des corps vivants, plantes et animaux. Enfin, en reconnaissant 
la plus lorte influence au grand monde, le Ciel, sur le monde inférieur, 
Ja Terre, ou, en d'autres termes, l'influence des astres sur les choses et 
les êtres vivants de notre globe, il montre avec bien plus de nettete 
l'idée que l'on se faisait autrefois du genre de cette influence, qu'on ne 
la trouve exposée ailleurs. Enfin, en parlant des relations des astres avec 
les êtres terrestres, il étend ses vues jusqu'à définir l'état de l'homme 
sain et l’état de l'homme malade. 
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Sans doute la transmatation, ce but de l'alchimie, et les influences as- 
trales, dont il parle, empruntées à l'astrologie judiciaire, ces fruits de la 
méthode À PRiorr, sont des erreurs, et l'examen critique qu'on en fait 
n'accroil pas le nombre des vérités; mais la revue de ces opinions signa- 
lées avec tout leur relief et si différentes des opinions émises con- 
formément à la méthode À PposTerior: expérimentale, n'est pas stérile pour 
la philosophie; il y a utilité à connaître ces erreurs, qui, tant qu'elles 
durèrent, apportèrent desi grands obstacles au progrès des idées vraies, 
et cet examen, en montrant l'esprit de l'homme plus accessible à l'erreur 
que disposé à chercher lui-même la vérité, conduit le philosophe à 
trouver l'aspect le plus convenable sous lequel il doit lui présenter les 
idées vraies qu'il veut lui faire accepter; d’ailleurs un examen appro- 
fondi de ces erreurs explique, en bien des cas, la difficulté qu'on ren- 
contre à convaincre tel homme du monde, dont l'intelligence a été cul- 
tivée, de vérités à l'admission desquelles, à son insu, certaine disposition 
d'esprit met obstacle , ainsi que des erreurs qu’il a reçues antérieurement, 
erreurs qui, par leur origine remontant au moyen âge, appartiennent à 
celles que nous signalons avec l'intention d'en combattre les conséquences. 

Artefius a joui d'une grande réputation parmi les alchimistes. Trois 
traités portent son nom : 


1* TRAITÉ. — Artephü anfiquissimi philosophi de arte occulta , atque lapide 
philosophorum liber secretus. 

Il a été imprimé avec une traduction en 1612, le privilége dit pour 
la première fois. 

Il'est un des t’ois traités de la philosophie naturelle non encore imprimés, 
etc. 

Ce recueil, publié par P. Arnauld, sieur de la Chevalerie, Poitevin, 
a été réimprimé en 1659 et en 1682. 

Le traité d’Artefius est traduit en français dans la bibliothèque des 
philosophes chimiques de Salmon. 


2° TRAITÉ. — Artefui clavis maivr:s sapientiæ. 
Lenglet du Fresnoy parle d'une traduction de ce traité sans date, ni 
lieu d'impression. 


3° TRAITÉ. — Artefii de vita proroganda. . . 


* L. du Fresnoy a indiqué à tort 1609; évidemment c’est une erreur, et il a dit, 
en outre, que ce traité est imprimé dans le tome IV du Thédtre chimique, tandis 
que c'est le deuxième traité, clavis majoris sapientiw. 
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H existe deux traductions imprimées du premier traité : le liber secre- 
tus. ..; la plus ancienne, trois fois reproduite par l'impression dans les 
trois éditions du recueil d'Arnauld, sieur de la Chevalerie, et la seconde 
également trois fois reproduite dans Îles trois éditions de la bibliothèque 
des philosophes chimiques de Salmon. Comment se fait-il qu'on n'ait parlé 
que d’une seule traduction imprimée du second traité, Artefir clavis ma- 
Jjoris sapientiæ, mentionnée par Lenglet du Fresnoy, et si rare d'ailleurs 
que je n'ai pu en voir un seul exemplaire, malgré toutes les recherches 
auxquelles je me suis livré? La raison me semble en être que le premier 
traité purement pratique a dû être recherché par les alchimistes opéra- 
teurs, tandis que le second, exclusivement théorique, ne l'a guère été 
que des alchimistes spéculatifs bien moins nombreux et bien moins 
empressés que les premiers; cependant on se tromperait de croire que 
la clef de la plus grande sagesse ait été dédaignée. Deux faits ne me per- 
mettent pas de douter de la réputation qu'elle avait auprès d'un certain 
nombre de personnes convaincues de la réalité de l'alchimie. 

Le premier fait concerne la croyance où l'on a été, jusqu'à ces der- 
niers temps, qu'Alphonse X, roi de Castille et de Léon, le prince ‘qui 
chargea des Juifs de Tolède de rédiger les tables astronomiques auxquelles 
la reconnaissance des savants donna la qualification d'Alphonsines, avait 
composé un traité d'alchimie. Or cette opinion n'est pas fondée; car 
l'écrit attribué à Alphonse X n’est pas autre chose que le livre de 
Artefu clavis majoris saptentiæ, ainsi que je l'ai reconnu récemment. 

Le second fait est l'existence de traductions françaises manuscrites 
que je possède, parmi lesquelles il s'en trouve une qui est donnée 
comme l'œuvre originale d'un sieur de Grosparmy. 

L'importance de ces deux faits n'est pas sans intérêt aux yeux de 
la critique la plus élevée, soit qu'on veuille écrire une histoire dé- 
taillée et approfondie des écrits alchimiques, soit qu'on veuille, sans 
entrer dans les détails, se faire une idée exacte de ce qu'étaient ces 
écrits en réalité : manière de voir que rendra évidente l'examen des 
deux faits signalés auquel je vais me livrer. 


1® fait. — La clef de la sagesse attribuée à Alphonse X. 

Cet ouvrage est incontestablement d'Artefius: il suffit, pour en acqué- 
rir la certitude, de lire le ‘traité qui porte le nom de l'alchimiste arabe 
dans le IV° tome du Theatrum chemicum, p. 198; et, dans le tome V, 
p. 766, le traité qu'on a attribué à Alphonse X. Je dis attribué, parce 
que, si l'on eût lu la préface {proæmiolum) du livre sapientissini Arabum phi- 
losophi Alphonsi, etc, jamais l'erreur que je relève n'eût été commise, 
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Effectivement, le texte dit «qu'il ordonna (le roi Alphonse) que le 
« livre qui est appelé la clef de la sagesse fût traduit de la langue arabe 
«en propre langue castillane par son écuyer. » Preuve incontestable que 
l'original avait bien été composé en langue arabe. 

Comment ai-je été conduit à reconnaitre l'identité des traités attri- 
bués l'un à Artelius, l'autre à Alphonse X? D'une manière fort naturelle. 
Le cinquième et dernier article sur l'Histoire naturelle générale des règnes 
organiques d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire? avait pour objet de combattre 
l'opinion selon laquelie l'auteur de cet ouvrage prétendait que les alchi- 
mistes considéraient les minéraux comme des êtres vivants. Après avoir 
montré la contradiction de cette manière de voir avec les idées générale- 
ment professées par lés alchimistes les plus renommés, idées que, depuis 
longtemps, j'avais coordonnées en un résumé très-précis de ce qu'on 
peut appeler la théorie alchimique, j'ajoutai de nouvelles citations con- 
formes à ma manière de voir et tout à fait contraires à celles que je 
combattais; parmi ces citations se trouve* Îc résumé final du traité 
attribué à Alphonse ; il était si bien resté dans ma mémoire que, lorsque 
j'examinai les écrits d'Artefius pour mon Histoire des connaissances chi- 
miques, l'identité des deux traités me fut démontrée, et plus loin, $ 3, 
j'aurai l'occasion de donner une nouvelle preuve de l'erreur d'Isidore 


Geoffroy Saint-Hilaire. 


a° fait. — Trois traductions françaises de la Clef de la sagesse. 

Je possède trois traductions françaises manuscriles du traité Artefu 
clavis majoris sapientiæ, qu'il serait, à tous égards, difficile d'attribuer à 
un même auteur; je les distinguerai donc par les lettres 4, B et C, afin 
de prévenir toute confusion. 


Traduction 4. 


Ce manuscrit in-4° relié, d'une écriture parfaite, comprend, en 
soixante pages, la traduction du traité imprimé dans le IV° volume du 
Theatram chemicum, p. 198, et dans le [°° volume de la bibliothèque 
chimique de Manget (p. 503). Il a pour titre : la Clef majeure de 
sagesse et science des secrets de nature d'Artephius (sic). Gomme le texte, 


 ...inter alia vere quam piurima, librum etiam istum, qui CLAVIS SAPIENTIÆ 


nuncupalur, de lingua arabica per quendam suum scutiferum in linguam propriam. 
Castellanam videlicet transferri curavit... — * Journal des Savants, année 1864, 


p. 648. — * Journal des Suvants, p. 662. 
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il se divise en trois chapitres, mais le manuscrit comprend, en outre, 
soixante-deux pages sous le titre, ensuit la pratique de la théorique cy-dessus 
ecritte par le même auteur. 

Cette partie pratique ne se trouve pas à la suite des deux textes latins 
précités; mais nous la retrouvons dans les traductions B et C. 


Traductions B et C. 


Depuis une vingtaine d'années, je possède cinq gros volumes in-folio 
reliés, composés chacun de manuscrits aichimiques de sujets très-variés, 
et d'écritures fort différentes. Un des volumes, qui n'a pas moins de 
1 183 pages, renferme deux traductions B et C de-la Clef de la plus grande 


sagesse. 


Traduction B, 


Elle commence à la page 1 133 du volume. Elle se compose, comme 
la traduction À, de deux parties : 

La première partie a pour titre : 

La clef maïeure d’'Artephius (sic), sa théorie. Elle comprend dix pages. 

La seconde partie, comprenant huit pages, a pour titre : 2 partie ou 
praliq. d'Artephius. 

Ces deux parties rappellent bien le texte des deux parties de la tra- 
duction À; clles correspondent donc évidemment au même original ; 
cependant la deuxième partie de la traduction B présente quelque 
différence. Quoi qu'il en soit, je ferai remarquer que la seconde partie 
de la traduction de À et celle de la traduction de B, qui sont données 
comme des traités de pratique, n'ont rien de commun avec le traité 
pratique d'Artelius que j'ai mentionné précédemment, sous le titre de 
1® TRAITÉ. Artephü antiquissimi philosophi de arte occulta, atque lapide 
philosophoram liber secretus. 


Traduction C. 


La traduction C, qui se trouve dans le même veine que la traduc- 
tion B, a pour titre (p. 139) : 


Clef maïeure de sapience et science des secrets de nature, où il est ample- 
ment traitté des qualités des métaus et de leur transmutation. 
Par Nicolas de Grosparmi à son ami Nicolas de Valois. 
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Si le titre d'un livre a été trompeur relativement au nom de l’auteur 
qu'il porte, cest sans doute le titre que je viens de reproduire; car, 
si la première partie de l'ouvrage, la théorie, n'offre pas la traduction 
textuelle du latin d'Artefü clavis majoris sapientiæ, elle en retrace fidè- 
lement les idées. Il en est de même de la deuxième partie, la pratique, 
relativement à la deuxième partie des deux traductions françaises À 
et B. Si on ne lit pas le nom d'Artcfius dans la traduction C pré- 
sentée comme une œuvre originale de Grosparmy, une note du co- 
piste du manuscrit de Vallois, insérée à la fin du traité, et avant le 
traité donné sous le nom de Grosparmy, ne laisse aucun doute sur la 
conformité des idées censées exposées par Grosparmy avec celles d'Ar- 
tefius et leur source {page 137), car le copiste a écrit le nom de l'al- 
chimiste arabe. 

Cette clef de sapience, donnée comme l'œuvre de Grosparmy , n'est pas, 
sans doute, la reproduction textuelle de la traduction française B com- 
mençant à la page 1133 du même volume, mais elle comprend, en 
réalité, toutes les idées principales exposées sous le nom d'Artefius, 
conformément à la note précédente. 

Cette note précède donc l'œuvre attribuée à Grosparmy, sieur de Flers, 
et la copie d'un manuscrit de Grosparmi, seigneur et baron de Flers, 
que je désignerai plus loin, manuscrit À, renfermant quatre traités 
désignés par les numéros 1, 2, 3 et 4. Le manuscrit dont je parle est 
le numéro 3. Je reviendrai sur ce manuscrit, lorsque je parlerai, à la 


fin de l'article , des personnes des trois adeptes normands, de Grosparmy, 
de Vallois et de Vicot. 


$ IE. 


Après avoir exposé ce que je me proposais de dire de la partie biblio- 
graphique du traité Artefii clavis majoris sapientiæ, je profiterai de quel- 
ques pages qui me restent à remplir, sans excéder la longueur des 
articles de ce journal, pour donner quelques détaïls sur de Grosparmy 
et deux alchimistes que l’histoire lui associe sous les noms de Vallois et 
de Vicot ou Videcoq, les deux premiers gentilshommes, l'autre prêtre, 
et tous les trois normands, ajoute l'histoire. Je tire ces détails des ma- 
nuscrits de ma bibliothèque, qui sont au nombre de quatre, et dont j'ai 
eu déjà l'occasion de parler dans ce journal, comme n'ayant point été 
imprimés ! : je les désignerai par les lettres À B C D. 


* Journal des Savants, 1861, p. 758, 759, 760. 
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Manuscrit À. 


Il fait partie du volume in-folio dont j'ai parlé précédemment à pro- 
pos des traductions francaises manuscrites B et C du traité dela Clef de 
la plas grande sagesse d'Artefius. 

Il commence à la page 23 et finit avec la page 507. 

HN éomprend : 


° Les cinq livres de Nicolas Vallois, compagnon du seigneur Grosparmi, 
de la page 23 à à la page 137 inclusivement. 


2° Clef maïeure de sapience et science des secrets de nature. 

Où il est amplement traitté des qualités des métaux et de leur transmata- 
tion , par Nicolas de Grosparmi, à son ami Nicolas de Vallois; de la page 1 39 
à la page 182 inclusivement. C'est le traité d'Artefius dont j'ai parlé 
ci-dessus sous la désignation de traduction B. 


3° Le manuscrit de Grosparmi, sieur de Flers, commence avec la 
page 187 et finit avec la page 254 inclusivement. 


h° Les trois livres de Pierre Vicot Prestre, serviteur de Grosparmy, comte 
de Flers et de Nicolas de Vallois, gentilhomme, compagnon de Grosparmy. 

Ils commencent à la page 257 et finissent à la page 507 inclusive- 
ment. 

« Ces trois philosophes, dit le texte, d'une mesme union, amitié, 
«fidélité et concorde, firent le sacré magistère et leurs livres pour leurs 
«successeurs, affin de laisser à la postérité lumière entière de cette 
«science qui y est plus clairement enseignée que partout ailleurs dans 
ules autres livres. » 

La clef du secret des secrets de philosophie du serviteur Prestre. 


Manuscrit B, in-4° relié. 


Il comprend : 


1° La clef du secret des secrets, de Nicolas de Valois, compagnon de 
M. de Grosparmy. 

Le traité de Valois, de ce manuscrit B, est un extrait du même traite 
du manuscrit À, mais souvent avec inversion d'ordre des propositions, 
et on y trouve des expressions de français moderne remplaçant des 
expressions anciennes, par exemple, fourneau au lieu de fournel. 


2° La clef majeure de supience et science des secrets de nature où xl est 
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sunplement traité des qualitez des métaux et de leur transmatation, par Nicolas 
de Grosparmy et! son amy Nicolas de Valois. 

Ce traité reproduit sans doute le traité de la Clef de la sagesse du ma- 
nuscrit À, mais l'auteur du manuscrit B reconnaît d'abord que l'œuvre 
originale est celle d'Artefius?, que Grosparmy l'a abrégée et l’a éclaircie 
surtout dans la deuxième partie concernant la pratique, pratique qui ne 
se trouve pas dans les textes latins d'Artefius du Theatrum chemicum et 
la Bibliothèque de Manget. 

Le manuscrit B ne renferme pas le traité de Vicot, mais il a le mé- 
rite de donner des renseignements sur les manuscrits du comte de 
Flers, que je n'ai pas vus ailleurs. J'y reviendrai à la fin de cet ar- 
ticle, $ nr. 


Manuscrit C, portant la suscription ex libris Clavier. 


H se compose de trois volumes reliés, dont deux renferment le Traité 
de Vicot et le troisième le Traité de Valois et le Traité de Grosparmy. 


Traité de Vicot. 
Le premier volume porte le titre : 


La clef da secret des secrets de philosophie ou premier .livre de Pierre 
Vicot, 


Ou le serviteur prit , 
Serviteur de Nicolas de Grosparmy, comte de Flers et de Noël (sic), Le 


Vallois, gentilhomme compagnon de Grosparmy. 


Le second livre est dans le premier volume. 
Le second volume porte ce titre : 


Livre IIT°, du méme auteur. 


Secret compendium ou mémorial final en forme de récapitulation sur mes 
précédents livres. 


Si le traité de Vicot, du manuscrit C, n'est pas toujours la copie 
exacte du manuscrit À, il en est incontestablement une reproduction , 


‘ Il n'est pas douteux que c est une faute du copiste, car, dans le manuscrit 4, 
il y a à au lieu de et. — * Folio 175. 


100, 
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sauf que l'on a cru devoir adoucir certains passages, d'après diverses 
considérations, et, à cet égard, je préfère à ce manuscrit le manuscrit À. 
Le troisième volume du manuscrit C comprend, comme je l'ai dit : 


1° La clef du secret des secrets de Nicolas Valois, compagnon de Gros- 
army. 
Il reproduit le traité de Nicolas Valois du manuscrit B, mais quelques 
pages accessoires ont été omises. 


2° Œuvre ou traité premier de Nicolas de Grosparmy , de Normandie. 


Livre [*. — Abrégé de théorique. 
Seconde partie, pratique. 


Ce traité de Grosparmy reproduit le traité du manuscrit À sauf les 
deux derniers chapitres de la seconde partie : pratique. 

Le manuscrit C ne reproduit pas la traduction française de la clef 
de la plas grande sagesse d'Artefius. 

Les trois volumes du manuscrit C ont été reliés avec des feuillets 
blancs intercalés : dans les deux volumes de Vicot on a écrit, postérieu- 
rement au manuscrit, des remarques, des réflexions, des indications 
d'expériences alchimiques parmi lesquelles se trouve l'indication d'une 
observation faite, en mars 1829, sur une expérience; il est utile peut- 
être de rappeler que Clavier mourut en 1817: cette observation ne 
le concerne donc pas. 


Manuscrit D, Séguier. 


Le titre général est : 


Icy sont les livres des trois adeptes qui firent, à Rouën, la pierre philoso- 
phale. 


Ils comprennent : 
° Livre I". 
Du notre. 


Sar l’œuure de la pierre philosophale, par Nicolas Ualois, compagnon de 
Gros parmy et de maistre Pierre Uicot, leur serviteur et compagnon. 


Dédié à son fils. 


Ce manuscrit n'est pas la reproduction textuelle du manuscrit À, 
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mais il en comprend la plus grande partie avec quelques expressions 
moins anciennes. Îl est terminé par la même pièce de vers que les ma- 
nuscrits À et B commençant : 


« St tu veux savoir la manière. » 


2° Livre VI1. — Pratique de l'œuvre mineralle, par Nicolas de Gros- 
Parmy. 
À son ami Nicolas de Valois. 


Ce traité est la partie pratique qui succède à la clef majeure de sa- 
pience d’Artefus, dans les manuscrits À et B. Ce traité a été publié sous 
le nom de Grosparmy. 


Après viennent : 


La pratique de l'Œuvre végétable. 
La pratique de l'Œuvre animale. 


Quant au traité du manuscrit À, indiqué sous le n° 3, il manque 
dans le manuscrit Séguier. 


3° Les trois livres de maitre Pierre Vicot prestre, serviteur de Grosparmy, 
comte de Flers, et de Nicolas de Vallois, gentilhomme, compagnon de Gros- 
parmy , indiqués sous ce titre dans le manuscrit À, le sont aussi dans le 
manuscrit D. 

La clef de quelque secret de philosophie, qui est le premier livre de 
M. Pierre Nicot (sic) prestre, serviteur de Nicolas de Vallois, gentil- 
homme, compagnon de Gros Parmy, lesquels sont trois d'une méme union, 
amitié, fidélité et concorde, firent la pierre des philosophes et leurs livres pour 
leurs successeurs. 


Ce manuscrit ne reproduit guère que les dix-sept premières pages 
du manuscrit À de Vicot, qui en comprend deux cent quarante-sept. 


$ III. 


N'est-il pas naturel de se demander, quand on sait le grand nombre 
des manuscrits portant les noms des trois adeptes de Normandie, pour- 


! Parce qu'il vient après le V° livre de Valois. 
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quoi ils n'ont point été imprimés, et comment, dans la plupart des 
livres relatifs à l'alchimie, ces noms ont été omis, je dis dans la plu- 
part, car je ne connais guère que le D’ Hoefer qui en ait parlé'? La 
cause n'en est-elle pas que la spéculation ÿ domine trop sur la pratique, 
et que leurs adeptes s'accordent à justifier l'obscurité de leurs écrits, 
en même temps qu'ils renvoient le lecteur à un certaia nombre d'é- 
crits alchimiques. 

J'extrais les renseignements que j'ai promis sur les personnes des 
trois alchimistes normands, de leurs écrits d'abord et ensuite de re- 
marques touchant le manuscrit du comte de Flers, qui sont insérées dans le 
manuscrit B, in-4° (folio 204, page 87). 

«Ïs estoient trois qui ont possédé l'œuvre, M. de Grosparmy try- 
«sayeul de M. le comte de Flers, Nicolas de Valois, son amy, et Pierre 
« Vitcoq ou Vicot, son chapellain. » 


Mauuscrit de Grosparmy. 


Le manuscrit À, n° 3, est incontestablement de M. de Grosparmy; 
le copiste du manuscrit B dit que l'auteur le destinait au public. 
Le manuscrit À, n° 3°, porte, au titre, un avertissement ainsi concu : 


Grosparmy, sieur de Flers. 


«Œnsuit la copie d'un manuscrit fait par monsieur de Gros parmy 
« (sic), sieur et baron de Flers, et ayant acquis la dite baronnie et fait 
«construire le chasteau du dit lieu. 

« Lequel manuscrit contient théorie et pratique, et en dit autant que 
«tous les autres livres; néanmoins qu'il soit bien couvert, toutte l'œuure 
«v est contenue; estant bien entendu : ce qui se peut faire par le moien 
«des autres livres cites au présent. 

«Au nom du grand dieu Trin, un qui a créé touttes choses de rien, 
« qui vit et règne sans commæncement et sans fin. ...... 

«À tous féaus disciples de philosophie naturelle 


« Salut et dilection, 


! Histoire de la chimie, tome II, page 127. Deux manuscrits sont cités: l'un ap- 
partient à la Bibliothèque impériale, manuscrit 1642, fonds Saint-Germain, l'autre 
à la bibliothèque de l'Arsenel, 166, in-4°. — * Il suit immédiatement le n° 2, qui 
est une traduction libre de la Clef maieure de Sapience. .. d'Artefius. 
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CHAPITRE E°*. 


« Sçachant tous que je Nicolas Gros parmy, natif du pays de Norman- 
« die par la volonté de Dieu, allant par le monde de region en region, 
« depuis l'aage de douze ans jusques à l'aage de vingt-huict ans : cher- 
« chant et desirant stauoir l'art d'alchymie qui est la plus subtille partie 
« de philosophie naturelle qui traitte et enseigne de la très-parfaitte 
«transmutation des métaux et des pierres précieuses; et comme tout 
«corps malade peut être ramené et réduit en santé. Le dit temps durant, 
«ay enquis comme l'un des métaux se peut transmuer en l'espéce de 
«l'autre, et en ce faisant ay soutenu moult de peines et de dépences, 
«injures et reproches; et en ay abandonné la communication du 
« monde et la plus part de ceux qui se disoient mes meilleurs amis, 
«pour ce qu'ils m'avoient en dedain, moy estant en nécessité, en me 
«voulant détourner de linquisition du dit art, pour ce qu'il leur 
«sembloit que je m'y occupois, et que je ne m'arestois à mes autres af- 
« faires. et pour ai celle chose paruenir, ay quis, et esté avec maint com- 
« pagnon cherchant le dit art comme je faisois, cuidant le trouver par 
«leur moien; et pour auoir amitié et entrée auec eux, me suis fait leur 
«seruiteur, et ay soutenu la plus part de la peine de leurs ouurages, et 
«ay veu et estudié plusieurs livres auxquels la science est contenue en 
«deux manières, l'une fauce et l'autre vraie... n 

De Grosparmy dit qu'il termina son écrit le 29 de décembre 1549 !. 

Pour peu qu'on ait lu et qu'on se rappelle les écrits où le comte Ber- 
nard le Trévisan et Denis Zachaire ? parlent des peines et des décep- 
tions de tout genre qu'ils ont éprouvées longtemps avant d'être parvenus 
au but de leurs désirs, on verra l'analogie de leurs écrits avec le récit 
bien plus bref que Grosparmy fait de ses voyages et de ses études alchi- 
miques. 

« Nicolas de Grosparmy (dit l'auteur des remarques du manuscrit B), 
«a fait la maison des comtes de Flers, en basse Normandie , très-illustre 
«et très-riche, et l'original de tous ses écrits est entre les mains du comte 
«de Flers, lesquels il tient si chers et avec raison quil se les cache à luy 
«mesme. » 


_ De Valois. 


De Valois, comme de Grosparmy, raconte ses peines et ses déceptions, 


* Manuscrit À, page 254.— * Journal des Savants, 1851, page 494 et suiv. 
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et comment, avec ses compagnons, après avoir renoncé à tout commerce 
avec les alchimistes, ils se recueillirent dans la solitude méditant en 
lisant de bons livres, comme ceux d'Arnaud, de Raymond Lulle : « Mais 
«un de nous tellement porté aux particuliers sophistiques, pour voir 
«tous les jours nouvelles choses qui lui éblouissaient les yeux, ne les 
« voulut quitter. Or j'avais bien 45 ans quand cela arriva en l'an 1520 
« (il était donc né en 1475), et, au bout de 20 mois, nous visines ce grand 
« Roy assis sur son trône Royal faisant en premier proiection sur le 
«blanc, puis sur le rouge. » (P. 31.).... 

«Comptant le temps que j'étais en chemin que j'ay laissé par écrit 
«jusqu'à la perfection de l'œuvre, il ne fallut plus que 18 mois, auquel 
« temps ledit œuure fut accompli, encore qu'il eut été manque une fois. » 
(P. 32.) 


Je passe aux citations du manuscrit in-4°, B. 


«M. de Valois (dit l'auteur des remarques), qui estoit de la maison 
«d'Ecoüilles, est père du petit chevalier!, a composé cinq liures reliez 
«en un mesme uolume, où il y a au commancement une grande figure 
«ronde enluminée et deux fourneaux admirables de M. de Grosparmy, 
«par le moyen des registres duquel on peut éclore des œufs et fondre 
«l'or, lequel liure ïl faisoit en forme de testament à son petit-fils, le 
« chevalier... 

«Nicolas de Valois, second amy et compagnon de science et de pos- 
«session de l’ellixir, a basti une maison très-splendide à Caën, laquelle 
«tu as veüe, et a laissé quatre terres nobles à ses successeurs dont l'aîné 
«porte le nom de S' d'Ecoüille Valois, grand seigneur cn Normandie 
« près la ville de Caën… 

«Les quatre terres que M. de Valois avoit acquises il les a basties 
«magnifiquement; chaque bastiment ne se feroit pas pour cinquante 
«mil escus : dans l'une il y a une chapelle où sont les hiéroglyphes de 
« l'œuure. Il auoit en première noce espousé une dame Hennequin, qui, 
«par son contract de mariage, ne deuoit remporter de douaire que 
«quinze cent liures; mais le douaire de la seconde femme a esté de plus 
«de vingt mil liures. Ecoüilles, Fontaine, Flers, et la maison de Caën. 

«Îla, de plus, composé un liure très-excellent et très-rarc traittant de 
«a philosophie hermétique, tout plein de figures hiéroglyphiques, 
«lequel est intitulé : Hebdomas hebdomadam cabalistarum magorum bracma- 
« norum antiguoram que omnium philosophoram impteriæ continens. .…. 


‘ Auquel sont adressés les cinq livres (manuscrit À, n°1). 
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L'auteur des remarques ajoute : « Monsieur de Valois mourut malheu- 
«reusement sufoqué d'une huitre qu'il avait auallée entière. » 

Dans l'intérêt de la vérité j'ajouterai que le volume in-folio que j'ai 
désigné manuscrit À contient un écrit par ordre alphabétique, intitulé: 
Recueil par extrait de quelques philosophes adeptes, par ordre alphabétique, 
où sont reportéz quelques-uns de leurs passages, avec quelques traits de l'his- 
toire de leur vie, par messire Jean Vauquelin, cher. sqnr. et Patron des Yve- 
leaux. 1700. 

Get écrit commence à la page 659 et finit à la page 1060. 

 H est intéressant pour le sujet que je traite, car la date de 1700 
témoigne que l'auteur était né au dix-septième siècle, et que, comme 
Normand, gentilhomme et alchimiste, il avait eu toute la facilité possible 
pour recueillir des faits exacts relatifs à de Grosparmy, de Valois et 
Vicot, qui vivaient dans le seizième siècle. Je ne doute pas, d'après la 
note suivante que porte le volume , « ce livre m'a esté donné par Mons. 
« des Yveteaux, en 1 714,» que messire Jean Vauquelin ne soit l'auteur du 
recueil des nombreux écrits composant ce volume. Eh bien, messire 
Jean Vauquelin, à l'article Valois (p. 1038), dit que Valois acheva le 
grand œuvre en la ville de Caen, où les hiérogliphes de la maison qu'il y fist 
bastir, et que l'on y voit encore en la place Saint-Pierre vis-à-vis la grande 
église de ce nom, font foy de sa science. 

Si l'auteur des remarques du manuscrit B a raison, lorsqu'il parle d’une 
chapelle bâtie dans une des terres de M. de Valois, où sont les hiéro- 
glyphes de l'œuvre, le gentilhomme alchimiste en aurait décoré deux de 
ses constructions. 


Vicot. 


Le manuscrit À n° 4 donne quelques détails sur Vicot et sur Nicolas 
de Valois, que je reproduirai, parce qu’ils ne manquent pas d'intérêt au 
point de vue de l'histoire de l'alchimie. 

À la mort de Nicolas de Valois, son fils, le petit chevalier, allait en- 
core à l'école, et étudiait en philosophie. Son père lui légua ses livres 
hermétiques, et recommanda au prêtre Vicot, son serviteur, son colla- 
borateur et son ami, d'initier son fils en la science alchimique. C'est 
pour remplir les intentions d'un père mourant que Vicot adresse son 
traité composé de trois livres au petit chevalier. 


Le PREMIER LIVRE très-concis est une exposition de l'esprit de l'al- 
chimie; c’est là qu'est le passage contre les médecins qui prescrivent 


To1 
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l'or ou l'argent morrTs à leurs malades, au lieu de l'or ou de l'argent 
rendus vzrs par l'art alchimique. 


Le Livae seconD est divisé en théorie et en pratique: 

La théorie comprend 18 chapitres et une récapitulation ;: 

La pratique est divisée en trois parties : 

Première partie, des instruments praticants et matériels ; 

Deuxième partie, pratique philosophique ; 

Troisième partie, pratique du livre. 

I est dit, au titre de ce livre, « qu'il estoit doré et écrit en parchemin 
«et lettres d’or et relié aux quatre coins de quatre grands clous d'or, et 
«en iceluy est déclaré ce que les maistres avoient un peu caché dont 
«le présent est la copie de l'original. Donc ceci soit gardé sous silence et 
«qu’il ne soit montré à personne, s'il n’est parfait philosophe et homme 
«de bien, et en peine d'encourir les peines éternelles par l'ire de Dieu. 


© KQÜI FRAUDEM QUÆRIT ET HABET COR IMPURUM, À ME RECEDAT.)» 


Le LIVRE TROISIÈME, « où est fout et declaré plus nettement qu'aux 
«autres, et est en forme de recapitulation par-dessus tous ses autreslivres 
« à cause de l'amour qu'il (Vicot) porte à ce noble et petit chevalier {le 
«fils de Nicolas de Valois. » 

Ces détails sont conformes à ceux que nous trouvons dans les remarques 
du manuscrit in-4° B. | 

« M. Vicot, chapelain de M. de Grosparmy et son ancien serviteur- 
«domestique, à cause de l'amour extrême qu'il auoit porté à son feu 
«maistre Nicolas de Vallois, a composé un gros volume qu'il appellait 
«le liure doré, dont la moitié estoit de lettres d'or et auoit quatre gros 
«clouds d’or sur la conuerture, et est pareil en grosseur à celui de Ni- 
« colas de Valois; il commance par ces mots : qui fraudem querit et habet 
«cor impurum, (il faut ajouter) a me recedal (p. 297 du manuscrit À). 
« Et c'est le second liure, car son premier est un petit liure qui s'appelle 
« La clef des secrets de philosophie, et son troisième est appellé Secret, com- 
«pendiam où mémorial final en forme de recapitulation, mais son qua- 
«trième est les Fables du grand olimpe en vers, avec leur explication. » 

Enfin je ne puis terminer cet article sans remplir la promesse que 
j'ai faite (p. 771), de donner une preuve nouvelle de l'erreur commise par 
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, quand il a avancé que les alchimistes 
considéraient les minéraux comme des êtres vivants, contrairement à 
l'opinion d'après laquelle j'avais résumé leur théorie en disant qu'ils 
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considéraient l'or et l'argent de la nature, tels qu'ils sont dans la terre, 
comme des matières privées de la vie, et que lear art consistait à la donner 
à anne petite quantité d'or on d'argent, de sorte que, ce but atteint, la pierre 
philosophale était faite ; car il suffisait de la mettre en contact avec des 
métaux vils pour que ceux-ei se changeassent en argent ou en or, selon 
qu'on avait animé l’un ou l'autre de ces métaux, et cette conversion était 
comparée au levain qui change la pâte de farine en sa propre substance. 

Je reproduis textuellement l'alinéa 16 du chapitre n du IF livre de 
Vicot (manuscrit n° 4, page 427). 

«16. Sçache donc que chaque chose engendre son semblable, car 
«la semence de l'or fait l'or, et la semence d'argent fait argent. Mais 
« l'or, l'argent et l'argent vif vulgaires sont morts, et les nostres sont vifs. 
«c'est-à-savoir qu'ils opèrent comme chose vivante, c'est pourquoy ce 
(N’EST PAS LES VULGAIRES qui sont les nostres, MAIS LES vIFs sont pourtant 
«descendus des morTs, car nostre or, nostre argent et nostre argent vif 
«sont tirés de l'or, argent et argent vif vulgaires, que l'on voit tous les 
« jours. » 

L'or vivant de la pierre philosophale avait non-seulement la propriété 
de transmuer les métaux vils en or, mais la propriété de maintenir la 
santé du corps de l'homme et de combattre ses maladies. Dès lors l'al- 
chimiste avait-il un profond mépris pour le médecin qui prescrivait des 
préparations d'or ordinaire à l'exclusion de l'or alchimique. Le passage 
suivant du I“ livre de Vicot (manuscrit À n° 3, olinéa 148, page 295) 
en est la preuve. 

« (148). De plus, ces asnes de médecins mettent dans les restaurans 
«et confections des fragments d'or et de perles, ne jugeant pas qu'en 
«tel estat que l'homme prend l'or il le rend au même estat, en quoy 
«ces pendarts font bien voir quils ont connoissance que dans l'or il y a 
«une grande vertu, mais jamais ne profitera rien, tant qu'elle sera 
«attachée à son corps, duquel elle ne pourra jamais estre séparée par 
«autre voie que par celle de nostre philosophie, et ces méchants, qui ne 
«conoissent point cette science admirable, jettent des blasphèmes 
«contre elle et ressemblent au renard'!, qui méprisait les raisins pour 
«n'y pouvoir atteindre. 

Ces nouvelles citations s'ajoutent à toutes les preuves que j'ai données 
de l'exactitude du résamé en termes précis de la prétention des alchi- 
mistes, prétention qui mettait la puissance de leur science au-dessus 


‘ Le manuscrit porte les mots suivants tracés avec une encre dont la couleur est 
différente de celle qui avait été employée précédemment. 


101. 
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de la puissance qu'ils reconnaissaient aux influences astrales, puisque, 
s'ils regardaient celle-ci comme capable d'amener les métaux vils ter- 
restres à l'état de métal parfait, or ou argent, ils refusaient à ces deux 
métaux pris à l'état naturel, la faculté d'opérer la transmutation, parce 
que, pour l'opérer, il fallait qu'ils fussent vsrs, et qu'ils ne pouvaient 
recevoir la vie que de l'art alchimique. L’explication que j'ai donnée de 
l'aichimie montre donc parfaitement encore l'extrême différence qu'ils 
mettaient entre la préparation médicinale de l'or vulgaire mort, et la 
préparation de ce même métal qui avait reçu la vie de l'art alchimique. 


E. CHEVREUL. 


{La suite à an prochain cahier.) 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Flourens, membre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie des sciences et l'un des auteurs du Journal des Savants, est mort à Montgeron 


(Seine-et-Oise), le 6 décembre 1867. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Dans sa séance du 29 novembre, l'Académie des inscriptions et belles-lettres a 
élu MM. Ritschl et Fleischer, de Leipzig, associés étrangers en remplacement de 
MM. Gerhard et Bæckh, de Berlin. Elle a également élu, dans sa séance du 
13 décembre, M. de Rossi, à Rome, associé étranger, en remplacement de 
M. Bopp, de Berlin. 

M. le duc de Luynes, membre libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, est mort à Rome, le 15 décembre 1867. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 9 décembre, l'Académie des sciences a élu M. le baron Larrey 
à la place d'académicien libre, vacante par le décès de M. Civiale. 

M. le général Poncelet, membre de l'Académie des sciences, est mort à Panis, 
le 22 décembre. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 7 décembre, l’Académie des beaux-arts a élu M. le baron 
Haussmann à la place d'académicien libre, vacante par le décès de M. Ach. Fould. 


La mème Académie a tenu, le samedi 14 décembre 1867, sa séance publique 
annuelle sous la présidence de M. Lefuel. 

La séance a commencé par un discours du président annonçant, dans l'ordre sui- 
vant, les prix décernés ie sujets de prix proposés. 

Prix Trémont. — Les deux prix de la fondation Trémont, destinés, l'un à 
un musicien, l’autre à un peintre, ont été obtenus : le premier, par M. Paladilhe, 
ex-pensionnaire de l’Académie de France à Rome, le second, par M. Tournois, 
statuaire, grand prix de Rome. | 

Le prix Lambert a été accordé à M. Gambart, peintre d'histoire. 

Le prix Deschaumes, destiné à un jeune to a été attribué à M. Ch. 
Régnier. 

Le prix Maillé de la Tour Landry est décerné à M. Ad. David, graveur en pierres 
fines. 

Prix Bordin. — Question mise au concours : « Rechercher et démontrer le degré 
« d'influence qu'exercent sur les beaux-arts les milieux nationaux et politiques, mo- 
«“raux et religieux, philosophiques et scientifiques. Faire ressortir, dans quelle me- 
“sure les artistes les plus éminents se sont montrés affranchis ou dépendants de cette 
“influence. » L'Académie a donné le prix à M. Ach. Hermant, architecte à Paris. 
Elle a accordé une mention honorable au mémoire n° 6, dont l'auteur ne s'est pas 
fait connaitre. 

Prix Achille Leclère. — Le sujet proposé pour le concours de cette année était : 
«ua pont monumental, au milieu d'une grande cité. » L'Académie a partagé le prix 
entre M. Jules-Léon Leflon et M. Samuel-Emile-James Ulhmann. 

Prix Bordin. — L'Académie rappelle qu’elle a proposé, pour l'année 1868, la 
question suivante : 

« Étudier et faire ressortir les différences et les analogies qui existent entre l'ar- 
«chitecture grecque et l'architecture romaine. 

« Préciser, soit par des faits, soit par des déductions, quels artistes et quels arti- 
«sans contribuaient à la construction et à la décoration des édifices publics et 
« particuliers, soit en Grèce, soit en Italie, soit dans les autres parties de l'Empire, 
“et quelle était la condition civile et sociale de ces artistes. » | 

Elle propose, pour sujet du prix à décerner en 1869, la question suivante : 

« Etudier l’art de la gravure des médailles, en France, depuis le règne de 
« Louis XII jusqu'au règne de Louis XIV inclusivement, au point de vue des mo- 
« difications introduites dans la commande, la composition et l'exécution des mé- 
« dailles de cette période. » 


786 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1867. 


Le terme, pour le premier de ces concours est fixé au 15 juin 1868, et, pour le 
second, au 15 juin 1869. 

Chacun des prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Pnx Achille Leclère. — L'Académie propose, pour sujet du concours, «une 
« place publique. » Ce prix, de la valeur de 1,000 francs, sera décerné en 1868. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix la séance s'est terminée par la 
lecture d'une notice historique de M. Beulé, secrétaire perpétuel, sur la vie et les 
œuvres de M. Ingres. l 


M. Kastner, membre libre de l'Académie des beaux-arts, est mort à Paris, le 


19 décembre 1867. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques a tenu, le samedi 28 décembre. 
sa séance publique annuelle sous la présidence de M. de Parieu. Nous rendrons 
compte de cette séance dans notre prochain cahier. Ù 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Essai sur l'histoire et la géographie de la Palestine, d'apres les Thalmuds et les 
autres sources rabbiniques, par J. Derenbourg. — Première partie, histoire de la 
Palestine depuis Cyrus jusquà Adrien. Paris, Imprimerie impériale, librairie de 
À. Franck, 1867, in-8° de 1v-486 pages. — Les deux Thalmuds, celui de Jérusa- 
lem et celui de Babylone, les Midraschims ou les prédications allégoriques et lé- 
gendaires qui ont eu cours parmi les Juifs pendant plusieurs siècles avant et après 
l'ère chrétienne, enfin les chroniques ou Méghillot et les commentaires de toute 
espèce dont la loi orale et la loi écrite ont été l'objet, sont des documents aussi 
précieux pour l'histoire que pour la théologie et la littérature hébraïque. Ces docu- 
ments, complétement négligés jusqu ici par la grande majorité des historiens et trop 
rarement consultés, même par les plus savants d’entre eux, M. Derenbourg vient de 
les explorer avec une patience que rien n'égale, si ce n'est sa vaste et solide éru- 
dition, et hâtons-nous d'ajouter que, soumis à une critique judicieuse, ils lui ont servi 
à éclairer d’une vive lumière une des époques les plus obscures de l'histoire de la 
Palestine. Rien de semblable, en effet, aux ténèbres et à la confusion que nous pré- 
sentent les annales du peuple Juif, depuis le retour de l'exil de Babylone jusqu à 
la fin déplorable de l'insurrection de Barchochébas. C'est précisément à cette pé- 
riode que se rapportent les curieuses et originales recherches de M. Derenbourg. 
Il s'est appliqué à dégager des témoignages souvent contradictoires et des allusions 
énigmatiques qui les voilaient à nos yeux, non-seulement les événements extérieurs, 
les guerres, les insurrections, les révolutions, l'œuvre de chaque règne et de chaque 
gouvernement, les défaites et les victoires alternatives des partis, mais le véritable 
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caractère et le développement intérieur des institutions, les modifications intro- * 
duites successivement dans les lois civiles et liturgiques, l'organisation et le gou- 
vernement des écoles, la naissance et la formation des différentes sectes, tous les 
incidents de la vie intellectuelle, morale et religieuse. L'origine et la conslitution 
de la grande synagogue, le rôle et les attributions du grand Sanhédrin, la querelle 
des Sadducéens et des Pharisiens, l'influence exercée par les docteurs sur la masse 
du peuple, et l'esprit qui respire dans leurs maximes, ne sont définis nulle part 
avec autant de précision que dans le substantiel et intéressant livre de M. Deren- 
bourg. Les notes placées au bas des pages ou rejetées à la fin du volume sont si 
nombreuses, qu'elles peuvent être regardées comme un commentaire perpétuel, et 
les textes qu'elles contiennent, dans la langue originale, fournissent au lecteur 
instruit le moyen de contrôler les conclusions de l’auteur. 

Les Dieux et les Héros, par Georges Fox, contes mythologiques traduits de l'anglais 
par F.Baudry et E. Délerot, de la bibliothèque de l'Arsenal, avec une préface et des 
notes, par F. Baudry, et 29 gravures sur bois, Paris, 1867, in-8°. — L'enseigne- 
ment de la mythologie, c'est-à-dire des croyances religieuses des Grecs et des 
Romains, conserve encore chez nous le caractère frivole et faux qu'avaient les in- 
lerprétations jadis proposées pour les légendes sacrées de l'antiquité. On n'y 
voyait que des fictions poétiques où, aidés de l'allégorie, les caprices de l'imagina- 
tion s'étaient donné libre carrière. Les recherches comparatives poursuivies depuis 
un demi-siècle sur les diverses théogonies, sur les traditions héroïques des différents 
peuples et des différents âges, ont fait découvrir un caractère plus sérieux et plus 
instructif dans ces fables; on en a suivi le développement ct les transformations , et, 
grâce à cette méthode, on a pu se faire une juste idée de ce qu'étaient les mythes. 
Un écrivain anglais, M. George Fox, a entrepris de raconter ces mythes en leur: 
rendant la véritable couleur, celle de contes, qui, pour être l'expression des concep- 
tions cosmologiques, physiques, historiques, morales, des Hellènes et des Italiotes, 
n'en gardaient pas moins la naïveté des premiers âges. Voilà ce que nous montre 
fort bien M. F. Baudry dans l'excellente préface qu'il a jointe à la version française 
et qui est un judicieux exposé des résultats auxquels nous a conduits la critique. 

Cet érudit a accompagné, en outre, le texte original de savantes notes qui, en 
même temps qu'elles justifient la manière dont M. Fox nous peint les fables hellé- 
niques, apportent, sur l'interprétalion de quelques-unes de ces fables, des vues 
ingénieuses et profondes. Par ces additions Îes contes mythologiques de l'auteur 
Co deviennent un véritable traité de mythologie d'après les dernières recher- 
ches. 

L'ouvrage comprend l'histoire mythologique des dieux et des héros, les légendes 
de la guerre de Troie, celles de Thèbes, et diverses autres qui avaient dans l'anti- 
quité une grande notoriété. Des planches, qui reproduisent quelques-unes des re- 
présentations que les monuments nous ont laissées de ces mythes, servent comme 
de pièces justificatives et attestent qu'en dépit d'un titre qui pourrait donner le 
change au lecteur, M. Fox n'invente pas ce qu'il nous raconte; il emprunte à la 
Grèce et a Rome le canevas et les détails de ses contes. 

Le succès qu'a obtenu en Angleterre l'ouvrage de M. Fox est un heureux symp- 
tôme d'un retour, chez le public, à une appréciation plus exacte des fables grecques. 
La version de MM. Baudry et Délerot, correcte et élégante, dote notre jeunesse d'un 
livre où elle pourra puiser des notions plus saines sur ces curieuses ne sans 
la connaissance desquelles on ne saurait pénétrer dans l'intelligence de l'antiquité 
écrite et figurée. 





788 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1867. 





TABLE 


DES ARTICLES ET DES PRINCIPALES NOTICES OU ANNONCES QUE CONTIENNENT 
LES DOUZE CAHIERS DU JOURNAL DES SAVANTS, ANXÉE 1867. 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Les sacrifices humains dans l'Inde. Memorials of service in India from the cor- 
respondence of the late major Samuel Charters Macpherson, London, 1865, in-8”, 
x-ho0 pages. — À personal narrative of thirteen years service amongst the wild 
tribes of Khondistan for the suppression of human sacrifice, by major general John 
Campbell, London, 1864, in-8°, x1-320 pages. — 1° article de M. Barthélemy 
Saint-Hilaire, juillet, 401-417. — 2° et dernier article, août, 465-483. 

Le Mahäbhärata. Traduction générale par M. Hippolyte Fauche. Les quatre pre- 
miers volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1865. — Fragments du Mahäbhärata, 
“par M. Th. Pavie, in-8°, Paris, 1844. — Onze épisodes du Mahäbhärata, par 
M. Ph. Ed. Foucaux, in-8°, Paris, 1862.— 5° article de M. Barthélemy Saint-Hilaire, 
novembre, 687-702. — 6° article, décembre, 736-751. (Voir, pour les précédents 
articles, les cahiers d'août, septembre, octobre et novembre 1865.) 

Geschichte der islamischen Vôlker..…. Histoire des nations musulmanes depuis 
Mahomet jusqu’au xvr' siècle de l'ère chrétienne, présentée en abrégé, par M. Éus- 
tave Weil, professeur de langues orientales à l'université de Heidelberg, 1867, in-8° 
de 504 pages. Avril, 267-268. 

Dictionnaire étymologique chinois-annamite, latin-français, par M. G. Pauthier. 
Première livraison comprenant les dix premiers radicaux ou chefs de classes. Paris, 
1867, gr. in-8° de xix-111 pages. Mai, 325-326. | 

L'Empire du Milieu. — Description géographique ; précis historique; institutions 
sociales , religieuses, politiques; notions sur les sciences, les arts et le commerce, 
par le marquis de Courcy, ancien chargé d'affaires de France en Chine. Saint-Ger- 
main, 1867, in-8° de x1-692 pages. Mai, 324-325. 

The Life or Legend of Gaudama, the Budha of the Burmese, with annota- 
tions, etc. par le T. R. P. Bigandel, évêque de Ramatha, vicaire de Pégu et d'Ava. 
Rangoon, 1866, in-8°, x1-538 pages. Juin, 400. 

Uttarakända, testo con note, per Gaspare Gorresio. Parigi, 1867, gr. in-8°, xvani 
479 pages. Octobre, 657-658. 

The History of India from the earliest ages, par M. J. Talboys Wheeler, secré- 
taire adjoint du gouvernement de l'Inde pour les affaires extérieures, etc. Volume I, 
la période védique et le Mahäbhärata. Londres, in-8°, Lxxv-576 pages. Juin, 398. 

Gâtha Ahunavaiti, Sarathustrica carmina septem, etc. recensuit C. Kossowicz. 
Petropoli, 1867, in-8°, vi-165 pages. Octobre, 660. 


TABLE DES MATIÈRES. 789 


LITTÉRATURE GRECQUE ET ANCIENNE LITTÉRATURE LATINE. 


L'affranchissement des esclaves à Delphes. Mémoire sur l'affranchissement des 
esclaves par forme de vente à une divinité, d'après les inscriptions de Delphes, par 
M. Foucart, ancien membre de l'Ecole d'Athènes. Paris, 1867. — Article de 
M. Beulé, mai, 281-292. 

Histoire des chevaliers romains considérée dans ses rapports avec les différentes 
institutions de Rome, dequis le temps des rois jusqu'au ‘temps des Gracques, par 
Émile Belot, professeur au lycée de Versailles. Versailles, 1866, in-8° de xxiv-432 
pages avec trois planches. Mai, 326. 

C. Jui Cæsaris commentarii de bellis Gallico et Civili, aliorum de bellis Alexan- 
drino, Africano et Hispaniensi ; adnotalione critica instruxit F. Dübner. Paris, 1867, 
deux volumes gr. in-8° de xxvint-331 et 406 pages, avec une carte. Mai, 328-329. 

Essai sur le droit public et privé de la pod athénienne. Le droit public, 
par Georges Perrot, ancien membre de l'École française d'Athènes. Toulouse, 1867, 
in-8°, Lix-343 pages. Avril, 266. 

De litieris et litterarum studio quid censuerit L. Annæus Seneca philosophus, 
disseruit Oct. Gréard, Scolæ normalis olim alumnus. Paris, 1867, in-8° de 106 
pages. Novembre, 723. | 

La stazione della coorte var dei Vigili, e ricordi istorici segnati a graffito nelle 
pareti di essa, per Pietro Ercola Visconti, commissario delle antichità, presidente 
del collegio filologico dell’ Università romana; secunda edizione corretta ed accres- 
ciuta di documenti. Rome, 1867, in-8° de 81 pages avec une planche. Mai, 331. 

Mythologie grecque et romaine, ou introduction facile et méthodique à la lecture 
des poëles, par Jean Humbert, correspondant de l'Institut de France. Toulouse, 
1867, in-12 de xvi-282 pages. Novembre, 723-724. 

Les Dieux et les Héros, par Georges Fox; contes mythologiques, traduits de l'an- 
glais par M. Baudry et E. Délerot, de la bibliothèque de l'Arsenal, avec une préface 
et des notes par F. Baudry. Paris, 1867, in-12. Décémbre, 787. 

tudes sur l'art grec. Histoire d'Apelle, par Henri Houssaye. Paris, 1867, in-8° 
de 447 pages. Avril, 264. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Œuvres françoises de Joachim Du Bellay, gentilhomme angevin, avec une notice 
biographique et des notes, par M. Ch. Marty-Laveaux. Tome I", Paris, 1866. — 
1" article de M. Sainte-Beuve, avril, 205-221. — 2° article, juin, 344-359. — 
3° et dernier article, août, 483-503. 

Lettres de M°* de Sévigné, de sa famille et de ses amis, recueillies et annotées 
par M. Monmerqué, nouvelle édition, revue sur les autographes, les copies les 
plus authentiques et les plus anciennes impressions, quatorze volumes in-8°. Paris. 
— 1" article de M. Littré, octobre, 598-607. — 2° article, novembre, 661-672. 
— 3" et dernier article, décembre, 725-735. 

De l'art harmonique aux xn° et x1n1° siècles, par M. de Coussemaker, un volume 
in-4°; Paris, 1865. — Article de M. Vitet, juin, 373-385. 


1U2 


790 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1867. 


Œuvres de Georges Chastellain, publiées par M. le baron Kervyn de Lettenhove. 
membre de l’Académie royale de Belgique. Bruxelles, 1863-66, huit volumes in-8°. 
— 1“ article de M. Vallet (de Viriville), janvier, 49-63. — 2° article, mars, 183- 
199. — 3° et dernier article, juin, 385-393. 

De l'art chrétien, par M. À. F. Rio, nouvelle édition entièrement refondue et 
considérablement augmentée. Paris, 1861-1867, quatre volumes in-8° de Lxxxiv- 
462, 554, 473 et 563 pages, avec un supplément sur la décadence de l'École ro- 
maine (Paris, 1867, in-8° de 268 pages). Juillet, 461-462. 

Causeries sur l'art, par M. Beulé, secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux- 
arts. Paris, 1867, in-8° de 390 pages. Avril, 263-264. 

De la morale de Plutarque, ouvrage couronné par l'Académie française, par 
Octave Gréard, inspecteur de l'Académie de Paris. Paris, 1866, in-8° de xx-432 
pages. Mai, 326-327. 

Texte primitif des lettres provinciales de Blaise Pascal, d'après un exemplaire 
in-4° (1656-1657), où se trouvent des corrections en écriture du temps; édition 
contenant, outre ces corrections, toutes Îles variantes des éditions postérieures. 
Paris, 1867, in-4° de x1x-360 pages. Avril, 264-265. 

tudes sur la littérature grecque moderne; imitation en grec de nos romans de 
chevalerie depuis le xr1° siècle; ouvrage couronné, en 1864, par l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, par M. A. Ch. Gidel, docteur ès lettres. Paris, 1866, 
in-8° de vir-371 pages. Janvier, 65. 

Bossuet orateur, études critiques sur les sermons de la jeunesse de Bossuet 
(1643-1662), par E. Gandar, professeur suppléant d'éloquence française à la faculté 
des lettres de Paris. Paris, 1867, in-8° de xzviit-46o pages. Janvier, 66. 

Guillaume de Champeaux et les écoles de Paris au xn:° siècle, d'après des docu- 
ments inédits, par M. l'abbé Michaud, vicaire à la Madeleine. Paris, 1867, in-8° de 
111-547 pages. Septembre, 593-504. 

Les troubadours ct leur influence sur la littérature du midi de l'Europe, par 
Eugène Baret. Deuxième édition. Paris, 1867, in-8° de x-483 pages. Janvier, 66-67. 

La langue française depuis son origine jusqu'à nos jours; tableau historique de 
sa formation et de ses progrès, par M. Pellissier, agrégé de philosophie. Paris, 1866. 
in-12 de x-348 pages. Février, 135. 

Etude historique et philologique sur Jean Pillot et sur les doctrines grammati- 
cales du xvi° siècle, par Arthur Loiseau, agrégé de l'Université. Saint-Cloud, 1866, 
in-8° de 144 pages. Mars, 204. | 

Nouvelles leçons sur la science du langage, par M. Max Müller, traduites de l'an- 
glais avec l'autorisation de l'auteur, par MM. Georges Harris et Georges Perrot, etc. 
Paris, 1867, tome [", xL1v-385 Dee Août, 531. 

Histoire de l'Imprimerie royale du Louvre, par Auguste Bernard. Paris, 1867, 
in-8° de xu-311 pages. Juin, 396. 

Souvenirs d'un voyageur, par Xavier Marmier. Paris, 1867, in-12 de 592 pages. 
Septembre, 592-593. 

OEuvres dramatiques, mélanges et correspondance de Lucien Arnault, avec une 
notice biographique et des observations littéraires. Paris, 1865-1867, trois volumes 
in-8° de x1-475, 487 et 200 ARE Mai, 3286. 

Critique des tragédies de Corneille et de Racine, par Voltaire, essai par B. Bo- 
nieux, professeur au lycée impérial de Clermont. Clermont-Ferrand, 1867, in-8° 
de xv-319 pages. Février, 135. 

Prométhée enchaîné, tragédie d'Eschyle, traduite en français et représentée en 





TABLE DES MATIÈRES. 791 


grec par les élèves de rhétorique du petit séminaire d'Orléans, le 28 juillet 1867. 
Orléans , in-8° de 47 pages. Août, 531. 

Attila, tragédie par Ch. Calemard de la Fayette. Le Puy, 1867, in-12 de xxutr- 
195 pages. Mai, 328. 

Louis van Beethoven, sa vie et ses œuvres, d’après les plus récents documents, 
par M°° A. Audley. Paris, 1867, in-12 de xv1-303 pages. Septembre, 594. 

Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité impérial 
des travaux historiques et des Sociétés savantes tenues les 4, 5 et 6 avril 1866. — 
Histoire, pure et sciences morales. — Archéologie. Paris. Juin, 396-397. 

Manuel-dictionnaire des rimes françaises, précédé d'un traité nouveau de versi- 
fication, par Hippolyte Tampucci, ancien garçon de classe du lycée Charlemagne, 
deuxième édition. Meaux, 1866, in-18 de 204 pages. Janvier, 68. 

Recueil des discours, rapports et pièces diverses lus dans les séances publiques 
et particulières de l'Académie française, 1860-1865. Paris, 1866, in-4° de 681 
pages. Février, 134. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


I. Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, etc. publié d'après trois manuscrits 
inédits de la Bibliothèque impériale de Paris, par M. G. Pauthier, Paris, 1865, gr. 
in-8°, 2 parties, CLVI-1831 pages, avec une carte spéciale de l'Asie. — 1 article de 
M. Barthélemy Saint-Hilaire, janvier, 5-19.— 2° article, février, 69-85. — 3° article, 
mars 192-167. — 4° article, avril, 222-242. — 5° et dernier article, mai, 307-323. 

Campagne et bulletins de la grande armée d'Italie, commandée par Charles VIII, 
1494-1495, d'après des documents rares ou inédits, extraits en grande partie de la 
bibliothèque de Naates, par J. de la Pilorgerie. — Article de M. Mignet, septembre, 
233-553. | 

Histoire du règne de Pierre le Grand, par N. Oustrialof. Saint-Pétersbourg, 
1858-1863. Cinq volumes in-8°. — 1° article de M. Mérimée, juin, 360-373. — 
2* article, juillet, 418-427. —- 3" article, septembre, 554-569. — 4" article, octobre, 
608-624. — 5° article, novembre, 673-686. 

L'Italie en 16721. Relation d'un voyage du marquis de Seignelay, suivie de lettres 
inédites à Vivonne, Du Quesne, Tourville, Fénelon, et précédée d'une étude his- 
torique, par Pierre Clément, de l'Institut. Paris, 1867, in-12 de 1x-373 pages. — 
Juin, 397-398. ; 

OEuvres de Froissart, publiées avec les variantes des divers manuscrits, par 
- M.le baron Kervyn de Leltenhove, membre de l'Académie royale de Belgique, cor- 
respondant de l'Institut de France. — Chroniques, t. Il, Bruxelles, 1867, in-8° de 
558 pages. Juin, 399. 

Histoire du siége d'Orléans, par P. Mantellier, président à la cour impériale 
d'Orléans.— Orléans, 1867, in-12 de 252 pages avec lrois planches. Juillet, 463. 

Henri de Valois et la Pologne en 1572, par le marquis de Noailles, Paris 1867, 
trois vol. in-6°. — Article de M. H. Wallon, novembre, 703-722. 

Inventaires et documents publiés par ordre de l'Empereur, sous la direction de 
M. le marquis de Laborde, directeur général des archives de l'Empire, membre de 
l'Institut. — Titres de la maison ducale de Bourbon, par M. Huillard-Bréholles, 
sous-chef de section aux archives de l'Empire. Paris, 1867, in-4° de 1v-xzrv-614 


pages. Kévrier,133-134. 


102. 


702 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCÉMBRE 1867. 


Les coutumes de l'Assise et les terriers de 1573 et de 1742, publiés pour la pre- 
mière fois par M. Ed. Bonvalot, conseiller à la cour impériale de Colmar. Paris, 
1866, br. in-8° de 32 pages. — Novembre, 724. 

Commentaires de Napoléon I", t. I et IT. Paris, 1867. Deux volumes grand in-8° 
de uiv-4go et 474 pages avec planches. Mai, 329. 

Histoire des Gaulois d'Orient, par Félix Robiou, ouvrage couronné par l'Aca- 
démie des inscriptions et bélles-lettres. Paris, 1866, in-8° de viri-309 pages avec 
une carte. Janvier, 64-65. 

Journal des règnes de Louis XIV et Louis XV, de l’année 1701 à l'année 1744, 
par Pierre Narbonne, commissaire de police de la ville de Versailles ; recueilli et 
édité avec introduction et notes, par M. J. A. Leroi, conservateur de la bibliothèque 
de Versailles. Versailles, 1866, in-8° de v-659 pages. Janvier, 67. 

Lord Walpole à la Cour de France, 1723-1730, d'après ses mémoires et sa corres- 
pondance, par le comte de Baillon. Paris, 1867, in-12 de xxv-389 pages. Octobre, 658. 

Le palais de Fontainebleau, ses origines, son histoire artistique et politique, son 
état actuel; publié d'après les ordres de l'Empereur, sl M. J. J.Champollion-Figeac, 
bibliothécaire du palais impérial. Paris, 1866, in-folio de x-648 pages, avec un vo- 
lume de planches. Janvier, 66. 

Régeste génevois, ou répertoire chronologique et analytique des documents im- 
primés relatifs à l'histoire de la ville et du diocèse de Genève avant l'année 13132: 
publié par la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, 1866, in-4° de xxvu- 
54a pages, avec planches. Mai, 332. 

Recueil de documents inédits concernant la Picardie, publiés, d'après les titres 
originaux conservés dans son cabinet, par Victor de Beauvillé, de la Société impé- 
rialc des antiquaires de France. — Deuxième partie. Paris, 1867, in-4° de Lxiv- 
579 pages, avec planches. Mars, 203-204. | 

Notice sur quelques anciens titres, suivie de considérations sur la salle des croi- 
sades au musée de Versailles , par le comte de Delley de Blancmesnil. Paris, 1866, 
in-4° de xLvi1-537 pages avec Are Janvier, 67-68. 

Les écoles épiscopales et monastiques de l'Occident depuis Charlemagne jusqu'à 
Philippe-Auguste (768-1 1 80), étude Litorique par Léon Maître, archiviste du dépar- 
tement de la Mayenne. Au Mans, 1866, in-8° de virr-313 pages. Février, 135-136. 

Problèmes historiques, par M. Jules Loiseleur, bibliothécaire de la ville d'Orléans. 
— Mozarin a-til épousé Anne d'Autriche? — Gabrielle d'Estrées est-elle morte em- 
poisonnée ? — Paris, 1867, in-12 de xv1-372 pages. Juin, 398. 

Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie de Ge- 
nève , {. XVI. Genève, 1867, in-8° £ 462 pages, avec planches. Juin, 399-400. 

Compte rendu des travaux de la Société du Berry, treirième année. Paris, 1867, 
in-8° de xviri-471 pages. Mai, 330. 

Monographie de l'abbaye de Saint-Satur, près Sancerre (Cher), par M. Gemählhing. 
— Paris, 1867, in-8° de 360 pages. Avril, 267. 


IT. Foix et Comminges, voyage dans les vallées de la Garonne et de l'Ariége, par 
Ernest Roschach. Toulouse, 1867, in-12 de vri-488 pages. — Géographie de la 
Haute-Garonne, suivie d'une étude sommaire de la France, par le même. l'oulouse, 
1867, in-18 de 251 pages. Juillet, 463. 

Le Brésil contemporain; races, mœurs, institutions, paysage, colonisation, par 
Adolphe d’Assier. Toulouse, 1867, in-8° de 320 pages. Octobre, 659. 

Géographie physique et politique de la France, avec l'étude des voies de commu 


TABLE DES MATIÈRES. 793 


nication, par G. Bourboulon, lieutenant au 84° de ligne. Strasbourg, 1867, in-8° 
de 344 pages. Février, 136. 

Reisen in den Vereinigten Staaten, Canada und Mexico, von baron J. W. von 
Müller (Voyage aux Etats-Unis, au Canada et au Mexique, par le baron J. W. de 
Müller), trois volumes avec gravures en taille-douce, lithographies et gravures sur 
bois insérées dans le texte. Liepzig, 1864, trois volumes in-8°. — 1" article de 
M. Alfred Maury, mai, 292-307. — 2° et dernier article, juillet, 445-460. 

Géographie de Strabon, traduction nouvelle par Amédée Tardieu, sous-bibliothé- 
caire de l'Institut. Tome [°". Paris, in-12 de virr-482 pages. Février, 134. 

Essai sur l'histoire et la géographie de la Palestine, d'après les Thalmuds et les 
autres sources rabbiniques, par J. Derenbourg. Première partie, histoire de la Pales. 
tine depuis Cyrus jusqu'à Adrien. Paris, 1867, in-8° de 1v-486 pages. Décembre, 
786-787. 


lT. Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au virr° siècle, réunies et 
annotées par Edmond Le Blant (développement d'un mémoire couronné par l'Ins- 
titut. — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). Tome II. Paris, 1865. — 
Article de M. Vitet, mars, 137-152. 

Les découvertes archéologiques de M. Newton. À History of discoveries at Halicar- 
nassus, Cnidus and Branchidæ, un atlas in-f° et deux volumes in-8°. Londres, 
1862.—Travels and discoveries in the Levant, deux volumes in-8° avec planches et 
gravures sur bois, Londres, 1865.—3° et dernier article de M. Beulé, janvier, 20-33. 
(Voir, pour les précédents articles, les cahiers de novembre et décembre 1866.) 

Description generole de las monedas Hispano-Christinnas, desde la invasion de 
los Arabes, par M. Aloïs Heiss, in-4°, t. I“. Madrid, 1865. — Article de M. Beulé, 
septembre, 585-592. 

Explication et restitution d'une inscription découverte à Nettuno, près d'Antium. 
— 1" article de M. L. Renier, février, 95-113.— 2° et dernier article, avril, 243-262. 

Notice bistorique sur la médaille frappée à la Monnaie de Paris sous Charles VII, 
en souvenir de l'expulsion des Anglais de 1451 à 1460, par A. Vallet (de Viriville), 
professeur à l'École des Chartes. Paris, 1867, gr. in-8° de 53 pages avec 8 planches. 
Octobre, 658. 

Sculptured stones of Scotland. Aberdeen, printed for the Spalding club. 1856- 
1867, deu volumes in-folio de xxx-44 pages, 133 planches et 52-cn1-87-131 plan- 
ches. Mai, 330. | 

De Galatia provincia romana : thesim proponebat facultati litterarum Parisiensi 
G. Perrot; Paris, 1867, in-8° de 176 pages. Juillet, 462-463. 

tudes paléographiques et historiques sur des papyrus du vi siècle, en partie iné- 
dits, renfermant des homélies de saint Avit et des écrits de saint Augustin. Genève, 
1866, in-4° de 154 pages avec cinq planches de fac-simile. Septembre, 595-596. 

Histoire de France populaire, depuis les temps les pe reculés jusqu à nos jours, 
par M. Henri Martin. — Premier fascicule; Paris, 1867, grand in-8° de 80 pages, 
avec gravures. Août, 532. 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Du droit de la guerre et de la paix, par Grotius. Nouvelle traduction, précédée 
d'an Essai biographique et historique sur Grotius et son temps, accompagnée d’un 


794 JOURNAL DES SAVANTS — DÉCEMBRE 1867. 


choix de notes de Grouovius, Barbeyrac, etc. complétée par des notes nouvelles, 
et suivie d'une table analytique des matières, par M. Pradier-Fodéré, professeur de 
droit public et d'économie politique au collége arménien de Paris, trois forts vo- 
lumes in-8°, Paris, 1865-1867. — 1" article de M. Franck, juillet, 428-444. — 
2° article, septembre, 569-584. — 3° et dernier article, octobre, 625-643. 

De la critique platonicienne dans le livre de M. Grote. — Plato, and others 
companions of Socrates, by Grote. — London, 1865, 2° et dernier article de 
M. Janet, février 114-132. (Voir, pour le précédentarticle, le cahier de juin 1866.) 

Philosophie et religion, par M. Ad. Franck, membre de l'Institut; Paris, 1865, 
in-8° de xv-453 pages. Juin, 394-395. 

Les pères et les enfants au x1x° siècle (enfance et adolescence), par Ernest Le- 
gouvé, membre de l'Académie française, 2° édition, Paris, mai, 328. — 3° édition, 
Paris, 1867, un vol. in-12 de 352 pages. — Article de M. Patin, août, 504-510. 

Histoire de l'abbé de Rancé et de sa réforme, composée avec ses écrits, ses lettres, 
ses règlements et un grand nombre de documents inédits ou peu connus, par 
M. l'abbé Dubois. Paris, 1866, deux volumes in-8° de xxxvi1-740 et 768 pages. 
Mai, 329. 

Tableou des progrès de la pensée humaine, depuis Thalès jusqu'à Hégel, par 
Nourrisson, 3° édition, revue el augmentée. Paris, 1867, in-8° de vi-604 pages. 
Juin, 395-396. 

Le procès du matérialisme; étude philosophique, précédée d'une lettre à MF 
l'évêque d'Orléans, par M. Félix Lucas, ingénieur. Angoulême, 1867, in-12 de 
vi1-260 pages. Septembre, 593. 

Les Mystiques Espagnols, Malon de Chaide, Jean d’Avila, Louis de Grenade, 
Louis de Léon, sainte Thérèse, Saint-Jean-de-la-Croix et leur groupe, par Paul 
Rousselot, agrégé. Dijon, 1867, in-8° de virt-501 pages. Juin, 359. 

Philosophie méthodique. — Méthode générale, par J. de Strada. Paris, 186, 
in-12 de 155 pages. Novembre, 524. 

Essai sur la vie et la correspondance du sophiste Libanius, par L. Petit, docteur 
ès lettres. Paris, 1866, in-8° de 273 pages. Janvier, 65-66. 

tude sur la condition privée de la femme dans le droit ancien et moderne, et 
en particulier sur le sénatus-consulte Velléien (mémoire couronné par l'Académie 
des sciences morales et politiques), par Paul Gide, agrégé à la faculté de droit de 
Paris. Paris, 1867, in-8° de viui-563 pages. Juillet, 461. 

Études sur l'Angleterre; réformes sociales , par Lucien Davesiès de Pontès, 2° édi- 
tion , revue etaugmentée par la veuve de l'auteur. Paris, 1867, in-1 2 de x11-612 pages. 
Mai, 327. 

Pratique commerciale et recherches historiques sur la marche du commerce et 
de l'industrie, par F. Devinck, membre du conseil municipal de Paris, etc. Paris, 
1867,in-12 de 4g2 pages. Août, 532. 

Histoire des négociations commerciales du règne de Louis XIV, considérées dans 
leurs rapports avec la politique générale, par P. de Ségur-Dupeyron. Paris, 1867, 
in-8° de 111-525 pages. Février, 134-135. 

Simples leçons d'économie sociale, par Benjamin Templar, traduit de l'anglais 
par M. E. A. de l'Étang. Paris, 1867, in-12 de x111-251 pages. Septembre, 594-595. 

Histoire du droit dans les Pyrénées (comté de Bigorre) par M. G. B. de Lagrèze, 
conseiller à la cour impériale de Pau. Paris, 1867, in-8° de xxx11-526 pages. Octobre, 
658-659. | | 

Giornale di scienze naturali ed economiche, publicato per cure del consiglio di 
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perfezionamento annesso al r. instilulo tecnico di Palermo. Année 1866, deuxième 
volume, fascicules 11, 111 et 1v. Palerme, 1867, in-4° de cLiri-vni-48 pages, avec 
planches. Octobre, 659-660. 

De modo subjunctivo; hanc grammalicam, historicam et philosophicam disquisi- 
tionem conscripsit Arthur Loiseau, in lyceo Aniciensi professor. Saint-Cloud, 1866, 


in-8° de 72 pages. Mai, 329. 


SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


Du traité alchimique d’Artefus intitulé : Clavis majoris sapientiæ. 1“ article de 
M. Chevreul, décembre, 767-784. 

Œuvres complètes d'Augustin Fresnel, publiées par MM. Henri de Sénarmont, 
Émile Verdet et Léonor Fresnel ; tome I°. Paris, 1866.—1"" article de M. Bertrand, 
janvier, 37-48. — 2° article, février, 86-94. 

Travaux mathématiques et physiques de M. Plücker.— Article de M. Bertrand, 
mai, 269-281. | 

tude des surfaces algébriques; recherches sur les surfaces réglées tétraédrales 
symétriques, par Jules de la Gournerie, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
avec des notes par Arthur Cayley, membre de la Société royale de Londres, corres- 
pondant de l'Institut de France, professeur à l'Université de Cambridge. Paris. 
1867. The Cambridge and Dublin mathematical journal ; Journal für die reine and 
angewandte Mathematik; journal de mathématiques pures et appliquées. — Nou- 
velles annales de mathématiques. — Divers mémoires de MM. Cayley, Steiner, Kum- 
mer, Crémona, Mannheim, Moutard et Darboux. — Article de M. Bertrand, octo- 
bre, 644-656. 

Transformation de la marine de guerre. Notice sur les travaux de M. Dupuy de 
Lôme. Paris, 1866. — Notice sur les travaux scientifiques et les services du contre- 
amiral Labrousse, membre du Conseil des travaux et du Comité d'artillerie. Paris. 
— The North American review. — Boston, Tickner and Fields, the mechanics of 
modern naval warfare (july, 1866). — 1° article de M. Bertrand, juin, 333-344. 
— 2° et dernier article, août 511-525. 

Les Académies d'autrefois. L'ancienne Académie des sciences, par M. Alfred 
Maury, membre de l'Institut. Paris, 1865. — Procès-verbaux inédits des séances 
de l'Académie des sciences. — 6° article de M. Bertrand, mars, 167-182.— 7" ar- 
ticle, décembre, 762-768. (Voir, pour les précédents artidles, les cahiers de juin, 
juillet, septembre, novembre et décembre 1866.) 

Introduction au calcul gobâri et hawâi, traité d'arithmétique traduit de l'arabe 
par François Woepcke et précédé d'une notice de M. Aristide Marre. Rome, 1866, 
in-4° de 1x-19 pages. Mai, 330-331. 

Brami dell’ aritmelica d'Elia Misrachi, tradotti dall'ebraico con alcune note; 
lettera 1v di M. Steinschneider a D. B. Boncompagni. Rome, 1866, in-4° de 25 pa- 
ges. — Intorno ad otto manuscritti arabi di matematica posseduti dal Ch. sig. 
Guglielmo Libri, con una nota intorno al « Calcolo del vincitore e del vinto:;» 
lettera v di M. Steinschneider a D. B. Boncompagni. Rome, 1867, in-4° de 22 pages. 
Juillet, 463-464. 

Note sur la résolution de l'équation : + {(z+r) +{(x+ar) + .... 
+{z+(n—a)r} "= 7", par Cosimir Richaud. Rome, 1867, in-4° de 22 pages. 
Mai, 331-332. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


Séance publique des cinq académies. Prix décernés, août, 525, 526. 

Académie française. Mort de M. Vicior Cousin, janvier, 64. Élection de 
MM. Gratry et J. Favre, mai, 324. — Mort de M. Ponsard, juillet, 460. — Séance 
publique annuelle, prix décernés et proposés, août, 526-528. — Mort de M. Flou- 
rens, décembre, 784. 

Académie des inscriplions et belles-lettres. — Mort de M. Munk, février, 133. 
— Election de M. Guessard, mars, 199.— Mort de M. Reinaud, mai 324. — Séance 
publique annuelle, prix décernés et proposés, août, 528-530. — Élection de M. Ed- 
mond Le Blant, novembre, 722.— Mort de MM. Gerhard, Bæckh et Bopp, associés 
étrangers. — Élections de MM. Ritsch, Fleischer et de Rossi, décembre, 784. — 
Mort de M. le duc d'Albert de Luynes, décembre, 784. 

Académie des sciences. Séance publique annuelle de 1866, prix déeernés et pro- 
posés, mars, 199-203. — Mort de M. Jobert (de Lamballe), avril, 262.-— Élection 
de M. Nélaton, juin, a — Mort de MM. Pelouze et Civiale, juin, 394. — Élec- 
tion de MM. Yvon Villarceau et Wurtz, juillet, 1867. — Mort de M. Velpeau, 
août, 530. — Mort de MM. Rayer et Faraday. — Élection de M. d'Abbadie. — 
Mort de M. Flourens, décembre, 785. — Élection de M. le baron Larrey, dé- 
cembre, 785.— Mort de M. le général Poncelet, décembre, 785. 

Académie des beaux-arts. Mort de M. Ingres, janvier, 64. — Mort de M. Bras- 
cassat, mars, 203. — Mort de M. Hittorff, avril, 262. — Mort de M. Le Bas, juin, 
394. — Élection de M. Schnorr, juillet, 460. — Élection de M. Alexandre Hesse, 
octobre, 657. — Mort de M. Ach. Fould, octobre, 657. — Mort de M. le comte 
Duchâtel, novembre, 722. — Élection de MM. Cabat et Labrouste, novembre, 
722. — Mort de MM. Seurre et de Cornélius. — Élection de M. le baron Hauss- 
mann, décembre, 785. — Séance publique annuelle, décembre, 785-786. — Mort 
de M. Kastner, décembre, 786. 

Académie des sciences morales et politiques. Mort do M. Victor Cousin, janvier, 
64. — Élection de M. Casimir Périer, mars, 203. — Mort de M. le comte Duchîtel , 
novembre, 722. 
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